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ALTÉRATION.  CORRUPTION  ET  ASSAINISSEMENT 
DES  RIVIÈRES 


Dootenr  èfl*aoiaae«6,  agrégé  à%  rUBirertité  (iV 

a  S'il  est  intéressant  pour  la  société  do  connaître  la 
nature  de  ces  eaux  salutaires  dont  les  effets  surprenants 
ont  été  tant  de  fois  célébrés  dans  les  fastes  de  la  médecine, 
il  ne  l'est  pas  moins  de  connaître  celles  qui  sont  employées 
tous  les  jours  pour  les  besoins  de  la  vie.  Ce  sont  d'elles, 
en  effet,  que  dépendent  la  force  et  la  santé  des  citoyens. 
L'examen  des  eaux  communes  intéresse  la  société  tout 
entière,  et  principalement  cette  partie  active  dont  les  bras 
sont  en  môme  temps  et  la  force  et  la  richesse  d'un  État  (2).  » 

Quand  Lavoisier  écrivait  ces  lignes,  presque  tous  les 
cours  d'eau  étaient  d'une  pureté  suffisante.  Cependant  de 
Thou  avait  dit  de  Saint-Denis  que  l'air  y  était  grossier  et 
les  eaux  mauvaises  (3).  Halle  avait  reconnu  qu'il  s'exhalait 

(i)  Extrait  du  rapport  publié  dans  les  Archives  des  missions  scienti" 
fiques,  3»  série,  t.  I. 

(2)  LaToisier,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1865,  t.  III,  p.  145. 

(3)  De  TboQ,  ffûtf.,  Ub.  VU,  p.  %U. 


6  A.  6ÉEARD1N. 

de  la  Biëvre,  vers  sûû  embouchure  eu  Seine,  des  émana- 
tions telles  que  Targenterie  et  la  batterie  de  cuisine  y  étaient 
complètement  noircies,  malgré  le  soin  qu'on  avait  de  les 
entretenir  en  grande  propreté  et  de  les  tenir  renfermées  (1). 
Mais,  à  cette  époque,  l'altération  des  eaux  était  un  fait  rare. 
En  règle  générale,  tous  les  cours  d'eau  convenaient  alors 
aux  usages  domestiques. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  l'altération  et  la  corruption 
des  cours  d'eau  ont  fait  de  rapides  progrès.  Un  grand  nombre 
de  rivières,  jadil  très-«pure8|  sont  devenues  des  égouts  mal- 
sains. Tous  les  cours  d'eau  du  département  de  la  Seine  se 
sont  successivement  infectés;  il  en  est  de  môme  dans  la 
plupart  des  départements  industriels  et  manufkcturiers. 

Dès  que  les  eaux  s'altèrent,  les  poissons  qui  peuplent  le 
cours  d'eau  éprouvent  un  malaise  évident.  Ils  remontent  à 
la  surface,  s'engourdissent,  et  si  l'altération  persiste,  ils  ne 
tardent  pas  à  périr.  Souvent  ils  se  réunissent  en  troupes 
serrées  vers  les  points  où  arrivent  quelques  filets  d'eau 
pure.  Si  on  les  force  à  quitter  cette  station,  on  les  voit 
bientôt  mourir. 

Le  U  août  1869,  à  la  suite  d'un  orage,  un  égout  indus- 
triel coula  accidentellement  dans  le  canal  Saint-Denis. 
Aussitôt  les  poissons  remontèrent  à  la  surface  à  demi-pft- 
mes.  Pendant  vingt-quatre  heures,  on  put  les  prendre  à  la 
main. 

Le  25  juillet  1869,  l'altération  de  la  Seine  ayant  augmenté 
brusquement,  le  poisson  mourut  de  Saint- Denis  à  Chatou. 
Vers  Argenteuil  surtout,  le  désastre  fut  très-considérable; 
sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  les  poissons  morts  for- 
mèrent un  banc  de  2  mètres  de  largeur  moyenne  sur  une 
longueur  de  5  kilomètres.  Les  municipalités  des  com- 
munes riveraines  durent  faire  enlever  et  enterrer  ces  innom- 

(1)  Halle,  Mémoires  de  la  Société  de  médecine,  t..}(t  p.  usvn. 
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brables  cadavres^  dont  la  décompoBitiôn  se  IhiBàit  sentir 
au  loin. 

Le  5  no^mbre  1858,  quaad  I6  Groult  commenoa  à  s'tn-» 
fecter,  tous  les  poissons  périrent  dans  les  étangs  de  Dugny, 

La  plupart  des  mollusques  périssent  dans  les  eaux  infeo* 
tées>  et  la  décomposition  de  leur  oorps  se  fait  en  très-peu 
de  temps.  A  Tair»  ils  peuvent  se  dessécher  sans  mourir.  Ds 
retiennent  à  la  vie  quand  on  les  remet  dans  Teaui  après 
plusieurs  mois  de  léthargie.  Aussi,  dès  qu'un  cours  d'eau 
s'infecte,  les  mollusques  remontent  le  long  des  herbes,  s^ 
cachent  sous  les  feuilles  et  attendent  que  le  danger  ait 
disparu  pour  redescendre  dans  l'eau.  En  juillet  1869,  quand 
les  poissons  moururent  en  Seine,  les  limnées  restèrent  cinq 
jours  hors  de  l'eau  et  ne  redescendirent  que  le  sixième  Jour. 

Le  cresson  de  fontaine  ne  peut  vivre  dans  les  eaux 
infectes. 

H  y  a  quelques  années,  une  féculerie  établie  à  Louvres 
(Seine^et-Oise)  laissa  écouler  ses  eaux  industrielles  dans 
le  Groult,  en  amont  des  cressonnières  de  Gonesse.  En 
quelques  heures,  tout  le  cresson  fut  détruit.  Un  procès 
civil  s'ensuivit;  le  tribunal  condamna  la  féculerie  en  dom- 
mages et  intérêts  et  défendit  que  l'eau  de  féculerie  tti 
dorénavant  envoyée  à  la  rivière.  Les  cressonnières  rétablies 
bientôt  après  sont  actuellement  en  pleine  vigueur. 

Si  l'altération  de  l'eau  augmente,  la  rivière  perd  sa  Hm« 
pidité;  l'eau  devient  opaline,  d'un  gris  ardoisé;  la  fillration 
ne  peut  lui  donner  de  la  transparence.  La  surface  se  couvre 
d'écumes  persistantes.  Dans  le  fond,  il  se  forme  une  vase 
noire,  épaisse  et  fétide,  d'ob  les  bulles  de  gaas  se  dégagent 
incessamment  en  plus  ou  moins  grande  abondance.  L'eau 
répand  alors  une  odeur  qui  me  semble  rappeler  celle  de 
l'acide  sulfhydrique.  Cette  odeur  n'est  pas  due  à  des  sul- 
ftires,  puisque  je  ne  lui  ai  trouvé  aucune  action  sur  les 
composés  du  plomb  ni  sur  l'argent. 
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Peu  après  apparaissent  les  sulfures  et  le  dégagement 
d'hydrogène  sulfuré  qui  agit  sur  les  sels  de  plomb*  Il  y  a 
peu  d'années,  à  Saint-Denis,  le  Groult  et  le  Rouillon  dé- 
gageaient de  l'hydrogène  sulfuré  en  abondance.  Sur  tout 
le  cours  de  ces  rivières,  Targenterie  et  la  batterie  de  cui- 
sine noircissaient  en  quelques  heures,  comme  Halle  l'ob- 
servait en  1790  à  l'embouchure  de  la  Bièvre.  Les  murailles 
des  moulins  prenaient  la  teinte  plombée  qu'on  observe 
quelquefois  dans  les  cabinets  d'aisances  mal  tenus.  Vaine* 
ment  on  essayait»  comme  à  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Denis, 
de  se  préserver  de  ces  émanations  délétères  par  des  portes 
matelassées.  Rien  n'y  faisait;  l'hydrogène  sulfuré  se  ré- 
pandait partout  aux  environs. 

On  prétend  que  les  chevaux  et  les  vaches  préfèrent  les 
eaux  altérées  aux  eaux  pures.  îl  est  certain  que  ces  ani* 
maux  boivent  volontiers  l'eau  de  mare.  Mais  il  est  bien 
certain  aussi  que,  quand  l'infection  des  eaux  prend  une 
certaine  forme  non  encore  déterminée,  les  animaux  la 
refusent  et  sont  bientôt  pris  de  tranchées,  si  on  les  force 
à  en  boire. 

Dans  ces  conditions,  l'eau  a  une  saveur  particulièrement 
désagréable;  elle  détermine  des  crampes  d'estomac,  quel- 
quefois des  nausées  et  des  diarrhées  plus  ou  moins  per- 
sistantes. Si  l'on  a  ingéré  une  quantité  notable  de  cette 
eau,  les  accidents  s'aggravent  et  la  mort  peut  en  être  la 
conséquence. 

A  Gonesse,  en  juillet  1869,  un  enfant  tomba  dans  une 
fosse  remplie  d'eau  de  fabrique;  on  le  retira  aussitôt; 
dans  les  premiers  moments,  son  état  n'inspira  aucune  in- 
quiétude; mais  le  lendemain  il  mourut  en  présentant  les 
symptômes  d'un  empoisonnement. 

A  la  même  époque,  un  accident  semblable  arriva  à  un 
ouvrier  de  Stains;  il  tomba  dans  le  Rouillon,  put  sortir  de 
l'eau,  et  alla  se  sécher  dans  une  maison  où  il  conta  ssi 


ALlfEATION,  GOREUPTION  BT  ASSAINISSEMENT  DES  RIVIERES.     9 

mésaventure.  Quelques  heures  plus  tard  »  il  succomba  malgré 
les  soins  empressés  dont  il  fut  Tobjet. 

La  distinction  entre  les  eaux  saines  et  les  eaux  infectées 
ne  peut  reposer  ni  sur  la  couleur,  ni  sur  l'odeur^  ni  sur  la 
saveur,  ni  sur  l'analyse  chimique.  En  effets  les  matières 
solides  en  suspension  dans  l'eau  peuvent  modifier  la  cou- 
leur de  l'eau  sans  lui  enlever  aucune  de  ses  bonnes  qua- 
lités. L'odeur  peut  induire  en  erreur.  Une  eau  peut  être 
profondément  altérée  sans  répandre  aucune  odeur;  telles 
sont  les  eaux  de  papeterie,  de  féculerie,  de  sucrerie  et 
même  de  boyanderie,  à  la  sortie  des  fabriques. 

Si  l'on  proscrit  l'odeur  sulfureuse,  il  faudrait  regarder 
comme  insalubres  les  eaux  d'Enghien  et  celles  de  la  plupart 
des  puits  artésiens  de  Gonesse,  de  Saint-Denis  et  d'Auber- 
villiers,  dont  la  salubrité  est  incontestable. 

La  saveur  est  un  réactif  qu'on  ne  doit  employer  qu'avec 
la  plus  grande  circonspection,  à  cause  des  accidents. graves 
qae  les  eaux  infectées  peuvent  produire  sur  l'économie. 

L'analyse  chimique  ne  renseigne  pas  suffisamment  sur 
l'altération  des  eaux.  Si  Ton  tient  une  eau  parfaitement  sa- 
labre  renfermée  pendant  quelque  temps  dans  un  flacon  bien 
bouché,  son  analyse  élémentaire  donnera  toujours  les 
mêmes  résultats,  et  cependant  il  est  bien  certain  qu'avec 
le  temps  elle  a  éprouvé  des  modifications  profondes  et  a 
perdu  sa  bonne  qualité.  Ce  fait  se  vérifie  journellement  sur 
les  approvisionnements  d'eau  potable  que  l'on  embarque 
à  bord  des  navires. 

Chaptal  était,  sans  doute^  bien  pénétré  de  cette  vérité 
lorsqu'il  disait  que  ceux  qui  s'occupent  de  l'examen  des 
eaux  ne  peuvent  qu'analyser  le  cadavre  de  ces  liquides. 

Pour  esquisser  à  grands  traits  la  distinction  qui  sépare 
nettement  les  eaux  saines  et  les  eaux  infectées,  j'ai  proposé 
en  i868,  au  Conseil  municipal  de  Saint-Denis,  la  définition 
suivante  : 
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Une  eati  est  saine  lorsque  les  animaux  et  les  végétaux 
doués  d'une  organisation  supérieure  peuvent  y  vivre.  Au 
contraire,  une  eau  est  infectée  lorsqu'elle  fait  périr  les  ani- 
maux et  les  végétaux  doués  d'une  organisation  supérieure 
et  qu'elle  ne  peut  nourrir  que  des  infbsoires  et  des  crypte» 
games* 

L'année  suivante,  en  rendant  compte  d'une  note  que  je 
présentais  à  l'Académie  des  sciences  (séance  du  29  no- 
vembre 1869),  M.  Dumas  disait  : 

tt  II  n'existe  pas  de  meilleur  moyen  de  fixer  le  caractère 
d'une  eau  que  de  constater  si  dans  cette  eau  peuvent  vivre 
les  poissons  et  les  plantes  aquatiques.  Les  poissons  y  meu- 
rent*ils?  Les  plantes  y  dépérissent**elles  ?  Le  caractère  est 
certain,  l'eau  est  infectée  et  ne  peut  servir  aux  usages  do* 
mestiques.  Au  contraire,  si  les  poissons  et  les  plantes  aqua- 
tiques peuvent  y  vivre,  on  peut  considérer  Vem  comme 
bonne. 

»  J'avais  indiqué,  continue  le  secrétaire  perpétuel,  comme 
obligation  à  imposer  aux  cultivateurs  qui  se  serviraient  des 
eaux  d'égout  de  la  ville  de  Paris  pour  fertiliser  leurs 
champs,  d'avoir  à  ne  les  laisser  écouler  dans  la  Seine  que 
lorsqu'elles  auraient  passé  par  un  petit  canal  d'épreuve,  où 
l'on  mettrait  du  poisson  et  des  plantes  appropriées.  Si  le 
poisson  mourait,  c'est  que  l'eau  n'est  pas  encore  désinfec- 
tée, et  il  convenait  de  ne  pas  la  rejeter  à  la  Seine.  La  mé- 
thode est  simple  et  à  la  portée  de  tous.  Une  eau  peut  être 
considérée  avec  certitude  comme  impure  et  malsaine  quand 
les  poissons  ne  peuvent  pas  y  vivre  (1).  s 

Toutes  les  herbes  vertes  ne  sont  pas  également  sensibles 
à  l'altération  de  l'eau. 

Le  cresson  de  fontaine  me  semble  la  plus  délicate  des 
plantes  aquatiques;  sa  présence  caractérise  les  eaux  exceU 

(1)  Journal  officiel,  1869,  p.  1538,  col.  2. 
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lentes.  Les  épis  d'éan  et  les  véroniques  ne  poussent  que 
dans  les  eauK  de  bonne  qualité. 

Les  roseaux,  les  patiences,  les  ciguës,  les  menthes,  les 
salioaires,  les  scirpes,  les  Joncs,  les  nénuphars  s'accom- 
modent des  eaux  médiocres.  Les  carets  vivent  dans  les  eaux 
très-médiocres. 

Enfin,  il  résulte  de  mes  observations  que  VArundophrag* 
mites  est  la  plus  robuste  des  plantes  aquatiques.  Elle  survit 
la  dernière'  et  continue  &  croître  et  à  se  développer  dans 
les  eaux  les  plus  infectes. 

Parmi  les  mollusques,  la  Physa  fontinalk  ou  Bulla  ne  vit 
qae  dans  des  eaux  très-pures,  la  Valvata  pisctnalù  dans  les 
eaux  saines;  la  lÀrnnea  ovaia  et  ttagnalis^  le  Planorbù  mar^ 
gitatuM  dans  des  eaux  ordinaires];  la  Cyclas  comea^  la  BytàMa 
imjntra  et  le  Planorbis  comeus  dans  des  eaux  médiocres. 
Aucun  mollusque  ne  vit  dans  les  eaux  infectées,  ou  du 
moins  jamais  je  ne  les  ai  observés  vivants  dans  les  eaux 
complètement  corrompues. 

J'ai  trouvé  une  vérification  très*  nette  des  principes  que  je 
Tiens  d'indiquer  en  examinant,  en  mai  1869,  les  bords  delà 
Seine  dans  toute  la  partie  de  son  cours  comprise  entre 
nie  de  la  Grande-Jatte,  à  Neuilly,  et  le  barrage  de  Bezons, 
c'est-à-dire  sur  une  étendue  de  20  kilomètres  environ. 

M.  Glaparède,  constructeur  à  Saint-Denis,  avait  eu  robli» 
geance  de  mettre  à  ma  disposition  un  des  canots  à  vapeur 
en  acier  qu'il  construisait  pour  la  marine  de  l'État.  Le  petit 
Tapeur  franchissait  rapidement  les  distances  et  bravait  tous 
les  courants  ;  son  faible  tirant  d'eau  nous  permettait  de  le 
fdre  approcher  des  atterrissements  plus  près  qu'on  n'au«* 
rait  pu  le  faire  avec  un  bateau  ordinaire.  Toutes  les  touffes 
d'herbes  croissant  dans  l'eau  ont  été  explorées  ;  les  mol'* 
Ittsqnes  attachés  à  ces  herbes  ont  été  examinés,  et  quand 
il  était  nécessaire,  la  drague  ramenait  de  la  vase  qui  était 
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soumise  à  Tanalyse  microscopique.  Pendant  toute  la  durée 
de  ces  excursions,  l'étiage  est  resté  constamment  à  2  mètres 
au  pont  Royal. 

A  200  mètres  en  amont  de  la  pointe  de  Ttle  de  la  Grande- 
Jatte,  dans  le  grand  bras,  la  Seine  présente  toutes  les  con- 
ditions de  pureté.  Le  fond  est  un  sable  blanc,  solide,  il  ne 
répand  pas  l'odeur  de  vase.  L'examen  microscopique  y  fait 
découvrir  des  débris  de  végétaux  en  voie  d'altération  peu 
avancée.  Les  crevettes  d'eau,  les  poissons  sont  très-abon- 
dants. Les  principaux  mollusques  sont  les  Physa^  les  UniOy 
les  Nériies,  les  Limnées.  Les  végétaux  les  plus  abondants 
sont  :  le  cresson  de  fontaine,  Juncus,  Zanichellia  palustris^ 
Myriophyllutn  sptcatum^  CareXy  Sparganium  stmplex,  Nym^ 
phœùy  sagittaires.  Sur  une  pierre  ramenée  par  la  drague 
crott  une  éponge. 

Depuis  rile  de  la  Grande-Jatte  jusqu'à  Tembouchure  du 
Collecteur,  la  Seine  garde  le  même  aspect,  la  môme  faune, 
la  même  flore. 

De  la  bouche  du  Collecteur  sort  un  flot  noirâtre  qui  s'a- 
vance jusqu'au  milieu  du  courant.  La  vase  recueillie  à  la 
bouche  même  du  Collecteur  est  grise;  elle  n'est  pas  putride. 
L'examen  microscopique  y  fait  voir  des  débris  de  paille, 
des  poils,  des  cheveux  et  des  trachées  de  plantes  isolées 
par  la  digestion,  comme  on  en  obtient  dans  les  matières 
fécales. 

Devant  Clichy,  sur  toute  la  longueur  du  chemin  de  halage, 
est  un  banc  d'atterrissement  formé  de  détritus  organiques. 
Par  moment,  de  grosses  bulles  de  gaz  ramènent  du  fond 
des  masses  noires;  partout  des  petites  bulles  de  gaz  se 
dégagent  abondamment;  l'hélice  du  bateau,  en  agitant 
l'eau,  fait  exhaler  une  odeur  très-forte.  Absence  de  végé- 
tation. 

Du  côté  d'Asnières,  l'eau  d'égout  n'arrive  pas  jusqu'à  la 
berge.  On  y  voit  les  mêmes  végétaux  et  les  mêmes  mol* 
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lusques  qu^à  rUe  de  la  Grande-Jatte.  Cependant  j'y  ai  cher- 
ché inotilement  la  Physa  fontinalù. 

Au  pont  de  Clicbyt  la  Seine  forme  trois  bras  séparés  par 
deux  lies.  Dans  le  bras  gauche^  on  trouve  les  mômes  végé- 
taux et  les  mômes  mollusques  que  précédemment.  Absence 
de  la  Physa  fontmalis.  L'eau  d'égout  ne  parait  pas  atteindre 
la  rire  gauche.  Le  bras  du  milieu  est  un  mélange  d'eau  pure 
et  d'eau  d'égout  Les  crevettes  y  sont  rares,  les  limnées 
sont  abondantes,  larves  de  libellules,  frai  de  planorbes, 
sangsues,  cresson  peu  abondant,  sagittaires,  scirpes,  roseau 
à  balai.  La  vase  est  grise,  peu  odorante,  formée  de  matières 
organiques  épuisées  à  l'état  granuleux.  Le  bras  droit  a  tous 
les  caractères  de  l'eau  d'égout.  Il  n'y  a  ni  végétaux  ni 
mollusques. 

A  la  pointe,  en  aval  de  TUe  de  Robinson,  il  s'est  formé 
an  atterrissement  de  débris  organiques;  la  vase  est  pois- 
seuse, peuplée  de  larves  rouges  ;  odeur  putride.  Le  micro- 
scope fait  voir  des  débris  organiques  très-atténués^  des  lam- 
beaux déchirés  et  surtout  une  grande  quantité  de  poils.  L'at- 
terrissement  sem1[>le  être  formé  principalement  de  ces  poils. 

Des  îles  de  Glichy  à  l'île  Saint-Ouen,  la  masse  de  l'eau 
semble  s'améliorer.  Les  détritus  légers  continuent  à  flotter 
à  la  surface.  Quelque  végétation  {Carex)  ;  mais  les  atterris- 
sements  empêchent  de  faire  approcher  le  bateau. 

A  111e  Saint-Ouen,  dans  le  bras  gauche^  la  végétation  est 
forte.  Phragmites,  sagittaires,  potamogeton  ;  quelques  cre- 
vettes, beaucoup  de  limnées,  sangsues.  Des  bulles  de  gaz 
se  dégagent  de  la  vase.  Dans  le  bras  droit,  quelques 
Phragmùes  et  quelques  Carex.  Les  atterrissements  ne  per- 
mettent pas  de  les  approcher. 

En  face  des  premières  maisons  de  Saint*Denis,  la  vase  est 
ooire,  elle  a  une  odeur  de  tourbe  ou  de  vidange.  Absence 
de  végétation.  Au  microscope,  on  voit  des  globules  de  ma- 
tières tinctoriales* 
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Dans  le  petit  bras  de  Ttle  Saint-Denis,  et  surtout  vers  son 
extrémité  inférieure,  l'eau  redevient  belle  et  bonne.  Aonun- 
eului  scêbratui,  Jimcuê  compre«9tii»  Nymphéa,  Polygonum 
aquaticum^  Carex  r^poriii,  Iris  fmiidat  Potamag^on^  Sparga^ 
nùm  iimptix^  Myriophythm.  ~  Crevettes  d'eau,  saugsuesj 
larves  de  libellules,  dy tiques  >  Bythinia  impura^  Aneybu 
paluitris,  Paludina  mipara^  Plworiis  (Ubu$.  linmea  QwUa, 
Unio  pictùtumy  CycloM  comm^  et  vers  Textrémité  quelques 
Vatvaia  piscinalù  et  Phyêa  fmtimliê» 

Dans  le  grand  bras,  entre  Saint*Denis  et  Ttle  Saint-Denis, 
absence  de  végétation  aur  la  rive  droite,  quelques  herbes 
sur  la  rive  gauche. 

A  l'embouchure  du  collecteur  du  Nord,  odeur  de  pétrole, 
vase  formée  par  les  débris  organiques  les  plus  variés  ;  poiUi 
épiderme,  trachées  végétales,  corps  gras»  plaques  mem- 
braneuses. 

A  remboaohnre  du  canal,  vaae  aboudapte,  peu  de  végé* 
tation. 

A  rembouchure  du  Groult,  aangaues  noires.  La  vase  rea* 
ferme  cheveux,  poila,  épiderme,  débris  végétaux,  matières 
colorantes  en  plaques^ 

Depuis  le  collecteur  du  Nord  jusqu'à  Épinay ,  la  rive  gauche 
ne  présente  aucune  plante  aquatique;  sur  la  rive  droite,  la 
Seine  est  sale;  elle  dégage  des  bulles  de  gaa  et  a  une  forte 
odeur  de  vase  ;  atterrisaements  formés  de  débria  orga- 
niquea. 

A  Épinay,  près  du  ru  d'Engbien»  quelques  Canx  nparta 
et  Armdo  phngmitm^  sangsuea;  absenoe  complète  de  mol- 
lusques. 

A  Argenteuil,  les  bords  sont  des  marnes  gypseuses.  Il  n'y 
a  aucune  végéUition  sur  les  deux  rives. 

Au  pont  du  chemin  de  fer  d'Argenteui),  peu  de  végétaux; 
Carex  et  Polygomm  lutfon^,  sangsues.  Réapparition  des 
mollusques  par  la  Bythinia  impura  et  le  PlanoriU  CQnm»* 
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Dans  le  bras  gauche  de  Tlle  de  Bezons,  le  sol  est  du 
loess.  Peu  de  végéta tioa.  Polygonum  ncUanSy  Carex^  JriSt 
Ntfmpkœa^  Juncut.  Dans  le  bras  droit,  Phragmiiu  eommunis 
et  quelques  Humus. 

Au-dessous  de  l'Ile,  en  faoe  de  la  première  maison  de 
Béions^  Jfmois  eoaqxreama^  Jrù^  CareXf  Phragmitei;  *« 
Byikimia  imputa,  Planùrbi$  eomeu»^  Pkmorbis  albm^  PlanorbU 

Pont  de  Bezons,  peu  de  végétation.  Rumêx.  Apparition 
de  tètardst  de  grenouilles. 

Barrage  de  Besons.  Le  bras  gauche  seul  est  ouvert. 
PhngmUei  et  fff/mpkœa;  Limnées* 

Carrière  Saint-Deaia.  Pkfpgmiimt  Juneuè  eomprttBUt;  Trai 
de  limnées,  Bgthinia  imputât  PlanotUi  eompUuuUuê. 

An  delà  du  barrage  de  Besons,  l'influenoe  de  i'égout 
semble  être  nulle. 

La  végétation  aquatique  est  trè»-forte  à  Chatou»  Bou- 
gival,  Marly,  Maisons-Lafûtte.  Slle  diminue  en  quantité 
vers  Poissy,  Heulan,  Juziers,  Mantes,  où  la  Seine  est  admi- 
lahiement  belle. 

Les  égouts  de  Paris,  déversés  en  Seine,  agissent  à  la  façon 
des  engrais.  Quand  l'engrais  est  trop  abondant»  les  plantes 
ne  poussent  pas  ;  si  l'engrais  s'atténua,  on  a  le  majLimum 
de  fertilité  ;  et  lorsque  l'engrais  s'épuise,  l'abondance  de  la 
végétation  diminue. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  végétaux  phanéro<« 
games  et  les  mollusques  esquissent  à  grands  traits  les  oarao- 
téres  des  différentes  eaui.  Quelquefois  ils  manquent  oom« 
plétemeiit,  et  quand  ils  se  rencontrent  dans  un  cours  d'eau, 
ils  peuvent  être  liés  à  la  constitution  géologique  du  sol, 
sossi  bien  qu'à  la  nature  chimique  de  l'eau  dans  laquelle 
il»  vivenL 
Pour  donner  plus  de  préoision  à  l'analyse,  j'ai  eza« 
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miné  les  végétaux  cryptogames  et  priocipalemeat  les 
algues. 

Les  cryptogames  sont  la  base  de  toute  création  organisée. 
Ce  sont  les  premiers  êtres  qui  apparaissent,  et  leurs  débris 
agissant  comme  engrais  préparent  les  générations  douées 
d'une  organisation  plus  complexe.  Quand  les  êtres  supé- 
rieurs périssent,  les  cryptogames,  reprenant  leur  empire, 
en  assiègent  les  débris,  s'y  multiplient  rapidement  et  les 
décomposent  à  l'envi. 

Parmi  les  cryptogames,  les  algues  sont  particulièrement 
remarquables.  Elles  ne  peuvent  se  développer  que  sous 
rinfluence  de  Thumidité;  c'est  une  conséquence  néces- 
saire de  l'infériorité  de  leur  organisation.  Elles  s'amarrent 
indistinctement  à  tous  les  corps  solides  et  s'y  cramponnent 
sans  rien  leur  emprunter  pour  leur  existence.  Si  la  nature 
du  sol  est  indifFérente  sur  le  développement  des  algues, 
la  nature  de  l'eau  a  sur  elles  une  grande  influence.  Quand 
une  modification  se  produit  dans  l'eau,  les  algues  ne  tar- 
dent pas  à  se  modifier,  grâce  à  leur  fécondité  et  à  la 
courte  durée  de  leur  existence.  Elles  sont  douées  d'une 
respiration  très-active^  l'oxygène  qu'elles  exhalent  décom- 
pose rapidement  les  matières  organiques  qui  infectent  l'eau. 
Elles  contribuent  puissamment  à  Tassainissement  naturel  des 
eaux  altérées  par  des  matières  organiques  en  décomposition. 

Guidé  par  ces  considérations,  j'ai  cru  devoir  examiner 
avec  soin  si  l'on  ne  pourrait  pas  prendre  les  algues  comme 
un  réactif  fidèle  et  caractéristique  de  l'état  de  pureté,  d'al- 
tération ou  d'insalubrité  de  Teau.  Les  animalcules  infu- 
soires,  souvent  confondus  avec  les  algues,  peuvent  servir 
comme  elles  à  caractériser  la  qualité  des  eaux.  C'est  ainsi 
que  j'ai  analysé  les  différentes  rivières  du  bassin  de  Saint- 
Denis^  après  avoir  constaté  que  ces  rivières  ne  renfermaient 
ni  poissons  ni  mollusques,  et  qu'il  n'y  poussait  aucune 
autre  herbe  verte  ^ue  VArtmdo  phragmites. 
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AU  début  de  mes  recherches,  le  Groult  et  le  Rouillon 
élaient  complètement  infectés  dans  toute  leur  étendue,  de* 
pais  Gonesse  jusqu'à  Saint-Denis, 

«  Dans  le  département  de  Seine-et-Oise  sont  exploitées, 
sur  ce  coors  d'eau,  plusieurs  industries,  telles  que  féculeries 
el  distilleries  de  betteraves,  qui  le  salissent  et  y  répandent 
des  principes  d'infection.  On  constate  facilement  l'exacti- 
tude de  ce  fait  en  remontant  cette  rivière  au  delà  de  Oonesse. 
Avant  d'arriver  dans  cette  localité,  l'eau  du  Groult  est  pure 
et  potable;  au-dessous  de  Gonesse,  elle  s'altère  et  contracte 
one  odeur  désagréable. 

■  Â  partir  de  cette  dernière  commune,  les  établissements 
de  blanchisseurs,  les  teinturiers  et  diverses  autres  fabriques 
déversent  dans  le  Groult  des  liquides  colorés  et  impurs,  de 
telle  sorte  qu'il  arrive  à  Saint-Denis  dans  des  conditions 
déplorablea.  Dans  cette  ville,  de  nouvelles  causes  d'insalu- 
brité viennent  s'ajouter  à  celles  qui  résultent  de  Texploita- 
tion  des  industries;  car  les  eaux  ménagères  des  maisons 
particulières,  les  eaux  sales  provenant  du  balayage  d'une 
partie  des  ruisseaux  de  la  ville,  et  même  les  urines  des 
fosses  d'aisances  sont  dirigées  dans  le  Groult.  On  ne  peut 
donc  être  surpris  de  la  vivacité  des  réclamations  qui  ont  été 
adressées  à  l'Administration,  au  nombre  desquelles  11  faut 
placer  en  première  ligne  celle  de  H.  le  grand-chancelier  de 
la  Légion  d'honneur^  parce  que  la  rivière  du  Groult  traverse 
la  Maison  impériale  et  coule  sous  les  fenêtres  mêmes  de 
l'infirmerie  de  cet  établissement.  Les  visites  faites  par  le 
Conseil  de  salubrité  ne  purent  que  confirmer  les  plaintes 
dont  l'Administration  était  saisie;  il  reconnut  que  toutes  les 
mesures  de  précaution  imposées  jusqu'à  ce  jour  n'avaient 
pu  amener  une  amélioration  notable,  et  il  exprima  Tavis, 
après  une  discussion  approfondie  du  rapport  fait  par  la 
Commission,  que  le  seul  remède  au  mal  était  de  couvrir 
d'une  voûte  la  rivière  du  Groult  dans  toute  la  traversée  de 
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a  ville  de  Saint-Denis  ou  de  construire  un  égout  latéral  au 
cours  d'eaui  dans  lequel  seraient  déversées  les  eaux  indus- 
trielles et  ménagères  (1).  » 

Cet  tyia  du  Conseil  d'bygiàne  Tut  transmis  par  le  préfet  de 
police  à  la  yille  de  Saint^Denis^  qui  fit  observer  que  si  Ton 
couvrait  les  rivières  d'une  voûte,  oetta  mesure  amènerait  la 
auppressionde  cent  quatre-vingts  établiieementa  industriels 
en  activité  sur  ces  rivières  et  occupant  trois  mille  ouvriers» 
L'exécution  des  travaux  conseillés  fut  ajournée,  et  le  Conseil 
municipal  délégua  un  de  ses  membres,  M«  Lelièvre,  pour 
rechercher  s'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  une  autre 
Gombinaiaon  permettant  de  concilier  les  intérêts  de  Thy- 
giènèi  ceux  de  l'industrie  et  ceux  de  la  ville. 

L'eau  du  Croult  a  été  analysée  en  1668  par  MM.  Durand* 
Glayê)  ingénieurs  des  ponts  et  chausséesi 

Cette  analyse  a  donné  lea  résultats  suivants  : 

Ooiiiposlllott  de«  e*iix  du  t^reuli. 
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V  Divers. «• 
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0^,455 
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he  de  ces  eadx  est  de  0*^,035.    1 

(1)  kapport  général  sur  ks  travaux  du  Conseil  (T hygiène  publique  el 
de  intubriti  du  dépûrtcment  de  h  Sefne,  rédigé  p&r  M.  Lasttier,  secrétaire 
du  OoMli  il^rglène»  ia70t  p.  157« 
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M.  André,  ingéûieur  oivil,  a  examiné  l'eau  du  Croult  au 
point  de  vue  hydrotimétriqae.  La  rivière,  priae  en  amoni 
de  Saint-Denis,  était  oe  jour-là^  par  exception,  assez  lim- 
pide (28  avril  1867).  M.  André  a  obtenu  les  résultats  sui- 
vants (1): 

lltretotol 6A0  hydrotim. 

GâifMMiâte  de  cbsox.  • • •  »  •  •    0» 8ftO 

SdlCite  de  chaax 0,181 

Self  denugnétie , • 0,122 

IbtAL..*. ••.•••.•    0|Sei 

Acide  carbonique  par  litre •     0,01 5 

Cet  ingénieur  ajoute  : 

«  Les  blanchisseries  placées  sur  le  Groult  sont  si  nom^ 
breuaes  que,  k  certains  moments,  le  titre  du  cours  d'eau 
diminue  considérablement;  il  est  vrai  que  c'est  aux  dépens 
de  sa  pureté.  Ainsi,  le  41  juillet  4867,  le  Groult  inférieur, 
à  la  buanderie  de  l'Hôtel-Dieu,  avait  une  odeur  de  pourri*- 
ture  et  marquait  &5  degrés  hydrotimétriques.  Le  même 
jour^  le  Groult  supérieur,  rue  du  Pont-Godet,  avait  une 
odeur  d'osufs  pourris  et  marquait  /iS  degrés  hyd.  Le  1 7  août, 
au  même  point,  même  odeur,  titre  seulement  S9  degrés 
hyd.  s 

Bn  4862,  M.  Robinet  a  trouvé  que  le  titre  bydrotimé* 
trique  des  puits  artésiens  de  Saint-Denis  varie  entre  M  et 
M  degrés  hyd. 

En  18C5,  M*  P.  Morin  a  trouvé  Ut  degrés  hyd.  pour  les 
mèoies  puits* 

Le  Groult,  dans  Saint-Denis,  a  donc  à  peu  prés  le  même 
titre  hydrotimétrique  que  les  puits  artésiens  de  la  ville, 

(1)  André,  Notice  sur  les  eaux  de  SâM-DêtUt  9i  dt  SaM/MiÊH^  Paris, 
1888. 
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bien  qu'il  en  diffère  beaucoup  au  point  de  vue  de  la  pureté 
et  de  la  salubrité.  Ce  ne  sont  donc  ni  l'analyse  bydroti*» 
métrique,  ni  l'analyse  chimique  qui  peuvent  renseigner 
sur  la  corruption  et  Taltération  des  eaux  des  rivières. 

Quand  j'ai  commencé  mes  observations  en  septembre 
!868,  la  campagne  des  féculeries  et  des  sucreries  venait  de 
s'ouvrir. 

A  ce  moment.  Je.  CrouU.  est  couvert  d'écumes  blanches, 
persistantes.  L'eau  semble  noire,  mais  en  la  puisant  avec 
précaution  dans  un  vase^  on  reconnaît  qu'elle  est  blan- 
châtre.  La  coloration  en  noir,  est  due  à  la  vase  du  fond 
de  la  rivière.  Elle  a  un  goût  de  vase  très-prononcé  et  très- 
désagréable.  Elle  a  une  odeur  d'œufs  pourris  particulière- 
ment repoussante,  qu'on  ne  peut  confondre  avec  l'odeur 
des  eaux  d'Enghien  ou  des  puits  artésiens  de  Stains.  La 
vase  est  noire;  elle  a  plus  de  1  mètre  d'épaisseur;  elle  a 
si  peu  de  consistance  qu'on  ne  peut,  avec  la  drague,  en 
ramener  que  des  quantités  insignifiantes.  La  surface  de  la 
vase  est  couverte  d'une  pellicule  blanche,  sans  consistance. 
Le  linge  qu'on  lave  à  la  rivière  contracte  une  odeur  très- 
désagréable  qui  rappelle  l'odeur  bien  connue  des  algues  en 
putréfaction.  Sur  ce  linge,  on  voit  des  taches  d'une  matière 
muqueuse  blanche  que  des  ouvrières  enlèvent  avec  une 
brosse  quand  le  linge  est  sec;  Sur  les  roues  hydrauliques, 
il  se  forme  des  dépôts  considérables  de  celte  môme  matière 
blanche.  On  retrouve  encore  cette  matière  sur  les  vannes, 
les  barrages,  les  pierres  de  niveaux.  Le  Groult  la  dépose 
partout  sans  que  les  grilles  puissent  l'arrêter. 

Les  poissons  ne  peuvent  vivre  dans  la  rivière;  Us  mou<- 
rurent  tous  en  1858,  et  l'on  n'en  a  jamais  revu  depuis  cette 
époque. 

Aucune  herbe  verte  ne  croit  dans  le  Groult,  sauf  de  loin 
en  loin  quelques  phragmites. 

On  peut  suivre  facilement  l'action  funeste  des  eaux  du 
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Croult  à  leur  jonction  avec  des  eaux  pures,  comme  celles 
du  petit  Rosne  à  Arnouville  ou  celles  de  la  Morée  à  Dugny. 
Le  cresson  pousse  dans  les  eaux  pures.  Au  point  oh  se  fait 
le  mélange  des  eaux,  les  extrémités  de  quelques  branches 
de  cresson  vont  plonger  dans  le  Croult.  Aussitôt  les  crasses 
blanches  s'y  déposent,  le  cresson  jaunit  et  meurt 

Il  m'a  été  impossible  de  trouver  aucune  coquille  vivante 
dans  le  Croult.  Je  n'y  ai  vu  aucune  aiguë  verte,  ni  adhé- 
rente ni  flottante. 

En  un  mot,  aucun  être  vivant,  animal  ou  végétal,  ne 
parait  pouvoir  vivre  dans  la  rivière.  Les  animaux  refusent 
d'en  boire;  les  canards  et  les  grenouilles  évitent  son  eau 
empestée. 

J'ai  examiné  au  microscope^  avec  un  grossissement  de 
600  diamètres,  ces  crasses  blanches  si  abondantes.  Ce  sont 
des  Beggiatoa  alba,  algues  de  la  famille  dos  Oscillariées, 
ordre  des  Nématogènes.  Rabenborst  en  donne  le  diagnose 
suivant  (1)  : 

Trichomata  êimplicia,  tenuisèima^  kyalina^  muco  involuia, 
non  vaginatûy  libéra^  soliiaria  vel  aggregata^  rigida^  oicîl^ 
laniiat  cytioplasma  paltidissime  aUridum^  punctis  asterùci- 
farmibus^  primum  in  fascias  dispoaitis^  deinde  inordinatia 
notatum. 

Il  résulte  de  cet  examen  que,  lorsque  le  Croult  est  assez 
infecté  pour  faire  périr  toutes  les  herbes  vertes  et  tous  les 
animaux  aquatiques,  lorsqu'il  dégage  l'hydrogène  sulfuré 
en  abondance,  il  existe  encore  un  être  vivant,  et  un 
seul  être,  qui  s'accommode  d*un  pareil  milieu.  C'est  une 
algue  microscopique  de  1  à  3  millièmes  de  millimètre  de 
diamètre.  Elle  est  flottante  dans  l'eau,  qu'elle  rend  opaline, 
et  elle  encrasse  les  roues  hydrauliques  à  tel  point,  qu'un 

(1)  Rabcnhorst,  Fhra  Buropœa  Algarum  aquœ  duieis  ei  $uhmarinm. 
UpMtt,  1808,  sect.  II,  p.  94. 
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meunier  m^aflfirmait  en  avoir  détaché  plus  de  20  kilogrammes 
en  réparant  la  roue  de  son  moulin.  Ce  sont  ces  Beggiatoa 
qui  forment,  en  se  décomposant,  cette  vase  tourbeuse,  si 
abondante  et  si  légère,  qu'il  est  impossible  de  renleve? 
avec  des  dragues.  L'analyse  chimique  des  Beggiatoa  indique 
que  le  soufre  entre  en  quantité  notable  dans  leur  compo- 
sition. 

En  août,  oo,  au  plus  <ard^  en  septembre,  le  Croult 
commence  à  se  couvrir  de  Beggiatoa.  Cet  état  va  sans  cesse 
en  augmentant  Jusqu'en  mars.  Alors  la  saison  du  travail  se 
termine  dans  les  féculeriea  et  les  sucreries.  L'infection  du 
Croult  entre  dans  une  nouvelle  phase* 

De  tous  les  points  du  lit  et  des  berges  de  la  rivière  s'é* 
lèvent  des  crasses  noires  qui  viennent  flotter  à  la  surface. 
Elles  s'amoncellent  en  amont  des  grilles  et  des  barrages. 
Cependant,  on  ne  peut  les  y  arrêter.  Elles  se  brisent  contre 
les  barrages  de  paille,  traversent  la  paille  et  se  reforment 
en  aval.  Elles  forment  sur  le  linge  et  les  étoffes  des  taches 
noires  adhérentes.  Le  lavage  devient  presque  impossible. 
Les  riverains  ont  remarqué  qu'elles  sont  surtout  abondantes 
quand  le  soleil  donne  sur  l'eau.  Elias  se  produisent  même 
dans  les  baquets  lorsque  l'eau  y  est  mêlée  avec  un  peu  de 
vase. 

J'ai  examiné  ces  crasses  noires  au  microscope.  Au  milieu 
des  Beggiatoa  alba  en  voie  de  décomposition,  on  trouve  en 
grande  quantité  une  autre  algue.  Cette  algue  est  YOwl* 
laria  natanif  caractérisée  par  la  diagnose  suivante  (4)  ; 

Oteillaria  primum  limieola^  deinde  notant,  pulchre  ceru^ 
ginea  iiccata  chalybeo^iridisy  longe  radiai;  irichomatibm 
$ubwgualibui  plerumque  leviter  flexuoiis^  ad  apicem  panm 
attenuatiiy  artieulis  diâtineiiij  diametro  dupio  àrevioribui^ 
ad  genicula  pantm  constrictis  dissepimentis  granvdosis,  opiculo 

(1)  Rabenhont,  p.  104. 
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extrêmo  rteto,  obiuêê  oeutato^  cjftiopla$maii  pallidê  œrugineo 
mi/i/itttW  granulaio^ 

Les  Oseilhria  naians  envahissent  le  Croult  jusqu'au  mo- 
ment in  euNtge  des  rivières. 

Bst-il  nteessairê  de  dépeindre  ici  ces  rivières  pendant  le 
curage,  les  ouvriers  souillés  par  cette  boue  noire  et  liquide, 
les  tombereaux  laissant  derrière  eux  de  longues  traînées 
dans  la  ville  de  Baint^Denis,  Todeur  qui  se  répand  au  loin? 
Les  plaintes  très^-vives  adressées  k  rAdministration  ne  sont 
que  trop  fondées* 

Après  le  curage^  Tean  oonle  poire  pendant  ploileurs 
Jours.  Souvent  on  est  obligé  de  détourner  de  nouveau  les 
eaux  et  de  recommencer  un  second  curage  dans  les  pre« 
miers  jours  de  Juillet. 

Enfin  cette  opération  est  entièrement  terminée;  Teau  s'est 
éelaireie,  l'odeur  a  diminué,  la  rivière  s'assainit.  Quelques 
Carex  commencent  à  pousser;  on  aperçoit  quelques  i}/« 
thyma  impurùy  quelques  Cyelas  eomea.  Mais  bientôt,  c'est*- 
i-dire  vers  le  milieu  d'août,  les  féculeries  et  les  sucreries 
reprennent  leurs  travaux  ;  les  écumes  blanches  reparais* 
sent,  les  Carex  jaunissent,  les  mollusques  meurent,  les 
Beggiatoa  reparaissent,  et  ces  accidents  ramènent  leur  triste 
cortège  de  plaintes,  de  menaces,  de  violences,  de  haines, 
de  grèves  et  de  procès. 

Telle  était  chaque  année  l'histoire  du  Croult  et  du  RooiU 
Ion,  histoire  attestée  par  les  plaintes  des  maires,  des  con- 
seils municipaux,  du  grand* chancelier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  par  les  délibérations  approfondies  du  Conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine. 

L'infection  de  la  Mollette  esta  peuprès  identique  avec  celle 
duCcoolt;  mse  féeulerle  importante  et  une  Itibriqiie  degly- 
cose  établies  auBourgety  envoient  leurs  eaux  industrielles. 
Ces  eaux  produisent  des  elMs  eembiables  à  eem  que  f  ai 
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indiqués  pour  le  Groult  :  écumes  persistantes,  dégagement 
abondant  d'hydrogène  sulfuré  ^  absence  de  poissons»  de 
mollusques  et  d'herbes  vertes^  sauf  VArundo  phragmites; 
vase  noire,  fétide,  impalpable^  dont  l'épaisseur  varie  de 
i  mètre  il  1",60  dans  le  canal  de  la  Mollette,  entre  le  Groult 
et  le  Rouillon. 

Le  mauvais  état  de  la  Mollette  est  aggravé  par  les  eaux 
de  la  voirie  de  Bondy,  qui  s'écoulent  souvent  par  la  Mol- 
lette  au  lieu  de  suivre  Tégout  spécial  construit  pour  cet 
usage.  Il  en  résulte  que,  pendant  toute  l'année,  la  Mollette 
est  infectée  par  les  Beggiatoa  alba;  de  plus,  la  vase  est 
extrêmement  peuplée  de  larves  blanches*  Ges  larves  sont 
celles  de  l'éristaie  gluant,  qu'on  appelle  communémait 
vers  à  queue  de  rat.  Elles  ne  vivent  que  dans  les  eaux  les  plus 
corrompues,  dans  les  mares  puantes  et  peu  profondes. 
Elles  semblent  affectionner  les  fosses  d*aisauces  et  les  eaux 
de  vidange  croupissantes.  Ges  larves  ne  peuvent  s'élever  à 
la  surface  de  Teau.  Elles  ne  sont  pas  conformées  peur  la 
respiration  aquatique;  leur  corps  se  termine  par  une  queue 
formée  d'articles  susceptibles  de  rentrer  les  uns  dans  les 
autres,  et  pouvant  devenir  très-longue.  L'animal  respire  en 
élevant  cette  queue  à  la  surface  de  Peau. 

En  un  mot,  les  Beggiatoa,  quelques  phragmites  et  des 
larves  d'éristales  gluants  sont  les  seuls  hôtes  de  la  Mol* 
lette. 

Le  ru  de  Montfort,  autrefois  Merderet^  a  depuis  plusieurs 
siècles  une  réputation  d'insalubrité  justement  méritée.  Le 
rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  du  département  de  la  Seine,  de  1859  à  1861» 
p.  15&,  présente  ainsi  l'état  de  la  question  : 

a  L'état  d'insalubrité  du  ru  de  Montfort,  dans  la  plaine 
Saint-Denis,  n'a  cessé,  depuis  plusieurs  années,  de  soulever 
des  plaintes  fondées.  Elles  se  sont  renouvelées  en  1861  et 
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ont  éié  l'objet  d'un  examen  approfondi  de  la  part  de  notre 
collègae  M.  Maillébiau,  ingénieur  en  chef  du  départementi 
qui  nous  prête  un  concours  si  éclairé  et  si  actif,  o 

tt  Le  meilleur  parti  à  prendre ,  conclut  M.  Maillébiau , 
pour  en  finir  avec  les  nombreuses  plaintes  qu'on  ne  cesse 
d'adresser  à  l'Administration,  ce  sera  de  recourir,  ainsi  que 
le  demandent  MM.  les  inspecteurs  principaux  et  le  direc* 
teur  de  la  salubrité,  à  la  construction  d'une  voûte  qui, 
étant  reetreiote  aux  points  où  cette  opération  serait  réelle- 
ment utile,  n'entraînerait  qu'une  dépense  assez  modérée. 
Cest  ce  qui  a  été  pratiqué  pour  le  cours  Ragot  à  Saint- 
Denis  et  ce  qu'on  devrait  pratiquer,  sans  plus  de  retard,  jus- 
qu'à l'extrémité  du  parc  dépendant  de  la  Légion  d'honneur. 

»  Dans  une  semblable  prévision^  qui  ne  saurait  manquer 
de  se  réaliser  h  une  époque  peu  éloignée,  il  ne  paraîtrait 
pas  opportun  d'imposer  aux  usines  autorisées  de  nouvelles 
sujétions  qui  leur  seraient  fort  onéreuses.  Une  semblable 
rigueur  paraîtrait  d'autant  moins  admissible  que  la  ville 
de  Saint-Denis  reçoit  dans  son  sein  trois  autres  cours  d'eau 
infects^  le  Rouillon,  la  Vieille-Mer  et  le  Groult,  véritables 
égouts  à  découvert  qui  forment  des  causes  d'insalubrité 
tout  aussi  graves  que  celles  attribuées  au  ru  de  MonlforL 
tels  un  avenir  prochain^  l'Administration  supérieure  se 
trouvera  amenée  à  voûter^  au  moins  dans  le  voisinage  des 
centres  d'habitation,  tous  ces  cours  d'eau  dont  l'infection 
est  croissante,  par  suite  de  l'extension  des  usines  insalubres 
qui  se  multiplient  dans  la  plaine  Saint-Denis.  C'est  làTobjet 
d'une  mesure  générale  fort  utile>  qui  devra  s'étendre  au  ru 
de  Hontfort  et  qui  seule  fera  cesser,  en  leur  donnant  entière 
satisfaction,  les  plaintes  incessantes  dont  le  Conseil  est 
périodiquement  ^aisi.  b 

Parmi  les  usines  incriminées  se  trouvaient  une  carton- 
oerie  et  une  boyauderie.  Les  eaux  provenant  de  ces  établis- 
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sementg  ont  été  analysées  en  1868,  d'après  Tordre  du  tri- 
bunal civil  de  la  Seine,  par  M.  Boutmy,  chimiste  expert 
près  le  tribunal. 

Voici  les  nombres  que  M.  Boutmy  a  donnés  dans  son 
rapport  : 

Eau  sortant  du  caniveau  de  h  carfonnerié^ 

Eau 094,80 

Matièrei  organiquei  .•••..,••••••.•.•  1 ,50 

Acide  sulfurique, , , , i  978  \ 

Hydrogène  suiruré 0,32  j 

Chaux 0,46  J         4,20 

Chlore 0«  86  i 

Pirert i|80/ 

Total  • ••••••    i|000>00 

J'ai  observé  qu'à  la  sortie  de  la  oartonnerie  ces  eaux  sont 
claires  et  limpides;  mais,  un  peu  plus  loin,  elles  se  trou<* 
blent,  et,  au  pont  de  Grèvecœuri  c'est-à-dire  au  point  où 
elles  se  jettent  dans  le  ru  de  Montfort»  elles  sont  blanches 
et  précipitent  abondamment. 

Je  les  ai  soumises  à  l'analyse  microscopique.  Les  fibres 
de  cellulose  y  sont  rares;  c'est  à  peine  si  Ton  observe  quel- 
ques trachées  végétales  déroulées  et  des  débris  d'épiderme 
facilement  reconnaissables  h  leurs  stomates.  Il  paraît  donc 
incontestable  qu'au  moyen  des  fosses  de  décantation  on 
arrête  la  cellulose  qui  peut  être  entraînée.  Mais  les  matières 
organiques  dissoutes  ne  peuvent  pas  être  arrêtées  par  les 
grilles.  Aussi  ces  eaux  trés«claires  sont  loin  d'être  salubres. 
Depuis  la  cartonnerie  jusqu'au  pont  de  Crèvecœur,  o'est-à« 
dire  sur  une  étendue  de  près  de  2  kilomètres,  les  dépôts 
blancs  qu'on  observe  dans  le  ruisseau  du  Vivier  ne  sont 
autre  chose  que  des  bactéries. 

Les  bactéries  sont  des  infusoires  qui  ont  été  signaléa  et 
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étudiés  par  Spallnnzani  (i)y.GIeichen  (2),  Leeuwenhoek  (S), 
Dujardin  (/i). 

DujardîD  fait  dea  bactéries  le  premier  genre  de  la  famille 
des  vibrioniens. 

Ces  infuBoires  sont  caractérisés  par  leur  corps  filiforme 
roide,  devenant  plus  ou  moins  distinctement  articulé  par 
suite  d'une  division  spontanée  imparfaite.  Ils  sont  douée 
d'an  mouvement  vacillant  non  ondulatoire. 

Les  bactéries  de  la  fabrique  de  carton  d'Aubervilliers  sont 
les  Boeterium  termo  [Monas  termo  deMuIler),  animalcules 
flliformes  cylindriques,  de  deux  à  cinq  fois  aussi  longs  que 
larges,  un  peu  renflés  au  milieu.  Leur  longueur  est  d'envi- 
ron S  millièmes  de  millimètre;  leur  diamètre  varie  de  18 
à  6  dix-millièmes  de  millimètre.  C*est  le  plus  petit  de  tous 
les  infoaoires  et  le  premier  terme  de  la  série  animale.  Il  se 
montre  en  nombre  infini  dans  les  infusions  animales  et 
végétales.  Il  y  forme  des  amas  comme  des  essaima.  On  a 
remarqué  qu'il  ne  vit  à  c6(é  d'aucune  espèce  animale;  il 
est  toujours  seul.  Dès  que  d'autres  espèces  animales  vien* 
nent  à  se  multiplier  près  de  lui,  il  disparaît;  mais  si  la 
dissolution,  trop  fétide,  détruit  les  autres  animalcules,  il 
reparaît  aussi  abondant  qu'il  était  d'abord. 

On  a  constaté  qu'il  ne  se  produit  que  dans  les  liqueurs 
alcalines.  On  trouve  le  Bacterium  termo  dans  le  pus  de  cer- 
taines tumeurs  et  dans  les  liquides  animaux  altérés  par 
quelques  maladies, 

La  présence  de  ces  bactéries  explique  pourquoi  les  culti- 
vateurs d'Aubervilliers  regardent  les  eaux  de  la  cartonnerie 
comme  funestes  aux  animaux  et  même  aux  végétaux,  et 

(1)  SpaUamani,  Op.  Phys.^  I,  p,  35, 

(2)  Gleiehen^  fn/fct».,  p.  76. 

(3)  Ueaweiihoek,  Àro.  «a/.,  p.  âO  et  SOS. 

(4J  DiûanfiQ,  HM.  naL  des  Zoçphyi$9,  iUi,  p.  213. 
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leur  altribuent  la  propriété  d'engendrer  des  maladies  aux 
mains. 

Quand  les  eaux  de  la  cartonnerie,  venant  par  le  ruisseau 
du  Vivier,  se  mélangent  aux  eaux  ménagères  d'Aubervil- 
liers,  amenées  par  le  ruisseau  du  Goulet  de  la  Fontaine, 
pour  former  le  ru  de  Griveron  et  déboucher  dans  le  ru  do 
Montfort,  les  bactéries  disparaissent  complètement.  Les 
Beggiatoa  alba  apparaissent;  mais  ils  sont  bien  moins  abon- 
dants que  dans  le  Croult,  le  Rouillon,  la  Molette,  le  ru  de 
Stains  et  le  ru  de  Villetaneuse.  Ils  rendent  Teau  un  peu 
opaline  et  se  déposent  sur  les  corps  immergés. 

La  présence  des  Beggiatoa^  dans  ce  cas,  me  semble  inté- 
ressante pour  deux  motifs  :  d'abord,  on  voit  qu'ils  succè- 
dent aux  bactéries  dès  que  l'eaii  éprouve  une  très-légère 
amélioration;  en  second  lieu,  je  dois  faire  remarquer  que, 
si  les  Beggiatoa  aléa  sont  caractéristiques  pour  les  eaux  de 
féculerie,  la  réciproque  de  celte  propoiiiion  n'est  pas  vraie, 
le  Beggiatoa  alba  pouvant  se  trouver  dans  des  eaux  infectées 
qui  ne  sont  pas  mélangées  de  jus  de  pomme  de  terre. 

J'ai  dit  qu'une  boyauderie  envoyait  aussi  ses  eaux  indus- 
trielles au  ru  de  Montfort.  Analysées  par  M.  Boutmy,  par 
ordre  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  ces  eaux  renfermaient  : 

Analyse  de  l'eau  de  la  boyauderie  de  Crèveceeur, 

Ean 998,75 

Matières  organiques •  0,50 

Matières  minérales 0,75 

Total 1,000,00 

Je  les  ai  analysées  au  microscope.  En  sortant  de  l'usine, 
elles  sont  claires  et  limpides,  peu  odorantes  ;  elles  n'en- 
traînent que  des  quantités  insigniflantes  de  débris  de 
boyaux.  Mais  elles  tiennent  des  matières  putrescibles  en 
dissolution.  En  effet,  si  l'on  porte  en  aval  de  Tégout  de  la 
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boyanderie  des  sangsues  ou  des  vers  rouges  qui  vivent  en 
amont,  on  voit  de  suite  ces  animaux  manifester  une  grande 
souffrance  et  périr  après  quelques  instants. 

Aucune  herbe  ne  pousse  dans  le  ru  de  Montfort  en  aval 
de  cet  ëgout.  Le  ru  répand  d'abord  Todcur  de  bouillon 
gâté^  un  peu  plus  loin  Podeur  de  cadavre.  L'eau  reste  ce- 
pendant limpide  et  incolore  ;  elle  coule  sur  un  fond  vert* 
émeraude  du  plus  bel  éclat. 

En  écartant  avec  beaucoup  de  précaution  la  matière  verte 
dont  l'épaisseur  est  inappréciable^  on  trouve  une  couche 
mince  d'un  beau  rouge,  et  au-dessous,  la  vase  noire,  volu- 
miocusc,  sans  consistance.  Les  corpuscules  verts  qui  tapis- 
sent le  lit  de  la  rivière  sont  les  Euglena  viridis^  les  corpus- 
cules rouges  sont  les  Euglena  sanguinea.  Je  ne  saurais  expli- 
quer pourquoi  les  euglènes  rouges  se  trouvent  au-dessous 
des  cQglènes  vertes  au  lieu  d'être  mélangées  sur  un  môme 
niveau.  Il  m'est  impossible,  faute  de  preuves,  de  décider 
si  la  couleur  est  due  à  Tâge  des  euglènes  ou  au  milieu  dans 
lequel  elles  se  trouvent. 

Dujardin  fait  des  euglènes  le  troisième  genre  de  la  ftimille 
des  eugléniens.  Les  euglènes  sont  des  infusoires  générale- 
ment colorés  en  vert  ou  en  rouge  et  de  formes  très-variables* 
Le  plus  souvent,  ils  sont  oblongs,  fusiformes  ou  renflés  au 
milieu  pendant  la  vie,  contractés  en  boule  dans  le  repos  ou* 
après  la  mort.  Leur  longueur  varie  de  9  à  5  centièmes  de 
millimètres.  Vers  l'extrémité  antérieure,  ils  ont  un  ou  plu- 
sieurs points  rouges ,  de  là  leur  nom  d'Euglènes.  D'une 
entaille  en  avant  part  un  filament  flagelliformc  au  moyen 
duquel  ils  nagent  librement  dans  l'eau.  S'ils  éprouvent 
quelque  gêne,  ils  se  courbent  et  se  renflent.  Étant  alors 
privés  de  mouvement,  on  peut  les  confondre  avec  les  végé- 
Uux,  d'autant  plus  qu'ils  respirent  l'acide  carbonique  et 
exhalent  l'oxygène. 
Au  delà  du  pont  de  Crèvecœur,  le  ru  de  Montfort,  chaîné 
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des  eaux  do  la  cartonaerie,  de  la  boyauderie^  d'une  mégis- 
série,  d^une  usine  pour  rexploilation  des  têtes  de  mouton» 
des  eaux  ménagères  d*Aubenrilliers,  eta  ^  renferme,  d'après 
le$  analyses  de  M.  Boutmy,  expert  du  tribunal  : 

Eau.... »...       997,95 

Matières  organiques 0,A5 

Matières  minérales i,60 

Total i  ,090,00 

Les  êtres  que  j*y  ai  observés  sont  les  euglènes  et  les 
rotifbres,  les  Beggiatoa  alha  et  VOicillaria  viridis.  Déjà 
j'avais  constaté  la  présence  de  VOscillaria  viridis  et  des 
euglènes  dans  le  Groult  à  Gonesse,  au  point  où  les  Beggia- 
toa alba  commencent  à  paraître.  Ils  indiquent  donc  une 
altération  un  peu  moins  complète  que  celle  qui  est  carac- 
térisée par  les  Beggiatoa. 

Le  ru  d'Enghien  est  très^pur  à  la  soilie  du  lac  d*finghien« 
Avant  la  guerre,  il  recevait  dans  son  parcours  les  eaux  d'une 
fabrique  de  colle  forte  et  de  gélatine.  Ces  eaux,  chargées 
de  matières  animales*  ont>  comme  les  eaux  de  boyauderie, 
la  propriété  de  favoriser  le  développement  des  euglènes^ 
qui  sont  asses  abondantes  depuis  l'embouchure  do  cet  égout 
jusqu'à  la  verrerie  du  Coquenard*  Dans  ce  trajet»  les  herbes 
poussent  en  grande  quantité  dans  le  ru.  Les  eaux  arrivent 
assainies  par  la  végétation  au  parc  de  La  Briche,  où  elles 
alimentent  un  étang.  Les  carpes  vivent  dans  cet  étangs  mais 
elles  périssent  à  500  mètres  en  amont.  Elles  ont  péri  dans 
l'étang  un  jour  où  l'on  avait  faucardé  toute  l'herbe  du  ru  ; 
pour  éviter  le  retour  d*un  pareil  accident,  les  paysans  ont 
l'habitude  de  faucarder  le  ru  seulement  par  parties  et 
jamais  en  totalité* 

Ce  ru  d'Enghien  est  un  bel  exemple  d'une  rivière  infectée 
qui  redevient  saine  on  pea  plus  loini  préoentant  ainsi  quelque 
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analogie  avec  ce  que  j'ai  déjà  signalé  à  propos  de  la  Seine^ 
entre  Clichy  et  Chatou. 

La  guerre  de  1870  amena  de  grands  changements  dans 
les  eaux  du  bassin  de  Saint-Denis*  Dès  le  mois  d'août,  les 
usines  menacées  par  i'inyasion  suspendirent  leurs  travaux* 
Le  génie  militaire  établit  des  barrages  et  détourna  les  ri-^ 
vières  pour  mettre  de  l'eau  dans  las  fossés  des  fortifications 
de  Saint-Denis. 

En  septembre^  Tènnemi  arrivant  devant  Paris*  rompit  les 
berges  du  canal  de  l'Ourq»  dont  les  eaux  s'écoulèrent  dans 
le  Groult.  Un  vaste  lac  se  forma  au  nord^est  de  Paris,  s'éten- 
dent de  Dugny  à  Saint-Denis  et  de  Stains  vers  le  Bourget* 
Dans  les  premiers  jours  de  février^  on  fit  écouler  les  eaux, 
et,  un  peu  plus  tard^  on  rétablit  les  rivières  dans  leur  cours 
primitif.  Les  environs  de  Sâint^Denis  présentaient  alors  un 
triste  spectacle.  Partout  on  voyait  des  monceaux  de  ruines  ; 
les  machina  gisaient  brisées  dans  les  décombres  des  usines 
etroadfées  par  les  obus  et  Tincendie* 

Dans  le  Groult,  on  chercherait  inutilement  les  Beggiaioa 
et  les  (kciUaria  iMttuit  des  années  précédentes.  Ces  algues 
sont  remplacées  par  des  Zygnema  et  des  Spirogyra» 

Rabenborst  donne  aux  Zygmma  la  diagnose  suivante  (1): 

MoMMa  ehhrophyllosa  imUto  efftua,  «tièAemo^ena,  po»tea  dis'- 
imcié  grÊnubia%  ûui  per  ceUulœ  lumen  dùiribuia^  grmula 
âmylaeeâ  duo  centralia  tnvo/vetw^  aut  in  corporibus  duobus  {in 
fnaquê  cellultt)  plu$  minwtff  diUineh  êt9llatim  radianiiàui^ 
juxta  nucleum  centrakm  granum  arnylac9um  imicum  involven^ 
tUmciUbcaia. 

Et  aux  Spirogyra  (2): 

CœtpUes  likert  natanieti  $œpitirimè  longe  hleque  expami^ 
pUrumque  vaide  iuèricit  molles^  lœU  wt  êoiurate  viridei.  Cel^ 

(1)  Rabenborst^  Flora  Europ,  Alg,y  sect.  III,  p.  24S. 
(S)  Rabsniiorrt,  /W«i  p.  SaS. 
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lulœ  vegetativœ  cylindricœ,  faseiis  chlarophyllom  spiraliàus 
1-5,  fructiferœ  ventricoso-inflaiœ. 

Le  Bouillon  est  dans  le  même  état  que  le  Crouit. 

La  vase  du  canal  de  la  Mollette  n'a  pas  été  enlevée^  mais 
elle  s'est  tassée.  Les  éristales  gluants  ont  disparu.  En  cou- 
lant sur  la  vase,  la  Mollette  s*altère  suffisamment  pour 
empêcher  le  cresson  de  pousser  en  aval  de  sa  jonction  avec 
le  Rouillon. 

Le  ru  de  Montfort  est  presque  à  sec  et  disparaît  sous  une 
végétation  abondante.  Les  euglènes  sont  rares.  Les  bacté* 
ries  ont  disparu.  Au  moment  de  la  reprise  des  travaux  de 
la  cartonnerie,  les  eaux  se  sont  caractérisées  par  le  Vibrio 
bacillus  et  le  Vibrio  lineola^  termes  inférieurs  de  la  série  des 
Oscillariées,  qui  disparaissent  après  la  jonction  du  niisseau 
du  Yivier  et  du  ruisseau  du  Goulet  de  la  Fontaine* 

Les  observations  qui  précèdent  montrent  que  Texamen 
microscopique  des  infusoires  et  des  algues  peut  caracté- 
riser les  eaux  corrompues,  altérées  ou  saines. 

Une  eau  est-elle  altérée  par  des  matières  animales  en 
décomposition,  on  est  sûr  que  les  euglènes  apparaissent,  et 
leur  abondance  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  matière 
animale  que  Teau  entraîne.  C'est  ainsi  que  pendant  le  siège 
de  Paris,  les  euglènes  de  la  Bièvre  nous  ont  annoncé  Téta* 
blissement  des  boucheries  ennemies  à  Jouy  en  Josas,  et 
nous  indiquaient  approximativement  la  quantité  de  sang 
qu'on  y  laissait  écouler. 

Les  algues  qui  se  plaisent  dans  les  eaux  corrompues  sont 
des  algues  blanches,  dépourvues  de  chlorophylle  verte.  Si 
la  corruption  est  complète,  les  algues  blanches  sont  très- 
petites,  sans  ramification  et  même  sans  articulation.  Les 
Beggiatoa  alba  sont  le  terme  inférieur  et  constant  de  cette 
série. 

On  est  certain  de  trouver  le  Beggiatoa  alba  en  très^rande 
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quantité  dans  les  eaux  de  féculerie.  On  le  trouve,  mais  en 
moins  grande  abondance,  dans  les  eaux  d'égout.  Je  l'ai  vu 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  depuis  Glichy  jusqu'à  Argen* 
teuil,  sur  les  atterrissements  dépourvus  de  végétation  qui 
sont  déposés  par  les  collecteurs  de  Glichy  et  de  Saint- 
Denis. 

Si  la  corruption  de  l'eau  n'est  pas  complète,  en  d'autres 
termes,  si  les  eaux  ne  sont  qu'altérées  par  la  présence  des 
matières  organiques  en  décomposition,  les  algues  renfer* 
ment  de  la  chlorophylle  verte,  mais  leur  organisation  est 
très-simple.  Elles  sont  dépourvues  de  ramification  ;  tantôt 
ce  sont  des  globules  isolés  ou  réunis  dans  une  masse  géla- 
tineuse, tantôt  des  filaments  à  végétation  terminale  dont 
les  arliculations  sont  d'autant  moins  visibles  que  l'altération 
de  l'eau  est  plus  grande. 

Enfin,  si  les  eaux  sont  saines,  les  algues  sont  plus  ou 
moins  volumineuses,  chargées  de  chlorophylle;  leur  struc- 
iore  est  complexe,  les  articulations  sont  bien  marquées,  et 
souvent  les  cellules  fructifères  sont  distinctes  des  cellules 
végétatives. 

MM.  Mille  et  Durand  Glayci  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées,  chargés  do  créer  le  service  d'utilisation  des 
eaux  d'égout  dans  la  plaine  de  Oenevilliers,  m'invitèrent 
à  appliquer  l'analyse  microscopique  à  divers  échantillons 
d'eau  qu'ils  me  présentèrent. 

Parmi  ces  échantillons  se  trouvaient  plusieurs  flacons 
d'eau  d'égout  conservés  depuis  cinq  ans.  Dans  chacun  de 
ces  flacons,  l'eau  était  devenue  limpide.  Il  s'y  était  formé 
une  végétation  verte  qui  remplissait  environ  le  tiers  du 
flacon.  Cette  végétation  est  composée  principalement  de 
deux  algues  :  l'une  est  VOmllaria  viridts,  l'autre  est  une 
Palmella^  cellule  elliptique,  formée  d'une  masse  gélati- 
neuse incolore  enveloppant  des  globules  d'un  vert  intense. 

La  présence  de  ces  algues  prouve  que  les  eaux  d'égout  se 
2*  MtaUBy  1874.  —  TOHB  ZLIH.  -—  1'*  PAini*  s 
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sont  améliorées  depuis  qu'elles  ont  été  recueillies.  Ce  fait 
semble  d'abord  paradoxal,  mais  je  l'ai  vérifié  plusieurs  fois. 
Il  est  bien  certain  que  l'eau  d'égout  qui  se  corrompt  si 
èomplétement  dans  les  premiers  temps  qui  suivent  sa  mise 
en  flacon»  peut  s'améliorer  spontanément  sous  Tinfluenoe  de 
Tair  et  de  la  lumière. 

Les  marins  ont  souvent  signalé  un  fait  semblable  dans 
l'eau  embarquée  pour  l'alimentation.  Cette  eau,  conservée 
dans  des  fftts^  se  gâte  d'abord,  puis  elle  redevient  potable. 
Ce  fait  ne  dépendrait-il  pas  de  ce  que  les  êtres  vivant  dans 
Feau  éclairée  et  aérée  d'une  rivière  périssent  quand>  étant 
emprisonnés^  ils  sont  privés  d'air  et  de  lumière?  Leurs 
cadavres  altèrent  les  eaux«  réduisent  les  sulfates  qu'ils  trans- 
forment en  sulfure.  Plus  tard,  de  nouvelles  générations  se 
substituent  à  celles  qui  ont  péri.  Ces  nouvelles  générations, 
apLf^priées  au  milieu  dans  lequel  elles  se  développent, 
absorbent  les  débris  organiques,  se  les  assimilent  et  les 
transforment  en  matières  vivantes.  Et  c'est  ainsi  que  l'eau 
du  Collecteur,  conservée  pendant  cinq  ans  dans  des  flacons 
au  laboratoire  d'essai,  à  Clichy,  a  pu  retrouver  la  limpidité, 
perdre  son  odeur  et  s'élever  Jusqu'à  la  qualité  d'une  mé- 
diocre eau  potable. 

Comme  les  observations  microscopiques  exigent  une 
habitude  longue  à  acquérir,  on  m'Invita  fréquemment  à  re- 
chercher s'il  n'y  aurait  pas  possibilité  de  doser  l'altération 
et  la  corruption  des  eaux  au  moyen  d'un  réactif  chimique, 
tel  que  le  permanganate  de  potasse,  souvent  préconisé  pour 
cet  usage. 

Dans  la  pratique,  ce  réactif  m'a  présenté  deux  inconvé- 
nients. D'abord,  sa  dissolution  est  rose.  Il  est  impossible  de 
distinguer  la  couleur  rose  dans  des  eaux  colorées  comme 
celles  des  rivières  que  j'ai  étudiées.  En  second  lieu,  le  per- 
manganate de  potasse  indique  le  degré  d'oxydabilité  des 
matières  organiques  plutôt  que  l'état  de  décomposition  dans 
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ieqael  elles  se  trouvent  et  rinfluence  qu'elles  exercent 
sur  Teaa. 

Cependant  l'étude  de  l'emploi  du  permanganate  de  po« 
tasse  m'a  conduit  à  une  conclusion  importante.  Il  est  bien 
certain  que  le  permanganate  de  potasse  se  décolore  parce 
qu'il  oxyde  les  matières  organiques.  Ces  matières  en  disso- 
lution ou  en  suspension  dans  Teau  sont  donc  plus  ou  moins 
avides  d'oxygène.  S'il  en  est  ainsi,  elles  doivent  absorber 
facilement  l'oxygène  dissous  dans  Teau. 

Si  une  eau  renferme  sa  proportion  normale  d'oxygène 
dissous,  cette  eau  est  certainement  saine  et  probablement 
bonne.  Elle  doit  pouvoir  entretenir  la  vie  des  poissons  et 
celle  des  herbes  vertes. 

Quand  la  quantité  d'oxygène  dissous  diminue,  les  pois- 
sons d(nit  la  respiration  est  active  ne  peuvent  plus  vivre, 
tandis  que  ceux  dont  la  respiration  est  moins  active  peuvent 
résister.  C'est  ainsi  que  quand  une  rivière  commence  à 
s'ioTecter,  l'anguille  survit  aux  autres  poissons.  La  sangsue 
noire  vit  dans  des  eaux  où  la  crevette  d'eau  meurt  insianta- 
oément  Les  Unio  pictorum  périssent  avant  la  Cyclas  comea 
ou  la  Bythinia  impurtu  La  Phyna  fontinalis  et  la  Valvaia 
fàcmalis  exigent  des  eaux  aérées,  tandis  que  le  Planorbis 
wmeus  vit  dans  des  eaux  très^médiocres* 

La  diminution  dans  la  proportion  d'oxygène  dissous  dans 
l'eau  influe  aussi  sur  les  végétaux.  Les  algues  d'une  orga- 
nisation supérieure,  c'est-à-dire  les  algues  pourvues  de 
chlorophylle,  ramifiées,  bien  articulées,  ne  se  trouvent  que 
dans  les  eaux  trè^^aérées.  Elles  affectionnent  les  cascades, 
.les  chAteaux  d'eau,  les  eaux  courantes  dont  la  surface  se 
renouvelle  constamment.  Les  algues  unioeliulaires,  au  con- 
traire, se  trouvent  dans  les  eaux  dormantes  et  dans  les  eaux 
dépouillées  d'une  partie  de  leur  oxygène  par  les  matières 
organiques  en  décomposition. 

D'après  ce  qui  précède,  j'appellerai  eaux  ùUéréeê  les  eaux 
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qui  ont  perdu  une  partie  de  la  quantité  d'oxygène  qu'elles 
pouvaient  dissoudre  normalement^  et  eaux  corrompues  celles 
qui  sont  dépourvues  d'oxygène  dissous  par  suite  de  l'alté- 
ration des  matières  organiques. 

Guidé  par  ces  considérations,  j*ai  recherché  s'il  y  avait 
de  Toxygène  dissous  dans  les  eaux  que  l'opinion  publique 
regarde  comme  étant  notoirement  infectes* 

Je  n'ai  trouvé  aucune  trace  d'oxygène  dissous  dans  les 
eaux  de  cartonnerie,  de  boyauderie,  de  féculerie,  de 
vidange,  dans  la  mare  ou  abreuvoir  d'Aubervilliers,  dans 
les  flaques  d'eau  stagnantes  des  fabriques  de  poudrette,  des 
fabriques  d'engrais,  des  usines  de  iiébouillage  d'os,  des 
tanneries,  des  routoirs,  etc. 

Il  n'y  avait  pas  non  plus  d'oxygène  dissous  dans  le  Groult, 
le  Rouillon,  la  Mollette,  le  ru  de  Stains,  le  ru  de  Villeta- 
neuse,  quand  les  Beggiatoa  alba  abondaient  dans  ces  cours 
d'eau. 

M.  Dehérain  n'a  pas  trouvé  d'oxygène  dans  les  étangs 
de  l'école  de  Grignon.  Ces  étangs  sont  alimentés  par  le  ru 
de  Gally,  qui  reçoit  les  égouts  de  Versailles  et  les  eaux 
industrielles  d'une  féculerie  et  d'une  sucrerie. 

MM.  Mille  et  Durand  Glaye,  ingénieurs  du  service  des 
•aux  d'égout,  ont  constaté  l'absence  de  l'oxygène  dans  les 
gaz  qui  se  dégagent  de  la  vase  de  la  Seine  en  aval  du  col- 
lecteur de  Glichy. 

De  môme,  dans  d'autres  circonstances,  M.  Boussingault, 
M.  Pasteur,  M.  Berthelot  ont  reconnu  que  le  vin  ne  ren- 
ferme pas  d'oxygène  dissous,  et  ont  rapporté  à  l'influence 
de  l'absorption  de  l'oxygène  la  perte  de  qualité  que  le  vin 
éprouve  par  la  vidange. 

Le  problème  qui  m'occupe  entre  ainsi  naturellement 
dans  une  nouvelle  phase.  La  salubrité,  l'altération  et  la  cor- 
ruption des  eaux  sont  intimement  liées  à  la  présence  ou  à 
l'absence  de  l'oxygène  dissous.  En  dosant  la  quantité  d'oxy- 
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gène  dissous  dans  une  eau  mélangée  à  des  eaux  industrielles 
oa  ménagères,  on  doit  avoir  la  cote  exacte  des  qualités 
hygiéniques  de  cette  eau  et  de  influence  bonne  ou  mau- 
vaise qu'elle  peut  avoir  sur  les  êtres  vivants. 

Mais  ici  les  difficultés  redoublent.  Les  procédés  actuel- 
lement employés  pour  doser  l'oxygène  dissous  exigent  un 
outillage  volumineux^  compliqué,  fragile.  L'opération  est 
longue  et  laborieuse,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les 
Études  mr  le  vin^  ot  M.  Pasteur  a  employé  le  procédé  de 
M.  Boussingault  pour  rechercher  Toxygène  dissous  dans  le 
YÎn  ou  le  moût  de  raisin. 

Ce  procédé  est  inapplicable  à  la  question  qui  m'occupe  ; 
Texpérience  enseigne  vite  que  les  eaux  de  rivière  qui  re- 
çoÎTent  des  eaux  industrielles  ne  peuvent  pas  se  conserver 
en  vases  clos  ni  être  transportées,  parce  qu'elles  s'allèrent 
très-rapidement. 

Pour  doser  l'oxygène  dissous  dans  le  cours  d'eau,  il  faut 
pouvoir  opérer  sur  place,  en  pleine  campagne;  l'expérience 
doit  se  faire  instantanément;  en  un  mot,  il  faut  faire  ce 
dosage  par  une  liqueur  titrée.  Un  pareil  procédé  est  seul 
assez  rapide,  assez  précis,  supprimant  les  corrections  ther- 
mométriques et  barométriques. 

Eu  observant  que  pour  doser  l'oxygène  il  faut  un  corps 
frès-oxydable,  et  que,  de  plus,  il  faut  que  ce  réactif  ne 
forme  pas  de  précipités  avec  aucun  des  corps  que  les  eaux 
saines,  altérées  ou  corrompues  peuvent  renfermer,  je  suis 
arrivé  à  reconnaître  qu'un  seul  corps  possède  ces  pro- 
priétés. 

Ce  corps  est  l'hydrosulflte  de  soude^  découvert  il  y  a  quel- 
ques années  par  M.  Schutzenberger,  chef  du  laboratoire  de 
perfectionnement  à  la  Sorbonne. 

Le  14  octobre  1872,  M.  Schutzenberger  et  moij  nous 
avons  présenté  à  l'Académie  des  sciences  la  note  suivante 
qui  a  été  insérée  au  compte  rendu. 
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Une  dei  propriétés  les  plus  intéressantes  de  l'hydrosulfite 
de  soude  est  la  rapidité  avec  laquelle  il  absorbe  Toxygène. 
Aussi  peut-on  remployer  avec  avantage  pour  absorber 
Toxygène  d'un  mélange  gaseux.  Il  ne  salit  pas  les  éprou* 
vettes  comme  le  pyrogallate  de  potasse  et  agit  plus  énergi- 
quement, 

La  solution  absorbante  s'obtient  facilement  en  remplis* 
sant  de  bisulfite  de  soude  à  20  degrés  de  Taréomètre  de 
Baume  un  flacon  de  10  grammes  environ  contenant  dés  co« 
peaux  de  zinc  et  en  laissant  réagir  h  l'abri  de  Tair  pendant 
vingt  ou  vingt-cinq  minutes.  Il  est  inutile  de  purifier  Thydro- 
sulfite  en  le  précipitant  par  l'alcool. 

En  raison  de  ces  propriétés,  cette  préparation  peut  servir 
à  doser  avec  beaucoup  de  rapidité  et  une  exactitude  suffi- 
sante Toxygàne  dissous  dans  l'eau  par  la  méthode  des  li«» 
queurs  titrées. 

Le  nouveau  procédé  que  nous  proposons,  M.  Schutzen- 
berger  et  moi,  est  fondé  sur  les  réactions  suivantes: 

L'bydrosulfite  de  soude  S^  0^  NaO,  HO  ne  diffère  du 
bisulfite  de  soude  que  pardeux  équivalents  ou  un  atome 
d'oxygène*  En  présence  de  l'oxygène  libre,  il  absorbe  ce 
corps  instantanément  et  se  change  en  bisulfite  : 

B«0*,  NaO,  HO  +  0»  «=  S»  0*,  NaO,  HO. 

D'un  autre  côté,  il  existe  des  matières  colorantes,  telles 
qnelebleu  d'aniline  soluble  de  M.  Coupler,  qui  sont  instan- 
tanément décolorées  par  Thydrosulfite  de  soude  et  qui 
résistent  à  l'action  du  bisulfite. 

Ceci  posé,  si  à  un  volume  déterminé  d'eau  (1  lifre  d'eau, 
par  exemple)  bien  purgé  d'air  et  légèrement  teinté  au  moyen 
du  bleu  Coupier,  on  ajoute,  en  évitant  l'accès  de  l'air,  de 
l'hydrosulfite  de  soude  étendu^  on  observe  que  quelques 
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gouttes  suffisent  pour  amener  la  décoloration.  Si,  au  con- 
traire, Teau  est  aérée^  la  décoloration  ne  se  produit  que 
lorsqu'on  a  ajouté  assez  d'hydrosulfite  pourabsorber  Toiyw 
gène  dissous. 

Le  Tolume  du  réactif  nécessaire  est  proportionnel  à  la 
quantité  d'oxygène  dissous  dans  Teau,  et  il  suffit  pour  reut 
dre  le  procédé  sensible  d'employer  un  bjdrosulflte  asses 
étendu  pour  que  10  centimètres  cubes^  par  exemple,  ooiw 
respondent  à  i  centimètre  cube  d'oxygène. 

Si  le  réactif  était  susceptible  de  se  conserver,  il  ne  reste* 
rait  plus  qu'à  détmminer  une  fois  pour  toutes  et  directe* 
ment  le  Tolome  d'oxygène  que  peut  absorber  un  volume 
connu  de  la  liqueur.  Mais  en  raison  même  de  sa  grande 
altérabilité  à  l'air^  il  est  nécessaire  de  titrer  la  liqueur  au 
moment  de  s'en  servir. 

On  y  arrive  facilement  de  la  manière  suivante.  D'après 
les  observations  de  MM,  Schutsenberger  et  de  Lalandeî 
lliydrosulfite  décolore  une  solution  ammoniacale  de  sulfate 
de  cuirre  en  ramepant  l'oxyde  cuivrique  è  Tétat  d'oxyde 
caivreux.  Le  sulfite  et  le  bisulfite  sont  sans  action  tant  qu'il 
reste  un  excès  d'ammoniaque. 

On  prépare  donc  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  forte- 
ment ammoniacale  contenant  une  quantité  de  suUkte  de 
cuivre  telle  que  10  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  cor^ 
respondent  au  point  de  vue  de  l'action  sur  Thydrosulfite  k 
1  centimètre  cube  d'oxygène.  Le  calcul  par  équivalent  fournit 
le  nombre  que  l'expérience  directe  a  vérifiée. 

Yoici  comment  on  opère  : 

Une  demi-heure  avant  le  dosage,  on  remplit  aux  trois 
quarts  avec  de  l'eau  ordinaire  un  flacon  de  60  à  100  gram- 
mes contenant  une  spirale  formée  avec  une  feuille  de  rinc 
et  quelques  morceaux  de  grenaille  de  zinc.  On  ajoute 
10  centimètres  cubes  d'une  solution  de  bisulfite  à  30  degrés 
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Baume.  On  achève  de  remplir  avec  de  l'eau  et  l'on  bouche 
avec  un  bouchon  de  caoutchouc;  on  agite  plusieurs  fois. 
Au  bout  de  vingtKsinq  minutes,  le  réactif  est  prôt. 

D'une  part,  on  verse  dans  une  petite  éprouvette  à  pied 
20  centimètres  cubes  d'une  solution  de  cuivre  que  Ton  re- 
couvre d'une  couche  d'huile.  D'autre  part,  dans  un  bocal  i 
lai^e  ouverture,  on  introduit  1  litre  d'eau  à  essayer,  et  l'on 
couvre  également  d'une  couche  d'huile,  après  avoir  teinté 
en  bleu  très-clair,  au  moyen  de  quelques  gouttes  de  disso- 
lution de  bleu  Coupier.  On  puise  l'hydrosulfite  dans  une 
pipette  de  50  à  60  centimètres  cubes  divisées  en  dixièmes. 
On  laisse  couler  peu  à  peu  le  réactif  dans  le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal,  en  agitant  légèrement  avec  une  baguette  jus- 
qu'à décoloration;  puis  avec  la  môme  pipette  on  laisse 
couler  l'hydrosulfite  dans  l'eau  à  essayer,  jusqu'à  décolora- 
tion. On  a  soin  de  maintenir  le  bout  inférieur  de  la  pipette 
au-dessous  de  la  couche  d'huile  pendant  ces  deux  opéra- 
lions. 

Supposons  que  l'on  ait  employé  pour  décolorer  les 
20  centimètres  cubes  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  il^,5 
d'hydrosulfite. 

Nous  savons  que  ces  20  centimètres  cubes  correspondent 

à  2  centimètres  cubes  d'oxygène.  Si,  d'autre  part,  le  litre 

17,5    36,A 

d'eau  a  exigé  36**,&,  on  posera  la  proportion =■ 

2         X 
3MX2 

ar  = ^s=4«,16  d'oxygène  dissous  dans  1  litre  d'eau. 

17,5 

Il  reste  une  petite  correotion  relative  à  l'hydrosulfite  né- 
cessaire pour  décolorer  le  bleu  employé.  Mais  cette  dose 
peut  se  déterminer  très-approximativement  une  fois  pour 
toutes. 

Ces  expériences,  une  fois  qu'on  en  a  l'habitude,  se  font 
très-rapidement  et  avec  une  exactitude  suffisante.  Elles 
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n'exigent  qu'un  outillage  très*portatif  et  peuvent  s'exécuter 
sur  place,  à  la  campagne,  dans  un  bateau,  partout  enfin  où 
Ton  a  intérêt  à  rechercher  la  richesse  de  l'eau  en  oxygène 
dissous.  {La  suite  au  prochain  numéro.) 
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M«d«eio  priaeipal  de  première  classe,  profeisenr  (fépidémiolegie  en  Val-de-Grft«e 

(suite  kt  fin). 


CHAPITRE  II 

MILIEUX  ÉPIDÉMIQUES 

Aot.  1.  Conditions  d'opportunité  des  épidémies.  —  Au  Heu 
de  continuer  à  tourner  dans  ce  cercle  sans  fin  de  croyances 
successives  à  un  facteur  isolé,  que  ce  soit  la  contagion,  Tin- 
flaenee  des  météores,  celle  des  émanations  telluriques^ 
ou  enfin  l'action  occulte  du  quid  divinum,  de  répidémicité; 
au  lieu  de  maintenir  cet  exclusivisme  des  diverses  opinions, 
exclusivisme  résultant  surtout  de  la  tendance  des  auteurs  à 
considérer  Tépidémie  comme  une  entité  spéciale,  ayant  ses 
allures  à  elle,  et  pouvant  être,  dès  lors,  étudiée  indépendam- 
ment de  la  maladie  dont,  à  nos  yeux,  elle  n'est  qu'une  ré- 
sultante, puisqu'elle  ne  fait  qu'en  exprimer  la  fréquence; 
ne  vaut-il  pas  mieux  reconnattre  aux  divers  facteurs  éliolo- 
giques  l'influence  qui  revient  à  chacun  d'eux,  et  rechercher 
suivant  quel  mode  ils  peuvent  se  combiner  pour  constituer 
un  milieu  propre  à  Tapparition  d'une  épidémie^  un  miKeu 
épidémique  ? 

Au  point  de  vue  pratique,  j'ai  toujours  considéré  l'épidé- 
miologie  commef  la  science  des  milieux  pathogéniques }  il 
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n'est  pas  une  affection  pour  laquelle  ces  milieux  ne  doifent 
ôtre  analysés,  dans  leurs  éléments  divers^  afin  de  permettre 
de  dégager  les  principales  conditions  génératrices  du  mal. 
Dans  ces  milieux,  nous  avons  à  considérer  non-seulement 
les  circonstances  extérieures,  mais  encore  l'organisme  lui- 
même,  si  différemment  apte  suivant  les  races,  suivant  les 
lieux,  suivant  les  temps,  si  réfractaire  parfois  à  certaines 
causes  morbides  qui  Tenvahiront  sans  résistance,  au  con- 
traire, lorsqu'il  sera  prédisposé  par  des  misères  ou  des 
soufn*ances  antérieures. 

N'est-ce  pas  en  raison  de  eette  multiplicité  de  facteurs 
morbifiques  que  nous  voyons  si  fréquemment,  dans  Tappa- 
rition  des  épidémies  comme  dans  leur  déclin,  s'imposer  la 
preuve  de  la  nécessité  de  véritables  conditions  d'opportu- 
nité dont  l'absence  et  la  présence  sont  indispensables  à  la 
généralisation  ou  au  retrait  de  ces  fléaux  ?  Bien  que  nous 
ayons  sans  doute  toujours,  au  milieu  de  noua,  les  germes 
de  la  variole  et  de  la  fièvre  typhoïde,  bien  que  tant  de  looa* 
lités  renferment  en  permanence  les  foyers  de  décomposi* 
tion  putride  auxquels  on  rapporte  tant  d'affections,  bien 
que  révolution  annuelle  des  saisons  ramène  chaque  année 
les  causes  morbides  invoquées  par  les  partisans  de  la  doc- 
trine des  météores,  aucun  de  ces  facteurs  morbides  ne  pa- 
rait suffire  à  lui  seul  pour  la  production  de  nos  épidémies^ 
qui  sont  loin  d'offrir  la  fréquence,  ou  même  la  permanence 
qu'elles  offriraient  si  ces  facteurs  isolés  étaient  suffisants  à 
cette  production  sans  une  combinaison  réciproque.  N'avons* 
nous  pas,  presque  constamment,  à  nos  portes,  depuis  que 
la  vapeur  a  multiplié  les  communications,  les  germes  du 
choléra,  de  la  fièvre  jaune,  du  typhus?  Pourquoi,  si  le 
processus  pathogénique  est  si  simple  que  le  prétendent 
les  partisans  de  chaque  doctrine,  et  surtout  ceux  de  la 
doctrine  des  fermentations,  pourquoi  n'y  aAAï  pas  une 
évolution  épidémiqua  continuelle,  incessante? 
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Quand  nons  voyons  la  même  affection,  le  choléra,  pap 
exenDple,  lors  de  son  apparition  à  Paris  en  septembre  1879, 
entraîner  moins  de  900  décès  sur  une  population  de 
1 800  000  (1),  et  que  d'autre  part  la  même  affection,  écla« 
tant  sur  une  armée  en  campagne,  comme  sur  nos  troupes 
dans  la  Dobrutscha  en  185/i,  au  Maroc  en  4857,  tue  près  de 
3000  hommes  sur  15  000,  ce  qui,  k  Paris,  ferait,  toute  pro« 
portion  gardée,  une  mortalité  de  800  000  personnes,  nous 
comprenons,  instinctivement,  combien  la  même  affection  a 
trouvé»  dans  ces  milieux  différents,  de  différence  de  prédis- 
positions à  son  développement. 

Sans  chercher  nos  exemples  ailleurs  qu'en  France,  noua 
trouvons,  dans  les  savants  rapports  de  Briquet  et  de  Bartb, 
des  masses  de  faits  nous  prouvant  de  combien  de  difficultés 
est  entourée  Thistoire  des  épidémies  si  Ton  ne  tient  pas 
compte  des  circonstances  adjuvantes  de  leur  développe- 
ment.  On  se  rappelle  la  lugubre  histoire  du  pénitencier  de 
Tours  en  1849.  M.  Barlh  relève  des  faits  analogues  dans 
répidéroie  cholérique  de  1864  :  l*"  celui  de  la  maison 
d'aliénés  deGlermont«Ferrand  qui,  en  cinquante  et  un  joursi 
perd  un  quart  de  sa  population  (56  morts);  T  celui  de  la 
maison  centrale  d'Aniane,  oîi  il  y  a  295  malades  (plus  du 
tiers  de  la  maison)  et  129  décès. 

Pourquoi  la  même  épidémie  ménageait-elle,  relativement, 
les  populations  voisines  de  ces  foyers,  plus  exposées,  par 
leur  liberté,  aux  occasions  de  conlage? 

Ces  difficultés  ne  sont  explicables  par  aucun  des  systèmes 
exclusifs,  lies  partisans  de  Tépidémicité  pure,  adoptée  dani 
le  sens  de  Texclusion  de  la  contagion,  ne  seront  pas  plus 
habiles  à  nous  dire  pourquoi  le  choléra,  dont  autrefois  ils 
avaient  affirmé  la  njarche  fatale,  la  progression  dans  un 

(1)  D*après  les  rapports  d'Ernest  Hesnier,  et  spcciftlemcnt  d'après  sa 
Contribution  à  f  étude  des  épidémies  cholériques ^  nous  voyons  qu'il  y  <i 
en  au  total  à  Paris  869  décès  cholériques  en  1873. 
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sens  déterminé,  semble  aujourd'hui  se  cantonner  en  cer- 
tains pays  et  adhérer  au  sol  comme  une  maladie  endémique 
vulgaire,  que  les  contagionnistes  ne  nous  expliqueront 
pourquoi  la  France  est  demeurée  pendant  trois  ans,  de  1869 
à  1872^  en  rapport  permanent,  activé  par  les  chemins  de 
fer,  avec  la  Russie  et  la  Turquie,  sans  que,  de  ces  régions, 
le  fléau  nous  soit  arrivé  aussi  vite  qu'en  1832. 

C'est  surtout  en  contemplant  ce  fait  si  remarquable  de 
l'apparition  et  de  la  cessation  brusque  des  épidémies  que 
l'esprit  de  doctrine  s'est  laissé  entraîner  à  formuler,  par 
des  règles  précises,  la  raison  de  ces  oscillations.  Pour  les 
uns,  il  y  aura  descente  ou  ascension  de  la  couche  atmo- 
sphérique morbifique,  progression  ou  retrait  de  la  vague 
aérienne  pandémique  (1);  pour  d'autres,  il  y  a  élévation 
ou  abaissement  de  la  nappe  d'eau  souterraine,  ou  bien  en- 
core purification  de  l'atmosphère  par  des  pluies  abondantes, 
assainissement  des  eaux  de  consommation  par  les  conditions 
hydrographiques  consécutives  à  ces  pluies,  etc.,  etc.  ;  opi- 
nions qui  ont  le  tort  d'être  chacune  exclusive,  de  pouvoir 
môme  être  contredites,  si  l'on  observe  sur  un  théâtre  voisin 
de  celui  oîi  elles  ont  été  conçues,  à  la  suite  de  la  prédomi- 
nance accidentelle  d'une  des  circonstances  précédentes, 
mais  dignes  cependant  de  toute  notre  attention,  en  ce  que 
chacune  renferme,  à  dose  moindre  cependant  que  ne  le 
voudrait  son  auteur,  une  partie  de  la  vérité. 

(1)  Lawson  {Further  Obiervations  on  the  Influence  of  Pandémie  Waves 
in  the  Production  of  Fevers  and  Choiera^  la  Tramactiom  of  the  Epide- 
miological  Society  of  London,  t.  ÎII,  1866)  a  apporté  de  nouveaux  faits 
eo  faveur  de  la  doctrine  qu'il  a  exposée  il  y  a  une  dizaine  d'années,  et 
d'après  laquelle  la  marche  des  épidémies  serait  assujettie  à  un  mouyement 
de  translation  g^raduel  du  sud  au  nord;  c'est  à  ce  mouvement,  indiqué 
sur  une  série  de  cartes  intéressantes,  qu'il  a  donné  le  nom  de  vague  ou 
flot  pandémique.  Nous  avons  exposé  en  partie  cette  doctrine  dans  notre 
Traité  des  Fièvres  intermittentes  (page  $02). 
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La  doctrine  des  milieux  épidémiques  répond^  par  son 
éclectisme,  à  la  nécessité  de  tenir  compte  simultanément 
des  différents  facteurs  trop  exclusivement  invoqués;  elle 
établit  un  terrain  de  conciliation  entre  deux  ordres  de  faits 
trop  profondément  séparés  et  qui  concourent  essentielle- 
ment aux  explosions  épidémiques  :  1^  ^impulsion  morbide 
extérieure,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  que  ce  soit  une  im- 
pression météorologique,  miasmatique,  alimentaire,  toxique, 
ou  enfin  un  virus  ;  2^  la  réceptivité  non-seulement  des 
individus,  mais  des  populations,  réceptivité  si  variable  : 
i4,  d'une  part  suivant  la  race,  suivant  l'aisance,  suivant 
l'état  sanitaire  antérieur,  suivant  le  mode  d'aggloméra- 
tion urbaine  ou  rurale;  By  d'autre  part  suivant  les  condi- 
tions géographiques  et  telluriques  du  pays  menacé. 

Cette  distinction  fondamentale  a  le  grand  avantage  pra- 
tique de  correspondre  exactement  aux  principales  méthodes 
qui  sont  en  la  puissance  de  Thomme  pour  prévenir  le  déve- 
loppement des  plus  graves  épidémies,  des  maladies  pesti- 
lentielles. 

La  marche  de  ces  affections  est  en  effet  subordonnée  à 
deux  conditions  qui  ne  sont  point  peut-être  d'une  impor- 
tance égale,  mais  dont  le  rôle  est  évident  :  l""  contagion 
plus  ou  moins  intense,  quel  qu'en  soit  le  véhicule  ;  2**  in- 
fluence du  degré  de  réceptivité  des  populations  menacées, 
dont  les  immunités  ou  les  prédispositions  morbides,  quel- 
quefois inappréciables  dans  leur  cause  intime,  dépendent 
heureusement  le  plus  souvent  des  conditions  hygiéniques 
de  ces  populations. 

Toutes  les  mesures  restrictives,  isolément,  quarantaine, 
cordon  sanitaire,  ont  exclusivement  pour  objet  d'entraver, 
souvent  aux  dépens  de  la  liberté  humaine,  la  propagation 
de  la  cause  morbide;  les  mesures  hygiéniques  locales  ont 
pour  but,  elles,  de  rendre  une  localité,  une  région  souvent 
considérable,  parfois  un  peuple  entier,  réfractaires  à  l'action 
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de  cette  cause,  sans  empêcher  celle-ci  de  pénétrer  dans  un 
milieu  oh  elle  ne  se  développera  que  difficilement 

On  s'est  malheureusement  laissé  aller  à  considérer  ces 
deux  ordres  de  mesures  comme  constituant  deux  méthodes 
distinctes,  inconciliables,  La  première  a  été  exclusiyemeni 
prônée  par  les  coûtagionnistes  à  outrance,  qui  ne  voient 
dans  toute  propagation  épidémique  qu'une  série  d'actes  mor- 
bides fatalement  imposés  à  des  milliers  d'organismes  sem- 
blables, par  le  contact  d'un  germe  identique;  la  seconde  est 
la  devise  des  partisans  de  la  spontanéité  morbide,  des  anti- 
coutagionnisteâ^qui,  non  contents  de  reconnaître  Tinfliience 
énorme  que  possèdent  sur  ce  germe  les  conditions  du  milieu 
où  il  pénètre»  oublient  trop  souvent  à  leur  tour  que  Ton  voit 
souvent  les  épidémies  se  propager  dans  les  localités  les  plus 
salubres^  et  qu'il  y  a  par  conséquent  à  opposer  aux  aSec- 
tions  transmissibles  d'autres  entraves  que  celles   d'une 
hygiène  banale  qui  jamais  n'aura  la  vertu  de  conférer  aux 
.  masses,  contre  les  causes  morbides  spécifiques,  une  immu- 
nité comparable  à  celle  que  confère  l'anéantissement  ou 
l'éloignement  de  cette  cause.   Chacune  de  ces  méthodes 
pèche  par  son  excès  et  surtout  par  son  caractère  d'exclusi- 
visme :  A.  La  méthode  des  restrictions  absolues  est  contraire 
;\  la  dignité  de  l'homme  par  la  fréquence  et  l'abus  des 
séquestrations  qu'elle  lui  impose;  elle  est  contraire  au 
bien-être  et  à  la  santé  même  des  populations  en  négligeant, 
parce  qu'elle  les  méconnaît,  tous  les  dangers  des  foyers 
d'infection  locale;  et  nous  verrons  cette  méthode  consti- 
tuer encore  aujourd'hui,  au  temps  des  grandes  calamités 
épidémiques,    toute   la  sauvegarde  de  certains  peuples 
arriérés,  dont  la  misère  morale  égale  la  misère  physique, 
et  qui,  superstitieux  en  tout,  s'attachent  aux  mesures  de 
séquestration  quarantainaire  avec  le  fanatisme  de  toutes 
leurs  croyances»  et  sont  prêts,  au  premier  signal»  à  les 
soutenir  par  les  actes  les  plus  violents  et  les  plus  aveugles. 
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A  La  méthode  de  prophylaxie  locale>  par  rassainissement 
da  pays  menacé,  par  l'amélioration  de  toates  les  conditions 
sociales  de  ses  habitants^  est  plus  spécialement  adoptée 
par  les  peuples  civilisés  ;  elle  a  toujours  cet  avantage  im- 
mense d'inaugurer,  et  d'affirmer  pour  ces  peuples,  une  ère 
de  bien-être  et  de  prospérité;  on  sait  tout  ce  que  l'Angle- 
terre  doit  aux  immenses  travaux  accomplis  chez  elle  depuis 
quelques  années  (i). 

Dans  nombre  de  cas,  la  contagion  jouera  le  rôle  le  plus 
important  parmi  les  facteurs  morbides  qui  constituent  le 
milieu  épidéroique.  Quand  on  voit  une  maladie  virulente, 
comme  la  rougeole,  pénétrer  dans  un  pays  très-satubre,  y 
sévir  sur  toutes  les  classes  de  la  population,  on  ne  constate 
guère,  à  côté  du  germe  morbide,  d'autre  influence  pour  en 
féconder  l'action,  que  l'agglomération  plus  ou  moins  grande 
de  la  population  atteinte;  certaines  circonstances  météoro- 
logiques seront  bvorables  ou  contraires  à  l'expansion  du 
mal,  nous  l'avons  déjà  prouvé  plus  haut;  mais  habituelle* 
ment  il  n'y  a  rien  dans  les  conditions  hygiéniques  de  cette 
population,  dans  les  conditions  du  sol  envahi,  qui  favorise 
la  généralisation  épidémique.  C'est  là,  comme  nous  l'en*» 
seignons  depuis  longtemps,  un  des  caractères  de  la  dissé- 
mination des  maladies  essentiellement  virulentes,  variole, 
rougeole,  d'être  indépendantes  de  ce  qu'on  appelle  les  con- 
ditions de  localité,  n'ayant  en  général  d'autre  obstacle  que 
celui  de  la  résistance  individuelle,  plus  ou  moins  forte  elle- 
même  suivant  le  degré  d'immunité  acquise  par  une  atteinte 
antérieure  ou,  pour  la  variole,  par  la  vaccination. 

Il  en  est  tout  autrement  des  maladies  moins  essentielle- 
ment  virulentes,  et  dont  la  spontanéité,  en  certains  pays^ 
nous  prouve,  aujourd'hui  encore^  une  subordination  moins 

(1)  Voyet  Léon  'Colin,  art.  QoARARTAmES^  la  Dictionnaire  encyciopé- 
àique  des  sciences  médicales,  Parif,  4878. 
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complète  et  moins  absolue,  dans  leur  étiologie,  à  une  im* 
pulsion  exclusivement  spécifique. 

Les  conditions  de  réceptivité  de  tel  ou  tel  milieu  à  leur 
égard  nous  expliquent  la  différence  des  ravages  produits 
par  la  fièvre  jaune  dans  tel  ou  tel  quartier  d'une  même 
ville,  par  le  choléra  dans  telle  ou  telle  localité  d'un  même 
département,  malgré  l'égalité  de  pénétration  du  contage. 
Mais  les  conditions  mésologiques  d'une  localité  menacée 
peuvent  s'élever,  comme  facteur  morbide^  à  une  impor- 
tance encore  plus  considérable  ;  il  ne  sera  plus,  ou  il  sera 
à  peine  besoin  d'une  impulsion  extérieure,  virulente  ou 
non,  pour  entraîner  l'explosion  du  mal,  qui  apparaîtra 
comme  l'aboutissant  spontané  d'une  longue  période  de 
misères  et  de  souffrances. 

Nous  pouvons  ranger  sous  les  deux  chefs  suivants  les 
circonstances  qui  concourent,  en  dehors  de  la  contagion, 
à  la  formation  des  milieux  épidémiques  :  1"  canditionê  stables 
ou  permanentes  ;  2°  conditions  variables  ou  adventices* 

Les  conditions  stables  comprennent  comme  principaux 
facteurs  :  les  influences  du  climat,  celles  de  la  localité, 
celles  enfin  du  sol. 

Les  conditions  variables  comprennent  :  l**  d'une  part^ 
les  influences  des  météores,  des  saisons,  celles  de  la  consti- 
tution médicale;  2^"  d'autre  part^  les  influences  qui  résultent 
du  degré  de  réceptivité  conféré  à  chaque  population  ou  à 
chaque  groupe  menacé,  tant  par  les  aptitudes  individuelles 
résultant  de  la  race,  du  sexe,  de  l'âge,  de  la  profession,  de 
la  résidence  antérieure,  que  par  les  influences  démogra- 
phiques et  hygiéniques  communes  :  densité  ou  dissémina^ 
tion  des  populations,  conditions  alimentaires  générales^ 
influence  de  la  vie  en  commun,  de  l'encombrement  dans 
des  ateliers,  des  casernes,  des  hôpitaux,  influence  enfln  de 
foyers  infectieux  engendrés  par  l'oubli  ou  la  négligence  des 
règles  élémentaires  de  l'hygiène. 
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Art.  2.  Conditions  stables  ou  permanentes.  —  V  Influence 
du  climat.  —  L'influence  du  climat  est  une  des  plus  consi- 
dérables en  pathogénie  ;  nous  ne  pouvons,  devant  cette 
question,  immense  à  elle  seule,  que  renvoyer  le  lecteur 
aux  travaux  de  Foissac  (1),  de  Jules  Rochard  (2),  de  Michel 
Lévy  (3),  de  Boudin  (4),  qui  ont  donné  à  cette  question 
tant  d'intérêt  et  l'ont  traitée  avec  tant  d'autorité. 

Dans  les  pays  chauds,  l'homme  est  plus  en  rapport  avec 
les  influences  atmosphériques  et  telluriques  dont  la  tempe* 
rature  augmente  l'énergie,  et  subit  par  conséquent  davan« 
tage  l'action  des  exhalaisons  du  sol.  Quelquefois  cependant 
les  longues  sécheresses,  et  l'intensité  de  l'irradiation  solaire 
le  mettent  à  l'abri,  dans  ces  régions,  des  émanations  pu* 
trides  de  la  décomposition  des  matières  animales,  qui  se 
dessèchent  et  se  momifient  rapidement  sans  infecter  l'at- 
mosphère autant  que  dans  nos  climats  tempérés.  La  terre, 
au  contraire,  se  fendillant  sous  l'influence  de  cette  haute 
température,  semble  centupler  la  surface  de  ses  exhalai- 
sons.  Aussi  est-ce  le  miasme  tellurique  qui^  de  tous^  décroît 
le  plus  régulièrement  d'intensité  et  de  nocuité  à  mesure 
qu'(m  s'éloigne  de  Téquateur. 

Les  miasmes  humains,  au  contraire,  vu  l^abaissement  de 
la  température  extérieure  qui,  dans  les  régions  froides, 
oblige  llioni  me  à  s'enfermer  dans  des  demeures  plus  étroites 
et  plus  cooiplétement  closes,  augmentent  de  nocuité  à  me* 

(1)  Foiistc,  De  tmfltêenee  des  climats  sur  t homme  et  des  agents  p^ 
êifues  sur  te  moral.  Paris,  1867. 

(2)  Rochard,  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra* 
tiques^  art.  Accuiutkmbrt,  Cluiàts.  Paris^  iSG^y  t.  I,  p.  183,  et  1868» 
l.  Vin,  p.  48. 

{%)  Mîcliel  Lévy,  Traité  d'hygiène  pubtiquéjri  privée^  b*  MU  Park, 
1869,  2  Tofannef . 

(4)  Boudin,  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales  et  des 
maladies  endémiques.  Paris,  1857,  2  vol.  in-8.. 

2«  êÈÊOM,  1874.  —  TOHi  xuu.  —  1"  PAanx.  4 
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sure  qu'on  se  rapproche  de  ces  régions  ou  des  altitudes 
correspondantes.  Le  typhus  pétéehial  ira  diminuant  vers  le 
sud  absolument  comme  ces  autres  tjphus  :  l'infection  pu- 
rulente et  la  flèrre  puerpérale  (typhus  chirurgical  et  typhus 
puerpéral)  ;  absolument  comme  l'érysipèle,  maladies  dont 
le  développement,  dans  les  pays  chauds,  est  entravé  par 
rabondance  des  conditions  d'aération. 

Parmi  les  maladies  pestilentielles,  celle  dont  le  miasme 
semble  exiger  la  plus  haute  température,  c'est  la  fièvre 
jaune  dont  on  connatt  la  différence  des  épidémies  soit  sur 
le  littoral  européen,  soit  sur  le  littoral  américain  de  TAt* 
lantique^  suivant  le  degré  de  latitude  où  elle  se  manifeste. 
Peut-être  est*ce  l'inverse  pour  la  peste ,  si  fréquemment 
transportée  de  l'Egypte  vers  le  nord;  il  semble  que  son 
miasme  ait  peu  d'affinité  pour  les  climats  chauds,  auxquels 
ne  Tont  jamais  transmise,  sauf  peut-être  une  seule  foia^ 
les  nombreuses  caravanes  qui,  de  la  Basse*Égypte,  se  ren* 
dent  presque  chaque  année  vers  la  Mecque  où  elles  com- 
muniquent avec  les  pèlerins  venus  de  Tlnde.  N'en  esVil 
pas  de  même  des  typhus  qui  paraissent,  au  moins  dans  leurs 
explosions  épidémiques,  avoir  plus  d'affinité  pour  les  cli- 
mats tempérés  que  pour  les  climats  chauds  f 

De  cette  différence  apparente  d'influence  de  la  tempéra- 
ture extérieure  sur  les  germes  du  vomito  et  de  la  peste, 
on  a  conçu  l'espérance  de  détruire  le  premier  par  un  froid 
intense,  celui  de  la  glace,  de  détruire  le  second,  comme 
on  l'a  essayé,  sur  des  bardes,  dans  les  dernières  épidémies, 
par  une  élévation  de  température. 

La  maladie  infectieuse  dont  les  germes  semblent  le  plus 
réfractaires  aux  influences  de  climats,  c'est  le  choléra; 
l'immense  développement  géographique  pris  par  cette 
affection,  la  constitution  de  foyers  épidémiques  secon«- 
daires^  en  Europe  même,  en  sont  les  meilleures  preuves. 

Certaines  petites  épidémies  tendent  plus  spécialement 
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le»  le  nord,  comme  la  diphthérie  depuis  le  siècle  dernier, 
b  méningiie  cérébro-spinale  en  ce  siècle**ci  ;  parfois  même 
elles  se  cantonnent,  malgré  leur  évidente  contagiosité,  dans 
les  régions  septentrionales  ;  telle  la  scarlatine  si  commune 
en  Angleterre,  si  rare  relaliTement  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope^ inconnue  ou  à  peu  près  dans  les  climats  chauds,  où 
cependant^  suifant  quelques  auteurs,  elle  serait  représentée 
par  la  dengue^  si  différente  pourtant  par  ses  symptômes, 
par  le  caractère  paudémique  de  ses  explosions,  et  enfla  par 
la  bénignité  de  son  pronostic^ 

Un  fait  bien  intéressant,  et  contraire,  en  apparence^  aux 
faits  précédents,  c'est  l'action  dans  le  même  sens,  pour  la 
création  de  certains  types  morbides,  de  diverses  condition» 
climatiques  absolument  opposées* 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'au  point  de  vue  de 
l'expansion  et  de  la  naissance  des  maladies  épidémiques, 
les  elimats  extrêmes  offrent  certaines  analogies  très-remar- 
Viables. 

Les  climats  chauds  et  froids  présentent,  en  effet,  comme 
milieux  pathogéniques,  certains  caractères  communs,  ré* 
sultat  d'analogies  bien  lointaines,  mais  réelles  cependant, 
entre  les  conditions  sociales  de  leurs  habitants.  De  part  et 
d'antre,  en  effet,  la  rareté  des  communications,  la  négli- 
gence de  la  culture  ou  l'aridité  du  sol,  nous  expliquent 
pourquoi  ces  deux  régions  extrêmes  du  globe  sejcont  plus 
fréquemment  atteintes,  que  les  pays  civilisés^  de  maladies 
d'origine  alimentaire.  Les  grandes  épidémies  faméliques  y. 
sont  bien  plus  communes  que  dans  les  pays  civilisés^  et 
ce  n'est  guère  que  dans  Textréme  nord  d'une  part,  en  Nor- 
vège surtout,  dans  la  xone  intertropicale  de  l'autre,  que 
l'on  trouve  aiuourd'hui  des  foyers  encore  considérables  de 
la  lèpre  des  Grecs,  autrefois  si  comomne  en  Europe,  et 
chassée  par  les  progrès  de  la  civilisation. 

Autre  caractère  commun  entre  les  climats  froids  et  les 
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climats  chauds  :  par  suite  de  leur  isolement  relatif  des 
commuaications  humaiDes,  les  populations  de  ces  climats 
sont  à  Tabri,  jusqu'à  un  certain  point,  de  l'importation  des 
germes  des  maladies  virulentes;  de  part  et  d'autre,  il  existe 
encore  telle  peuplade  qui  jamais  n'a  eu  la  variole,  jamais 
la  rougeole.  Mais  en  revanche  cette  immunité  entraîne  les 
conséquences  les  plus  redoutables  lorsque  pénètre,  dans  ce 
milieu  vierge,  Tune  ou  l'autre  de  ces  affections;  alors,  per- 
sonne n'étant  prémuni  par  une  atteinte  antérieure,  l'épi- 
démie frappe  tout  le  monde;  et  c'est  en  raison  de  cette 
prédisposition  de  tous  qu'on  a  vu  des  épidémies  de  variole 
produire  les  mômes  ravages  aux  limites  extrêmes  du  monde 
habité,  anéantir  des  peuplades  entières  de  l'Afrique  cen- 
trale et  des  tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord. 

2'  Influence  des  localités.  —  L'influence  des  localités  a  été 
souvent,  comme  l'a  fait  observer  justement  Michel  Lévy, 
confondue  avec  l'influence  plus  générale  des  climats 
auxquels  appartiennent  ces  localités.  Si,  par  exemple,  dans 
la  zone  intertropicale,  telle  population  es^t  fréquemment 
atteinte  de  dysenterie,  l'affection  est  bien  moins  le  résultat 
d'influences  locales  que  le  produit  du  climat  auquel  appar- 
tient cette  population. 

On  sait  que  nombre  d'auteurs,  ceux-là  spécialement  qui 
ont  jeté  les  premières  bases  de  la  géographie  médicale,  se 
sont  laissé  entraîner  à  la  pensée  de  différences  trop  pro- 
fondes entre  les  affections  des  diverses  localités;  pour  eux 
il  y  avait  progrès  à  multiplier  le  nombre  des  espèces  mor- 
bides, doctrine  sagement  combattue  par  Jules  Rochard, 
Le  Roy  de  Méricourt,  qui  ont  prouvé  combien  il  était  plus 
rationnel  de  rechercher  des  analogies  entre  les  maladies 
des  différents  pays,  et  de  ramener,  par  cette  comparaison, 
à  un  chiffre  bien  plus  restreint  le  nombre  tout  d'abord  si 
considérable  des  endémies. 

Si  les  épidémies  de  maladies  surtout  virulentes,  de  mala- 


fPIDiHIES  ET  HIIIBUX  f PIDÉMIQUES.  53 

dies  alimentaires,  ou  môme  saisonnières,  peuvent  se  déve-- 
lopper  avec  une  intensité  à  peu  près  égale  dans  des  loca* 
lités  pourtant  fort  différentes,  il  n'en  est  pas  de  même  d'un 
grand  nombre  d'autres  affections,  surtout  des  affections 
pestilentielles  et  de  celles  qai  relèvent  des  miasmes  du  sol. 

Les  localités  situées  sur  le  littoral  dans  les  pays  chauds 
semblent  plus  spécialement  prédisposées  à  Téclosion  des 
mùismes  de  la  flèvre  jaune  et  des  formes  ictériques  pa« 
lustres  ;  il  semble  que  le  mélange  des  atmosphères  terrestre 
et  maritime  doive  concourir  è  leur  formation.  Le  voisinage, 
moins  étroit,  il  est  vrai,  du  littoral,  semble  également  favo-^ 
rable  aux  foyers  de  la  peste  et  du  choléra  qui  se  développent 
moins  facilement  à  l'intérieur  des  masses  continentales. 

Nous  avons  insisté  longuement  ailleurs  (i)  sur  l'influence 
des  conditions  d'agglomération  sociale,  ou  de  dissémina* 
tien  des  populations  dans  le  développement  et  les  dangers 
du  miasme  palustre  ;  ces  fièvres  constituent,  avec  la  dysen- 
terie, les  principales  maladies  des  campagnes  dans  toute  la 
zone  des  climats  chauds,  et  dans  une  partie  des  climats 
tempérés;  le  choléra,  la  peste^  la  fièvre  jaune,  au  contraire, 
ont  une  afiinité  remarquable  pour  les  grands  centres  de 
population,  non-seulement  dans  les  diverses  circonstances 
de  leur  expansion  épidémique^  mais  aussi  dans  leurs  con- 
ditions natives,  dans  leurs  foyers  originels. 

Tous  les  faits  que  j'ai  cités  à  l'appui  de  l'immunité  rela- 
tive des  grandes  villes  situées  au  centre  de  campagnes 
infectées  par  la  malaria,  comme  Rome,  Pavenne,  Âjaccio^ 
La  Rochelle,  sont  confirmés  par  des  observations  ana- 
lognes  pour  Tunis  (J.  Rochard),  Conslantinople  (Pauvel),  et 
enfin  la  Nouvelle-Orléans  (Faget),  où  la  fièvre  palustre  ne 
pénètre  pas  plus  avant  que  l'extrémité  des  faubourgs,  tan- 
d  s  que  le  vomito  sévit  surtout  au  cœur  de  la  ville. 

(1)  Léon  Goliu^  Traité  des  Fièvres  intermittentes,  Paris,  1870. 
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.  Ce  fait  n'a  rien  d'inexplicable  :  les  grandes  villes,  par 
Tobstacle  qu'opposent  aux  miasmes  atmosphériques  de  la 
plaine  les  murs  et  les  édifices  qui  les  entourent,  par  le 
pavage  des  rues  qui  empêche  toute  émanation  tellurique 
locale,  offrent  à  la  malaria  des  obstacles  d'autant  plus  corn- 
plets  qu'on  se  rapproche  de  leur  ceutre;  c'est  l'inverse  de 
ce  qui  existe  dans  les  villes  de  nos  climats  non  palustres, 
villes  dont  la  périphérie  représente  le  maximum  de  salu- 
brité. 

On  s'est  laissé  entraîner  cependant  à  la  singulière  pensée 
d'un  véritable  antagonisme  entre  les  miasmes  telluriques, 
d'une  part,  et  les  miasmes  d'origine  humaine,  d'autre  part, 
et  l'on  a  pu  émettre  la  pensée  qu'ils  se  neutraliseraient  mu- 
tuellement ;  cette  opinion  rappelle  celle  des  médecins  qui, 
s'appuyant  sur  l'immunité,  dans  les  épidémies,  de  certaines 
professions  (tanneurs,  vidangeurs),  pensaient  qu'un  miasme 
en  chassait  un  autre;  un  médecin,  A.  Benedetti  (1),  pour 
conjurer  l'explosion  de  la  peste,  conseillait  aux  habitants  de 
laisser  pourrir,  au  milieu  des  rues,  des  cadavres  de  chiens; 
A.  Paré  dit  lui-même  qu'il  est  bon,  a  en  temps  de  peste^  de 
nourrir  un  bouc  en  la  maison  où  l'on  habite,  l'odeur  du 
bouc  empochant  l'air  pestiféré  d'y  prendre  place  (2)  n  • 

Pour  en  revenir  aux  localités,  on  remarque  fréquemment 
la  gravité  exceptionnelle  de  certaines  maladies  d'origine 
miasmatique  dans  les  petits  centres  de  population;  tous  les 
ans,  l'Académie  de  médecine  reçoit  des  rapports  d'épidé- 
mies indiquant  spécialement  les  ravages  produits  par  la 
fièvre  typhoïde,  par  la  dysenterici  dans  quelques  villages, 
ou  même  dans  des  fermes  isoléesi  Nous  observons  des  faits 
analogues  dans  l'armée  :  quelques  petites  villes  de  garnisons 

(1)  Voyei  Beangrftnd,  Des  miasmes  provenant  des  matières  animâtes 
en  putréfaction  {Ann,  tthyg,  pub.^  t  XVII,  2*  férié,  p«  457). 

(2)  A.  Paré,  Œuvres,  livre  xxiv.  De  la  peste^  c.  7,  tome  III,  p.  366^ 
édit.  Ualiraifne. 
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sont  presque  tous  les  ans  le  thé&tre  d'épidémies  de  fiè?re 
typhoïde  plus  graves  et  plus  tenaces  que  dans  les  grands 
centres  militaires.  Nous  pensons  que  ces  différences  tien* 
neni  surtout  à  la  défectuosité  des  conditions  dliygiène 
locale;  on  sait  que  l'atmosphère  de  certains  villages  se 
transforme  en  véritable  foyer  d'infection  par  le  manque 
des  précautions  les  plus  élémentaires  pour  l'isolement  des 
matières  fécales  et  des  autres  produits  de  décomposition  ; 
les  casernes  des  petites  villes  laissent  à  cet  égard  k  désirer 
beaucoup  plus  aussi  que  celles  de  Paris  et  de  nos  princi- 
pales garnisons. 

Mais»  en  outre»  il  est  une  circonstance  dont  il  faut  tenir 
compte  pour  ne  point  s'exagérer  outre  mesure  cette  gra- 
vité des  épidémies  de  Ûèvre  typhoïde  dans  une  petite  loca- 
lité, et  cette  circonstance,  la  voici  :  quand  une  épidémie 
de  ce  genre  éclate  sur  la  garnison  d'une  petite  villoi  elle 
trouve  cette  garnison  habituellement  réunie  dans  une 
môme  caserne  ;  en  sorte  que  toute  la  population  militaire 
locale  est  dans  le  même  foyer  morbide,  et  que  par  censé* 
quent  chacun  est  menacé  au  même  degré»  d'où  un  nombre 
d'atteintes  considérable  relativement  au  chiffre  de  l'effectiff 
Lors,  au  contrairej  que  la  maladie  sévit  sur  la  garnison 
d'une  grande  villCj  c'est  telle  ou  telle  caserne  qui  est  plus 
spécialement  frappée  ;  le  danger  est  plus  grand  pour  ceux 
qui  habitent  cette  caserne^  relativement  minime  pour  les 
autres;  mais  commCi  une  fois  l'épidémie  éleintOi  on  en 
apprécie  la  gravité  en  comparant  le  nombre  des  atteints  et 
des  morts  au  total  de  la  population  militairCf  cette  gravité 
paraîtra  moindre  dans  la  grande  ville  à  cause  du  nombre 
relativement  considérable  d'individus  appartenant  à  cette 
population  et  qui  ont  vécu  en  dehors  du  foyer  épidémiquei 

Une  localité,  si  elle  est  considérable^  peut  être  elle-même 
subdivisée  en  plusieurs  milieux  différents  entre  eux  par  leur 
populationi  leur  hygiénci  les  conditions  du  solj  et  le  mal 
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respectera  certains  quartiers  d'une  manière  absolue  comme 
on  le  voit  pour  la  fièvre  jaune,  tandis  qu'il  sévira  cruelle- 
ment sur  les  quartiers  voisins. 

N'est-ce  pas  cette  différence  des  milieux  d'une  grande 
ville  qui  explique  l'inégale  répartition  et  souvent  la  téna- 
cité des  épidémies  de  choléra  dans  les  centres  considé- 
rables de  population  ?  La  réceptivité  des  divers  quartiers 
n'est  pas  la  môme  ;  la  maladie  y  pénétrera  successivement, 
en  raison  de  la  difficulté  qu'elle  éprouvera  à  dominer  la 
résistance  de  ceux  qui  sont  le  moins  prédisposés. 

Dans  une  agglomération,  au  contraire,  où  tout  est  iden- 
tique^ dans  une  armée  en  campagne,  par  exemple,  ob  il 
n'existe  souvent  aucune  différence  appréciable  entre  les 
conditions  hygiéniques  des  divers  groupes  de  cette  agglo- 
mération, le  choléra^  comme  la  peste,  trouvera  un  milieu 
tellement  uniforme  qu'il  sévira  simultanément  sur  tous,  et 
accomplira  son  cycle  épidémique  en  douze  ou  quinze 
jours,  cycle  aussi  rapide  que  celui  d'une  épidémie  de  mai- 
sons; dans  ces  deux  circonstances,  en  effet,  le  mal  a  eu 
affaire  à  un  groupe  d'unités  similaires  au  point  de  vue  du 
milieu  et,  sans  doute,  des  prédispositions. 
.  S""  Influences  du  sol.  —  Aux  influences  du  climat  et  de  la 
hcalitéf  s'adjoignent  enfin,  comme  conditions  fixes,  perma- 
nentes, les  influences  du  sol.  Depuis  l'opinion,  émise  par 
Sydenham,  du  rôle  dévolu  aux  vapeurs  qui  sortiraient  des 
entrailles  de  la  terre,  on  s'est  laissé  fréquemment  entraîner 
à  la  pensée  que,  de  cette  immense  cornue,  pouvaient  sortir 
la  plupart  des  maux  qui  affligent  Thumanité.  Nous  devons 
d'abord  étabh'r  une  distinction  importante  entre  deux 
grandes  catégories  d'émanations  miasmatiques  fournies  par 
le  soi,  et  se  rattachant^  à  nos  yeux,  à  deux  ordres  de  faits 
entièrement  différents  : 

A.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  sol  sert  uniquement 
ût  sfAstra;hiim  à  une  masse  plus  ou  moins  considérable  de 
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matières  organiques»  de  provenance  animale  surtout,  comme 
aux  environs  des  camps^  des  villes,  et  surtout  des  villages 
oli  les  matières  fécales  subissent  souvent  en  plein  air  toute 
la  série  des  modifications  qui  doit  les  rendre  au  règne  mi« 
néral;  ces  matières  se  trouvent  fréquemment  ainsi,  grâce 
aux  pluies,  à  la  porosité  du  sol,  à  son  manque  de  déclivité, 
dans  un  état  de  diffusion  qui  centuple  Taction  de  la  cha- 
leur atmosphérique  et  par  conséquent  leur  puissance  d'in- 
fection ;  ainsi  imprégné  de  substances  en  putréfaction,  le 
sol  peut  constituer  un  substratum  morbide  plus  dangereux 
que  tout  autre  récipient;  mais  il  ne  modifiera  en  rien  la 
nature  des  émanations  qui,  dans  une  fosse  d'aisance,  dans 
un  égout,  dans  une  voirie,  dans  un  vase  même,  présente- 
raient^ à  surface  égale,  et  sous  l'influence  de  la  môme 
quantité  de  chaleur,  des  conditions  pleinement  identiques. 
En  un  mot,  le  rôle  joué  par  le  sol  semble  tout  aussi  passif 
que  dans  les  cas  où  il  est  imprégné  de  substances  bien 
définies  dans  leur  composition  chimique  :  les  différents  gaz 
connus  qui  le  pénètrent,  comme  le  gaz  sulfhydrique  au 
voisinage  de  certaines  sources  thermales,  le  gaz  hydrogène 
carboné  qui  s'infiltre  sous  nos  pavés  quand  les  conduits  de 
l'éclairage  ne  sont  pas  suflSsamment  isolés,  n'empruntent 
rien  au  sol  de  leur  nocuité;  il  en  serait  de  môme  d'une 
solution  saturnine  qui,  imprégnant  le  sol,  donnerait  lieu, 
sons  l'influence  de  la  chaleur,  aux  émanations  qu'on  ob- 
tiendrait, par  le  môme  moyen,  dans  un  laboratoire. 

On  ne  peut  dès  lors,  suivant  nous,  rapporter  à  une 
influence  spéciale  du  sol  ni  l'embarras  gastrique^  ni  la 
diarrhée^  ni  la  fièvre  typhoïde,  ni  la  dysenterie,  ni  cer- 
taines affections  biliaires  entraînées  par  les  matières  pu- 
trides dont  il  est  couvert;  la  môme  cause  produirait  ailleurs 
les  mômes  effets  ;  ce  ne  sont  pas  des  affections  telluriques. 
B.  Il  en  est  autrement  des  conditions  qui  donnent  nais- 
sance m.  nMsme  que  iV  çlus  spécialement  annelé  tellu- 
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rique.  Lorsqu'un  sol.  (|ui  pourrait  être  fertile  par  la  nature 
de  ses  éléments,  par  les  conditions  de  température  de  la 
localité,  comme  la  plupart  des  terres  vierges  des  climats 
chauds,  n'épuise  point  cependant  cette  puissance  de  ren- 
dement pat  une  végétation  suffisante,  il  se  produit  à  sa  sur- 
face des  émanations  fébrifères.  Ces  effluves  ne  tiennent  pas 
seulement  aux  gaz  fournis  par  la  putréfaction  des  matières 
organiques;  cette  putréfaction,  s'aocomplissant  ailleurs 
qu'à  la  surface  du  sol ,  ne  donnera  point  la  fièvre  aussi 
facilement  qu'on  l'a  prétendu. 

Dans  une  récente  communication  à  l'Académie  des 
sciences (9  novembre  1873),  nous  avons  prouvé,  par  des  faits 
observés  à  Paris  même,  qucj  pour  la  production  de  la 
fièvre  intermittente,  il  fallait  non-seulement  des  matières 
végétales,  de  l'humidité,  de  la  chaleur,  mais  encore  un 
autre  élémenti  le  sol,  qui  nous  semble  aussi  indispensable 
à  la  production  de  la  fièvre  qu'à  la  végétation.  Quand  les 
longues  sécheresses  de  1731  eurent  causé  l'abaissement  du 
niveau  des  eaux  de  la  Seine  et  entraîné  la  putréfaction 
d'un  grand  nombre  de  plantes  qui  exhalaient  une  odeur 
désagréable  au  delà  des  bords  de  la  rivière^  les  fièvres 
intermittentes  ne  se  développèrent  point  chez  les  habitants 
riverains  (1).  Elles  furent  fréquentes,  au  contraire,  en  1811 
et  1860,  époques  où  de  grands  remuements  de  terre  furent 
nécessités,  et  pour  creuser  le  canal  Saint-Maiiin,  et  pour 
construire  les  forts  de  Paris.  Tout  en  considérant  les  marais 
comme  le  type  des  foyers  fébrigèues^  nous  pensons  donc 
que  l'expression  de  miasme  tellurique  est  justifiée  ici  par 
le  rôle  qui  revient  au  sol,  au  tellus,  dans  son  développe- 
ment. 


(1)  Voy.  liéon  Colin,  De  fingeaiion  det  eaux  maréeagnmei  comme 
causes  de  la  dysenterie  et  des  fièvres  intermittentes  {Annales  d'hygiène^ 
octobre  1872,  tome  XXXVII,  p.  241}. 


ÉPIDÉMIES  ET  MIUEUX  ÉPIDÉMIQUES.  59 

C'est  altérer  le  sens  de  l'expression  tellurique  que  l'ap- 
pliquer aux  aifeciions  de  localités^  aux  endémies  ;  le  goitre, 
le  crétinisme,  le  bouton  d'Alep^  Téléphanliasis  des  Arabes, 
types  des  endémieSi  seraient  alors  considérés  comme  d'o* 
rigine  tellurique. 

La  suette  a  été  regardée  aussi  comme  d'origine  tellu- 
rique par  des  auteurs  fort  distingués  ;  si,  dans  certaines 
épidémiest  elle  a  coïncidé  avec  des  inondations,  des  cu- 
rages de  fossé,  coïncidences  très-importanteS|  nous  croyons 
que  ces  faits  sont  exceptionnels;  en  général,  cette  maladie 
n'apparaît  qu'à  intervalles  très^irréguliers  ;  elle  abandonne 
souvent,  sans  modification  appréciable  du  sol,  certaines 
localités  pour  n'y  jamais  reparaître;  elle  semble  dépendre 
surtout  de  certains  phénomènes  météorologiques,  vents, 
brouillards,  etc.,  et  ne  nous  parait  pas,  à  ces  divers  titres, 
résulter  d'émanations  telluriques. 

Nous  voyons  rapporter  fréquemment,  bien  à  tort  suivant 
nous,  aux  émanations  du  sol,  d'autres  affections  qui,  elles 
aussi,  tiennent  aux  influences  atmosphériques  :  ainsi  une 
armée,  en  campagne  dans  un  pays  infecté  par  la  malaria, 
contractera  presque  toujours  en  même  temps  et  les  fièvres 
et  la  dysenterie,  sans  que  cette  dysenterie  doive,  cepen- 
dant, être  rapportée  à  l'intoxication  palustre;  dans  ces 
conditions,  elle  résultera  surtout  des  brusques  oscillations 
de  température  subies  par  les  troupes  obligées  de  bivouaquer 
ou  n'ayant  que  des  abris  insuflSsants;  aussi  la  verra-t-on  se 
développer,  sous  la  même  influence,  dans  les  régions  où  ne 
régnent  point  les  fièvres  intermittentes. 

N'est-ce  point  plutôt  l'humidité  atmosphérique  que  les 
émanations  du  sol  qu'il  faut  accuser  de  la  fréquence  des 
ophthalmies,  en  Belgique,  en  Egypte  même  où  ces  affections 
sont  plus  communes  au  voisinage  des  cours  d'eau? 

Le  scorbut,  lui  aussi,  a  été  considéré  longtemps  comme 
propre  aux  habitants  des  pays  humides,  marécageux;  cette 
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opinion  a  un  côté  vrai  qu'il  faut  savoir  dégager;  dans  ces 
pays,  en  effet,  le  scorbut  se  rattache  au  sol,  non-seulement 
parce  que  la  culture  insuffisante  de  ce  sol  négligé  produit 
la  misère,  mais  encore  par  l'humidité  atmosphérique  de  ces 
régions;  cette  humidité  agit  certainement  sur  la  nutrition 
en  compromettant  les  fonctions  cutanées  ;  les  deux  condi- 
tions pathogéniques  du  scorbut,  froid  humide,  alimentation 
vicieuse^  ont  donc  un  point  de  contact  incontestable  dans 
leur  action  commune  sur  la  nutrition;  voilà  pourquoi, 
avec  des  approvisionnements  égaux,  les  équipages  seront 
atteints  de  scorbut  plus  rapidement  dans  les  mers  du  nord, 
toujours  couvertes  de  brouillards,  que  sous  des  latitudes 
plus  méridionales  ;  voilà  pourquoi  le  scorbut  a  disparu  de 
la  Hollande,  des  environs  de  Strasbourg,  de  Munich  depuis 
la  disparition  de  grandes  surfaces  marécageuses. 

Dans  maintes  autres  circonstances,  on  a  abusé,  suivant 
nous,  de  l'expression  tellurique;  Laennec  rapportait  la 
pneumonie  à  certains  miasmes  provenant  du  sol  ;  les  An- 
glais et  les  Américains  placent  les  affections  catarrhales  au 
nombre  des  maladies  miasmatiques.  Si  l'on  veut  bien  ob- 
server que  ces  divers  états  morbides  se  développent  aussi 
bien  à  bord  d'un  bâtiment,  en  pleine  mer,  que  dans  n'im- 
porte quelle  résidence  à  terre^  on  cessera  d'admettre  leur 
origine  par  exhalaisons  telluriques.  Ce  qui  fait  le  caractère 
de  la  malaria,  et  la  distingue  des  autres  miasmes,  c'est 
qu*elle  natt  essentiellement  du  sol  ou  d'un  milieu  ana- 
logue; que  le  séjour  en  mer  constitue  le  meilleur  moyen 
prophylactique,  comme  le  prouve  l'immunité  des  équi- 
pages naviguant  sous  les  latitudes  où  l'atterrissement  est  le 
plus  dangereux. 

Parmi  les  maladies  infectieuses,  il  en  est  trois,  la  peste, 
la  fièvre  jaune^  le  choléra,  qui,  en  raison  des  conditions 
climatiques  et  topographiques  de  leurs  berceaux,  en  raison 
de  l'analogie  de  leurs  symptômes  avec  ceux  des  fièvres 
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pernicieuses,  ont  été  fréquemment,  surtout  depuis  Chervin, 
rapportées  à  des  influences  comparables  à  la  malaria. 

Mais  rien  encore  ne  confirme  positivement  cette  hypo- 
thèse ;  ce  sont  là  des  affections  d'origine  endémique,  c'est- 
à-dire  limitée  géograpbiquement  et  inconnue  dans  sa  raison 
d'être,  et  non  pas  tellurique;  du  reste,  pour  chacune  de 
ces  affections,  la  limite  de  son  foyer  originel,  sa  tendance 
à  la  propagation  épidémique^  son  traitement,  l'absence 
d'une  cachexie  consécutive,  parfois  sa  contagiosité,  créent 
une  barrière  qui  la  sépare  de  l'intoxication  palustre.  Mal- 
gré la  part  probable  qui  revient,  dans  leur  développement, 
à  la  décomposition  des  matières  organiques,  le  nom  de  foyer% 
infectieux  donné  aux  localités  où  sui^ssent  ces  trois  affec- 
tions, n'implique  nullement  que  Ton  ait  constaté  qu'elles  se 
rattachent  à  des  conditions  du  sol,  comme  la  malaria,  qui 
en  dépend  absolument. 

Un  certain  nombre  de  faits  prouve  cependant  que  le 
germe  de  ces  affections  est  plus  adhérent  à  la  localité  que 
celui  des- affections  simplement  virulentes  et  sans  berceau 
d'endémicité. 

Ainsi  la  première  condition  pour  le  développement  de 
maladies  pestilentielles  d'origine  endémique,  pendant  les 
traversées,  c'est  que  le  navire  ait  été  au  contact  du  foyer 
où  régnent  ces  affections  :  comment  s'établit  ce  contact 
pour  être  dangereux? 

Soffii-il  au  b&timent  de  s'impré^er  du  miasme  atmo- 
sphérique émanant  du  littoral  infecté?  et  le  mal  pénètre- 
t-il  à  bord  avant  les  passagers  on  les  provenances  conta* 
minées?  Je  regarde  ce  mode  de  contamination  comme  fort 
rare;  malgré  l'opinion  d'hommes  bien  autorisés,  j'hésite 
à  croire  que  les  navires  prennent  fréquemment  soit  la 
fièvre  jaune,  soit  le  choléra,  sans  qu'il  y  ait  eu  communi- 
cation entre  eux. et  le  lieu  infecté.  Pour  l'une  et  l'autre 
de  ces  affections,  pour  la  première  surtout,  on  a  attribué 
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aux  courants  atmosphériques  le  rôle  prédominant  comme 
agent  de  transmission  des  germes  morbides,  et  Métier  (1) 
rapporte  k  cet  intermédiaire  le  plus  grand  nombre  des 
cas  secondaires  qui  se  sont  développés  à  Saint-Nazaire 
en  4864;  des  faits  analogues  auraient  été  observés  en 
Amérique  ?  Sfrobcl  affirme  que  dans  le  port  de  Gharleston, 
en  4889,  trois  transporta  furent  atteints  se  trouvant  à  une 
distance  d'un  quart  à  un  demi-mille  d'un  vaisseau  infecté; 
d'après  le  rapport  officiel  sur  l'épidémie  de  Norfolk  en 
1855,  cette  ville  aurait  été  atteinte  en  1855  par  le  vent  sou^ 
fiant  du  faubourg  de  Oosport  o6  régnait  la  maladie  ;  enfin, 
àTampicO;  en  4868,  Jaspard  attribue  également  le  déve- 
loppement de  l'épidémie  à  la  direction  du  vent  passant  sur 
des  casernes  atteintes  du  vomito.  Nous  avouons  que  beau-» 
coup  de  ces  ftiits  méritent  d'être  contrôlés;  quand  nous 
voyons  des  bâtiments  infectés  mouiller  parfois  pendant 
plusieurs  mois  au  voisinage  des  villes  maritimes  des  États- 
Unis,  dans  des  emplacements  voisins  et  des  ports  et  des 
quartiers  les  plus  peuplés  de  ces  villes,  sans  qu'il  y  ait 
transmission  de  la  maladie,  nous  hésitons  à  admettre  ta 
facilité  du  transport  du  miasme  atmosphérique  de  la  fièvre 
jaune  ;  nous  croyons  que  dans  bien  des  oas  il  n'a  point  été 
suffisamment  établi  qu'il  n'y  avait  eu  aucune  communioa- 
tion  entre  l'équipage  et  le  littoral,  et  que  des  observations 
plus  complètes  permettront  de  révoquer  en  doute,  comme 
pour  le  choléra,  l'étendue  ei  considérable  qu'on  a  voulu 
attribuer  à  la  diffosion  de  ces  germes  morbides.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  important  de  savoir  que  les  bâtiments  peu- 
vent se  mettre  à  l'abri  de  Tinfection  du  littoral  dans  ces 
deux  cas,  en  choisissant  un  mouillage  salubre  à  distance 
suffisante  des  rades  atteintes  par  l'épidémie,  et  sans  com* 

(1)  Mélier,  Helation  de  ia  fièvre  Jaune  survenue  à  Saint-Nazaire  en 
1861.  Pariiy  4863. 
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municaiion  avec  la  terre.  Nos  confrères  de  la  rnarine  ont 
établi  ia  valeur  de  ce  précepte  pour  la  fièvre  jaune,  et  c'est 
à  son  application  ou  à  sa  négligence  qu'il  faut  attribuer, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  ravages  produits 
par  la  maladie  k  bord  de  certains  vaisseaux,  tandis  que, 
dans  la  même  division  navale,  d'autres  bfttioients  sont  en- 
tièrement exempts.  Quant  au  choléra,  dans  la  sone  môme 
de  son  endémioité,  les  navires  en  souffrent  aussi  d'autant 
moins  qu'ils  sont  moins  an  voisinage  des  terres  ;  il  est  rare 
que,  durant  la  saison  épidémique,  cette  affection  ne  se  ma* 
nifeste  pas  à  bord  des  bâtiments  qui  se  trouvent  soit  dans 
les  eaux  de  l'Hoogly,  soit  dans  les  eaïut  du  Oange  (1);  le 
mal  diminue  si  ces  bfttiments  descendent  le  cours  des 
fleuves  et  surtout  s'ils  vont  mouiller  au  large. 

C'est  sur  des  faits  de  ce  genre  que  Pettenkofer  a  basé 
principalement  la  doctrine  d'après  laquelle  la  transmission 
maritime  du  cholém  ne  s'accomplirait  qu'à  la  condition 
d'un  contact  entre  te  navire  et  le  sol  même  du  berceau 
originel  de  cette  affection,  contact  dans  lequel  le  bâtiment 
s'imprégnerait,  pour  ainsi  dire,  de  l'élément  tellurique  né- 
cessaire à  la  transmission  du  mal.  Une  question  connexe 
à  la  précédente,  et  à  laquelle  les  récents  travaux  de  Petten- 
kofer donnent  une  grande  actualité,  c'est  la  détermination 
de  la  part  prise  par  le  sol  non  plus  dans  l'origine,  mais  dans 
ia  généralisation  épidémique  de  cette  affection,  ainsi  que 
dans  celle  du  typhus  abdominal. 

On  sait  qne,  d'après  la  répartition  de  l'épidémie  de  IMS, 
Neiée  Boubée  avait  noté  de  très-frappantes  relations  d'une 
part  entre  l'atteinte  et  l'immunité  de  nombreux  pays,  et 
d'anire  part  le  degré  de  porosité  du  sol,  quelle  que  fût 
l'ancienneté  de  ce  sol  ;  il  établissait  que  la  condition  essen- 
tielle était  la  perméabilité  des  couches  superficielles  de  la 

(1)  Macpherson,  Choiera  in  its  Home,  Londrsi,  i866« 
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terre  ;  et  que,  si  cette  perméabilité  se  rencontrait  plus  fré- 
quemment dans  les  terrains  d'alluvion,  on  la  trouvait  aussi 
dans  certains  terrains  anciens,  mais  où  l'altération  des 
granités,  des  porphyres,  des  schistes  donnait  au  sol  une 
porosité  presque  aussi  considérable  que  celle  des  alluvions. 
Nerée  Boubée  appuyait  ses  conclusions  sur  la  répartition 
de  Tépidémie  non-seulement  dans  les  principales  régions 
d'Asie^  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  France,  d'Amérique 
même;  mais,  circonscrivant  son  observation  aux  territoires 
de  Paris  et  de  Lyon,  il  établissait  le  rapport  de  l'épidémie 
dans  ces  deux  villes,  d'une  part  avec  la  porosité  du  sol  des 
quartiers  frappés,  d'autre  part  avec  l'existence  d'une  couche 
souterraine  imperméable  retenant  les  eaux  pluviales  à  une 
faible  profondeur^  et  les  livrant  à  une  évaporation  excessive 
•  àla  moindre  élévation  de  température.  Alors  se  produisaient 
des  exhalaisons  d'autant  plus  intenses  que  les  pluies  anté- 
rieures avaient  été  plus  abondantes,  et  que  la  chaleur  était 
ensuite  plus  considérable.  Nous  insistons  sur  ce  fait,  parce 
que  nous  allons  voir  l'appui  donné  ultérieurement  au  fait 
signalé  par  N.  Boubée  «  des  recrudescences  cholériques 
venant  toujours  à  la  suite  des  jours  humides  et  pluvieux, 
pendant  les  jours  plus  secs  et  plus  chauds  (1)  ». 

Pour  Pettenkofer,  les  conditions  locales  ou  telluriques 
nécessaires  au  développement  de  l'épidémie  sont^  en  effet  : 
1^  la  perméabilité  du  sol;  2''  la  présence  dans  ce  sol  de 
matières  en  décomposition;  3""  les  oscillations  de  niveau 
d'une  nappe  d'eau  souterraine  retenue  par  une  couche 
imperméable,  oscillations  dégageant  plus  ou  moins  com- 
plètement^ suivant  la  température  extérieure^  les  émana* 
tions  morbiflques^  par  la  liberté  que  leur  abaissement  rend 
aux  gaz  qui  proviennent  des  matières  précédentes. 


(1)  Voyez  Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences  pour  iSbh^ 
U  XXXIX,  p.  627  et  794. 
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11  y  a  douze  ans,  un  autre  observateur  français,  Magne^ 
a  prouré,  dans  un  rapport  à  TAcadémie  de  médecine  (1), 
la  fréquence  infiniment  plus  considérable  de  la  fièvre  ty- 
phoïde sur  les  terrains  relativement  modernes,  en  particu- 
lier sur  les  terrains  de  formation  postérieure  aux  terrains 
houillers,  notamment  sur  ceux  qui  appartiennent  au  trias 
et  à  la  formation  oolithique. 

Malgré  l'importance  des  travaux  de  nos  deux  compa- 
triotes, l'œuvre  de  Pettenkofer  est  assez  considérable  et 
assez  originale  pour  que  nous  l'examinions  relativement  à 
la  genèse  du  choléra  et  de  la  fièvre  typhoïde.  Pour  ces 
deux  affections,  l'auteur  allemand  a  mis  complètement  à 
Tordre  du  jour  la  doctrine  tellurique  (Bodentheorie)  par 
opposition  à  la  doctrine  de  la  contagion,  et  plus  spécia- 
lement de  la  contagion  par  l'eau  alimentaire  (Trinkv^asser- 
theorie}. 

Les  études  de  Pettenkofer,  relativement  à  l'influence  du 
sol  sur  le  développement  de  la  fièvre  typhoïde,  ont  pour 
base  principale  les  observations  recueillies  à  Munich,  dont 
les  chiffres  suivants  résument,  pour  une  période  de  dix-sept 
aimées  (de  1851  à  1867),  la  mortalité  due  à  cette  seule 
affection  : 

Années  185i  1852  1853  1854  1855  1856  1857  1858 

Décès.  il6  125  251  269  277  343  334  535 

Années  1859  1860  1861  1862  1863  1864  1865  1866  1867 

Décès.  226  176  130  280  294  409  280  444   96 

Si  Ton  compare  les  oscillations  de  cette  mortalité  à 
celles  de  la  nappe  d'eau  souterraine,  dont  une  carte  de  Pet- 
tenkofer indique  les  variations,  on  voit  qu'il  existe  entre 
ces  deux  faits  un  rapport  constamment  inverse,  l'élévation 

(i)  Yofez  Magne,  Rapport  à  r Académie  de  médecine  sur  ies  épidémies 
de  1866,  par  Briquet  {Mém.  de  tAcad.  de  méd.  Paris,  1868,  t.  XXVUI). 
2*  $ÉauM,  1874.  —  toxi  xliiu  —  1'*  pahtib.  5 


66  LÉON  GOUN. 

du  cbilFre  des  décès  correspondant  toujours  à  rabaissement 
du  niveau  de  cette  nappe;  chaque  fois,  au  contraire,  que 
la  mortalité  s'abaisse,  la  surface  de  Teau  souterraine  s'élève 
dans  la  môme  proportion;  ce  rapport  inverse  ne  s'est  pas 
démenti  une  seule  fois  entre  les  courbes  de  niveau  de  la 
couche  d'eau  souterraine  et  les  courbes  de  mortalité.  A  la 
période  la  plus  chargée  de  mortalité  (1857-1858)  corres- 
pond, sur  la  carte  de  Pettenkofer,  le  niveau  le  plus  bas  de 
la  nappe  souterraine  ;  à  la  période  où  la  mortalité  atteint 
de  nouveau  un  chiffre  considérable  (1865-1866),  sans  ce- 
pendant égaler  celle  de  1857-1858,  correspond  encore  un 
extrême  abaissement  de  niveau,  moins  sensible  également 
qu'à  cette  dernière  époque. 

De  telles  coïncidences,  durant  une  longue  série  d'années, 
enlèvent  à  de  semblables  rapports  le  caractère  de  pure 
éventualité,  et  la  Société  médicale  de  Munich  s'est  asso- 
ciée Tan  dernier  aux  conclusions  de  Pettenkofer,  en  recon- 
naissant leur  constance  et  leur  précision  pendant  cette 
période  de  dix-sept  ans. 

Le  mode  d'observation  des  oscillations  de  la  nappe  sou- 
terraine est  facile  ;  il  suffit  de  mesurer,  à  des  dates  fixes, 
tous  les  huit  ou  quinze  jours,  la  quantité  d'eau  émise  par 
les  fontaines  captées  dans  des  terrains  qui  ne  soient  séparés 
de  la  surface  du  sol  par  aucune  couche  imperméable;  les 
résultats  de  cette  mensuration  seront  proportionnels  à  l'al- 
titude de  la  nappe. 

Il  sera  donc  possible  de  contrôler,  par  des  observations 
recueillies  en  divers  pays,  la  valeur  des  conclusions  basées 
sur  les  faits  constatés  à  Munich. 

A  ces  faits,  Pettenkofer  a  réuni  quelques  considérations 
d'ordre  différent  et  qui  auraient  aussi  une  très*grande 
valeur  pour  la  confirmation  de  sa  doctrine.  Il  établit  que 
la  différence  des  qualités  de  l'eau  de  boisson  employée 
dans  les  diverses  casernes  de  Munich  n'est  nullement  en 
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rapport,  comme  l'ont  affirmé  ceux  qui  font  de  Teau  le 
Tébicule^du  miasme  typhique,  a?ec  le  degré  de  gravité  de 
l'affeetion  dans  les  régiments  qui  les  habitent;  il  affirme 
que  les  gens  partant  de  Munich,  atteints  de  fièvre  typhoïde, 
n'emportent  pas  le  mal  parmi  les  populations  qui  vivent 
sur  le  sol  moins  poreux  de  la  Souabe  et  de  la  Franconie; 
il  montre  enfin,  par  la  répartition  des  décos  dus  à  eette 
affection  dans  toute  l'armée  bavaroise,  que  certaines  gar* 
oisons  de  ce  pays  perdent  annuellement  k  peine  4  soldat 
sur  1000,  par  fièvre  typhoïde^  tandis  qu'ailleurs,  h  Munichi 
par  exemple,  le  chiffre  annuel  des  décès,  par  cette  seule 
cause,  atteint  presque  l'énorme  proportion  de  10  sur  1000 
(chiffre  identique  avec  la  mortalité  moyenne  totah  des  hom- 
mes de  vingt  h  vingt*cinq  ans). 

Il  établit  dès  lors  pour  la  fièvre  typhoïde,  absolument 
comme  pour  le  choléra,  la  nécessité,  pour  déterminer  une 
épidémie ,  de  certaines  conditions  spéciales  du  sol  ;  eti 
pour  l'une  et  Tautre  de  ces  affections,  il  décompose  en 
deux  facteurs  principaux  le  processus  pathogénique  :  1*  in- 
fluence de  la  matière  contagieuse  provenant  d'un  orga« 
Qisme  malade  ;  i''  mais  surtout  transport  de  cette  matière 
sur  un  sol  fécond.  Sans  cette  seconde  circonstancei  il  y 
aura  peut-être  transmission  de  quelques  cas  de  fièvre 
typhoïde  ou  de  choléra,  il  n  y  aura  pas  généralisation 
épidémique. 

Noos  avons  insisté  plus  haut,  nous-mémc;  sur  l'impor- 
tance des  conditions  de  milieu  nécessaires  à  la  fécondation 
des  germes  morbides;  cette  importance  a  été  signalée,  ana*- 
lysée  avec  le  plus  grand  soin,  sous  le  titre  de  Prédisposiiion 
à  la  contagion^  par  Cb#  Anglada,  Ce  qui  donne  à  la  théorie 
de  Pettenkofer  un  cachet  spécial,  c'est  que,  pour  les  deux 
affiections  qui  nous  occupent,  fièvre  typhoïde  et  choléra,  il 
considère  les  cofîdiiioos  du  sol  comme  résumant  exclusi- 
vement k  elles  seules  ces  conditions  de  milieu,  et  que,  des 
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faits  qu'il  a  observés  sur  un  théâtre  cependant  restreint, 
il  conclut  par  des  règles  générales  que  nous  croyons  sage 
de  n'admettre,  en  d'autres  lieux,  qu'avec  la  plus  grande 
réserve. 

Il  est  certain  que  le  plateau  peu  incliné  sur  lequel  s'élève 
Munich  et  l'existence,  à  une  faible  profondeur,  d'une 
couche  imperméable ,  se  prêtent  admirablement  à  la  for- 
mation d'une  nappe  souterraine  qui,  ne  trouvant  aucune 
issue  à  travers  le  sol,  oscillera  sous  l'influence  du  régime 
des  pluies  et  de  la  température  atmosphérique.  Mais  devons- 
nous  admettre  cependant  que,  môme  en  pareilles  condi- 
tions, le  sol  constitue  à  lui  seul,  et  d'une  façon  exclusive, 
le  réceptacle  ou  plutôt  le  régénérateur  de  la  cause  mor- 
bide ,  typhique  ou  cholérique  ?  Nous  hésitons  un  peu 
devant  le  côté  absolu  d'une  pareille  conclusion  en  réflé- 
chissant que  ces  deux  affections,  fièvre  typhoïde  et  cho- 
léra, ont  de  la  tendance  à  constituer  des  épidémies  de 
maisons,  à  pénétrer  par  un  individu  dans  une  famille,  et  à 
se  développer  sur  ceux  qui  vivent  autour  de  lui.  Il  n'en  est 
pas  de  môme  de  la  fièvre  intermittente,  dont  chaque  indi- 
vidu atteint  ira  chercher  le  germe  dans  le  foyer  tellu- 
rique  dont  elle  émane. 

Du  moment  que  la  fièvre  typhoïde  et  le  choléra  trouvent 
un  milieu  favorable  à  leur  développement  dans  des  locaux 
fermés  comme  des  maisons,  comme  des  casernes,  c'est 
que  le  sol  favorable  à  leur  éclosion,  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  sol  terrestre,  mais  encore  les  murs,  les  planchers, 
les  égouts,  les  latrines  de  la  maison  où  ce  développement 
a  lieu.  Pourquoi,  à  Munich  aussi  bien  qu'en  France,  les 
casernes,  au  lieu  d'être  simultanément  frappées  de  fièvre 
typhoïde,  le  sont-elles  successivement? N'est-ce  pas  en  rai- 
son de  la  pénétration  successive  du  contage  qui,  dans  l'une 
comme  dans  l'autre  de  ces  casernes^  et  indépendamment 
du  terrain  sur  lequel   elles  reposent,   sait  trouver  des 
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conditions  d'évolution  épidémique  panni  lesquelles  le  sol 
ne  joue  aucun  rôle  ? 

II  est  essentiel,  d'aillears^  de  remarquer  le  rapport  qui 
existe  entre  les  oscillations  de  la  couche  d'eau  souterraine 
et  certains  autres  faits  d'une  importance  évidente  en  hy- 
giène. Lors,  en  effet,  que  cette  couche  s'abaisse,  il  se  pro« 
duit  des  conditions  spéciales  d'insalubrité  nullement  souter- 
raines, mais  à  fleur  de  terre,  pour  ainsi  dire,  et  qui  diffèrent 
totalement  des  émanations  du  sol.  Les  mêmes  circonstances 
qui  entraînent  rabaissement  du  niveau  d'eau  souterraine, 
la  sécheresse  et  l'élévation  de  la  température,  produisent 
parallèlement  le  dessèchement  des  petits  cours  d'eau  ou  des 
bords  des  grandes  rivières,  celui  des  égouts,  des  conduits  de 
vidange  qui,  n'étant  plus  suffisamment  submergés,  devien- 
nent autant  de  foyers  presque  à  ciel  ouvert.  N'est-ce  pas  là 
ce  qui  vient  de  se  passer  tout  récemment  à  Lyon  où  de 
longues  sécheresses  entraînèrent  l'abaissement  des  eaux  du 
Rhône,  et  l'infection  des  égouts  dans  les  quartiers  de  la 
ville  les  plus  atteints  ?  Si  Ton  avait  mesuré  la  hauteur  de 
la  nappe  d'eau  souterraine^  on  en  aurait  certainement  con-r 
staté  la  diminution,  mais  sans  être  autorisé  à  rapporter  à 
cette  diminution  seule^  considérée  en  elle-même,  la  raison 
du  développement  de  l'épidémie. 

Dans  un  travail  également  récent,  Pettenkofer  insiste 
cependant,  d'une  manière  plus  précise  encore,  sur  le  rôle 
qui  revient  aux  émanations  du  sol,  indépendamment  de 
tout  foyer  infectieux  accidentel,  dans  le  développement  de 
la  fièvre  typhoïde  (1).  Ces  émanations  consisteraient  surtout 
en  acide  carbonique,  et  les  recherches  instituées  ont  eu 
pour  but  de  constater  la  quantité  relative  de  ce  gaz,  ren- 


(i)  IL  Pett«nkofer,  Ueber  Kohlmsauregehaii  der  iMft  in  Boden^ 
1871. 
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fermé  à  diflérentet  périodes  de  Tannée,  dans  Tatmosplière 
des  couches  superficielles  du  sol  (1  ). 

Les  expériences  furent  faites  également  sur  le  sol  de 
Municb»  sol  de  composition  uniforme  appartenant  au  caU 
caire  alpestre  et  dont  la  superficie  est  en  moyenne  à  6  ou 
6  mètres  au*  dessus  de  la  nappe  d'eau  souterraine.  Cinq  tubes 
de  plomb  plongeant  à  diYerses  profondeurs  au-dessus  de 
cette  nappe  permettaient  d'aspirer,  dans  un  laboratoire,  les 
gas  provenant  de  ces  différents  points  du  sol.  Les  maxima 
d'acide  carbonique  furent  toujours  constatés  dans  les 
points  les  plus  profonds  ;  mais  ils  ont  offert  ce  caractère, 
commun  aux  divers  niveaux  explorés,  de  correspondre 
toujours  aux  mois  les  plus  chauds  de  Tannée,  juin,  juillet, 
août  et  septembre,  dans  lesquels  la  proportion  d'acide 
carbonique  s'élevait  quelquefois  au  delà  de  16  pour  1000, 
pour  retomber  au«desous  de  2  en  janvier  et  en  février. 
Plus  la  température  atmosphérique  est  élevée,  plus  donc 
il  y  a  d'acide  carbonique  dans  l'atmosphère  du  sol,  ce  qui 
établit  une  relation  entre  les  oscillations  de  la  nappe  d'eau 
souterraine  et  la  proportion  de  cet  acide,  dont  le  maximum 
correspond  aux  périodes  d'abaissement  maximum  de  la 
nappe  souterraine^  fait  facile  à  prévoir  vu  le  retrait  de 
l'eau  qui  noyait  les  produits  de  décomposition  emprisonnés 
dans  le  sol. 

Là  encore  il  y  a  des  recherches  intéressantes  à  pour- 
suivre \  mais  noua  pensons  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  en« 
traîner  à  incriminer  spécialement  l'acide  carbonique  de  la 
plus  grande  fréquence  de  certaines  maladies  spécifigueê  en 

(i)  M.  Herré-Man^oA  a  f^t  d'intéreiêantes  études  sur  les  propriétés 
physiques  des  terres  arables  (voyei  Comptes  rendus  de  C Académie  des 
sciences,  noYembre  1869).  11  a  constaté  la  quantité  considérable  de  gaz 
condensés  dans  les  couches  superficielles  du  sol.  Un  volume  de  terre 
pris  dans  un  champ  renferme  de  2  à  10  volumes  de  gaz  et  quelquefois 
plus. 


épidChibs  bt  inUBtne  épidémiques.  11 

tel  ou  tel  lieu^  en  telle  oa  telle  saison^  Sans  Dier  les  daa-* 
gers  notoires  d'une  atmosphère  surchargée  de  ce  gas,  il 
est  prudent  de  se  rappeler  qu'il  y  a  dans  Tair  vif  et  sa* 
ittbre  des  montagnes  une  proportion  d'acide  carbonique 
supérieure  à  celie  de  Tatmosphère  des  pays  dont  la  surface 
ne  dépasse  que  légèrement  le  niveau  de  la  mer« 

Nous  pensons  que  Pettenkofer  s'est  lai«(Sé  trop  hâtivement 
entraîner  à  généraliser  les  conclusions  des  faits  qu'il  â 
observés  sur  le  plateau  de  Munich;  Tépidémie  de  choléra 
de  1S7S  a  frappé  en  Allemagne  certaines  villes  dont  il  avait 
affirmé  d'avance  la  future  immunité,  et  nous  pensons  qu'il 
reste  encore  bien  des  points  à  éclaircir  avant  de  pouvoir 
reconnaître  à  Tarance  que  tel  sol,  et  non  tel  autre,  sera 
propre  à  ta  fructification  du  germe  cholérique,  comme 
l'agriculteur  reconnaît  à  l'avance  que  tel  champ  se  prêtera 
mieux  ou  moins  que  tel  autre  à  la  germination  d'une  semence 
donnée. 

Combien  sont  nombreuses  les  atteintes  des  individus  qui 
n'ont  été  en  contact  qu'avec  des  cholériques  ou  des  objets 
provenant  de  ces  cholériques,  et  qui  contractent  l'afTection 
sans  avoir  en  rien  été  etposés  aux  prétendues  influences 
morbifîques  du  sol  1  En  quoi  ces  dernières  influences  par^ 
ticipent-elles  au  développement  des  cas  intérieurs  de  cho^ 
léra  dans  les  salles  d'hôpital,  dont  personne  n'admettra 
que  la  transformation  en  foyer  épidémique  tienne  aux 
conditions  du  terrain  sur  lequel  s'élève  cet  hôpital  ? 

C'est  par  excès  de  confiance  dans  la  portée  générale  de 
sa  doctrine,  que  Pettenkofer  a  également  déclaré  réflraotaires 
an  développement  du  choléra  les  bâtiments  en  mer,  où  les 
conditions,  analogues  à  celles  du  soi  cholérigène,  ne  se  dé^ 
veiopperaient  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles. 
Nous-méme,  dans  notre  travail  sur  les  Çuarantaina,  nous 
avons  admis  que  le  milieu  nautique  était  moins  propre 
qu'on  ne  Tadrnet  en  général  au  développement  de  ces 
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épidémies;  le  passage  suivant  indique  et  les  faits  que  nous 
avons  relevés  à  cet  égard  et  les  conclusions  qui  nous  pa- 
raissent en  découler  au  point  de  vue  prophylactique  : 

i<  L'aSèction  diminue  en  général  à  mesure  que  le  bâti- 
ment s'éloigne  des  côtes  infectées  ;  et  c'est  ainsi  que  la 
plupart  des  paquebots  qui  descendent  le  Gange,  avec  des 
cholériques  à  bord,  n'en  transmettent  pas  les  germes  aux 
points  d'arrivée,  comme  si  en  mer  la  maladie  tendait  à 
devenir  stérile  et  à  perdre  sa  faculté  contagieuse.  > 

Des  faits  analogues  ont  été  signalés  par  M.  Fauvel  à  la 
conférence  de  Constantinople  :  «  Sur  33  paquebots  à  va- 
peur et  112  navires  à  voile^  arrivés  en  1865  aux  Darda- 
nelles, en  contumace  de  choléra,  et  venant  pour  la  plupart 
d'Alexandrie,  il  n'y  eut  à  bord  pendant  la  traversée  que 
5  cas  de  mort  et  environ  16  hommes  atteints  de  choléra  qui 
furent  transportés  au  lazaret  Ces  navires  portaient  en- 
semble 3058  hommes  d'équipage,  et,  de  plus,  des  passagers, 
dont  2268  entrèrent  au  lazaret.  Le  chiffre  de  ceux  qui 
firent  leur  quarantaine  à  bord  n'est  pas  indiqué.  Gela  fait 
en  tout  un  total  de  plus  de  5326  hommes,  sans  compter 
les  passagers  restés  à  bord,  ayant  fourni  5  morts,  et  en 
outre  16  attaques  (1)  o;  en  somme,  parmi  cette  masse 
considérable  d'individus  restés  à  bord  de  bâtiments  partis 
en  pleine  période  épidémique,  il  n'y  a  que  1  mort  sur  1000. 
D'après  Sutherland  (2),  les  634  navires  arrivés  à  Gibraltar 
en  1865,  provenant  de  divers  points  infectés,  et  qui  furent 
placés^ en  quarantaine,  n'offrirent  aucun  cas  de  choléra  à 
bord,  alors  que  la  ville  était  atteinte  d'une  grave  épidémie. 
Des  circonstances  spéciales,  sur  lesquelles  a  insisté  avec 
soin  Fauvel  devant  la  conférence  de  Constantinople,  ped- 

(i)  PauTel,  p.  195. 

(2)  Report  on  ihe  smitary  condition  of  Gibraltar^  with  référence  to  the 
choiera  in  theyeor  1865. 
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?ent  modifier  singulièrement  ces  allures  du  choléra  à  bord 
des  na?ires;  Tépidémie  peut  y  prendre  les  proportions  les 
plus  redoutables  quand  les  individus  embarqués  n'ont 
point  séjourné  antérieurement  dans  [une  localité  où  règne 
le  choléra,  et  quand,  par  le  fait  seul  de  leur  embarque» 
ment,  ils  se  trouvent  en  rapport  avec  une  localité  ou  des 
individus  atteints  de  choléra.  La  gravité  de  Tépidémie 
parmi  ces  passagers  est  en  rapport  avec  leur  inaccoutu« 
mance  à  la  maladie.  Mais^  en  général»  les  navires  suspects 
ont  un  personnel  et  d'équipage  et  de  passagers  ayant  résidé 
pins  ou  moins  longtemps  dans  un  lieu  infecté;  telle  est  sans 
doute  la  cause  du  peu  d'intensité  de  la  maladie  à  bord. 

Ces  faits  démontrent,  dans  leur  ensemble,  que  la  pro- 
longation de  séjour  à  bord  de  bâtiments  de  provenance  sus- 
pecte est  loin  d'être  aussi  dangereuse  qu'on  l'admet  en 
général  ;  il  faudra,  chaque  fois  que  les  établissements  qua- 
rantainaires  existeront  dans  des  lies,  ou  des  localités  suf- 
fisamment isolées  des  grands  ports,  et  que  la  dimension  de 
ces  établissements  y  permettra  rinslallation  des  passagers 
en  catégories  distinctes  suivant  les  dates  d'arrivée,  il  faudra 
toujours  opérer  le  débarquement;  mais,  dans  les  circon- 
stances et  dans  les  lieux  où  l'on  aura  moins  de  ressources, 
nous  ne  considérons  comme  obligatoire  que  le  débarque- 
ment des  passagers  arrivant  par  des  paquebots  infectés, 
c'est-i-dire  ayant  eu  quelque  cas  de  choléra  durant  la  tra- 
versée ;  l'éloignement  du  foyer  nautique  est  ici  indispen- 
sable, et  l'épreuve  quarantainaire  ne  doit  évidemment  com- 
mencer qu'après  que  l'individu  a  été  soustrait  à  l'influence 
de  la  cause  morbide.  Dans  tous  les  cas  de  patente  brute, 
mais  sans  manifestation  soit  de  choléra,  soit  de  diarrhée, 
durant  la  traversée,  nous  ne  voyons  au  contraire  aucun 
empêchement,  en  cas  d'insuffisance  des  locaux  destinés  aux 
quarantaines^  à  faire  subir  cette  épreuve  à  bord,  soit  du 
navire,  soit  de  pontons,  soit  de  vaisseaux-hôpitaux  ;  Tin- 
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convénient  ici  sera  d'autant  moins  considérable  que  cette 
observation  sera  en  général  très-courte;  nous  partageons 
entièrement  l'avis  de  la  conférence  de  Gonstantinople  qui, 
en  pareille  circonstance^  propose  de  compter,  comme  fai- 
sant partie  du  temps  d'épreuve.  la  durée  de  la  traversée; 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  rincubation  du  choléra 
n'étant  que  de  quelques  jours,  on  ne  retiendrait  en  obser- 
vation que  les  passagers  dont  la  traversée  aurait  été  moins 
longue  que  la  durée  maximum  de  cette  incubation  (1).  » 

Mais,  de  ce  que  le  choléra  est  à  bord  des  navires  plus 
rare  qu'on  ne  l'admet,  il  ne  faut  pas  conclure  que  ce  fait 
prouve  l'absolue  nécessité,  pour  l'explosion  d'une  épidémie 
en  mer,  de  la  formation  à  bord  de  conditions  compa* 
rablcs  à  celles  du  milieu  tellurique.  Par  voie  de  terre 
même,  le  choléra  se  transmet  en  somme  très-rarement,  et 
pour  une  caravane  qui  l'importera  des  Indes  en  Perse,  puis 
en  Europe,  il  en  est  des  milliers  qui,  partant  en  pleine 
épidémie,  ne  transporteront  point  l'affection. 

Nous  pensons  cependant  qu'en  France,  et  en  particulier 
depuis  l'épidémie  de  1805  importée  par  mer  de  Djedda  à 
Suez,  et  d'Alexandrie  à  Ancône,  on  s'est  laissé  trop  volon-^ 
tiers  aller  à  la  pensée  que  les  voies  terrestres  étaient, 
relativement  aux  voies  maritimes,  peu  favorables  à  la  trans^ 
mission  du  fléau  indien. 

Les  atteintes  fréquentes  de  la  Perse  sont  la  preuve  du 
danger  de  ce  mode  de  communication,  qui  a  été  également 
l'origine  des  deux  premières  épidémies  cholériques  en 
Europe  :  si  même  on  étudie  attentivement  les  conditions 
de  développement  de  ces  foyers  si  tenaces  qui  ont  survécu, 
en  divers  points  de  l'Europe,  aux  grandes  invasions  épidé^ 
miques  du  choléra,  on  verra  qu'ils  se  sont  établis  surtout 


(i)  Léon  Colin,  art.  QOABAKTAtirES,  in  Dictionnaire  encyelùpédique  des 
sciences  médicaiei,  a*  tériei  t.  !>  1678. 
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dans  les  pays  ofa  le  choléra  est  arrivé  par  toie  de  terre, 
péniblement,  à  petites  journées,  comme  si  l'obstacle  créé 
à  la  marche  du  fléau  par  les  conditioûs  topographiques  et 
sociales  du  pays  avait  entraîné  sur  place  des  accumulations 
plus  considérables  de  germes  morbides  susceptibles  de 
jouer  à  l'avenir  un  rôle  dans  la  pathologie  endémique  des 
localités  où  le  mal  avait  été  trop  longtemps  stationnaire. 

Nous  admettons  donc,  on  le  voit,  la  part  considérable 
qui  revient  au  sol  comme  réceptacle  et  même  comme 
régénérateur  des  germes  morbides,  mais  sans  aller  aussi 
loin  que  Pettenkofer,  sans  regarder  son  influence  comme 
indispensable  à  la  reproduction  de  la  fièvre  typhoïde  et 
du  choléra. 

Ce  qui  nous  paraît  justifier  amplement  notre  réserve, 
c'est  que,  malgré  Taffinité  de  la  fièvre  typhoïde  pour  cer- 
taines circonscriptions  régionales,  soit  en  France,  soit  en 
Bavière,  on  la  voit  cependant  franchir,  bien  plus  faoi^ 
iement  que  ne  l'admet  Pettenkofer,  les  limites  de  ces 
circonscriptions.  Un  médecin  de  Munich,  Yolfsteiner,  a 
établi,  par  des  faits  nombreux,  Tapparition  de  la  fièvre 
typhoïde  aux  environs  même  de  cette  ville,  dans  des 
iocsiités  que  leur  altitude  et  l'imperméabilité  de  leur  sol 
devaient  rendre  réfractaires,  d'après  la  doctrine  de  Petten- 
kofer, au  développement  de  cette  maladie. 

En  France  même,  nous  observons  chaque  année  une 
masse  de  faits  qui  nous  prouvent,  malgré  la  permanence  des 
conditions  telluriques,  la  mobilité  des  foyers  de  fièvre 
typhoïde.  Pour  nous  en  tenir  à  ceux  de  ces  faits  qui 
appartiennent  à  notre  armée,  et  qui,  dès  lors,  sont  plus 
comparables  aux  observations  recueillies  dans  l'armée 
bavaroise,  nous  voyons  qu'en  1872,  la  mortalité  par  fièvre 
typhoïde  de  l'armée  française,  à  l'intérieur,  a  varié,  suivant 
les  diîisions  militaires,  dans  l'énorme  proportion  de  0,25 
pour  iuOO  hommes  dans  la  deuxième  division  militaire 
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(cheMieu  :  Rouen),  à  IfiS  pour  1000  dans  la  neuvième 
(chef-lieu:  Marseille),  et  que  cette  mortalité  proportionnelle 
est  ainsi  répartie  dans  les  vingt-deux  divisions  militaires 
occupées  alors  par  nos  troupes  : 


Moru  sur  iOOO  homme». 

MorUsariOOO  homme* 

l"dWiMon. 

0,96 

if 

division. 

0,91 

2«       - 

0,25 

15« 

— . 

1.00 

3»      — 

0,47 

16« 

.« 

0,7a 

7*      - 

0,92 

17» 

— 

2,71 

8»       - 

1,35 

18« 

— 

8,92 

9»      — 

7,65 

19* 

— 

0,66 

10«     - 

2,06 

20« 

— 

2,60 

!!•     — 

3,51 

21« 

.« 

1,55 

12»     — 

1,75 

22* 

— 

1,65 

13«    — 

0,90 

Conclurons-nous  de  ce  tableau  (!)  que  le  midi  de  la 
France  oii  se  trouvent,  en  cette  année  1872,  les  divisions 
militaires  les  plus  frappées  par  la  Qèvre  typhoïde  (7,65  décès 
sur  1000  hommes  d'effectif  dans  la  neuvième,  chef-lieu: 
Marseille  ;  2,06  dans  la  dixième,  chef-lieu  :  Montpellier  ; 
3,51  dans  la  onzième,  cheMieu  :  Perpignan),  correspond 
à  une  formation  géologique  plus  favorable  au  développe- 
ment de  cette  affection  que  le  nord  de  ce  pays  dont  les 
circonscriptions  militaires  ont  été  relativement  ménagées 
(0,25  décès  sur  1000  hommes  d'effectif  dans  la  deuxième 
division  militaire,  chef-lieu  :  Rouen;  0,^7  dans  la  troisième, 
cheMieu  :  Lille;  0,92  dans  la  septième,  chef-lieu  :  Besan- 
çon; 0,96  dans  la  première^  cheMieu  :  Paris)? 

Des  conclusions  définitives  établies  ainsi  nous  condui- 
raient aux  erreurs  les  plus  manifestes.  Il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  les  statistiques  des  années  antérieures  pour-con- 
stater  les  oscillations  de  la  fièvre  typhoïde  dans  nos  diverses 
garnisons,  et  par  conséquent  une  mobilité  de  foyers  épidé- 


(1)  Voyei  Statistique  médicale  de  Varmée  pendant  tannée  1872.  Paris, 
i874. 
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miques  assez  grande  pour  prouver  son  indépendance  des 
conditions  telluriques.  Je  constate,  par  exemple,  qu^en 
1868^  panni  les  villes  de  garnison  les  plus  éprouvées  par 
la  fièvre  typhoïde  figurent  :  Auxerre,  Saint-Germain,  Pro- 
vins, appartenant  à  la  première  division  militaire  ;  Alençon, 
Êvreux,  appartenant  à  la  deuxième;  Abbeville^  Amiens, 
Péronoe^  le  Quesnoy,  appartenant  à  la  troisième,  etc.  (1). 

Les  épidémies  de  lièvre  typhoïde,  sur  le  sol  de  la  France, 
et  d'après  les  faits  observés  dans  notre  armée,  varient  donc 
anx  diverses  années^  et  ce  fait  me  semble  en  rapport  avec 
les  circonstances  suivantes  :  chaque  fois  qu'un  centre  de 
population  est  atteint  d'une  épidémie  de  ce  genre,  la  masse 
des  individus  prédisposés  à  Taffection  fournit  à  cette  épi* 
demie  un  vaste  contingent;  mais  de  ces  nombreuses  at- 
teintes résulte,  pour  les  années  suivantes,  une  chance  de 
préservation  de  la  population  en  raison  de  Timmunité  ac- 
quise par  tous  ceux  qui  viennenf  d'être  frappés.  A  moins 
de  conditions  spéciales  d'insalubrité,  comme  il  s'en  ren- 
contre dans  certaines  grandes  villes^  ou  même  dans  de 
petites  localités  demeurées  stationnaires  en  fait  d'hygiène, 
la  fièvre  typhoïde,  comme  la  variole,  la  rougeole,  la  scar- 
latine, disparaîtra  en  général,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  de  la  région  qu'elle  vient  de  frapper,  pour  n'y 
reparaître  que  lorsqu'elle  aura  chance  d'y  rencontrer  de 
nouveau  un  nombre  d'individus  prédisposés  suffisant  à  son 
développement  Suivant  les  années  donc,  nos  soldats  trou- 
veront dans  la  même  garnison  des  chances  plus  ou  moins 
grandes  de  contracter  la  fièvre  typhoïde,  suivant  que 
celle-ci  pèsera,  ou  non,  sur  Télément  civil  de  la  population. 

En  est-il  de  même  pour  les  affections  d'origine  réelle- 
ment tellurique  comme  les  fièvres  intermittentes?  Nulle- 
ment; ici   le  retour  de  l'affection  et  sa  prédominance 

(1)  Vojex  Statistique  médicale  de  l'armée  pour  1868.  Paris,  1870. 
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constante  dans  les  mômes  localités  prouvent  bien  sa  dé* 
pendance  de  conditions  permanentes  en  telle  ou  telle 
garnison.  Tons  les  ans,  la  statistique  médicale  de  Tannée 
nous  montrera  la  prédominance  des  fièvres  palustres  dans 
certaines  villes  rlu  littoral  méditerranéen  (Antibes»  Cannes, 
la  Ciotat,  Perpignan,  Prades,  etc.)i  dans  presque  toutes 
nos  garnisons  du  département  de  la  Corse,  ou  dans  certains 
foyers  parfaitement  connus  (Roohefort,  la  Rochelle, 
Saintes,  Saint«Maixenl,  Napoléonville)  des  départements 
de  Touest. 

Pour  ces  affections,  uous  pourrions,  sans  grande  chance 
d'erreur,  affirmer  à  l'avance  Timpossibilité  de  leur  déve- 
loppement dans  telle  ou  telle  zone  de  notre  territoire  ; 
tandis  que  de  semblables  prédictions,  pour  la  fièvre  ty« 
phoïde  comme  pour  le  choléra,  risqueraient  fort  d*étre 
démenties  par  les  événements.  D'après  les  conditions  g^éo«- 
logiques  et  topographiques  de  la  Suisse,  respectée  par  la 
première  épidémie  de  choléra,  Marc  d'Espine  avait  an- 
noncé déjà  Timmunité  future  de  ce  pays,  immunité  qui  n'a 
pas  été  plus  confirmée  par  les  épidémies  ultérieures  que 
celle  que  Pettenkofer  avait  prédite  k  certaines  villes  d'Al- 
lemagne. La  marche  du  choléra  n'est-elle  pas,  du  reste, 
trop  rapide,  trop  transitoire  pour  que  Ton  admette  son 
adhérence  au  sol  du  pays  qu'il  traverse  1 

Notons  enfin  que  les  localités  réfractaires  à  Tune  de  ces 
affections,  fièvre  typhoïde  ou  choléra,  paraissent  ne  point 
rètrc  à  l'autre  ;  telles  les  villes  de  Versailles  et  de  Lyon 
qui,  malgré  leur  peu  de  réceptivité  pour  le  choléra»  ont 
subi  tant  d'épidémies  de  fièvre  typhoïde. 

Nous  pensons  donc  que  si  le  sol  peut  servir  de  réceptacle 
à  des  foyers  de  décomposition  animale,  dangereux  pour  la 
santé  publique,  et  susceptibles  de  contribuer  à  la  générali* 
sation  des  épidémies  de  choléra  et  de  fièvre  typhoïde,  il 
n'agit,  en  cette  circonstance,  que  comme  réceptacle,  aans 
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prendre  aa  développement  des  germes  morbides  une  part 
active  comme  dans  le  développement  des  fièvres  palustres. 
II  n'y  a  pour  nous  qu'une  intoxication  tellurique,  celle  qui 
donne  la  fièvre  intermittente. 

Ccafondre,  au  point  de  vue  de  leur  genèse,  le  choléra  et 
le  typhus  abdominal,  avec  celte  dernière  affection  la  fièvre 
intermittente,  c'est  revenir  à  la  période  où  Ton  confondait 
rétiologie  des  fièvres  palustres  avec  celle  de  la  dysen- 
terie, des  abcès  du  foie,  etc.,  et  où  l'on  faisait  de 
malaria  le  substratum  obligé  de  toutes  les  affections  des 
pays  chauds. 

Quand  Tbomme  s'éloigne  du  sol,  il  s'isole  d'autant,  par 
ce  fait  même,  d^une  des  conditions  les  plus  favorables  à  la 
constitution  des  milieux  épidéroiques.  Par  le  séjour  en  mer, 
loin  de  tout  littoral,  il  se  trouve  soustrait  k  l'influence  de  la 
malaria;  il  est  en  dehors  de  la  zone  d'élaboration  des  ma- 
ladies pestilentielles  :  peste,  choléra,  fièvre  jaune,  qui  sem- 
blent ne  pouvoir  apparaître  originellement  à  bord  des 
navires  sans  un  contact  de  ces  navires  avec  leurs  foyers  ' 
terrestres  d'endémicité. 

Tout  ce  qui,  dans  la  résidence  à  terre,  peut  constituer, 
autour  de  la  demeure  de  Thomme,  des  foyers  adventices 
d'infection,  est  immergé  autour  de  son  habitat  maritime,  et 
devient  par  conséquent  d'une  innocuité  complète. 

Malheureusement  les  conditions  factices  de  cet  habitat 
viennent  diminuer  singulièrement  les  bienfaits  d'une  atmo- 
sphère aussi  pure  de  tout  miasme,  et  peuvent  transformer 
en  milieu  épidémique  redoutable  un  navire  môme  en  pleine 
mer,  loin  de  toute  côte  insalubre. 

Le  navire  conserve,  recueille,  dans  ses  flancs,  une  certaine 
somme  de  ces  éléments  de  décomposition  organique  qui 
s'accumulent  partout  autour  de  l'homme,  éléments  soumis 
parfois  è  une  température  élevée  qui  en  centuple  les  dan- 
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gcrs,  soumis  toujours  à  des  mouvements  qui  multiplient  la 
masse  d'émanations  des  liquides  infects  renfermés  dans  la 
cale  (1). 

L'obligation,  plus  absolue  ici  qu'ailleurs,  de  vivre  en  per- 
manence dans  les  limites  étroites  de  sa  demeure,  maintient 
rhomme  au  voisinage  immédiat  de  ces  foyers  de  décompo- 
sition^ sources  si  communes  de  dysenterie,  de  fièvre  ty- 
phoïde, au  voisinage  immédiat  aussi  de  ses  semblables, 
d'où  imminence  constante  et  de  ^encombrement  et  des 
maladies  qui  en  résultent.  Qu'un  germe  d'afiPection  trans- 
missible  enfin  ait  été  importé  à  bord  :  choléra,  fièvre 
jaune,  variole,  etc.,  et  ici,  moins  que  dans  une  prison, 
le  passager  ou  le  marin  ne  pourra  s'éloigner  de  la  cause 
morbide. 

Au  point  de  vue  des  ressources  alimentaires,  le  navire, 
entouré  d'eau,  n'oSre-t-il  point,  après  l'épuisement  des 
vivres  par  une  longue  traversée,  les  mêmes  conditions  que 
la  place  forte  privée,  par  un  rigoureux  blocus,  ies  ressour- 
ces du  sol  qui  l'environne?  Le  scorbut  qui  apparaît  alors,  se 
lie  aussi  évidemment  à  l'influence  d'un  régime  forcément 
insuffisant,  que  la  colique  observée  sur  ces  navires  se  rat* 
tache  à  l'usage  d'une  eau  conservée  dans  des  appareils 
garnis  de  plomb,  et  auxquels  tous  cependant  doivent  recou- 
rir à  bord. 

Sous  l'influence  de  facteurs  bien  différents,  on  peut  donc 
voir  s'établir,  à  bord  des  navires,  les  conditions  des  milieux 
épidémiques  les  plus  redoutables.  Nous  pensons,  contrai- 
rement à  Pettenkofer,  que  toutes  les  influences  morbifi- 
ques  peuvent  s'y  développer  ou  s'y  entretenir  presque  aussi 
facilement  qu'à  terre,  sauf  celle  de  ces  influences  qui  est 
la  caractéristique,  parezcellencei  des  émanations  du  sol, 
la  malariaj  dont  l'action,  sur  les  gens  de  mer,  est  limitée 

(1)  Voy.  Fonwagrives,  Draité  d'hygiène  navale,  Paris,  1857. 
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à  des  circonstances  fort  restreintes  que  nous  ayons  indi- 
quées ailleurs  (1). 

Aet.  5.  Conditions  variables  ou  adventices.  —  !•  Influences 
saisonnières.  —  Les  influences  saisonnières  sont  le  type  des 
conditions  transitoires  susceptibles  de  constituer^  d'éteindre^ 
ou  simplement  de  modiAer  un  milieu  épidémique. 

Non-seulement  elles  jouent  un  rôle  prédominant  dans 
révolution  périodique  des  affections  catarrhales,  dites  à  si 
i)on  droit  saisonnières  ;  mais  on  les  voit  intervenir  puissam- 
ment dans  la  constitution  de  maladies  qui  pourtant  relèvent 
au  fond  d'une  étiologie  bien  moins  banale  que  l'influence 
atmosphérique.  Ainsi,  les  affections  spécifiques  dans  Tes- 
quelles  prédomine  l'atteinte  des  muqueuses^  offrent  une 
affinité  remarquable  avec  la  saison  froide,  telles  :  larougeole^ 
la  diphthérie.  Les  formes  les  plus  fébriles  de  l'intoxication 
palustre,  les  fièvres  continues  et  rémittentes,  correspondent, 
au  contraire,  à  la  saison  chaude.  Quant  aux  maladies  pesti- 
lentielles, nous  avons  établi  entre  les  saisons  et  les  con- 
ditions d'opportunité  des  mesures  quarantainaires,  des  rap- 
ports presque  aussi  certains  qu'entre  celles-ci  et  les  cli- 
mats. 

Si  les  rigueurs  de  l'hiver  annulent  la  plupart  des  émana- 
tions miasmatiques  d'origine  extérieure  à  l'homme,  en 
revanche,  en  forçant  celui-ci  à  se  protéger  contre  le  froid, 
elles  l'exposent,  par  une  réclusion  plus  complète  avec  ses 
semblables^  aux  dangers  des  milieux  favorables  à  l'infection 
typhique  et  à  la  généralisation  des  maladies  contagieuses, 
de  la  variole  en  particulier. 

A  cette  saison  pourra  correspondre,  même  en  nos  cli- 
mats, l'explosion  des  maladies  alimentaires  des  pays  froids, 
du  scorbut  en  particulier,  favorisé  et  par  l'épuisement  pro- 

(1)  L  (Mxa,  Annales  (thygiène,  t.  XXXVUI,  octobre  1872. 
2*  sÈMO,  1874.  ~  TOHS  xun.  —  l*"^  PAKin.  0 
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gressif  des  approvisionnements  et  par  Tinfluence  simultanée 
sur  la  nutrition  de  l'humidité  atmosphérique. 

2*  Influence  de  la  constitution  médicale,  —  A  côté  aes  ii- 
fluences  saisonnières,  remarquables  par  la  régularité  de  Jeur 
retour  et  leur  caractère  rapidement  transitoire,  vient  se  pla- 
cer un  autre  facteur  du  milieu  épidémique,  moins  régulier  el 
moins  passager  aussi  dans  son  action  :  je  veux  parler  de  la 
constitution  médicale. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  cet  élément  morbifique  encore 
si  complexe  (1),  il  est  incontestable  que  l'explosion  des  épi- 
démies est  précédée,  plus  fréquemmentque  s'il  y  avait  simple 
coïncidence^  par  des  modiQcations  frappantes  de  Tétat  sani- 
taire antérieur  des  populations.  II  se  passe  là,  parfois^  il 
est  vrai,  un  fait  sur  lequel  il  ne  faut  pas  se  méprendre.  Ces 
diarrhées  si  nombreuses  qu'on  voit  précéder  l'explosion  du 
choléra,  ces  fièvres  bilieuses  qui  annoncent  Timminence  du 
vomitOf  les  accidents  qui  se  manifestent  chez  les  femmes 
en  couches  à  rapproche  des  épidémies  puerpérales,  peu- 
vent, comme  Ta  dit  sagement  M.  Bernutz,  être  des  manifes- 
tations atténuées  du  mal  que  Ton  redoute  et  dont,  au  lieu 
d'annoncer  la  venue,  elles  prouveraient  déjà  l'existence. 

Mais  il  est  certain  que  l'on  a  pu  maintes  fois  suivre  la 
transformation  progressive  des  conditions  sanitaires  de  tel 
milieu,  transformation  le  rendant  de  plus  en  plus  apte  à 
devenir  un  milieu  épidémique  parfaitement  déterminé.  La 
preuve  en  est  écrite^  pour  le  typhus^  dans  les  relations  de 
nos  collègues  de  Tarmée  d'Orient,  dans  le  livre  de  M.  Ca- 
zalas  (2),  et  dans  l'histoire  médicale  que  vient  de  publier 
M.  Fauvel  (3). 

(ij  yoy«  BernuU,  ioc,  cii,  ;  Fabries,  Étude  sur  les  constitutions  médi» 
cales  y  in  Recueil  de  méd.  et  de  chir,  milit,^  t.  XXIX^  1873. 

(2)  Cazalas,  Maladies  de  Varmée  d'Orienté  Paris,  1860,  in-8<». 

(3)  FauTel,  Guerre  d'Orient^  Rapporiê  eut  tes  maladies  çw'  ont  résiné 
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Pour  la  âiphthérie,  d'après  Radcliffe  (1),  il  semble  bien 
établi  que  son  apparition  en  Angleterre,  et  sa  généralisation 
en  ce  pays  ont  été  précédées,  durant  plusieurs  années,  d'un 
nombre  insolite  de  petites  épidémies  d'angines  inflamma- 
toires, créant,  pour  ainsi  dire,  un  véritable  appel  local  aux 
déterminations  spécifiques  de  la  maladie.  Dans  les  armées, 
aussi  bien  dans  l'armée  anglaise  que  dans  la  nôtre,  une  vé- 
ritable réceptivité,  a  été  créée  maintes  fois  aux  explosions 
d*une  maladie  regardée  habituellement  comme  de  cause 
banale,  aux  explosions  de  la  pneumonie  que  Ton  voit  appa- 
raître avec  une  fréquence  insolite  et  une  gravité  complète- 
ment étrange  chez  les  individus  affaiblis  par  le  scorbut,  par 
la  cachexie  palustre,  par  les  influences  typhiques;  c*est 
grâce  à  une  constitution  médicale  préparatoire  que  la 
pneumonie  fut  si  fréquente  en  Crimée,  et,  depuis,  dans 
la  flotte  anglaise  de  la  Méditerranée  (2). 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  affections  les  plus  indépendantes, 
au  premier  abord,  de  toute  modification  antérieure  de  la 
réceptivité  morbide  de  l'organisme  qui  ne  doivent  cepen- 
dant à  cette  modification  la  raison  de  leur  généralisation 
épidémique  dans  des  masses  affaiblies  par  des  maladies  on 
des  privations  antérieures.  Dans  notre  armée  d'Afrique,  par 
une  température  descendant  à  peine  au-dessous  deO  degré, 
on  a  observé,  chez  nos  soldats,  de  graves  épidémies  de  con- 
gélation ;  on  en  a  vu  autant  en  Grimée,  alors  que  des  équi- 
'^ages  séjournant  sous  les  climats  polaires,  par  des  tempé- 
ratures de  —  20  à  —  25  degrés,  demeuraient  absolument 

yarmi  ief  arniéèê  belHgéfnnies  en  185A,  1855  et  1856  {Hecueiides  Irttv, 
du  Comité  consultatif  dtkyg.  pubi.   de  France.  Paris,   1874,  t.    111, 

p.  1). 

(1)  KadcliffC;  On  the  récent  Epidémie  of  Diphthen'a  (Trans,  of  the 
Epid.  Soc.  of  London,  t.  1, 1862>. 

(2)  Bryden,  Oit  Epidémie  pleuro-pneumonin  in  the  mediierranean  fleet; 
voyex  aussi  Lavcrau,  Gazette  hebdomadaire^  1865,  p«  585. 
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indemnes  de  ces  accidents.  C'est  que,  dans  le  premier  cas 
seulement,  la  réceptivité  était  créée  par  Tinfluence  de  la 
constitution  médicale  antérieure,  par  la  cachexie  palustre, 
scorbutique,  dysentérique,  etc. 

3"*  Influences  individuelles.  —  La  part,  qui  revient  à  ces  in- 
fluences, dans  la  constitution  du  milieu épidémique,  est  suf- 
fisamment mise  hors  de  doute  par  l'immunité  conférée  à 
l'organisme  contre  nombre  de  maladies  spécifiques,  par  une 
atteinte  antérieure,  et  contre  l'une  d'entre  elles  par  la 
vaccination  (1).  La  même  localité,  à  différentes  époques,  sera 
plus  ou  moins  susceptible  de  devenir  le  siège  d'une  même 
épidémie  par  suite  des  variations  de  composition  de  sa  po- 
pulation ;  des  générations  nouvelles  s'y  sont  formées,  des 
étrangers  sont  venus  s'y  établir  ;  le  bénéfice  de  la  prophy- 
laxie vaccinale  ou  de  l'accoutumance  à  tel  miasme  a  disparu 
ou  s'est  atténué. 

Certains  milieux  épidémiques  ne  pourront  apparaître  que 
grâce  à  la  présence,  dans  un  foyer  miasmatique,  des  indi- 
vidus de  la  race  prédisposée  spécialement  à  l'influence  mor- 
biûque  de  ce  foyer.  On  sait  que  le  vomito,  quoique  suscep- 
tible de  développement  spontané  sur  le  littoral  atlantique 
de  l'Afrique  centrale,  ne  s'y  manifeste  que  très- rarement^ 
tandis  qu'il  est  relativement  commun  sur  celui  de  rAméri« 
que.  Nous  pensons  que  la  rareté  des  épidémies  de  fièvre 
jaune  sur  la  côte  africaine  tient  précisément  à  ce  que,  sur 
cette  côte,  la  race  blanche,  qui  fournit  au  vomito  son  priu"* 
cipal  aliment,  n'est  représentée  que  dans  des  proportions 
minimes  comparativement  à  l'importance  de  cet  élément 
ethnologique  dans  les  populations  du  nouveau  monde. 

Les  épidémies  de  fièvre  jaune,  en  Afrique,  n'ont  donc  pu 
apparaître  que  dans  quelques  rares  circonstances^  créées  par 

(1)  Voyex  Ânglada^  Traité  de  la  contagion,  ch&piiTe  de  la  prédisposition 
morbide» 
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la  guerre  ou  le  commerce,  circonstances  qui  entraînaient 
vers  ce  littoral  des  masses  plus  ou  moins  considérables 
d'indiyidus  de  race  blanche^  et  donnaient  ainsi,  à  un  foyer 
en  apparence  inerte,  l'élément  qui  lui  manquait  pour  mani- 
fester sa  puissance  morbiflque,  et  se  transformer  en  milieu 
épidémique. 

£n  Algérie,  nos  soldats  et  nos  colons  n'ont-ils  pas  été, 
poar  ainsi  dire,  le  réactif  nécessaire  pour  déceler  un  milieu 
typhiqoe  dont  la  population  indigène  semblait  impuissante, 
par  sa  race,  à  démontrer  à  elle  seule  l'existence? 

Avant  d'admettre  une  immunité  ou  une  prédisposition 
de  race,  il  faut  cependant  rechercher  s'il  n'existe  pas 
d'explicatian  plus  naturelle  de  l'inégale  répartition  d'une 
épidémie,  et  en  demander  compte,  par  exemple,  à  la  non- 
identité  des  conditions  hygiéniques  où,  dans  une  même 
Tille,  se  trouveront  placés,  suivant  leur  provenance,  leur 
nationalité ,  les  individus  de  race  différente. 

L'immunité  des  étrangers  dans  la  peste  de  BÂle,  dans  celle 
de  Copenhague,  des  Français  et  des  Juifs  dans  la  dysenterie 
de  Nimëgae,  ne  tenait-elle  pas  surtout  aux  conditions 
d'installation  relativement  favorables  de  ceux  qui  furent 
ménagés?  Nous  avons  démontré  l'immunité  de  la  population 
juive  de  Rome  à  l'égard  de  la  malaria,  mais  en  prouyant 
en  même  temps  que  c'était  là  un  résultat  de  la  salubrité  du 
quartier  occupé  par  celte  population.  Quand  on  voit  les  in- 
digènes du  Mexique  perdre  leur  immunité  contre  la  fièvre 
jaune  par  un  changement  momentané  de  résidence,  on  a  la 
preuve  que  leur  race  ne  les  préservait  pas,  puisqu'en  se 
mettant,  comme  les  étrangers,  dans  la  position  de  nouveaux 
venus,  ils  sont  atteints  comme  eux. 

On  sait  combien  de  maladies  épidémiques  sont  exclues 
ou  favorisées,  au  contraire,  par  l'âge  des  individus.  Il  en  est 
de  môme  de  leur  état  sanitaire  antérieur,  état  qui  se  ratta« 
che  étroitement  aux  constitutions  médicales. 


86  LÉON  COLIN. 

.  S'il  est  des  affections»  comme  le  typhus,  la  dysenterie,  qui 
réclament  pour  leur  développement  des  organismes  dété« 
riorés  par  la  misère  et  la  maladie,  il  en  est  qui  yeulent, 
comme  terrain  apte  et  fécond,  des  constitutions  robustes, 
des  tempéraments  sanguins.  Telle  est  la  fièvre  typhoïde^ 
telle  est  la  fièvre  jaune.  Un  malade  atteint  de  typhus  exan- 
thémalique  sera  dangereux  pour  les  malades  d'un  hôpital, 
quelle  que  soit  leur  affection,  en  raison  de  Taplitude  créée 
à  ces  malades  par  leur  affaiblissement  antérieur;  il  en  sera 
de  même  d'un  cholérique.  Au  contraire,  la  fièvre  typhoïde 
se  propage  peu  parmi  les  populations  uosocomiales;  elle  se 
transmettra  plus  en  ville^  parmi  les  individus  prédisposés 
plutôt  par  des  affections  légères,  par  de  simples  fatigues, 
que  par  des  maladies  antérieures.  Ce  sont  ces  circonstances 
qui  nous  ont  fait  considérer  comme  éventuelle^  compara» 
tivement  à  celle  des  maladies  virulentes,  la  transmissibilité 
des  affections  typhiques. 

L'assuétude  aux  influences  d'un  milieu  épidémique  con- 
fère habituellement  aux  individus  un  certain  degré  d'im- 
munité contre  diverses  maladies,  soit  miasmatiques,  soit 
virulentes.  Pourquoi  nos  soldats  sont-ils  plus  particulière* 
ment  prédisposés  aux  atteintes  des  foyers  nùasmaliques  ! 
n'est-ce  pas  parce  qu'ils  sont  si  souvent  les  nouveaux  venus 
dans  ces  foyers  :  nouveaux  venus  dans  les  villes  où  règne, 
la  fièvre  typhoïde;  nouveaux  venus  dans  les  campagnes 
infectées  par  la  malaria  ;  nouveaux  venus  enfin  dans  les  loca- 
lités où  allaient  s'éteindre,  vu  l'accoutumance  des  anciens 
résidants,  la  fièvre  jaune,  le  choléra^  dont  les  germes  se 
révivifient  au  contact  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  bénéfice  de 
cette  assuétude? 

Quand  des  individus  de  même  âge,  de  même  sexe^  de 
môme  provenance,  de  môme  prédisposition  morbide^  en 
un  mot,  sont  agglomérés  en  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable, chacun  concourt  parallèlement,  par  l'identité  de 
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cette  prédisposition,  à  la  constitution  d'an  milieu  épidé« 
mîqne.  Dans  nos  casernes,  par  exemple,  la  fiàvre  typhoïde 
se  développera  plus  facilement  que  dans  une  demeure  où 
seraient  réunis  des  individus  différents,  et  par  leur  âge  et 
par  les  autres  éléments  de  leurs  aptitudes  morbides;  il  en 
est^  jusqu'à  un  certain  point,  de  ces  casernes  comme  de  ces 
services  d'hôpitaux  où  l'on  ne  reçoit  que  des  blessés  ou  des 
femmes  en  couche,  malades  tous  de  même  catégorie^  de 
même  réceptivité,  contribuant  parallèlement  à  l'élaboration 
d'un  miasme  commun,  dangereux  au  même  degré  pour 
chacun  d'eux,  que  ce  soit  le  miasme  typhique,  chirurgical 
ou  puerpéral. 

Cette  identité  des  prédispositions  nous  explique  la  rapi« 
dite  habituellement  plus  grande  des  épidémies  qui  frappent 
l'armée  :  l'opportunité  est  la  môme  pour  tous,  tous  sont 
arrivés  parallèlement  au  degré  voulu  de  réceptivité;  une 
garnison  subira  en  quelques  jours  une  maladie  qui  pèsera 
durant  des  mois  sur  la  population  civile. 

k*  Influences  sociales, '^W  est  impossible  d'exposer,  par  une 
formule  unique,  le  rôle  dévolu,  dans  la  formation  des 
milieux  épidémiques,  aux  conditions  sociales  des  divers 
peuples. 

Les  désastres,  entraînés  lors  de  l'explosion  de  graves 
épidémies  dans  nos  grandes  villes,  ont  fait^  à  bon  droit, 
placer  la  densité  des  populations  en  tête  des  éléments  les 
plus  favorables  au  développement  et  à  la  généralisation  de 
ces  fléaux  ;  en  effet  : 

i*  La  seule  agglomération  des  hommes  dans  Tenceinte 
de  ces  villes  en  modifie  l'atmosphère  et  crée  pour  tous,  à  un 
degré  plus  ou  moins  considérable,  les  inconvénients  du 
séjour  dans  un  air  confiné,  la  prédisposition  aux  affections 
typbiques. 

2*  Grâce  aux  communications  fréquentes  qui  relient  ce 
grands  centres  aux  pays  les  plus  éloignés  et  les  f\v.^  uisiis 
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tous  les  germes  de  contage  peuyent  y  pénétrer,  et  y  trouver 
des  milliers  d'organismes  pour  leur  entretien  et  leur  renou- 
vellement. 

3<*  Que  ces  communications,  au  contraire,  soient  inter- 
rompues, ou  seulement  entravées,  et  Tépuisemenl  rapide^ 
par  une  masse  de  consommateurs,  des  approvisionnements 
entraînera  l'explosion  des  maladies  d'alimentation. 

Il  est  superflu  de  donner  des  exemples  à  l'appui  de  ces 
propositions;  mais  il  est  sage  de  se  demander  si,  dans  les 
conditions  inverses  de  répartition  sociale,  dans  sa  dissémi- 
nation en  groupes  moins  considérables,  dans  son  éloigne- 
ment  plus  ou  moins  complet  des  grands  centres  de  popu- 
lation, l'homme  arrive  à  jouir  d'une  immunité  relative- 
ment considérable  contre  les  maladies  épidémiques  ? 

Avant  de  répondre  affirmativement,  il  faut  se  rappeler 
combien  est  considérable  la  zone  du  monde  habité  où 
l'habitant  de  la  campagne  a  tant  à  redouter  les  influences 
atmosphériques  et  telluriques.  Tandis  que,  grâce  à  ses 
occupations  sédentaires,  grâce  au  pavage  de  ses  rues,  la 
population  des  villes  est  plus  ou  moins  soustraite  et  aux 
intempéries  de  Tair  et  aux  émanations  du  sol,  la  popu- 
lation des  campagnes  y  demeure  relativement  exposée,  et 
fournit  un  lourd  tribut  de  mortalité  aux  affections  qui  en 
résument  la  plus  haute  nocuité^  à  la  fièvre  intermittente  et 
à  la  dysenterie. 

Les  conditions  hygiéniques  parfois  si  déplorables  de  cer« 
tains  villages  ne  nous  donnent-elles  pas  la  raison  de  cette 
ténacité,  relativement  si  considérable,  de  différentes  épidé- 
mies qui,  à  la  vérité,  y  pénètrent  moins  facilement  que 
dans  de  plus  grands  centres,  mais  qui  rencontrent  les 
conditions  de  localité  les  plus  favorables  au  maintien  du 
milieu  épidémique  ?  Nous  trouverons  là  peut-être  la  raison 
de  la  longue  durée  de  certaines  épidémies  de  fièvre 
typhoïde  et  de  choléra  dans  les  moindres  hameaux. 
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Si  l'éloignement  des  communicatioDs  rend  les  épidémies 
d'affections  contagieuses  plus  rares  dans  les  populations 
disséminées»  cet  éloignement  s'oppose  à  la  rapidité,  à  la 
facilité  da  ravitaillement;  il  rend  plus  irrémédiables  les 
effets  de  la  famine;  et  les  maladies  alimentaires,  scor- 
but, lèpre,  ei^otisme,  sont  plus  fréquentes  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  grands  centres  de  l'Europe  septen- 
trionale. 

La  culture  nàaraichëre  ne  constitue-t-elle  pas  une  partie 
essentielle  de  Tamélioration  moderne  de  la  résidence  des 
grandes  Tilles  ?  Le  scorbnt  qui,  il  y  a  deux  siècles^  sévissait 
si  gravement  sur  Londres  et  sur  Paris,  a  disparu  presque 
entièrement  depuis  l'installation  des  vastes  jardins  pota- 
gers qui  entourent  ces  métropoles,  et  leur  donnent  plus 
de  ressources,  en  aliments  frais,  que  n'en  ont  beaucoup  de 
populations  rurales. 

Étudiée  dans  des  limites  plus  définies,  l'agglomération 
humaine  a  été  maintes  fois  confondue  avec  l'encombrement 
et  considérée  comme  fournissant  à  elle  seule  les  conditions 
voulues  pour  l'explosion  des  épidémies  les  plus  variées.  Il 
faut,  à  notre  avis,  distinguer  soigneusement  les  divers 
modes  suivant  lesquels  les  agglomérations  humaines  peu- 
vent être  nuisibles  à  ceux  qui  les  composent  : 

1*  Elles  entraîneront  parfois  la  généralisation  plus  rapide, 
plus  considérable  d'affections  virulentes  ;  un  plus  grand 
nombre  d'individus  ont  été  placés,  par  le  fait  de  leur  réu- 
nion^ sous  l'imminence  d'un  germe  contagieux;  il  y  en 
aura  naturellement  un  plus  grand  nombre  d'atteints^  sans 
qu'il  soit  besoin  que  ces  individus  aient  été  réunis  dans  un 
local  insuffisant,  qu'ils  aient,  en  un  mot,  subi  l'encombre- 
ment. J'ai  même  établi  que  le  germe  virulent  des  affections 
spécifiques  bien  déterminées^  comme  la  variole,  ne  prenait 
aucun  caractère  spécial  de  nocuité  par  la  réunion  de  ceux 
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qui  en  sont  atteints  (1)  ;  qu'il  n'y  avait  pas  hypervariolisa- 
tion  de  ces  malades. 

2*  Pour  les  affections  typhiques,  au  contraire,  non-seule"* 
ment  leur  explosion  dépendra  de  l'insuffisance  des  limites 
où  est  concentrée  l'agglomération  humaine,  mais  les  éma* 
nations  humaines  qui  les  produisent  seront  d'autant  plus 
redoutables  que  les  malades  seront  maintenns  dans  le  même 
milieu  ;  en  Crimée,  telle  ambulance,  pleine  de  typhiques, 
a  perdu  95  malades  sur  100  ;  au  Yal-de-GrAce,  où  les  ty- 
phiques étaient  disséminés  en  1856,  la  mortalité  a  été 
moindre  que  celle  de  la  fièvre  typhoïde  (2).  Ici  donc  Tagglo* 
mération  des  malades  aggrave  Taffection,  et  produit  une 
véritable  hypertyphtsation. 

3*"  Enfin,  dans  certains  milieux,  comme  les  navires,  les 
places  assiégées,  l'agglomération  entraînera  le  rapide  épui- 
sement des  approvisionnements;  le  scorbut  apparaîtra^ 
résultat  indirect  de  cette  agglomération^  sans  qu'il  y  ait 
action  nuisible,  miasmatique  ou  virulente  de  l'homme  sur 
l'homme,  comme  le  prouve  l'immunité  habituelle  des  offi^ 
ciers,  celle  des  assiégeants  au  contact  des  assiégés  atteinte, 
des  gardiens  au  contact  des  prisonniers,  comme  le  prouve 
l'atteinte  fréquente  des  marins  à  bord  de  petits  bâtiments 
pêcheurs  où  il  n'y  a  ni  entrepont,  ni  cale. 

On  sait  cependant  qu'on  a  admis  l'interversion  ou  l'asso- 
ciation des  rôles  de  ces  éléments  morbifiques  résultant  de 
l'agglomération,  que  le  scorbut  a  été  rapporté  à  Tencoro- 
brement,  comme  le  typhus  l'a  été  à  la  famine;  voici  Topi- 
nion  que  j'ai  moi-même  opposée  à  cette  confusion  étio- 
logique,  dans  mon  article  sur  les  miasmes  : 

«Quelques  médecins  ont  voulu  établir  une  filiation  patho- 

(1)  Léon  Colin,  La  variole  au  point  de  vue  épidémiohgique  etprophy^ 
lactique,  Paris,  1873. 

(2)  Léon  Colin,  Influence  du  mode  d'installation  nofocomiale  sur  les 
maladies  infectieuses  et  contagieuses,  Paris^  1873. 
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géniqae  entre  la  maladie  d'alimentation  par  excellence^  le 
scorbut,  et  le  typhus  ;  dans  plusieurs  guerres  de  siège,  les 
deux  maladies  ont  coïncidé  en  effet;  mais  il  faut  tenir 
compte  de  la  production  simultanée^  en  pareil  cas,  de  la 
cause  principale  de  chacune  de  ces  affections,  encombre- 
ment pour  le  typhus»  manque  de  vivres  frais  pour  le  scorbut  ; 
il  suffit  d'étendre  un  peu  le  cercle  de  ces  observations  pour 
voir  que,  dans  ces  cas,  il  n'y  a  eu  qu'une  coïncidence  sus- 
ceptible elle-même  d'être  analysée  ;  Lind  n'a-t-il  pas  lui- 
même  admirablement  indiqué  la  distinction  étiologique  de 
ces  deux  affections,  alors  même  qu'elles  apparaissent  dans 
le  plus  restreint  et  le  plus  identique  des  milieux,  dans  un 
navire? 

Mais,  cette  distinction  une  fois  établie^  nous  sommes  bien 
obligé  de  reconnaître  l'influence  énorme  de  l'état  famé- 
lique sur  la  production  du  miasme  humain.  Le  manque  de 
nouveaux  matériaux  d'assimilation  empêche  Télimination 
des  produits  excrémentîtiels  qu'ils  sont  appelés  à  remplacer 
et  qui  deviennent  une  source  d'infection  pour  l'organisme, 
et  les  exhalaisons  qui  en  proviennent.  » 

Alors  souvent  apparaissent  des  types  morbides  com- 
plexes, rappelant  les  anciennes  fièvres  pétéchiales  si  conta- 
gieuses, parce  qu'elles  renferment  un  élément  typhique. 
Le  typhus  vient  également  s'implanter  souvent,  dans  les 
armées,  sur  d'autres  cachexies,  sur  la  cachexie  palustre 
par  exemple,  ce  qui  a  fait  admettre  aussi  autrefois  la  conta- 
giosité des  fièvres  intermittentes. 

Les  foyers  infectieux  qui  se  forment  soit  à  l'intérieur, 
soit  à  la  périphérie  de  nos  demeures,  par  le  seul  fait  de  la 
présence  de  l'homme,  ont  été,  presque  pour  chaque  mala- 
die épidémique,  invoqués  à  deux  titres  différents,  suivant 
les  doctrines,  comme  représentant  le  milieu  morbiflque 
nécessaire  à  son  explosion  :  pour  les  uns,  les  contagion* 
nisles,  ces  foyers  seraient  simplement  le  réceptacle  des 
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germes  spécifiques  de  ces  afl'ections  ;  pour  les  autres,  les 
spontanéistes»  leur  rôle  serait  plus  considérable^  puisque 
sans  germe,  sans  importation  antérieure,  le  mal  y  serait 
créé  de  toutes  pièces.  Au  moment  même  où  nous  écrivons, 
la  lutte  est  vive  en  Angleterre  entre  les  partisans  de  Murchi- 
son,  pour  lesquels  la  putréfaction  animale,  telle  qu  elle  se 
produit  dans  les  latrines,  les  égouts,  suffit  à  i'éclosion  de  la 
fièvre  typhoïde,  et  ceux  qui,  avec  W.  Budd,  ne  voient  dans 
ces  foyers  putrides  qu'un  milieu  favorable  à  la  conserva- 
tion, à  la  reviviscence  des  germes  renfermés  dans  les  sécré- 
tions intestinales  des  malades. 

Il  nous  semble  que  si  ces  foyers  enfantaient  d'eux-mêmes 
la  maladie,  sans  Tintervention  d'autres  facteurs  du  milieu 
épidémique,  on  ne  comprendrait  pas  leur  innocuité  en 
somme  si  fréquente  ;  la  raison  admettrait  plutôt,  vu  Tin- 
constance  de  leur  action  roorbifique,  que  cette  irrégularité 
de  leur  influence  est  due  à  la  présence  éventuelle  de  germes 
spécifiques  provenant  d'organismes  malades,  et  dont  ces 
foyers  devenus  les  réceptacles,  prendraient  ainsi  acciden- 
tellement la  puissance  de  transmettre  TaiTection  mère  de 
ces  germes. 

Nous  inclinons  à  croire  que,  dans  certains  cas,  on  doit 
s'expliquer  ainsi  la  ténacité  des  petites  épidémies  de  fièvre 
typhoïde  dans  les  villages  :  grâce  à  la  négligence  des  règles 
les  plus  élémentaires  de  l'hygiène  publique,  que  de  mai- 
sons, dans  nos  campagnes,  sont  encore  entourées  de  foyers 
putrides  dus  à  l'abandon,  à  ciel  ouvert,  des  matières  fécales 
auxquelles  viennent,  en  temps  d'épidémie,  se  joindre  les 
sécrétions  morbides  qui  dès  lors  transforment  cette  atmo- 
sphère infecte  en  atmosphère  virulente  ! 

Mais  nous  avouons  que,  dans  la  généralité  des  cas,  les 
foyers  de  décomposition  animale  nous  paraissent  plutôt 
agir  en  sollicitant  rafifection,  en  y  prédisposant,  qu'en  la 
transmettant  ou  la  constituant  de  toutes  pièces.  Ce  qui  nous 
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porte  à  le  croire,  c'est  leur  rôle  indéniable  dans  la  consti- 
tation  de  milieux  épidémiques  si  divers  entre  eux,  dysenté- 
riques, typhiques,  cholériques,  sans  parler  des  affections 
moins  graves^  diarrhées,  embarras  gastriques,  ictères,  qui 
en  sont  les  résultats  si  vulgaires.  C'est,  de  plus,  la  fréquence 
de  ces  affections,  du  choléra  surtout,  dans  nombre  de  cir- 
constances où  n'existait  aucune  apparence  d'insalubrité  et 
où  Ton  n'a  pu  déterminer  qu'à  posteriori^  par  le  fait  de  la 
ténacité  du  mal ,  qu'une  localité  y  était  spécialement 
prédisposée. 

Notre  opinion  est  à  peu  près  la  môme  relativement  à  une 
influence  bromatologique  à  laquelle  on  a  voulu  faire  jouer 
un  rôle  si  considérable  dans  la  propagation  des  épidémies  : 
je  veux  parler  de  l'eau  de  consommation  où  Ton  a  prétendu 
trouver  la  condition  habituelle  de  transmission  de  la  dysen- 
terie, de  la  fièvre  typhoïde,  du  choléra.  Ces  trois  maladies 
offrent  les  caractères  communs  :  1®  d'entraîner  la  surabon- 
dance et  l'altération  des  évacuations  intestinales  ;  2"  de 
présenter  leurs  principales  lésions  sur  le  trajet  du  tube 
digestif,  en  sorte  que  l'esprit  se  laisse  volontiers  aller  à  la 
pensée  d'une  propagation  morbide  facilement  explicable 
par  la  production  exagérée  du  produit  pathologique,  et  par 
son  transport,  grâce  aux  boissons^  dans  un  autre  orga- 
nisme, sur  le  point  même  où  se  développera  la  lésion  carac- 
téristique; cette  conception  prend  l'apparence  de  simplicité 
de  rinoculation  d'un  produit  virulent  Nous  n'admettons 
pas  la  spécificité  de  cette  action.  Nos  recherches  sur  l'in- 
gestion des  eaux  marécageuses  (1)  établissent  que  cette 
ingestion  n'a  nullement  le  caractère  d'une  cause  spécifique, 
qu'elle  ne  parait  pas  produire  la  fièvre  intermittente,  et 
que  la  dysenterie,  qu'elle  entraîne  si  fréquemment,  suc- 

(i)  L.  GoUn,  De  Vingeêiion  des  eaux  marécageuses  {Àrmaies  (f  hygiène^ 
t.  MXVUI,  1872,  p.  240. 
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cède  tout  aussi  bien  à  Tusage  de  l'eau  altérée  par  la  putré- 
faction animale  ou  môme  par  des  sels  inorganiques. 

Nous  avons  de  môme  fourni  des  preuves  du  peu  d'in* 
flueuce  de  l'eau  employée  en  boisson  sur  la  marche  géné- 
rale des  épidémies  de  choléra  (1). 

Nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  renvoyer  le  lecteur 
fc  l'étude  critique  publiée  sur  cette  question  par  M.  Jules 
Arnould  (2). 

Mais,  quoique  ne  constituant  pas  une  cause  spécifique, 
suivant  nous,  l'ingestion  d'eaux  de  mauvaise  qualité,  en 
temps  d'épidémie,  joue  un  rôle  assez  considérable,  au 
point  de  vue  des  prédispositions  qui  en  résultent,  pour  que 
l'on  doive  remédier  à  cette  influence  aussi  énergiqucment 
que  si  elle  avait  rimportance  d'une  cause  absolue  et  suffi- 
sante ;  et,  à  ce  point  de  vue,  sans  admettre  la  conviction 
exprimée  par  les  membres  de  la  conférence  sanitaire  inter- 
nationale de  Vienne,  qui  a  affirmé  la  propagation  du  choléra 
par  cet  intermédiaire,  nous  pensons  qu'on  a  bien  fait  d'en 
grossir  le  danger  pour  le  combattre  plus  efficacement. 

On  voit,  en  somme,  combien  sont  nombreux  les  facteurs 
qui  concourent  à  la  constitution  d'un  milieu  épidémique. 
Cette  multiplicité  a  souvent  induit  en  erreur  les  esprits  les 
plus  distingués  relativement  à  la  détermination  de  la  cause 
génératrice  des  épidémies;  mais,  en  revanche,  elle  offre 
à  l'hygiéniste  l'avantage  de  pouvoir  diriger  ses  efforts  en 
des  sens  différents  avec  l'espoir  de  trouver,  dans  cette 
chaîne  d'éléments  morbifiques,  un  anneau  plus  facile  à 
briser  que  les  autres,  et  d'arriver,  par  des  voies  multiples, 
à  l'atténuation  de  tant  de  fléaux  dont  malheureusement  nous 
ne  connaissons  pas  les  remèdes  spécifiques. 

(1)  L.  Colin,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  10  noTembre 
1873. 

(2)  J.  Arnould,  L*eau  de  boigson  considérée  comme  t>éhieuU  des  mtos- 
mesf  etc.  (Gaz,  médicale  de  Paris^  janvier  et  février  187&). 


DES  CIMETIÈRES 

AU   POINT  DB  VUE  DE  l'hYGIÂNB  FUBUQUIS 

SecréUire  général  du  Conseil  central  d'hygiène  pnbliqaa  et  do  salubrité 
du  département  de  la  Gironde  (1). 


Après  ayoir  rédigé  le  Questionnaire  suivant,  la  Commis- 
sion des  cimetières  nommée  par  le  Conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  du  département  de  la  Gironde  pria,  a  par  lettre 
spéciale  et  au  nom  du  conseil,  messieurs  les  consuls  rési- 
dant à  Bordeaux  de  vouloir  bien  en  transmettre  plusieurs 
exemplaires  à  leurs  gouvernements  respectifs.  » 

OnSTlONVlIUB  ADBE9SÂ  PAR  LE  CO!TSBIL  d'hTGIÈVE  DE   LA  GIRONDE 
ÀXrt  PIU5CIPÀLES   VILLES  DE   l'EUROPE  : 

1.  Indiquer  le  cbiffre  de  la  population. 

2.  Moyenne  annuelle  des  décès. 

8.  Existe' t-il  un  on  plusieurs  cimetières? 
&.  Superficie  dn  cimetière. 

5.  A  quelle  distance  des  maisons  habitées  ? 

6.  Quel  est  le  délai  avant  l'inhumation  ? 

7.  Existe-t-il  des  chambres  d'attente  dites  mortuaires  pour  les  cas  de 
mort  apparente  ? 

s.  Qoelld  est  la  superficie  réservée  :  A,  au  champ  commun?  —  B^  aux 
concessions  perpétuelies?  —  C,  aux  concessions  temporaires?—  D,  aux 
rbêpeUm,  dépoutaires,  logements  des  gardiens  7 

Champ  commun. 

9.  Natore  du  sol  da  champ  commun, 

10.  Dimensions  et  profondeur  dâs  fosses;  distances  observées  entre 
deux  kmcM  consécutiTes. 


(1)  Extrait  d'im  rapport  public  dans  les  Comptes  rendus  des  travaux  du 
Coftseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Gironde, 
U  XV,  1874,  au  nom  d'une  Commission  composée  de  MM.  Levieux, 
Alard,  Gintrac»  Mailho,  Métadier,  Micé,  Robinaud  et  Martin- Barbet. 
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11.  Au  bout  de  combien  de  temps  pratique-t-on  les  exbamations  pour 
procéder  à  de  nouvelles  inbumations  ? 

12.  Les  corps  sont-ils  complètement  décomposés  et  sans  odeur,  ou 
bien,  si  la  décomposition  est  incomplète ,  dans  quel  état  se  trouvent-ila  T 

13.  La  terre  dans  laquelle  ont  eu  lieu  les  précédentes  inhumations 
ne  reste- t-elle  pas  imprégnée  d'émanations  plus  ou  moins  dé8B(n*éable8, 
ou  même  dangereuses  ? 

lA.  Que  fait-on  des  restes  des  corps  exhumés  ? 

Concessions  perpétuelles, 

15.  Quel  est  le  nombre  approximatif  annuel  des  morts  pour  lesquels 
sont  réclamées  des  concessions  perpétuelles  ? 

16.  Les  cercueils  sont- ils  placés  directement  dans  le  sol? 

17.  Y  a-t-il  des  tombeaux  de  famille  communs  que  l'on  est  obligé 
d'ouvrir  chaque  fois  que  l'on  fait  une  nouvelle  inhumation^  et,  dans  ce 
cas^  prend-on  des  précautions  spéciales  pour  mettre  les  personnes  et  le 
public  à  l'abri  des  émanations  dangereuses  ? 

18.  Chaque  corps  est*il,  au  contraire,  placé  dans  une  cellule  spéciale» 
préparée  à  l'avance,  et  que  l'on  scelle  après  l'inhumation  ? 

19.  Les  cellules  sont-elles  placées  au-dessus  ou  au-dessous  du  sol? 

20.  Comment  sont-elles  disposées? 

21.  Quelle  est  la  nature  et  l'épaisseur  des  maçonneries  ? 

22.  Sait-on  combien  de  temps  dure,  dans  ces  cellules,  la  décomposi- 
tion ou  la  dessiccation  des  corps  ? 

23.  Ne  se  produit-il  pas  de  dégagement  de  gai  ou  de  liquides  à  tra- 
vers les  maçonneries? 

Concessions  temporaires. 

2A.  S'il  y  a  des  concessions  temporaires,  de  quelle  durée  sont-elles,  et 
suivant  quel  mode  les  inhumations  sont^elles  pratiquées  ? 

25.  Les  exhumations  sont-elles  permises,  et  dans  quelles  conditions  ? 

26.  Est-il  employé  obligatoirement  dans  les  bières  des  matières  absor- 
bantes ou  désinfectantes  ? 

27.  L'état  actuel  offre-t-il  toute  garantie,  et  quels  sont,  dans  le  cas 
contraire,  les  desiderata  auxquels  il  faudrait  répondre  ? 

28.  Fournir  tout  autre  renseignement  qui  n'aurait  pas  été  prévu  dans 
ce  questionnaire,  et  dont  la  pratique  répondrait  au  but  qu'on  se  propose  : 
l'innocuité  des  cimetières  à  créer. 

Des  réponses  à  ce  Questionnaire  ayant  été  reçues  d'Edim- 
bourg, de  Belfast,  de  Ne\^castle,  de  Manchester,  de  Liver- 
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pool,  de  Bristol,  de  Stockholm,  de  SaintrPétersbourg,  de 
Braxelies,  de  Gand,  d'Amsterdam,  de  Cologne,  de  Ham- 
bourg, de  Stettin,  de  Kœnisberg,  de  Breslau,  de  Berlin, 
de  Prague,  deFranefort-sur-le-Mein,  de  Munich,  de  Vienne, 
de  GraU,  de  Turin,  de  Milan,  de  Venise,  de  Bologne, 
de  Florence,  de  Rome^  de  Naples,  d'Athènes,  ont  permis 
d'étndier  «  les  points  principaux  qu'embrasse  la  question 
générdie  des  cimetières,  surtout  au  point  de  vue  des 
grandes  villes  ». 

La  commission  s'est  d'abord  posé  les  sept  demandes 
suivantes,  auxquelles  elle  a  cherché  à  répondre  succes- 
sivement : 

!•  Fmi'il  avoir  un  ou  plusieurs  cimetières?  —  «  Au  point 
de  vue  de  l'hygiène  publique,  dit  M.  de  Freycinet  (1), 
ii  est  incontestable  que  les  cimetières  de  Waking-Gommon 
et  de  Méry-sur-Oise  constituent  des  solutions  infiniment 
préférables  à  toutes  celles  qui  ont  été  proposées  dans  les 
derniers  temps,  et  qui  se  résumeraient  à  ouvrir  un  certain 
nombre  de  cimetières  plus  ou  moins  étendus  dans  la  ban- 
lieue des  deux  métropoles.  Pour  Paris,  en  particulier^  on 
a  insisté  fortement  sur  la  nécessité  de  substituer  au  projet 
de  Méry-sur-Oise  quatre  cimetières  situés  aux  quatre  points 
cardinaux  et  peu  éloignés  des  fortifications.  De  semblables 
solutions  sont,  à  notre  avis,  très-défectueuses  :  d'un  côté, 
elles  laissent  les  vivants  dans  le  voisinage  des  morts^  ce  qui 
est  toujours  un  immense  danger;  de  l'autre  côté,  elles  sont 
essentiellement  temporaires,  car  la  banlieue  des  grandes 
villes,  et  surtout  des  villes  comme  Londres  et  Paris,  est 
destinée  à  se  peupler  rapidement  :  donc,  ouvrir  des  cime- 
tières i  faible  distance,  c'est  se  condamner  d'avance  à  voir 
se  renouveler,  dans  un  temps  peu  éloigné,  les  embarras 
contre  lesquels  on  se  débat  aujourd'hui.  Quand  on  voit  le 

(1)  De  Freycioet,  Traité  (fassainmement  municipal* 

2*  5MUB,  1875.  —  TOaS  lUtl.  «-  i'«  rARTlB,  7 


98  MÀRTlH«BABBaT. 

âaag^r  qa'a  GPéé  pour  lea  villes  anglaises  rinhumation 
inira  muroi^  k  eombian  de  soina  ât  de  peioei  ces  villes  sont 
^ojoapd'hui  condamnées  par  la  présenoe  de  ces  débris 
humains  qu'elles  voudraient,  mais  qu'elles  n'osent  pas  dé-» 
placer,  on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  qu'ayant  tout 
la  condition  qu'un  nouveau  cimetière  doit  remplir,  c'est  de 
06  pouvoir,  dans  aucun  cas,  devenir  à  son  tour,  par  le 
dAveloppemeni  aueceasif  de  la  ville,  un  cimetière  intra 
muros^  ni  seulement  risquer  d'en  être  un  jour  assez  voisin 
pour  qua  sas  infiltrations  aillent  gagnQr  les  faubourgs. 
En  outre,  oe  n*ast  jamais  à  proximité  des  villes  qu'un 
espace  suffisant  pourra  être  accordé  à  la  décooiposition 
oadavérique  et  qua  las  agaota  atmosphériques  pourront 
clrouler  en  toute  liberté  pour  disperser  les  miasmes  pemi- 
eiaux.  a 

Ht  A  queUa  di$ianc0  des  vilffB  U»  cimetières  doivent^iU 
Ure placés?  ^^  «Les  raisons  invoquées  ci-dessus  semblent 
milltar  en  faveur  de  l'éloignemenl  le  plus  complet  possible  ; 
e'ait  oe  qu'ont  compris  les  municipalités  de  Saint^Péters- 
hourgf  de  Vienne,  etc.,  en  portant  h  de  grandes  distances 
leurs  nouvelles  nécropQles«  (Après  une  étude  spéciale  faite 
par  l'administration  muniotpale  de  iïaint«Pétersbourg,  on 
vient  dû  fonder  deux  grands  cimetiàres  h  une  distance  de 
ifi  à  ik  kilomAtres  de  la  ville,  sur  des  voies  de  chemin  de 
fer«  l'un  au  sud  et  l'autre  au  nord.)  » 

S*  Le  mode  actuel  de  cimaw  pour  les  camessians  perpé- 
tuelles daitÀl  être  wiainienu?  ->  «  La  commission  s'est  tou- 
jours prononcée  contre  oe  mode  d'inhumation«..  Par  suite 
de  la  décomposition,  moins  rapide^  mais  toujours  oartaine, 
les  produits  gazeux  se  répandent  dans  les  oavaaux  en  se 
substituant  à  l'air,  ou  bien  s'écoulent  lentement  dans  Tat^ 
mosphère  par  les  fissures  qui  ont  pu  se 'produirai  ou  bieUi 
accumulés,  s'échappent  de  leur  ouverture;  mais  tôt  ou 
tard,  lentement  ou  rapidement,  c'est  toujours  l'air  qui  se 
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cb«rg9  de  ces  produits  putridea^  eo  fftt  vicié  0t  randi> 
dangerem  pour  ceux  qui  le  respirent. 

»  Dans  les  pays  autres  que  le  outre,  ruaage  des  gaymuix 
est  géoé^lement  peu  répandu,  ai  les  eoneesaiona  p»rpé« 
toelles  ont  lieu  exclusivement  sous  forme  de  terrain  dana 
lequel  on  ensevelit  directement  lea  morts. 

»  Dans  tous  les  cas,  il  existe  une  grande  différanaa  av^e 
oe  qui  se  pratique  obai  noua  i  ainsi,  an  Angleterre^  ae  sont 
des  cellules  séparées  sous  le  sol  et  parfaitement  elûses,  non 
réouvertes, 

»  Sp  Suède,  les  corps  doivent  Atre  embaumés, 

o  En  ftusaie,  il  n'y  a  pa9  de  caveaux, 

B  £q  Auiricbe,  I§s  maQannerjqs  des  caveaux  sont  faitaa 
sans  mortier, 

»  En  Allemagne,  les  caveaux  sont  dans  le  sol  ou  reeûuvarta 
de  terre,  oii  Ton  crée  de  petits  jardins  ;  mais  i  Munich,  ils 
sont  formellement  condamnés  comme  dangereux. 

0  En  Italie,  on  signale  la  fuite  des  gas,  quelquefois  des 
Itqaîdes,  k  travers  les  mui*8  da^  eallules  renfermant  les 
corps,  et  Ton  prescrit  i'injeotion  des  cadavres. 

»  Tout  cela  indique  d'une  manière  irréfutable  que  les 
caveaux  doivent  être  condamnés  par  mesure  de  sécurité 
publique,  d 

4*  Ne  neraii'il  poi  préférable  da  nmplaeêr  i$$  eavêouM  par 
des  ecneessicns  en  terrain,  nneuvelaUêi  (*  -^  «  La  terre  qui 
eqloore  le  cercueil  recueille,  absorbe  et  transforme  tous 
les  produits  résultant  de  la  décomposition  des  corps;  il  est 
reconnu  qu'il  suffit  d'une  période  plus  ou  moins  longue 
pour  que  le  travail  de  consommation  soitparfbitementat'- 
teint,  et  personne  ne  conteste  que  oe  travail  ne  soit  opéré 
sans  danger  pour  les  populations. 

M  Que  veulent  les  familles  qui  achètent  une  concession? 
Avoir  un  lieu  de  sépulture  où  seront  déposés  tous  les 
membres  de  la  famille...  La  décomposition  doit  toujours 
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s'effectuer;  décomposition  absolue,  nécessaire^  indispen- 
sable, que  llntérét  des  générations  futures  vous  défend 
d'arrêter,  en  eussiez^vous  le  pouvoir,  que  le  devoir  des 
municipalités  est  de  surveiller  et  de  réglementer  pour  la 
rendre  inoffensive.  » 

5'  La  période  de  rotation  pour  le  champ  commun  est-elle 
suffisamment  longue  ?  —  o  A  Bordeaux,  au  bout  de  six  ans, 
on  pratique  les  exhumations  pour  procéder  à  de  nouvelles 
inhumations. 

«  La  commission  regarde  comme  insuffisante  cette  période 
de  rotation.  Presque  partout  elle  est  supérieure  à  la  nôtre  ; 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  pays  où  le  champ  commun  n'est 
repris  qu'après  quinze,  vingt  et  vingt-cinq  ans.  s 

6'  Les  chambres  mortuaires  pour  les  cas  de  mort  apparente 
sont-^lles  utilest  n —  a  Les  discussions  qui  eurent  lieu  au 
Sénat  en  janvier  1869  provoquèrent  à  celte  époque  une 
grande  émotion  ;  on  ne  voyait  plus  que  morts  apparentes, 
inhumations  précipitées. 

»  Dans  la  ville  de  Berlin,  il  semble  que  les  chambres  mor- 
tuaires n'aient  été  créées  qu'en  vue  d'avoir  un  lieu  réservé 
pour  l'inhumation,  afin  d'éviter  les  trop  longs  cortèges  et 
l'encombrement  des  rues.  Les  villes  de  Munich  et  de  Franc- 
fort paraissent  avoir  cherché  à  atteindre  ces  deux  résultats, 
car  les  locaux  spécialement  affectés  aux  cas  pouvant  faire 
redouter  la  mort  apparente  sont  parfaitement  distincts  de 
ceux  qui  servent  simplement  de  dépôt  ;  cependant,  malgré 
une  installation  qui  parait  des  plus  complètes  et  des  plus 
convenables,  les  habitants  répugnent  à  s'en  servir,  et  l'on  ne 
cite  aucun  cas  spécial  qui  en  démontre  l'utilité  réelle. 

»  Le  seul  signe  certain,  irrécusable  de  la  mort,  c'est  la 
décomposition.  Dans  notre  climat  elle  est  assez  rapide,  et 
les  mesures  prescrites  par  la  loi  pour  l'enlèvement  des  corps 
s'appuient  sur  Texpérience,  qui  a  fixé  la  limite  la  plus  gé- 
nérale comme  temps  nécessaire  à  la  décomposition.  Cette 
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loi  est-elle  appliquée  rigoureusement?  c'est-à-dire  la  mise 
en  vigueur  stricte  en  est-ello  faite  d'une  manière  absolue  ? 
Non.  Chacun  sait  combien  il  est  facile  à  une  famille  de 
garder  auprès  d'elle  le  membre  qu'elle  pleure  et  qu'elle  ne 
laisse  enlever  souvent  que  lorsqu'il  lui  est  impossible  de  se 
faire  plus  longtemps  illusion.  Est-ce  que  dans  les  cas  for- 
tuits^ accidentels,  alors  qu'un  doute  pourrait  s'élever,  on 
n'obtiendrait  pas  de  l'administration  un  sursis  à  l'enlèvement 
do  corps? 

»  L'homme  que  l'on  croit  mort  et  qui  n'est  qu'en  lé- 
thargie est  toujours  atteint  d'une  affection  momentanée 
plus  ou  moins  grave;  s'il  se  réveille,  il  doit  se  retrouver 
dans  les  conditions  où  le  sommeil  léthargique  l'a  pris,  c'est- 
à-dire,  chez  lui,  entouré  des  siens,  en  présence  de  regards 
aimés  et  4e  soins  dévoués. 

»  Vous  avez  déjà  la  grande  mesure  des  médecins  aux 
décès  ;  vous  avez  l'affection  de  la  famille  ;  vous  avez  les  soins 
de  votre  médecin  ordinaire  ;  vous  avez  la  tolérance  de  l'ad- 
ministration pour  attendre  la  décomposition,  dans  les  cas 
douteux;  c'est,  croyons  nous,  suflSsant  pour  arrêter  les  mal* 
hears'  que  Ton  semble  redouter. 

B  Cependant  il  est  une  mesure  adoptée  à  Munich  qui  sem- 
bleiaitbonneà  mettre  en  pratique;  elle  consiste  dans  une 
double  visite  faite  par  le  médecin  aux  décès;  la  première, 
le  jour  du  décès,  et  la  seconde,  avant  Tinhumation  ;  dans  le 
cas  de  doate  le  médecin  ordonne  de  surseoir  à  l'enterre- 
ment. 

9  D'ailleurs,  l'adoption  d'un  cimetière  éloigné  de  la  ville 
nécessitera  la  création  de  chambres  mortuaires.  » 

7*  Que  penser  des  exhumations  trop  souvent  renouvelées  1 
—  «  Qu'elles  sont  une  cause  d'insalubrité  des  plus  sé- 
rieuses I 

»  En  Angleterre,  elles  sont  interdites  d'une  manière  ab- 
solue, sauf  pour  les  cas  de  justice.  Peu  pratiquées  dans  les 
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autres  pays )  elles  sont  permises  daâs  quelques-iUbs,  seule- 
raedt  pendant  une  oertbine  période  de  Tânhée.  Geite  me- 
sure  protoque  ûei  pfesoriptions  tràs**rigoureuses  qui  ne 
suflSsent  pas  à  saUyegarder  oeiis  qui  les  prâtiquentt 
n  Le  but  doit  dooc  tendre  à  les  diminuer  de  pluii  en  plus^ 


■*-  Après  avoir 
répondu  aiûsi  qu'il  précède  hM  sept  demandes  qu'elle  s'es- 
tait posées^  la  commission  recherchant  les  conditions  de 
salubrité  des  cifnetières>  pense  que  h  la  meilleure  condi- 
tion pour  rendra  les  cimetibres  sans  danger  à  l'égard  des 
populations  auxquelles  ils  sont  spécialement  affectés»  serait 
d'empêcher,  par  tous  les  lUojens  possibles^  la  diffusion  des 
ifiiasmes  dans  Tair  et  la  transmission  aux  eaux  potables,  par 
les  infiltrations  souterraines,  des  produits  de  la^éeompo" 
sition  dudorps  humain  ;  eu  un  mot  de  conserTcr  à  Teau  et  à 
l'air,  ces  deux  éléments  indispensables  à  Texistence,  leur 
plus  gtaad  degté  dû  pureté. 

n  Lès  oiiUetières  sont  de  grands  foyers  permanents  d*in- 
feotion,  et  C'est  pour  ce  motif  que  leur  éloignement  des  ha- 
bitations est  absolument  nécessaire^ 

s  II  faut  aussi  et  surtout  s'inquiéter  de  la  nature  du  sol 
au  point  de  vue  de  la  rapide  décomposition  et  de  Tabsor*- 
ption  des  produits  qui  en  provienneati  afin  que  les  trans- 
formations Successives  et  toujours  si  délétères  s'opèrent  à 
l'abri  de  Tair;  d'où  la  nécessité  de  choisir  des  terrains  secs 
et  de  tenir  compte  de  la  direction  des  vents  dominants  dans 
la  région* 

j»  L'usage  aotoel  des  caveaux  se  trouvé  donc  diamétrale 
tlneht  opposé  aux  résultats  qu'on  veut  obtenir)  puisque  les 
produits  provenant  de  la  décomposition  se  répandent  pres^ 
que  exclusivement  dans  l'air.  Aussi,  demandons-nous  sans 
hésiter  la  suppression  des  caveaux. 

•  Les  terrains  affectés  aux  oim^tières  doiVMt,  en  outre> 
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être  largement  oomplantés,  pour  quu  lei  racines  puiasent 
absorber  et  décomposer  les  divers  éléments  qui  résttUentde 
la  décomposition  organique. 

fi  Cependant,  tontes  les  essences  d'arbfes  ne  sont  pu 
également  propres  &  atteindre  ce  but.  s 

Après  une  étude  attentive  et  un  éaamen  approfondi  des 
conditions  que  devraient  remplir  ces  sortes  de  plentations» 
)a  commission  indique  un  choix  d'arbreS,  d'arbustel  et  do 
plantes  diverses  à  employer  spécialement  dans  les  cime- 
tières. En  voici  la  nomenclature  t 

Le  micocoulier  de  Virginie,  Térable  plane,  le  mftrier  A 
papier,  le  mûrier  blanc,  le  platane,  le  marronnier  dlndSi 
i'ormeân  à  larges  feuilles,  le  févier  d'Amérique,  convien- 
nent pour  les  terrains  secs.  Le  tulipier  de  Virginie,  le  co» 
palme  d'Amérique,  le  liquidambar  imberbe^  les  frônesi  le 
châtaignier^  Tacaeia,  le  paulowniai  les  cèdres,  les  pins,  les 
thnjas,  les  ifs,  les  cyprès  et  autres  conifères  conviennent 
pour  les  terrains  sablonneux  ftais. 

Des  herbes  k  racines  traçantes  comme  les  trèfles^  les 
luKeraes,  les  sainfoins,  les  pois,  les  féveroUes,  les  vesces, 
les  lupins  et  autres  légumineuses,  le  colsa^  la  navette»  le 
pastel  et  autres  crucifères,  Tespargoute,  le  grand  soleil,  le 
piment  royal,  le  myrica  galè^  le  chêne  d'Amérique^  des 
herbes  dont  la  racine  n'atteint  pas  un  grand  développement, 
comme  le  ray-grass  anglais,  conviennent  pour  les  terrains 
frais. 

Dans  les  terrains  secs  on  peut  semer  des  graminées  à 
feuilles  fines,  des  paturins,  des  fétoques,  le  bromes  la  fleuve 
odorante,  la  millefeuilie.  A  tous  ces  noms  pourraient  s'a- 
jouter encore  l'aspérule  odorante,  le  thé  du  Mexique  ou 
ambroisie,  la  sauge  officinale,  la  mélisse  officinale,  le  roma- 
rin, la  lavande. 

«  Tontes  les  plantes  précédemment  désignées  sont  desti- 
nées à  l'intérieur  du  cimetière  et  ont  pour  but  pratique 
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Tabsorption  des  produits  de  la  décomposition;  mais,  ca 
outre,  il  devrait  exister  au  dehors,  autour  des  murs,  une 
zone  boisée  constituée  par  les  essences  les  plus  diverses; 
cette  zone,  dont  on  déterminerait  l'étendue,  aurait  pour 
avantage  de  cacher  le  cimetière  à  la  vue,  tout  en  favorisant 
encore  la  purification  de  l'air,  d 

ciBMttèMs  Fcndns  h  riiM^E«  psMie.  —  On  lit  au  titre  II, 
art.  8  de  la  loi  du  23  prairial. an  XII  (12  juin  1804)  : 

«  Lorsque  les  nouveaux  emplacements  seront  disposés  à 
recevoir  les  inhumations,  les  cimetières  existants  resteront 
fermés,  et  resteront  en  Tétat  pendant  une  période  de 
cinq  ans;  » 

(c  Art.  9.  A  partir  de  cette  époque  les  terrains  servantmain- 
tenant  de  cimetières  pourront  être  affermés  par  les  com- 
munes auxquelles  ils  appartiennent,  mais  à  la  condition 
qu'ils  ne  seront  qu'ensemencés  ou  plantés,  sans  qu'il  puisse 
y  être  faitaucune  fouille  ou  fondation  pour  des  constructions 
de  bâtiments,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné,  n 

La  commission  croit  qu'il  est  absolument  nécessaire  de 
prolonger  la  période  d'abandon;  «  qu'on  pourrait  la  porter 
par  exemple  à  quarante  ans,  et  ordonner  qu'au  moment 
môme  de  la  fermeture  d'un  cimetière  eût  lieu  la  complan- 
tation  du  terrain  en  arbres,  arbustes  ou  plantes.  » 

TmuMiatioa  ûem  elmecières.  —  L'ordonnance  du  roi  du 
6  décembre  1843  dit  à  ce  sujet  : 

((  Titre  I,  art.  2.  La  translation  des  cimetières,  lors- 
qu'elle deviendra  nécessaire,  sera  ordonnée  par  un  arrêté 
du  préfet,  le  conseil  municipal  de  la  commune  entendu. 
Le  préfet  déterminera  également  le  nouvel  emplacement  du 
cimetière,  sur  l'avis  du  conseil  municipal  et  après  enquête 
de  commode  et  incommodo.  » 

La  commission  a  émis  le  vœu  «  que  toute  création  ou  dé- 
placement de  cimetière  ne  pût  avoir  lieu  avant  que  le  con- 
seil d'hygiène  eût  donné  son  avis,  n 
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«La  loi  a  égalemeiit  prévu,  dans  le  cas  de  translation,  To- 
bligation  par  la  commune  de  donner  aux  possesseurs  des 
concessions  un  nouveau  terrain  et  de  transporter  à  ses 
frais  les  restes  que  les  caveaux  pourraient  encore  con- 
tenir. B 

«  C'est  surtout  là  que  Tintervention  du  conseil  d'hygiène 
devient  indispensable,  et  que  les  mesures  sanitaires  ont  be- 
soin d'être  rigoureusement  appliquées,  d 

m§mÊÊmutm  éamm  Im  propriécéa  privées.  —  «  En  règle 

générale,  il  serait  bien  de  placer  tout  le  monde  dans  le 
droit  commun^  et  d'interdire  par  suite  les  inhumations 
dans  les  propriétés  privées...  Toutefois,  comme  il  peut  se 
produire  des  cas  exceptionnels,  surtout  au  point  de  vue 
des  confessions  différentes  et  à  caose  de  l'absence  de  cime- 
tières spéciaux,  la  commission  a  pensé  qu'il  serait  sage  de 
réserver  la  faculté  offerte  par  l'art,  ik  du  titre  III  :  «  toute 
personne  pourra  être  enterrée  sur  sa  propriété  pourvu  que 
la  dite  propriété  soit  hors  et  à  la  distance  prescrite  de  l'en- 
ceinte des  villes  et  bourgs,  n 

CmmmimâaMmm  médlesle  Je*  déeéa. —  c  Cette  sago  mesure, 
reconnue  d'une  si  grande  utilité  partout  où  elle  est  appli- 
quée, aurait  besoin  d'être  généralisée;  c'est  précisément  au 
milieu  des  campagnes  qu'elle  pourrait  contribuer  puissam- 
ment à  calmer  les  appréhensions  si  naturelles  des  popu- 
lations au  sujet  des  morts  apparentes.  »  La  commission 
a  vu,  dans  les  documents  fournis  par  son  enquête  euro- 
péenne, <  que  dans  une  des  villes  (Munich)  la  visite  médi- 
cale est  ordonnée  immédiatement  après  le  décès,  et  qu'on 
en  prescrit  une  seconde  avant  l'enlèvement  du  corps.  » 
«  Ce  qui  semble  encore  plus  urgent,  ce  serait  la  consta- 
tation médicale  des  décès  appliquée  à  tout  le  départe- 
ment.  » 

•  L'institution  des  médecins  cantonaux  ne  pourrait-elle 
pas  fournir  les  moyens  d'atteindre  ce  résultat?  » 
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Crciiiati«fi  «ai  moriû.  ^  a  Le  docteur  Yergaly  (1)  a  pro- 
voqué au  sein  de  la  Sooiété  de  médecine  une  discussion 
importante,  et  nous  avons  vu  les  partisans  de  la  def^truciioo 
des  corps  par  le  feu  ou  par  la  chaula,  et  ceux  qui,  à  Top^ 
posé  de  ceux-ci,  proposent  la  conservation  par  les  prépa-» 
rations  phéniquées,  injections  ou  embaumements,  soutenir 
leur  opinion  en  s'appuyant  sur  des  considérations  ayant 
chacune  sa  valeur  proprci 

»  Mai6  à  côté  s'est  élevée  la  question  médico-légale  sou- 
tenue par  le  docteur  Lafargue  qui  demande ,  pour  des 
raisons  d'ordre  social,  que  l'on  puisse  toujours  se  livrer  sur 
les  oorpi  aux  recherches  que  pourrait  prescrire  la  justice, 
afln  que  le  crime,  s'il  existe,  ne  puisse  rester  impuni. 

0  Votre  commission  a  pensé  que  ni  les  droits  de  la  jua- 
ticei  ni  ceux  de  l'hygiène,  ne  devraient  être  sacrifiés.  Elle 
a  dû  rejeter  In  crémation,  la  destruction  par  la  chaux,  de 
même  que  la  conservation  par  les  procédés  chimiques... • 

)>  Votre  commission  s'est  ralliée,  à  l'unanimité,  à  un 
mode  unique;  nous  le  traduisons  par  cette  proposition  : 
a  A  l'avenir,  toutes  les  concessions  perpétuelles  seront  sim- 
plement composées  de  terrains  délimités  et  formant  autant 
de  champs  communs  particuliers.  » 

•  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  vous  ayez  condamné  à  tout 
jamais  la  crémation  des  morts  ?  Non»... 

M  L'Institut  royal  des  sciences  et  arts  de  Lombardie  a  ré- 
digé en  ces  termes  le  programme  pour  le  prix  tecco  com^ 
meno  (quinqennal  1877)  : 

»  Indiquer  une  méthode  de  crématiob  des  cadavres  que 
l'on  puisse  substituer  au  mode  actuel  d'inhumation,  afin  de 
préparer  les  voies  à  cette  réforme  hygiénique.  -^  il  s'agit 
de  démontrer,  au  moyen  de  bons  arguments  appuyés  par 


(1)  Étude  sur  les  cimetières  à  propos  de  la  création  d'Un  fioUveâU  cime» 
itère  à  Bordeaux, 
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âie«  eupériences  sur  les  animaux,  que  la  méthode  est 
exempte  d'inconTénients,  qu'elle  est  expéditive,  écono- 
mique, de  tiature  k  respecter  les  us  et  coutumes  civils^  et 
les  convenanoes  sooîAles.  » 

C'est  dans  ces  mêmes  termes  que  la  commission  corn* 
prend  la  question.  Elle  se  range  également  à  l'opinion  a  qui 
voudrait  laisser  à  chacun  la  liberté  d'user,  ei  bon  lui 
semble,  de  la  erémation,  mais  seulement  lorsque  les  dive^ii 
modes  de  crémation  auront  reçu  la  sanction  dé  Texpérience 
dans  les  termes  formulés  par  Tinstilut  de  Lombardie  »  (1). 

m^ytmM  ém  triusaiNiH  «eé  e«rè«fe«lUi.  «^  ot  L'éloigbement 
éèÈ  nécropoles,  pour  les  villes  populeuses^  nécessite  l'in* 

(1)  On  troare,  «dans  VVnùm  médicaie  du  ift  octobre  1 873^ deft  détails 
sur  des  appareils  de  crémation  imaginés  par  le  profeMeur  Bfiinetti  s 

Description.  —  1<*  Fournaise  en  briques,  figurant  un  parallélogramme, 
munie,  sur  ses  parois,  de  dix  ouvertures,  afin  de  diminuer  ou  d'augmenter 
i  Tolonté  la  circulation  de  l'air^  et  partant  Vintensité  du  feu;  à  sa  partie 
nipérieure  est  creusée  une  gouttière  en  toiles  destinée  à  recÊvoif  i 

2**  Un  grand  cerceau  en  Ter  sur  leqliel  viennent  s'abattre  : 

3<*  Des  volets  cintrés  en  fonte,  formant  dàme^  pouvant  être  ouvert*  ou 
fermés  au  moyen  de  régulateurs,  de  manière  à  répercuter  les  flammes 
et  à  concentrer  le  calorique. 

A*  Une  large  plaque  métallique  de  peu  d'épaisseur  snr  Iâ(|uelle  repose  le 
cadavre  fiié  par  de  gros  fils  de  fer.  Ses  dimensions  sont  cfeleuléét  de  maniéré 
&  ménager  la  libre  circulation  de  l'air  lorsqu'elle  est  introduite  dans  la  four* 
naise.  » 

Une  pile  de  bolâ  est  placée  dans  la  fournaise  pour  obtenir  une  carbonisa- 
tion complète.  «  Après  avoir  ouvert  les  volets,  on  réunit  au  moyen  d'une 
palette  à  crochets,  sur  la  plaque  qui  sert  de  support^  la  màue  carbonisée  ; 
puis  on  abaisse  sur  elle  une  nouvelle  plaque  de  fonte  (pour  concentrer  U 
chaleur);  finalement,  on  renouvelle  le  combustible.  » 

«  Au  moyeki  de  ces  appareils  (avec  une  dépense  de  70  à  80  kilog.  de 
bols),  on  obtient  en  deux  heures  une  crémation  complète  (incinération  deà 
parties  molles  et  calcination  parfaite  des  os).  Lorsque  la  fouf  nalsb  e^t  re» 
froidie,  Ws  cendres  et  les  os  aont  recueillis  et  déposés  dans  des  urufts  funé- 
raires. > 

Voyei  aussi  :  P,  de  Pietra  Santa,  La  crémation  en  France  et  à  Vétran* 
ger  {Ann,  dhyg.j  1874,  tom.  XLlI^p.  \^1). 


1U8  HARTIN-BÀRBET. 

stalIatioD  de  moyens  de  transport  généraux,  tels  que  che- 
mins de  fer  et  wagons^  affectés  aux  cercueils...  Le  meilleur 
moyen  d'obvier  aux  inconvénients  inhérents  à  ces  trans- 
ports, serait  d'avoir  des  caisses  métalliques  mobiles  desti- 
nées à  recevoir  chacune  un  cercueil  ;  ces  caisses,  parfaite- 
ment closes,  pourraient  être  purifiées  par  l'action  du  fea 
après  qu'elles  auraient  servi,  et  de  celte  manière  on  évite- 
rait certainement  ri nfecti on  des  wagons  destinés  à  recevoir 
ces  cercueils.  » 

Conclusions.  —  o  Les  conclusions  relatives  à  la  ville  de 
Bordeaux  et  au  département  de  la  Gironde  sont  elles* 
mêmes  susceptibles  de  recevoir  une  application  générale  : 

1*  Ne  créer  qu'un  seul  cimetière  d'une  contenance  mini- 
mum de  100  hectares,  avec  im  emplacement  spécial  pour 
chaque  culte; 

2*"  Choisir  l'emplacement  de  telle  manière  qu'il  soit  très- 
éloigné  de  la  ville,  sans  que  cette  distance  puisse  dépasser 
une  limite  maximum  de  12  kilomètres; 

3*  Abandonner  absolument  le  mode  actuel  de  conces- 
sions, tout  en  conservant  la  faculté  de  l'embaumement  ou 
de  l'emploi  d'un  cercueil  de  plomb,  ces  moyens  répondant 
encore  mieux  que  le  caveau  à  la  pensée  de  conservation  du 
corps  ; 

/i®  Ne  plus  accorder  que  des  concessions  en  terrain, 
renouvelables  ; 

5^  Soumettre  la  période  de  rotation  du  champ  commun 
k  une  durée  minimum  de  15  à  20  ans  ; 

6""  Ne  point  établir  de  chambres  mortuaires  pour  les  cas 
de  mort  apparente.  Les  délais  accordés  en  ce  moment  sont 
suffisants  ; 

V  Mettre  à  Tétude  la  mesure  de  deux  visites  du  médecin 
aux  décès;  la  première^  dans  les  conditions  actuelles;  la 
seconde,  avant  l'inhumation  ; 
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8*  N'autoriser  les  exhumations  que  le  plus  rarement  pos- 
sible et  à  des  époques  déterminées  (du  1*^  octobre  au 
1''  avril),  sauf  pour  les  cas  où  la  justice  a  besoin  d'intervenir  ; 
9*  S'efforcer  d'enlever  toute  nocuité  aux  cimetières  en 
les  plaçant  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Ces  con- 
ditions consistent  :  a,  dans  le  choix  du  terrain  ;  —  6,  dans 
son  exposition  et  son  éloignement  ;  —  c,  dans  son  isole- 
ment de  tout  le  pays  environnant  par  une  zone  boisée  ayant, 
eo  outre,  l'avantage  de  le  cacher  à  la  vue; 

10°  Réglementer  la  construction  des  monuments,  de  ma- 
nière à  ne  gêner  en  rien  la  circulation  de  l'air,  et  à  ne  pas 
empêcher  sous  terre  l'absorption  des  produits  de  la  décom- 
position ; 

11*  Surveiller  dans  les  plantations  le  choix  des  arbres, 
arbustes  ou  plantes^  comprenant  surtout  celles  dont  nous 
avons  donné  la  nomenclature  ; 

12*  Complanter  en  arbres  et  en  arbustes  les  cimetières 
abandonnés  et  ne  les  laisser  aliéner  par  la  commune  qu'a- 
près une  période  minimum  de  quarante  années; 

\y  Rendre  obligatoire  l'intervention  des  Conseils  d'hy- 
giène  à  propos  de  chaque  translation  de  cimetière^  afln 
qu'elle  puisse  être  opérée  sans  danger  pour  la  santé  pu- 
blique; 

IV  User  le  plus  rarement  possible  de  la  faculté  d'auto- 
riser les  inhumations  dans  les  propriétés  privées^  pour 
lâcher  d'arriver  à  leur  suppression  ; 

IS""  Rendre  applicable  pour  tout  le  département  la  me- 
sure de  la  constatation  médicale  des  décès  ; 

16*  Laisser  facultative  la  crémation  des  morts,  lorsqu'on 
aara  trouvé  pour  l'obtenir  un  moyen  sérieusement  appli- 
cable; 

17*  Mettre  à  l'étude  la  création  de  caisses  métalliques 
destinées  à  transporter  les  cercueils  et  susceptibles  de  pré- 
venir l'infection  des  wagons.  » 


NOTE  BUR  UN  SYSTÈME  D'ABLUTIONS 

PRATIOinÊ  A   LA  PRISON  DE  ROUEN 

ET  APPLICABLE  A  TOUS  LES  GRANDS   ÉTABLISSEMENTS 

PÉNITENTIAIRES  OU   AUTRES 

Médecio  BB  ohef  des  ppiioiu  4^  |ioii«n,  profe«s«ur  à  rjficpla  de  méd^eiafl* 


Au  mois  de  novembre  1872,  le  ministre  de  rintériear, 
dans  une  circulaire  relative  aux  soins  de  propreté  et  à 
l'hygiène  des  détenus,  demandait  Tavis  des  médecins  des 
priBons  sur  les  moyens  d'exécution  des  mesures  proposées. 
L'étude  il  laquelle  je  me  livrai  pour  répondre  à  une  ques- 
tion aussi  importante  me  suggéra  un  projet  que  je  soumis 
à  l'appréciation  de  l'administra tion  (1). 

Les  bains  de  propreté  sont  d'une  utilité  trop  évidente 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'arrêter  à  en  conseiller  l'usage. 
Seulement,  avec  une  population  aussi  nombreuse  que  celle 
des  maisons  centrales  ou  des  prisons  d&partementales^  il 
devient  presque  toujours  difficile,  jiinon  impossible,  d'y 
soumettre  les  détenus  aussi  fréquemment  que  cela  serait 
nécessaire.  C'était  à  cet  ineoqvénient  qu'il  fallait  obvier. 

Qpelque  temps  auparc|vant,  j'avais  demandé  la  création 
d'un  service  hydrotbérapique  comme  moyen  thérapeu- 
tique ;  je  repris  cette  idée  en  la  développant  de  manière  à 
utiliser  l'installation  projetée  non  plus  seulement  pour  le 
traitement  de  quelques  maladies^  mais  encore  comme  moyen 
d'hygiène,  pour  remédier  à  l'insuffisanoe  actuelle  des  bains. 

La  modification  du  projet  primitif  consistait  dans  la  sub- 
stitution de  l'eau  chaude  à  l'eau  fpoide,  et  l'avantage  du 

(1)  Rapport  du  15  novembre  iQ7i« 
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proaédé,  dans  Péeonomie  qui  en  devait  résulter  au  triple 
point  de  vue  du  temps,  du  chauffage  et  de  la  quantité 
d'eau. 

La  question  de  temps  est  importante,  car  il  est  nécessaire 
de  ne  pas  désorganiser  le  travail  des  ateliers  :  sous  ce  rap- 
port, le  projet  réalisait  (ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin)  un 
avantage  très-notable. 

Le  chaufCeige,  lorsque  les  i^ais  d'installation  des  tuyaux 
auraient  été  faits,  ne  devait  coûter  absolument  rien,  car  on 
utiliserait  la  vapeur  provenant  de  la  machine  destinée  à 
élever  Peau  dans  les  réservoirs,  vapeur  qui  était  demeurée 
jusque-là  sans  emploi. 

Enfin,  relativement  à  la  quantité  d'eau,  une  comparaison 
empruntée  aux  usages  les  plus  familiers,  en  dégageant  ma 
pensée,  donnall.unc  démonstration  très-nette  de  Téconomie 
réalisée.  Pour  laver  les  mains  dans  une  cuvette,  il  est  né- 
cessaire d'employer  une  assez  grande  quantité  d'eau,  tandis 
qn'on  arrive  à  un  résultat  tout  aussi  complet  au  moyen 
d'une  proportion  beaucoup  plus  faible  d'eau  coulant  d'un 
robinet 

Quant  aux  détails  dans  lesquels  j'entrais  relativement  à 
l'exécution  de  ce  projet,  ils  trouveront  mieux  leur  place  et 
je  les  réserve  pour  la  description  du  système  tel  qu'il  est 
maintenant  appliqué. 

L^administralion  centrale  n'ayant  pas  donné  suite  à  cette 
proposition,  au  mois  de  février  suivant  j'écrivis  à  M.  Lizot, 
préfet  de  la  Seine-Inférieure  (1),  en  lui  faisant  remarquer 
les  conditions  exceptionnellement  avantageuses  qu'offrait 
au  point  de  vue  de  cette  création  la  maison  d'arrêt  et  de 
correction  de  Rouen,  l'intérêt  qu'il  y  avait,  par  conséquent, 
à  tenter  une  épreuve  tout  à  la  fois  facile  et  peu  dispen- 
dieuse. Si  les  douches  d'eau  froide,  comme  moyen  théra- 

(i)  Lettra  en  date  en  18  Unîer  iêU, 
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peutique,  n'attendaient  plus  la  consécration  de  Texpérience, 
la  pluie  d'eau  chaude  utilisée  comme  moyen  de  propreté, 
pour  remplacer  les  bains  tièdes,  n'avait  jamais  été,  à  ma 
connaissance  du  moins,  employée  ni  conseillée,  et  pouvait 
avoir  besoin,  avant  d'être  généralement  adoptée,  d'une 
expérimentation  décisive.  Dans  le  cas  où  l'épreuve  n'aurait 
pas  répondu  à  mon  attente,  du  moins  aurait-elle  été  sans 
inconvénients  et  sans  frais  notables;  si,  au  contraire,  les 
résultats  en  étaient  satisfaisants,  elle  devait  ouvrir  une 
voie  nouvelle  et  réaliser  un  progrès  sérieux  dans  l'hy- 
giène des  prisons  :  l'exemple  en  pourrait  être  dès  lors 
suivi  ailleurs. 

M.  le  préfet  Lizot  était  tout  disposé  à  entrer  dans  ces 
vues  et  à  favoriser  l'exécution  de  ce  projet  ;  mais  Tétat  des 
finances  du  département  ne  lui  perbettait  pas  à  cette 
époque  d'en  faire  la  dépense;  d'ailleurs,  la  prison  de 
Rouen  n'est  pas  une  propriété  purement  départementale, 
et  l'installation  que  je  réclamais  devait  ôlre  faite  par  TÉtat 
plutôt  que  par  le  département.  Aussi  le  préfet  transmit-il, 
en  l'appuyant  fortement,  ma  lettre  au  ministre  de  l'inté- 
rieur qui  répondit  (le  2  avril  1873)  :  «  Ce  projet,  tant 
à  cause  des  avantages  qu'il  serait  appelé  à  procurer  que 
des  conditions  dans  lesquelles  il  pourrait  être  exécuté, 
parait  digne  de  fixer  Tattention  de  l'administration  »,  et 
demanda  que  l'architecte  du  département  dressÀt  un  nou- 
veau projet  avec  plans  et  devis  et  autres  indications  néces- 
saires. 

Le  devis  envoyé  au  ministère,  et  qui  se  montait  à  3000  fr. 
environ,  fut  trouvé  trop  élevé  :  la  création  que  je  réclamais 
avec  tant  d'insistance  menaçait  d'être  entièrement  aban- 
donnée, lorsque  M.  le  préfet  Lizot  résolut  de  prendre  l'ini- 
tiative et  d'en  prescrire  l'exécution. 

Habilement  conduits  par  M.  â.  Valiet,  directeur  des 
prisons  de  la  Seine-Inférieure,  les  travaux  d'installation  ne 
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lardèrent  pas  à  être  terminés.  La  dépense  ne  s'éleva  qu'à  1« 
somme  de  1200  francs. 

Depois  lors,  ce  nouvel  établissement  balnéaire  n'a  cessé 
de  fonctionner  régulièrement  et  de  donner  les  résultats  les 
meilleurs.  Yoici  en  quoi  il  consiste  : 

Une  tour^  au  rez-de-chaussée  de  laquelle  est  sitaée  la 
machine  à  vapeur,  renferme,  à  sa  partie  supérieure,  à  une 
hauteur  de  iU  mètres,  deux  vastes  réservoirs  d'eau  froide. 
A  l'étage  inférieur  existait  un  réservoir  pouvant  contenir 
1200  litres  et  qui  était  sans  emploi  :  on  l'utilisa  pour  l'eau 
chaude  ;  un  serpentin  placé  à  l'intérieur  laisse  circuler  la 
vapeur  qui  élève  la  température  de  l'eau  au  degré  conve- 
nable. Des  tuyaux  qui  partent  des  réservoirs  d'eau  froide  et 
d'eau  chaude  se  rendent  dans  la  pièce  que  nous  allons 
décrire,  et  permettent  de  donner  à  volonté  des  douches 
chaudes  ou  froides, 

Au  pied  de  la  tour  se  trouvent  trois  pièces  contîguès 
affectées  à  ce  service^  et  chauffées,  pendant  la  saison 
froide,  par  des  tuyaux  dans  lesquels  circule  de  la  vapeur  : 
la  première,  garnie  de  bancs,  sert  de  salle  d'attente;  la 
deuxième  présente  douze  compartiments  vestiaires,  dans 
lesquels  un  nombre  égal  de  détenus  peuvent  s'habiller  et  se 
déshabiller  ;  la  troisième^  enfin,  et  la  principale,  contient 
six  stalles  placées  Tune  à  côté  de  l'autre,  et  séparées  par 
de  simples  cloisons  en  planches;  au-dessus  de  chacune 
d'elles  est  une  pomme  d'arrosoir  fixée  à  l'extrémité  d'un 
tuyau  recourbé  s'abouchant  sur  un  conduit  commun.  Un 
robinet  placé  sur  ce  conduit  permet  d'établir  ou  d'inter* 
rompre  à  volonté  la  pluie  d'eau  chaude  par  les  six  pommes 
d'arrosoir  qui  sont  en  outre  munies  de  robinets  indépen- 
dants. Le  sol,  cimenté  avec  soin,  a  une  pente  qui  facilite 
récoulement  des  eaux  à  l'extérieur  par  un  caniveau  ;  le 
plafond  est  percé  d'une  ouverture  par  laquelle  s'échappe 
y  stoii,  iS75.  —  TOMB  XLin.  —  1"  pabtie.  8 
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la  vapeur  d'eau  abondammant  dégagée  par  la  pluie  d'eau 
chaude. 

Six  détenus^  apràa  s'être  déshabillés  dans  la  pièce  voi- 
sine, viennent  se  placer  dans  les  stalles  ;  les  peignoirs  dont 
ils  s'étaient  couverts  sont  enlevés  par  le  gardien  surveil- 
lant et  étendus  sur  les  conduits  de  vapeur;  le  prisonnier 
faisant  fonction  de  doucheur  tourne  le  robinet;  aussitôt  la 
pluie  tombe  et  imbibe  la  surrace  de  leurs  corps  ;  après  une 
demi^minute  environ,  le  jrobinet  est  fermé;  obacun  d'eux 
prend  du  savon  noir  déposé  dans  une  petite  botte  à  l'en- 
trée de  la  stalle  et  $'en  enduit;  une  nouvelle  pluie  vient 
faciliter  l'applioation  et  l'action  de  ce  savon.  Quatre  à  cinq 
douches  sont  ainsi  successivement  données  et  permettent, 
dans  l'espace  de  moins  de  cinq  minutes,  d'opérer  un  net- 
toyage complet»  Les  peignoirs  chaufiés  sont  rendus  aux  six 
détenus  qui  retournent  se  sécher  et  s'habiller  dans  l'antre 
pièce,  —  Six  nouveaux  détenus,  qui  s'étaient  déshabillés 
pendant  que  les  premiers  étaient  sous  la  douche»  viennent 
prendre  leur  place.  11  y  a  ainsi  une  succession  non  inter- 
rompue de  baigneurs,  qui  évite  toute  perte  de  temps.  £n 
deux  jours  toute  la  population,  qui  varie  ordinairement 
entre  000  et  1200  détenus,  passe  sous  la  douche  ;  chaque 
jouri  en  outi*e»  tous  les  entrants  et  les  sortants  sont  sou- 
mis à  ce  nettoyage.  Les  condamnés  sont  lavés  une  fois  par 
mois  l'hiver;  deux  fois  par  mois  pendant  Tété.  Une  vingtaine 
de  litres  d'eau  suffit  pour  chacun,  au  lieu  de  200  à  500  litres 
que.  nécessite  le  bain  ordinaire.  J'ajoute  que  l'on  obtient 
actuellement  un  degré  de  propreté  qui  ne  s'observait  même 
pas  auparavant  ches  les  entrants,  auxquels  cependant  on 
faisait  prendre  un  bain;  car  la  plupart  d'entre  eux,  par 
paresse^  insouciance  ou  malpropreté  innée,  négligeaient  de 
s'y  livrer  aux  frictions  nécessaires  pour  se  nettoyer;  tandis 
que  sous  la  douche  et  sous  l'œil  du  gardien  qui  assiste  à 
cette  opération,  ils  y  sont  obligés.  Cette  pluie  d'eau  chaude 
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est  d'ailleurs,  au  dire  de  tous,  vraiment  agréable*  et  engage 
à  faire  les  frictions  qui  détachent  les  impuretés  pendant 
que  Veau  qui  coule  à  la  surface  du  corps  les  entraîne. 

Le  réseryoîr  d'eau  chaude,  quoique  de  dioiemions  res^ 
trciutes,  suffit  à  cet  usage*  car  une  personne  veille  con<* 
slamment,  pendant  toute  la  durée  d'une  séance,  à  oe  que 
Teau  froide  vienne  à  mesure  remplacer  l'eau  chaude  qui 
s'écoule.  On  obtient  facilement  une  température  constante 
en  réglant  la  quantité  de  vapeur  qui  circule  dans  le  ser- 
pentin ;  cette  température  doit  être  un  peu  supérieure  à 
celle  des  bains  tempérés,  et  s'élever  de  35  à  hO  degrés  centi* 
grades,  car  il  y  a  déperdition  de  calorique  dans  le  trajet,  et 
surtoutparlefoitde  la  dispersion  deTeau  tombant  en  pluie* 

Le  directeur  général  des  prisons,  M.  Jaillant,  qui  s*oo« 
cape  avec  tant  de  sollicitude  et  de  compétence  de  toutes 
les  questions  qui  touchent  au  régime  pénitentiaire,  a  bien 
voulu  venir  visiter  notre  installation  hydrolhérapique,  et 
nous  croyons  savoir  qu'il  a  prescrit  l'établissement  d'uo 
semblable  système  dans  la  maison  centrale  de  Poissy. 

L'application  en  est  possible  partout;  peut-être  ne  ren« 
oontrera-t-on  pas  toujours  des  conditions  aussi  favorables 
qu'à  la  prison  de  Rouen,  où  nous  possédions  des  locaux 
pour  ainsi  dire  tout  préparés,  de  la  vapeur  qui  était  sans 
emploi  et  qui,  maintenant,  sert  à  chauffer  sans  la  plus 
minime  dépense  l'eau  des  douches  et  les  pièces  destinées  à 
cet  usage  ;  un  réservoir  d'eau  froide  situé  à  une  élévation 
de  1&  mètres,  de  telle  sorte  qu'il  a  été  facile  d'établir  avec 
la  plus  grande  économie,  outre  les  douches  d'eau  chaude 
qui  font  l'objet  de  cet  article,  des  douches  d'eau  froide 
d'une  grande  puissance  et  des  douches  de  vapeur.  Mais^  à 
défaut  de  ces  facilités  exceptionnelles  d'installation,  il  nous 
est  aisé  de  démontrer  qu'un  système  analogue  peut  être 
appliqué  dans  tout  établissement  avec  quelques  modifies* 
tioDs  d'importance  tout  à  fait  tecondaire* 
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Dans  toute  prison  il  existe  on  fourneau  destiné  à  faire 
chauffer  l'eau  des  bains.  Que  ce  fourneau  soit  placé  au 
premier  étage  ;  au  moyen  des  bras  des  prisonniers  ou  d'une 
pompe  aspirante  et  foulante,  on  y  fera  arriver  l'eau  qui, 
élevée  au  degré  voulu,  sera  conduite  par  un  tuyau  dans  la 
pièce  sous-jacente,  au  rez-de  chaussée^  et  distribuée  par  des 
pommes  d'arrosoir  en  nombre  variable  de  la  manière  qoe 
nous  avons  décrite. 

Ëst-il  besoin,  après  ce  qui  a  été  exposé  plus  haut,  de 
faire  ressortir  l'économie  de  temps,  d'eau  et  par  suite  de 
combustible  qui  résulterait  de  celte  modiflcation  et  qui  ne 
tarderait  pas  à  compenser,  et  au  delà,  les  frais  d'installa- 
tion ?  20  litres  suffisant,  au  lieu  de  200  que  contient  au 
minimum  un  bain,  l'eau  de  dix  bains  suffira  pour  nettoyer 
cent  personnes  aussi  bien  et  mieux  par  ce*  système  qu'avec 
cent  bains. 

Au  point  de  vue  de  la  propreté  et  de  l'hygiène,  il  n'est 
pas  inutile  d'insister  encore  sur  ce  point,  que  ce  moyen  pré- 
sente sur  les  bains  de  piscine  l'incontestable  avantage  du 
renouvellement  constant  et  de  la  pureté  de  l'eau. 

Dans  notre  établissement,  la  piuie  d'eau  chaude  est  pro- 
jetée de  haut  en  bas  avec  une  certaine  force,  parce  que 
dans  les  conditions  favorables  où  nous  nous  trouvions  pour 
créer  ce  système,  nous  avons  pu  placer  le  réservoir  d'eau 
chaude  à  une  hauteur  assez  grande;  or,  si  celte. force  de  pro- 
jection est  utile  pour  entraîner  les  impuretés  et  accélérer 
le  nettoyage,  elle  n'est  pas  pourtant  indispensable.  En 
effet,  dans  une  expérience  préalable  que  nous  avions  faite 
en  présence  de  M.  Oirardot,  architecte-inspecteur  du  dépar- 
tement,  un  détenu  choisi  parmi  les  plus  sales  avait  été 
soumis  à  une  douche  d'eau  chaude  versée  au  moyen  d'un 
arrosoir  que  manœuvrait  un  aide  monté  sur  une  échelle 
double.  Cette  eau  tombait  donc  d'une  faible  hauteur,  et 
cependant  le  prisonnier  avait  été  suffisamment  nettoyé  en 


ROTB  SUR  UN  SYSTEMS  d'aBLUTIONS.  111 

quatre  minutes  et  avec  16  litres  seulement.  Il  n'est  donc 
pas  nécessaire  de  placer  le  fourneau  ou  le  réservoir  d'eau 
chaude  à  une  grande  hauteur. 

Au  cas  où  l'on  n'aurait  pas  comme  mode  de  chauffage 
la  vapeur  qui,  dans,  la  prison  de  Rouen,  donne  économi- 
quement la  température  convenable  aux  trois  pièces  affec- 
tées à  ce  service,  il  serait  facile  d'obtenir  la  chaleur  avec 
de  simples  poêles. 

Ce  système  d'ablutions  peut  donc  être  établi  partout  avec 
économie  et  devenir  fécond  en  excellents  résultats,  mainte- 
nant démontrés  par  l'expérience  décisive  faite  dans  la 
prison  de  Rouen. 

Ne  pourrait-on  rappliquer  aussi  dans  les  casernes  ?  Sî, 
comme  me  le  faisait  judicieusement  observer  un  jour  M.  le 
préfet  de  la  Seine-Inrérieure,  on  se  préoccupe  du  sort  des 
prisonniers,  ne  doit-on  pas  aussi  chercher  tout  particulière- 
ment à  améliorer  celui  de  nos  soldats^  dignes  à  tant  de 
titres  des  soins  et  de  la  sollicitude  du  gouvernement?  L'in- 
novation que  je  propose  ne  serait-elle  pas  pour  eux  d'une 
incontestable  utilité  ? 

Dans  les  grands  centres  de  population,  dans  les  cités 
industrielles^  des  établissements  de  ce  genre  ne  rendraient- 
ils  pas  également  service  aux  ouvriers  qui,  leur  journée 
finie,  pourraient  en  peu  de  temps  et  avec  une  dépense  très- 
minime,  débarrasser  leur  corps  de  toutes  les  poussières  et 
impuretés  dont  leurs  travaux  les  couvrent,  souvent  au 
détriment  de  leur  santé  ?  Les  municipalités^  les  chefs  de 
grands  établissements  ne  pourraient-ils  prendre  à  cet  égard 
une  initiative  féconde? 
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SOE  LA  SAMTÉ, 

hk   ri CORDITf,  LA  LONGÉVITÉ  ET  LA  MORTALITÉ* 


Traduit  ptt  M.  1«  doetmtf  1.  H.  A.  DBSPINI  (i). 

L'étude  et  le  redressement  des  abus  qui  naissent  de  la 
société  actuelle  sont  un  champ  naturel  d'activité  des  asso- 
ciations pour  les  sciences  sociales.  La  sociabilité  provient 
de  la  civilisation  qui  prend  naissance  et  se  développe  dans 
les  villes.  En  effet,  civiliser,  c'est  bâtir  des  villes  ou  adopter 
les  manières,  les  coutumes  et  la  vie  des  villes. 

L'auteur,  dans  le  cours  de  ses  recherches  statistiques, 
a  si  souvent  constaté  les  mauvais  effets  de  la  vie  à  la  ville, 
qu'il  s'est  demandé  si  le  déclin  notable  dans  la  santé,  la 
fécondité  et  la  longévité  de  la  race  humaine  en  général,  et 
du  peuple  américain  en  particulier,  n'était  pas  dû  à  la  trop 
grande  accumulation  de  population  dans  les  villes;  ses 
investigations  sur  ce  sujet  l'ont  confirmé  dans  cette  opinion. 

Nous  n'avons  qu'à  nous  rapporter  aux  recherches  déjà 
faites  sur  ce  sujet  par  notre  confrérie  pour  voir  qu'il  en  est 
réellement  ainsi.  Je  mentionnerai  en  particulier  les  travaux 
du  docteur  Nathan  Allen,  de  Lowell  (Massuchusetts)  ;  da 
docteur  J.  M.  Toner  (de  Washington)  D.  C  ;  du  docteur 
John  S.  Parry  (2)  (de  Philadelphie),  et  de  feu  le  docteur 
Hunt  (3) ,  président  de  la  Société  anthropologique  de 
Londres.  Ce  sont  tous  des  hommes  aussi  intelligents  que 

(1)  Social  Science  Association  of  PkUadelphia  {Pàpers  o^lSTft). 

(2)  John  S.  Parry,  M.  D.,  Infant  mortality  and  the  neeessity  of  a 
foundling  hospital  in  Phiiadeiphia  {Papers  of  the  Soc,  se.  Amer,  of 
Philad,,  1871,  p.  28). 

(3)  James  Hunt,  Pb.  D. ,  TAe  influence  of  the  climaie  ofnorth  America^ 
on  the  physiol,  and  psychical  constitution  (Reviewed  in  n*  1  Anthropo-^ 
logical  Review,  London,  May  1853,  p.  18), 
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prudents  et  consciencieux  dans  l'expression  de  leurs  opi*« 
nions  ;  de  sorte  que  nous  sommes  forcés  d'accepter  leuf 
témoignage,  quelque  humiliant  qu'il  soit  pour  l'avenir  de 
notre  nation. 

Le  docteur  Parry  croit  que  Ton  pourra  se  demander 
sérieusement  si  ce  pays,  ayec  son  elimat  variable,  est  favo- 
rable à  la  vie  de  la  race  anglo«-8axonne,  et  surtout  si  les 
Américains  deviendront  une  nation  permanente ,  dans  le 
cas  où  l'immigration  cesserait;  car  il  est  hors  de  doute, 
quoique  noire  peuple  ne  soit  pas  faible  physiquement, 
que  le  nombre  des  enfants  nés  de  parents  américains  de 
naissance  est  petit  et  décroît  chaque  année.  Cela  ne  s'ap^ 
plique  pas  seulement  aux  familles  qui  sont  établies  dans 
le  pays  depuis  trois  ou  quatre  générations,  mais  plus  ou 
moins  aussi  aux  descendants  immédiats  des  Immigrants 
irlandais  ou  allemands.  J'ai  montré  également  que  les 
parents  nés  à  Tétranger  sont  beaucoup  plus  féconds  que 
les  parents  nés  en  Amérique  et  ont  une  plus  grande  pro* 
portion  d'enfants  mâles  (1). 

Si  William  Barton  vivait  encore,  il  trouverait  qu'en  pré-' 
disant  à  notre  peuple  fécondité,  longévité  et  accroisse^ 
ment,  il  s'est  malheureusement  bien  trompé  dans  les 
espérances  qu'il  avait  formulées  dans  une  lettre  à  David 
RiUenhouse,  du  17  mars  1791.  11  attirait  l'attention  sur  le 
fait  que  la  population  avait  doublé  en  qoinse  ans,  tandift 
qu'aujourd'hui  il  faudrait  plus  du  double  d'années  pour 
un  accroissement  semblable;  et  il  n'y  a  que  quatre-vingt^- 
deux  ans  de  cela  (2)* 

Il  attribuait  cet  accroissement  sans  exemple  aux  ma«- 

(1)  On  the  effêet  of  MtHonahiy  ofpannts  on  feeundity  ànd  pf*op&riûm 
of  sexeê  m  birihê  (Philade^ûi  médical  Tme$i  Dec.  187S).. 

(2)  On  the  probabiltties  of  the  duration  of  human  hfe  m  the  United 
Siatee  of  America  {Trans,  of  the  Amer,  phihsoph,  Society^  fol.  Ill^ 
p.  Sft^S,  !«•  flMe,  PhllAdelphiA). 
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riages  précoces,  aux  habitudes  rangées  et  à  la  simplicité 
de  yie  du  peuple.  L'absence  de  grandes  villes  n'échappa 
pas  à  sa  perspicacité  ;  il  compara,  en  effets  les  désavan- 
tage de  la  vie  à  la  ville  avec  les  occupations  saines  de  la 
vie  à  la  campagne. 

Barton  dit  qu*au  commencement  du  xvni*  siècle  il  y 
avait  à  Rome  138  décès^pour  100  naissances;  à  Amster- 
dam, 17i  décès  pour  100  naissances;  à  Berlin,  pour  les 
années  1755-1759,  131  décès;  à  Londres,  à  la  même 
époque,  12ft,92  décès;  à  Paris,  de  1770-178^,  97  décès  ;  à 
Providence (Rhode-Island),  pendant  seize  ans^de  175&-1770, 
915  naissances  pour  977  décès  dans  la  population  de  couleur. 

Il  compare  à  ces  chiffres  de  mortalité  si  élevés  ceux  de 
villes  de  notre  pays  ;  ainsi,  par  exemple,  à  Salem  (Mass.), 
de  1782*1783,  il  n'y  a  eu  que  &9  décès  pour  100  naissances  ; 
dans  la  paroisse  de  Higbam  (Mass.),  49,5  décès^  moyenne 
decinquante-quatre  années  (1736-1790);  84  décédés  (1/13^2; 
avaient  plus  de  quatre-vingts  ans.  A  Philadelphie,  en  1789, 
1  sur  40,8  des  décès  était  au-dessus  de  quatre-vingts  ans. 
De  1789-1790,  il  y  a  eu  à  Philadelphie  49,94  morts  pour 
100  naissances.  En  1789,  il  y  a  eu  1536  naissances  et  seule- 
ment 872  décès.  De  1861  à  1870,  il  y  a  eu  164  281  nais- 
sances et  147  435  morts,  c'est-à-dire  89,74  décès  pour 
100  naissances,  c'est-à-dire  une  mortalité  de  plus  du 
double  qu'il  y  a  quatre-vingt-trois  ans.  £n  1789,  il  y  avait 
1  naissance  par  22  habitants;  de  1806  à  1820>  1  naissance 
pour  22,5  habitants;  de  1820  à  1831,  1  pour  22,6;  de 
1861  à  1872,  seulement  1  naissance  pour  37,3  habitants. 
De  1806  à  1820,  il  y  a  eu  1  décès  pour  47,86  habitants  ;  de 
1861  à  1870, 1  décès  pour  39,1  habitants.  La  vie  moyenne, 
à  Philadelphie,  vers  la  fin  du  xvm'  siècle,  était  au-dessus 
de  28  ans;  elle  n'est  actuellement  que  de  24,5  ans. 

Malgré  le  fait  que  .la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine 
a  diminué  en  apparence  de  3,5  ans  dans  notre  ville  (de 
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plus  en  réalité),  il  y  ayait,  chose  curieuse,  sur  33  décédés, 
one  personne  qui  avait  qualre-vingts ans  et  au-dessus,  parmi 
les  décès  de  1860-1872;  tandis  qu'il  n'y  en  a  qu'un  sur 
38  décès  de  1820  à  1830,  et  seulement  1  sur  kOS  de  178d 
à  1790.  Avant  1790,  néanmoins,  la  proportion  des  octogé- 
naires était  plus  élevée  qu'à  présent. 

Ce  fait  a  donné  lieu  de  la  part  d'hommes  éminents  à  des 
conclusions  erronées,  parmi  lesquelles  je  mentionnerai  en 
particulier  la  prétendue  élévation  de  la  durée  moyenne  de 
la  vie  humaine.  Cette  apparence  trompeuse  tient  au  nombre 
d'immigrants  d'un  âge  avancé  qui  n'est  pas  suffisant  pour 
influer  sur  la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine,  à  cause 
des  chiffres  léthifères  élevés  de  l'enfance,  mais  contribue 
è  augmenter  le  nombre  des  décès  d'un  Age  avancé.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  expliquer  dans  notre  ville  la  plus  grande 
proportion  de  décès  d'un  Age  très-avancé  de  la  décade  de 
1880-1870  que  dans  celle  de  1820  à  1830.  Dans  la  décade 
de  1860-1870,  91  61U  étrangers,  la  plupart  adultes^  sont 
Tenus  se  fixer  à  Philadelphie.  Cette  même  contradiction 
paradoxale  est  frappante,  surtout  pour  les  pauvres  des 
villes,  qui  ont  une  plus  grande  proportion  de  décès  d'un 
âge  avancé  que  les  riches,  quoique  chez  eux  la  morta- 
lité soit  plus  élevée  et  la  durée  moyenne  de  la  vie  plus 
courte. 

M.  Oeoif[es  Harris,  vice-président  de  l'Institut  anthro- 
pologique^  arrive  à  la  même  conclusion.  Après  avoir  men- 
tionné que  la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine,  qui 
était  de  dix-buit  ans  dans  le  xvi*  siècle,  s'est  élevée  presque 
à  trente-neuf  ans  de  1815  à  1826,  il  dit  :  «  Néanmoins,  en 
»  admettant  cela,  il  est  erroné,  à  ce  qu'il  me  semble,  de 
»  soutenir  que  l'augmentation  de  la  vie  moyenne  soit  une 
>  preuve  de  plus  grande  longévité.  Ce  que  cela  prouve, 
B  ce  n'est  pas  que  les  hommes  vivent  plus  longtemps 
»  qu'ils  ne  vivaient,  mais  que,  grAce  à  l'observation  plus 
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0  attentive  des  lois  sanitaires ,  ils  sont  moins  souvent 
»  enlevés  par  des  maladies  dues  à  l'inobservance  de  ces 
»  lois  (i).  » 

Le  docteur  John  Edward  Morgan  (2)  dit  t  a  La  campagne 
»  est  privée  d'une  grande  partie  de  sa  population  prodOiC'' 
>»  tive  ;  des  hommes  et  des  femmes*  dans  la  force  de  Tàge^ 
»  émigrent  dans  les  villes,  et  Ton  compare  alors  la  cam- 
»  pagne  qu'ils  ont  délaissée  avec  les  villes  où  ils  se  sont 
9  établis.  Le  résultat  de  pareils  calculs  est  nécessairement 
»  beaucoup  trop  favorable  aux  villes.  » 

Sur  101  &86  personnes  des  comtés  industriels  qui  émi" 
grent  à  Londres,  53  /i05  y  restent,  soit  i^h  pour  100  de  la 
population  totale.  Sur  587 1&3  émigrants  des  comtés  agri* 
coles,  kUtk  890  restent  à  Londres,  soit  9,1  pour  100  de  la 
population  totale* 

L'accumulation  dans  les  villes  de  gens  oisifs  est  simple* 
ment  une  affaire  de  mode.  En  Amérique,  c'est  la  mode 
de  vivre  à  la  ville.  En  Angleterre,  au  contraire,  c'est  la 
mode  de  vivre  k  la  campagne.  Il  y  a  une  cause  pour  cette 
mode  ;  c'est  avant  tout  une  affaire  d'argent.  Nous,  Améri- 
cains, nous  n'avons  pas  assez  de  fortune  pour  vivre  à  la 
campagne,  c'est-à-dire  pour  vivre  d'une  manière  faskionabUf 
ce  qui  suppose  toujours  un  hôtel  en  ville.  Les  Américains, 
qui  sont  utilitaires  avant  tout,  sont  trop  occupés  à  gagner 
de  Targent  pour  avoir  le  temps  d'aller  se  faire  visite  à  la 
campagne;  par  conséquent,  les  personnes  qui  y  habite» 
raient^  manqueraient  de  société  ;  les  femmes  ne  feraient  de 


(1)  The  comparative  longevity  of  animais  of  diffèrent  species  and  of 
man,..,  etc.  (Journal  of  the  Anfhrop.  Institute,  London,  AprU  1872, 
p.  68-78). 

(2)  Sur  le  danger  de  détérioration  da  la  race  par  le  développement  trop 
rapide  des  grandes  villes  {Transactions  of  the  national  Asioc.  for  the 
Promotion  ofSoc  se,  held  at  Shef/ieldjj  p   427-4d0) 
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toilette  que  pour  leurs  maris,  leurs  filles  languiraient  dans 
une  virginité  oisiye  et  leurs  fils  mourraient  d*ennui. 

Plus  tard*  quand  la  richesse  sera  plus  grande,  et  quand 
la  terre  sera  rare  et  obère,  il  deviendra  fashionable  d'avoir 
des  domaines  à  la  campagne  comme  placements.  Alors,  si  ce 
n'est  pas  trop  tard,  nous  pouvons  raisonnablement  espérer 
que  les  yeux  de  nos  concitoyens  seront  enfin  ouverts  sur 
leurs  propres  intérêts  et  ceux  de  leur  postérité. 

mm  ïm  MBCé  émm  haMâmmÊm  des  ville».  —  Sir  John  Sin«* 
clair  (i),  dans  son  Code  de  santé  et  de  longévité ^  dit  que  la 
constitution  de  la  plupart  des  habitants  des  villes  est  faible^ 
irrilable^  et  que  le  fait  de  vivre  en  grandes  agglomérations 
engendre  des  maladies  contagieuses.  Il  conclut  en  disant 
que  l'habitation  des  villes  rend  le  tempérament  nerveux, 
et,  pour  combattre  cette  tendance  dans  le  peuple  anglais,  il 
recommande  à  ses  concitoyens  les  travaux  de  la  campagne. 

Un  physiologiste  français  a  dit  que  le  tempérament  lym'*? 
phatique  indique  ou  accompagne  une  dégénéresoenoe  phy- 
sique et  doit  par  conséquent  prédominer  dans  les  anciennes 
familles  des  villes. 

Labaiseement  de  la  taille  est  une  autre  preuve  de  la 
déchéance  physique  dans  les  villes.  Le  docteur  J«  Adams 
Allen  (2)  dit  :  «  Aux  Élat-Unis,  la  taille  moyenne  des  per- 
»  sonnes  élevées  dans  de  grandes  villes  est  un  peu  infé- 
»  rieure  à  celle  des  personnes  qui  vivent  dans  les  districts 
»  ruraux  ».  Ce  fait  est  si  connu  qu'il  n'a  pas  besoin  d'être 
confirmé  par  de  nouvelles  mensurations. 

Lord  Bacon  (3)  dit  :  «  La  vie  de  la  campagne  est  bien 
s  propre  à  une  longue  vie  ;  elle  se  passe  en  plein  air  ;  elle 
»  n'est  pas  désœuvrée,  mais  toujours  remplie  d'occupa- 
»  tiens,  loin  des  soucis  et  de  Tei^vie.  » 

{i)  îo  IV  fots.  8«.  Ëdinburgh,  1807,  p.  2271. 

(2)  Médical  examinatUms  for  Life  Insurartce.  Chicago^  1867,  SOS. 

(3)  On  iife  and  deaih,  port.  A9. . 
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Le  docteur  Price  (1)  dit  :  c  Je  me  suis  attaché  principale** 
»  ment  à  la  durée  si  différente  de  la  vie  humaine  à  la  ville 
»  et  à  la  campagne;  et,  des  faits  que  j'ai  énumérés  il 
»  résulte  que  plus  nous  nous  éloignons  du  genre  de  vie 
»  artificiel  et  irrégulier  des  grandes  villes,  moins  il  y  a 
»  d'individus  qui  meurent  dans  les  premiers  stades  de  la 

»  vie La  plus  grande  partie  du  triste  catalogue  de  ma- 

»  ladies  qui  détruisent  la  vie  humaine  a  son  origine  dans 
»  la  mollesse,  le  luxe  et  la  corruption  dus  aux  vices  et  aux 
9  raffinements  délétères  de  la  société  des  villes.  Cette  déli- 
»  catesse  de  santé  qui  souffre  du  moindre  courant  d'air,  et 
»  celte  détérioration  de  la  constitution  qui  est  l'eSét  de 
»  l'indolence,  de  l'intempérance  et  delà  débauche,  n'étaient 
»  jamais  dans  l'intention  du  Créateur  ;  et  il  est  impossible 
»  qu'elles  ne  deviennent  pas  l'origine  de  maux  sans  nombre 
>  et  qu'elles  n'aboutissent  pas  k  une  mort  prématurée  et 
»  misérable.  » 

Horteiité  des  vUic».  —  J'ai  établi  que  la  mortalité  des 
villes  dépasse  de  beaucoup  celle  des  districts  ruraux  et  des 
petits  villages.  Cette  grande  mortalité  abaisse  la  durée  de 
la  vie  humaine.  Ce  sont  les  enfants  et  les  vieillards  qui 
souffrent  le  plus  de  la  vie  des  villes. 

Dans  la  ville  de  Nev^-York,  sur  365  508  décès  relevés  de 
180&-1853,  50,49  pour  100  étaient  des  enfants  au-dessous 
de  cinq  ans.  A  Chicago,  où  il  y  a  eu  63  538  décès  de  1863- 
1869,  51, 2&  pour  100  étaient  des  enfants  au-dessous  de 
cinq  ans.  M.  Martin,  membre  de  la  commission  sanitaire 
des  villes,  dit  que  sur  1000  naissances,  il  y  a  seulement 
221  décès  au-dessous  de  cinq  ans  dans  les  districts  ruraux, 
tandis  qu'il  y  en  a  385  annuellement  dans  les  villes  avoi- 
sinantes.  « 

A  Philadelphie,  j'ai  trouvé  que  les  décès  d'enfants  d'un  an 

(1)  Revertionary  Payments,  p.  371. 
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et  aa-dessoQs  forment  les  28,5  pour  100  de  la  mortalité 
totale;  ceux  d'un  à  deux  ans,  les  8,5  pour  100;  ceux  de 
deux  à  cinq  ans,  les  8,3  pour  100;  c'est-à-dire  que  la  mor-* 
talttô  des  enfants  au-dessous  de  cinq  ans  était  de  ù5,3  pour 
100.  Or,  de  1807  à  1827,  les  décès  des  enfants  au-dessous 
de  cinq  ans  formaient  seulement  les  39,8  pour  100  de  la 
mortalité  totale  ;  et  l'on  vient  nous  dire  encore  que  l'état 
sanitaire  des  villes  est  en  progrès  et  que  le  niveau  de  la  vid 
humaine  s'élève  ! 

Le  docteur  Toner  (1)  dit^  dans  son  excellent  travail  sur 
les  campements  en  plein  air  pour  les  enfants  des  villes  : 
«  La  salubrité  de  la  campagne  comparée  à  celle  des  villes 
»  est  telle  que,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  villes, 
»  la  proportion  pour  100  des  décès  des  enfants  est  plus 
»  grande  an-dessus  de  cinq  ans  qu'au-dessous  ;  et  même 
i  si  l'on  prend  en  bloc,  la  mortalité  annuelle  totale  des 
»  États-Unis,  la  faible  mortalité  des  enfants  dans  les  dis- 
i  tricts  ruraux  suffit  pour  dissimuler  la  grande  mortalité  des 
8  villes,  n  La  mortalité  des  enfants  au-dessous  de  cinq  ans 
à  Sheffield,  en  Angleterre,  était,  en  1863,  de  61  pour  100 
SQf  la  mortalité  totale;  en  186&,  de  53  pour  100.  II  dit  en 
terminant  que  c'est  une  conviction  profonde  non-seulement 
des  médecins,  mais  aussi  des  parents  des  innocentes  vic- 
times, qu'on  pouvait  empêcher  dans  de  favorables  circon- 
stances la  mortalité  si  élevée  de  l'enfance  <ians  les  villes. 

La  période  la  plus  critique  pour  les  enfants  des  villes 
est  la  chaleur  excessive  des  mois  d'été,  comme  le  docteur 
Russell  le  démontre  d'après  TeiTrayante  mortalité  des  en* 
fants  dans  la  ville  de  New-York  pendant  la  première 
semaine  de  juillet  1872.  Pendant  cette  semaine,  il  y  eut 
1591  décès  en  tout,  229  de  plus  que  le  maximum  enre« 

(1)  Free  Parki  and  Camping  Grwmds;  or  saniiariums  for  the  Chil' 
dren  of  Cities  {Norihwettem  médical  and  surgical  Journal^  nov.  1872}. 
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gistré  jusqu'alors;  1007  décès ,  c'esUA-dire  les  6S,2pour 
100  du  chiffre  total,  étaient  des  enfants  au-dessous  de 
cinq  ans  ;  45  décès  dépassaient  soixante-dix  ans.  Sur  ces 
1007  enfants  au-dessous  de  cinq  ans,  qui  succombèrent  à 
la  diarrhée,  UW  n'avaient  pas  un  an,  et  MU  étaient  aa- 
dessous  de  deux  ans. 

Le  nombre  total  des  décès  par  diarrhée  fut  de  6S3,  oa 
41  pour  100  des  décès  par  toutes  les  autres  causes  réunies. 
Sur  les  2351  décès  du  mois  de  juillet,  il  y  en  eut  M  psr 
affections  diarrhéiques  et  102  par  maladies  du  système 
nerveux. 

La  chaleur  intense,  la  mauvaise  alimentation  et  Tair 
vicié  paraissent  être  les  causes  prédisposantes  principales 
de  cette  effrayante  mortalité.  Les  «  campemeols  en  plein 
air  »  préconisés  par  le  docteur  Toner  pour  la  combattre, 
doivent  être  pris  en  sérieuse  considération  (t). 

Les  efforts  couronnés  de  succès  de  la  Société  parisienne 
pour  la  protection  de  l'enfance,  nous  montrent  que  cette 
mortalité  si  élevée  des  enfants  n'est  pas  inévitable.  Sur 
1582  enfants  remis  à  ses  soins  pendant  Tannée  dernière,  la 
Société  n'en  a  perdu  que  60,  c'est-à-dire  moins  que  4  pour 
100,  tandis  que  la  mortalité  des  enfants  envoyés  en  nour- 
rice hors  de  Paris  dépasse  60  pour  100. 

Dans  les  grandes  villes,  les  décès  par  maladies  du  pou- 
mon sont  2  fois  plus  nombreux  que  dans  les  campagnes; 
les  décès  par  maladies  du  système  nerveux,  5  fois  1/2  plus 
nombreux;  les  décès  par  maladies  du  système  digestif, 
2  fois  1/2;  ceux  d'enfants  par  épidémies,  4  fois;  par  con- 
vulsions, 10  fois  plus  nombreux  qu'à  la  campagne. 

Le  docteur  Farr  se  demande  sî  cette  mortalité  excessive 
des  villes  est  inévitable. 

(i)  NwhYork  metUeai  Record^  p«  Zn,  1872. 
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Qaelqaei  hygiénistes,  et  parmi  eux  M.  Chadwick,  pensent 
que  l'on  peut  rendre  les  villes  aussi  saines  que  les  districts 
de  la  campagne  ;  mais  c'est  évidemment  impossible  ;  et 
M.  G.  L.  Saunders  (i)  dit  avec  beaucoup  de  justesse  que 
jusqu'au  millenium  (3)  il  faut  s'attendre  à  une  mortalité 
beaucoup  plus  considérable  dans  les  villes  que  dansles  cam- 
pagnes. 

Lord  Stanley»  dans  son*discours  prononcé  devant  l'Asso- 
ciation pour  les  sciences  sociales  en  1857^  insista  sur  le  fait 
que  le  choléra  fit  le  plus  de  victimes  dans  les  134  districts 
à  population  très-dense  où  l'on  comptait  915  habitants  par 
nulle  carré;  des  104  districts^  oix  la  mortalité  était  moins 
élevée,  on  ne  comptait  que  235  habitants  par  mille  carré i 
enfin»  des  85  districts  où  il  n'y  eût  pas  de  décès  cholérique^ 
il  n'y  avait  que  122  habitants  par  mille  carré. 

D'après  la  statistique  officielle,  la  population  citadine  de 
l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  forme  8  250  000  ftmes, 
réparties  sur  un  espace  de  2  150  000  acres ,  c'est-à-*dire 
l»8  personnes  par  acre.  La  mortalité  a  été  de  25  pour  1000* 
La  population  rurale  est  de  9  750  000  Ames  réparties  sur 
150  900  000  acres,  c'est-à-dire  1  personne  pour  35  acres, 
dont  la  mortalité  est  seulement  de  47  pour  1000,  8  pour 
1009  de  moins  à  la  campagne  qu'à  la  ville. 

Dans  10  TÎUes  populeuses^  où  il  y  a  1  165  130  habitants 


(1)  The  Death-rate  of  Rural  and  Vrban  Districis  {Trans.  of  the  nai, 
ÈritUh  Aitoe,  for  the  Promotion  ofSoc.  ic,  1865,  p.  452-59). 

(1)  Les  mUienair^i  étaient  des  sectaires  qui  croyoieDt  qu'après  le  ju- 
fiMBt  dernier  les  élus  demeureraieut  mUle  ans  sur  la  terre  à  Jouir  de 
teste  sorte  de  plaisirs,  lis  désignaient  cette  période  sous  le  nom  de  règne 
millénaire  on  millenium.  Cet  &ge  d'or /placé  non  plus  à  l'origine^  mais  à 
la  fin  dn  monde,  il  faut  l'attendre  indéfiniment,  toii^ours.  11  s'ensuit  que 
dire  :  a  Jusqttau  millenium  il  faut  ê*a$ tendre  à  »  estsfnonyme  de  :  ■  // 
im  faitmdre  loigours  à...  »  et  n*y  cempter  jamais.  Cela  équivaut  aux 
cilendM  grecques  ou  bien  à  la  semaine  des  quatre  jeudis. 

(Note  du  secrétaire  de  la  rédaction.) 
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vivant  sur  33  551  acres»  c'est-à-dire  34  habitante  par  acre, 
la  mortalilé  est  de  28  pour  1000. 

Dans  12  villes  plus'petites,  où  il  y  a  128  93&  habitants 
sur  238  595  acres^  c'estrà-dire  1,8  acre  pour  chaque  per- 
sonne^ la  mortalité  est  de  21  pour  1000. 

Dans  16  villes  encore  plus  petites,  où  217  282  habitants 
vivent  sur  1  21&  977  acres,  où  il  y  a  par  conséquent  5,5  acres 
pour  chaque  personne,  la  mortalité  est  seulement  de  16 
pour  1000. 

Dans  un  district  du  Northumberland,  où  il  y  a  1  habitant 
par  10  acres^  la  mortalité  est  de  15  pour  1000.  Dans  an 
autre  district  de  ce  comté  où  il  y  a  24 ,5  acres  par  habitant, 
la  mortalité  est  de  1&,2  pour  1000. 

A  Liverpool,  où  il  y  a  108  habitants  par  acre^  elle  est  de 
36  pour  100;  à  Londres,  où  il  y  a  42  habitants  par  acre 
en  moyenne,  les  exti-ômes  sont  7  et  429. 

Ces  faits  indiquent  que  les  cités  populeuses  sont  une 
source  de  mortalité  excessive,  quoique  plusieurs  autres 
causes  y  concourent.  Le  docteur  Robert  Martin^  après  des 
recherches  minutieuses^  déclare  que  la  mortalité  de  Liver^ 
pool  s'est  élevée  de  25  pour  100  en  1860,  à  50  pour  100 
en  18€6,  grâce  au  développement  de  l'intempérance  dû  au 
système  des  licences.  Le  docteur  Morgan  attribue  la  grande 
mortalité  des  villes  à  l'air  vicié,  à  la  syphilis  constitution- 
nelle et  à  Tin  tempérance.  On  peut  y  ajouter  les  heures 
irrégulières,  le  manque  d'exercice,  la  satisfaction  des  ap- 
pétits sensuels,  les  occupations  insalubres  et  dangereuses. 

La  mortalité  des  personnes  au-dessous  de  quinze  ans  est, 
sur  1000  habitants  vivants  à  Liverpool,  de  48,5;  à  Man- 
chester, de  42,5  ;  à  Birmingham,  de  39;  à  Londres,  de  33. 

La  mortalilé  à  tous  lesftges,  de  27  cantons  ruraux,  était, 

de  1861  à  1862,  de  21,4  pour  1000,  tandis  que  dans  les 

4  grandes  villes  de  l'Angleterre  elle  était  de  40,7  pour  1000, 

«  La  vie  à  la  campagne  et  dans  les  petites  villes,  dît 
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»  William  Hofeland,  est  propice  à  la  longévité;  au  contraire» 
0  la  vie  dans  les  grandes  villes  lui  est  défavorable  (1).  Le 
0  séjour  des  villes  augmente  surtout  les  cas  de  mort  chez  les 
D  enfants  ;  en  général  la  moitié  d'entre  eux  succombe  avant 
»  d'atteindre  la  dixième  année,  tandis  qu'à  la  campagne  ce 
»  n'est  qu'à  vingt  où  trente  ans  que  cette  première  moitié 
B  a  disparu.  Le  degré  le  moins  élevé  de  la  niprtalité  humaine 
»  est  de  J  sur  60,  et  on  l'a  observé  dans  quelques  endroits 
B  de  la  campagne.  » 

D'après  le  rapport  officiel  de  statistique  sur  la  morta- 
lité des  enfants^  à  peu  près  la  moitié  de  ceux  qui  naissent 
vivants  à  Liverpool  meurent  avant  la  fin  de  leur  cinquième 
année,  tandis  que  dans  le  comté  de  Surrey  ils  vivent  jusqu'à 
cinquante  ans.  En  18/i5,  la  moitié  environ  des  enfants  nés 
à  Birmingham  moururent  avant  cinq  ans. 

Be  !•  iMÊ^éwîté.  — La  faible  mortalité  des  cantons  ruraux 
fait  présumer  une  plus  grande  longévité;  les  calculs  ont 
toujours  vérifié  cette  présomption. 

Dans  les  cantons  ruraux,  20,7  pour  100  des  habitants 
atteignent  T&ge  de  quarante-cinq  ans;  dans  les  U  grandes 
villes  d'Angleterre,  17,5  pour  100  seulement  atteignent  cet 
âge. 

L'âge  moyen  des  décès  dans  l'état  de  Rhode-Jsland  et 
Providence  était^  de  1858  à  1870,  de  31,&5  ans.  A  Provi- 
dence même,  pendant  quinze  ans,  il  était  de  21,09  ans. 

Le  général  Walker,  en  1870,  fixe  la  durée  moyenne  de 
la  vie  humaine  dans  les  États-Unis  à  trente-neuf  ans  un 
quart,  tandis  qu'à  New- York  et  à  Philadelphie  elle  est  seu- 
lement de  vingt-trois  ans. 

M.  Farr,  dans  son  premier  rapport  annuel  (1839),  calcule 

(1)  Christophe  WHliam  Hafeland,  tArt  de  prolonger  la  vie,  nouv. 
édit.  fnaç.,  par  J.  Pellagot.  Paris,  1871^  p.  192. 

2«  BÉRig,  1875.  —  Ton  xuit.  —  !'•  part».  9 
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pour  1000  décàs  le  aombre  de  personnes  qui  avaient  atteint 
ou  dépassé  Boizante-diz  ans.  Il  trouve  : 

'  Pour  TAngleterre  et  le  ptjB  de  Galles 145  penonnes. 

Pour  les  dûtricts  peu  poupLéi  du  Dorbam  et  du 

Yorkghire 210  — 

Pour  le  Northumberland,  le  Westmoreland  et  le 

•  Lancasbire 196  — 

Pour  le  Gornouailles 188  — 

Pour  le  DeTonsbire 192  — > 

Pour  Londres  et  ses  faubourg! •••   10&  — 

Pour  Birmingbam 81  — 

Pour  Leeds 79  — 

Pour  Uverpool  et  Manchester 63  — > 

D'après  le  cinquième  rapport  officiel  annuel  de  statis- 
tique, le  nombre  des  personnes  vivantes  de  quarante  à 
soixante  ans  était  : 

A  Exeter,  de 13,28  pour  100 

A  Sbeffield^  de 15,50       *- 

A  Birmingham,  de 15,15       — * 

A  Liverpool,  de 1 A/87       — 

A  Manchester,  de 15,43       — 

A  Leeds,  de 15,23       — 

Dans  les  k  districts  ruraux  suivants,  il  était  : 

Dans  le  Deron^  de 16*97  pour  100 

Dans  le  NorfoUc,  de 16,50       — 

Dans  TEssex,  de 16,27       — 

Dans  le  Snffolk,  de 15,98       — 

Quelle  preuve  plus  uniforme,  plus  frappante,  dit  le  doc- 
teur Farr,  en  faveur  de  la  difl'érence  de  longévité  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes  ? 

L'augmentation  de  la  mortalité  dans  les  villes  populeuses 
frappe  plus  l'enfance  que  Tâge  mur* 
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LeviDgi-cinquième  rapport  officiel  de  T Angleterre  donne 
10  60^  décès  sur  100  000  enfants  au-dessous  d'un  an  dans 
les  comtés  les  plus  riches;  dans  le  Westmoreland  et  le 
North  Wales,  11886;  dans  16  circonscriptions  de  villes, 
25  858;  à  Liverpool»  28  005. 

La  table  de  vie^  faite  d'après  les  plus  exactes  recherches, 
donne  pour  la  mortalité  des  enfants  une  proportion  de 
5,29  pour  100  dans  les  campagnes,  et  de  13,36  dans  les 
villes. 

En  Ecosse,  pendant  quatorze  ans,  la  proportion  des  décès 
des  enfants,  calculée  pour  1 00  naissances,  est  bien  différente 
dans  les  trois  catégories  établies  par  le  rapport  de  statis- 
tique : 

DÉCÈS  ^icAt 

m-des8<ra0  d'an  an.  aa-desions  de  cinq  au. 

lies 8,05  15,58 

Districts  niraux  de  r Ecosse .  9,80  18^26 

Grandes  tiUes  de  r  Ecosse...  14,91  30,90 

Aussi  souvent  que  1000  enfants  mouraient  dans  les  ties, 
il  mourait  1217  enfants  au-dessous  d'un  an  dans  les  cam« 
pagnes  du  continent  et  1852  dans  les  villes;  1172  enfants 
au-dessous  de  cinq  ans  dans  les  campagnes  et  1983  du 
même  âge  dans  les  villes. 

Mêmes  différences  en  France  :  de  1861  à  1865^  le  chiffre 
des  décès  dans  deux  départements  n'atteignit  pas  12  pour 
100;  dans  six  autres  départements,  15  pour  100;  dans  neuf 
déparlements,  17  pour  100,  tandis  qu'il  atteignit  à  Paris 
39,07  pour  100  de  la  population  pendant  une  année. 

Un  tableau  publié  récemment  par  Bertillon  en  France 
montre  les  différents  chiffres  léthifères  des  enfants  au-des- 
sous de  cinq  ans  et  d'un  an  par  département.  Dans  le 
département  de  la  Seine,  il  est  de  268,6  pour  1000,  et  dans 
sept  départements  voisins,  de  277  à  359  pour  1000.  Le  doc 
teur  iarvis  explique  la  faible  mortalité  apparente  de  Paris, 
par  le  fait  que  les  enfanté  de  Paris  sont  envoyés  en  nour- 
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rice  dans  les  départements  voisins  et  élèvent  ainsi  le  chiffre 
de  la  mortalité  de  la  campagne. 

En  1863,  l'Assistance  publique  avait  à  sa  charge  22  829  en- 
fants en  bas  âge  ;  sur  17  759  envoyés  en  nourrice  à  la  cam- 
pagne, 13  359  moururent,  c'est-à-dire  7,65  pour  100; 
4397  restèrent  à  Paris;  il  en  mourut  669,  c'est-à-dire  10,6 
pour  100. 

Les  rapports  officiels  de  statistique  de  Suède,  d'Autriche 
et  des  autres  États  de  l'Europe  accusent  tous  la  même  diffé- 
rence de  mortalité  de  Tenfance  à  la  ville  et  à  la  campagne. 
Ceux  d'Amérique  viennent  confirmer  la  môme  loi. 

Le  docteur  Biarc  d'Espine  (1),  un  statisticien  suisse  de 
renom,  dit  : 

0  La  richesse  et  l'aisance  augmentent  la  viabilité  et  la 
»  longévité  ;  elles  élèvent  la  vie  moyenne.  Elles  diminuent 
n  les  chances  de  mortalité  à  tout  âgé,  et  spécialement  dans 
»  l'enfance.  La  pauvreté  et  la  misère  ont  un  effet  contraire,  n 

En  remontant,  en  effet,  aux  causes  de  la  plus  grande 
mortalité  des  villes  que  des  campagnes,  nous  trouvons  en 
première  ligne  la  misère.  A  Philadelphie,  de  1861-1871,  je 
trouve  en  effet  seulement  1  décès  par  57  habitants  dans 
la  paroisse  la  plus  riche  et  1  décès  par  42  dans  la  pa- 
roisse qui  s'en  rapproche  le  plus  par  l'aisance  de  ses  habi- 
tants, tandis  que  dans  la  paroisse  la  plus  pauvre,  j'ai  con- 
staté 1  décès  par  36,50  habitants.  Et  pourtant,  dans  cette 
dernière,  il  n'y  avait  que  4,86  personnes  par  famille  et 
5,04  personnes  par  maison,  tandis  que  dans  la  paroisse  la 
plus  riche,  on  comptait  6,23  personnes  par  famille  et 
7,04  habitants  par  maison. 

Villot,  chef  de  l'état  civil  et  de  la  statistique  à  la  préfecture 
de  la  Seine  en  1832,  constata  à  Paris  1  décès  par  42  habitants 

(1)  Marc  d'Espine,  Influence  de  faisande  et  de  îa  misère  {Annaies 
dhygiène,  etc.,  18/17,  l^*  série,  U  XXXVII,  p.  325). 
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dans  les  arrondissements  riches  et  1  décès  par  25  habitants 
dans  les  plus  pauvres.  En  1844,  sur  100  enfants  nés  vivants 
en  Angleterre,  20  moururent  dans  la  noblesse,  50  dans  les 
classes  ouvrières.  Dans  les  familles  aristocratiques  d'Alle- 
magne, il  y  eut  5^7  pour  100  pendant  cinq  ans,  et  84,5 
pour  100  de  décès  dans  la  population  pauvre  de  Berlin. 
A  Bruxelles,  la  mortalité  des  enfants  jusqu'à  l'âge  de  cinq 
ans  fut  de  6  pour  100  dans  les  familles  des  capitalistes,  et  de 
i&  pour  100  parmi  les  ouvriers  et  les  domestiques.  De  Vil- 
liers  a  constaté  une  mortalité  de  35  pour  100  parmi  les 
ouvriers  de  Lyon,  et  une  mortalité  de  10  pour  100  seule- 
ment parmi  les  familles  aisées  et  dans  les  campagnes. 

D'après  le  docteur  Jarvis  (1),  M.  Chadwick  trouve  que 
Tige  moyen  au  moment  du  décès  dans  quatorze  villes  et 
districts  était  de  44  ans  dans  les  classes  aisées;  il  était  de 
27,47  ans  dans  les  familles  moins  favorisées  par  la  fortune 
et  de  19^58  ans  dans  les  familles  pauvres.  C'est  surtout  dans 
la  mortalité  de  l'enfance  que  l'influence  de  l'aisance  est 
remarquable.  Pour  les  enfants  au-dessous  d'un  an,  il  y  eut 
iO  pour  100  de  décès  dans  la  classe  riche,  44,4  pour  100  dans 
la  classe  moyenne  et 50  pour  100  dans  la  classe  pauvre. 

I  miatve  é»  Im  ¥llle  et  de  la  eampagne  sur 

.  —  Une  des  influences  les  plus  curieuses  sur  la 
longévité  relative  des  deux  sexes,  c'est  celle  de  la  campagne 
et  delà  ville.  Les  femmes  vivent  plus  longtemps  dansles  villes 
que  dansles  campagnes;  c'est  le  contraire  pour  les  hommes. 
En  voici  quelques  preuves  : 

Qaételet  dit  que  la  prospérité  d'un  État  dépend  moins 
de  la  multiplication  que  de  la  conservation  des  individus 
qui  le  composent  D'après  lui^  la  mortalité  des  villes  en 
Belgique  est  à  celle  des  campagnes  comme  4  à  3.  Les 


(1;  D'  Jarfu,  Report  ofttate  Board  ùf  Health  ofMassaokussels,  1871 , 
p.  350. 
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probabilités  de  vie  se  répartissent  en  Belgique  comme 

suit: 


AU 

Dans  les  villes. 21  aiu«  28  ans. 

Dans  les  campagnes  • .  •         ^A  27 

Â  Tèçe  de  cin^  ani. 

Dans  les  villes 48  51 

Dans  les  campagnes ...        51  A8 

La  probabilité  de  vie  atteint  son  maximnm  h  Pftge  de 
cinq  ans. 

£n  Belgique,  il  y  a  01,i&  individus  du  sexe  masculin 
pour  100  du  sexe  féminin  dans  les  villes,  et  99,42  du  sexe 
miicculin  pour  100  du  sexe  féminin  dans  les  campagnes. 
Il  y  a  101,45  déoès  masculins  pour  100  décès  féminins  dans 
les  villes,  et  99,20  décès  masculins  pour  400  décès  féminins 
dans  les  campagnes. 

Dhus  rÉtat  deRhode-Island  (sans  la  ville  de  Providence), 
TAge  moyen  des  femmes  décédées  en  1871  était  de  82,35  ans, 
tandis  qu'il  était  de  87,92  ans  à  Providenoe,  la  plus  grande 
ville  de  rÉtet. 

J'ai  dit  ailleurs  que  le  nombre  des  mort-nés  et  la  pro- 
portion des  mort«nés  du  sexe  masculin  étaient  plus  grands 
dans  la  campagne  que  dans  les  villes  (1).  On  peut  l'attri- 
buer en  quelque  degré  à  la  plus  grande  fécondité  et  h  la 
prédominance  des  conceptions  masculines  à  la  campag'ne. 
Mais  il  y  a  d'autres  causes,  parmi  lesquelles  je  citerai  les 
retards  et  les  difficultés  pour  obtenir  un  secours  médical 
et  des  soins  moins  éclairés  dont  la  femme  en  couches  est 
entourée.  Sachant  d'une  part  que  la  proportion  des  enfants 
mort-nés  du  sexe  masculin  est  plus  grande  à  la  campagne 
qu'à  la  ville^  et  de  l'autre  que  c'est  une  source  de  danger 
plus  grande  pour  la  mère,  nous  ne  sommes  pas  surpris 

(1)  U  y  a  une  différence  de  9  poar  100  en  Belgique. 
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de  trouver  une  mortalité  plas  grande  parmi  les  femmes 
peDdanl  l'âge  de  la  conception  dans  les  campagnes  que  dans 
les  villes.  Je  ne  puis  certifier  que  la  mortalité  plus  grande 
des  femmes  de  tout  âge  à  la  campagne  qu'à  la  ville  soit 
due  principalement  à  cette  cause,  je  crois  plutôt  que  non. 

Dans  l'État  de  Michigan,  il  y  a  eu,  en  1870,  10  766  décès, 
dont  150  (ou  1,3  pour  100)  de  femmes  en  couches.- A  Phila* 
delphie,  de  1859  à  1870,  il  n'y  a  eu  que  03  décès  inscrits 
sous  cette  rubrique,  c'est-â-dire  0,053  pour  100  sur  la 
mortalité  totale;  1  de  quinze  à  vingt  ans;  lil  de  vingt  à 
trente  ;  41  de  trente  à  quarante,  et  8  de  quarante  à  cin- 
quante; âge  moyen  au  moment  du  décès  :  31,05  ans. 

Â  Rhode-lsland,  en  1871,  il  y  a  eu  27  décès  de  femmes 
en  couches ,  ou  0,808  pour  100  de  la  mortalité  totale  ; 
à  Providence,  la  capitale  de  cet  État,  il  n'y  a  eu  que  0,567 
pour  100  de  décès  puerpéraux  sur  la  mortalité  totale.  D'à-- 
près  le  recensement  des  États-Unis  en  1870,  les  décès  par 
couches,  avortements  et  convulsions  puerpérales  sont  au 
Dombre  de  &810,  c'est*àrdire  0,977  pour  100  de  la  morta-* 
Itté  totale.  En  i  860,  4066  femmes  moururent  des  mêmes 
caases,  c'est-à-dire  0,033  pour  100  de  la  mortalité  totale. 
En  1850,  3117  femmes,  c'est-à-dire  0,965  pour  100.  Que- 
telet  a  montré,  dans  son  tableau  sur  l'influence  morbide 
des  sexes  aux  différents  âges,  que  pendant  la  période  de 
conception,  c'est-à-dire  de  quatorze  à  cinquante  ans,  il 
meurt,  dans  les  villes,  1025  femmes  pour  1000  hommes  ; 
tandis  que  dans  les  campagnes  il  meurt  1215  femmes  pour 
1000  hoaimes  pendant  la  même  période.  De  cinquante  à 
cent  ans,  il  meurt  dans  les  villes  1185  femmes  pour  1000 
hommes  ;  dans  les  campagnes,  au  contraire,  il  n'y  a  que 
972  décès  féminins  pour  lOOO  décès  masculins.  En  Bel- 
gique, à  laquelle  ces  chiffres  s'appliquent,  il  y  a  dans  les 
villes  1098  femmes  pour  1000  hommes,  en  prenant  la 
population  de  tout  âge  ,  et   dans*  les   campagnes    1006 


136  STOCKTON-^HOUGH. 

femmes  pour  1000  hommes.  Dans  presque  toutes  les  vQles 
de  quelque  étendue^  la  population  féminine  est  plus  nom- 
breuse que  la  population  masculine,  quoiqu'il  y  ait  un 
excédant  de  2  à  6  pour  100  dans  les  naissances  mascu- 
lines (1).  On  a  donné  comme  cause  de  cet  excédant  de 
femmes  dans  la  population  des  villes,  le  nombre  plus  grand 
de  naissances  illégitimes. 

Il  résulte  d'un  tableau  des  mariages  et  des  naissances 
dans  les  quatre  grandes  villes  d'Angletere  pour  1860-1S61, 
que  la  proportion  des  naissances  dans  les  villes  ne  dépasse 
que  de  1/6*  celle  des  camp<agnes,  tandis  qu'il  y  a  quatre  fois 
plus  de  mariages  en  ville  qu'à  la  campagne  (2). 

Dans  la  paroisse  de  Higham  (Mass.),  il  y  avait,  d'après 
M.  William  Barlon,  6  1/A  naissances  en  moyenne  pour  1  ma- 
riage avant  1789.  Le  docteur  Nathan  Allen  croit  qu'actuel- 
lement, il  n'y  a  plus  dans  cet  État  que  3  naissances  pour 
1  mariage. 

J'ai  trouvé  qu'il  y  avait  annuellement  3,91  naissances 
pour  1  mariage  à  Philadelphie  en  1861,  mais  qu'en  1870  il 
n'y  avait  plus  que  2,67  naissances  pour  1  mariage  ou  une 
moyenne  de  2,6  naissances  légitimes  pour  1  mariage  an- 
nuellement de  1861  à  1871  ;  et  1  mariage  pour  101  habi- 
tants pendant  cette  période. 

On  dit  qu'il  est  impossible  de  dépasser  trois  générations 
pour  une  famille  qui  a  habité  Londres  sans  interruption;  il 
est  certainement  vrai  que  la  résidence  non  interrompue 
pendant  deux  cents  ans  dans  une  grande  ville  d'une  famille 
qui  s'allie  seulement  à  d'autres  familles  aussi  récentes 
qu'elle,  doit  finir  nécessairement  par  s'éteindre. 

Une  famille  noble  d'Angleterre,  ayant  reconnu  ce  fait, 

(1)  Quételet,  Sur  la  reproduction^  ia  mortaiitéy  etc.,  1832,  p.  68. 

(2)  John  Edward  Morgan,  Tratu.  of  tke  nat.  Brit.  Ass.^  1865, 
p,  â27-449. 
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a  adopté  comme  règle  de  marier  les  fils  à  la  noblesse  de  la 
campagne  ou  à  d'autres  familles  de  la  campagne  inférieures 
en  rang,  pour  être  plus  sûre  de  perpétuer  le  nom  dans  la 
ligne  masculine.  J'ai  même  appris  de  source  certaine  qu'en 
Angleterre»  le  désir  d'avoir  de  la  postérité  est  tel,  que  souvent 
les  mariages  sont  différés  jusqu'à  ce  qu'on  en  soit  assuré  1 

Dn  riche  citadin  qui  veut  perpétuer  son  nom  par  une 
longue  suite  de  générations  de  fils,  doit  épouser  une  femme 
de  la  campagne  vigoureuse  et  d'une,  bonne  santé. 

J'ai  montré  dans  un  autre  travail  (i)  que  des  femmes 
étrangères  qui  ont  épousé  des  Américains  ont  plus  d'enfants 
que  dans  le  cas  opposé. 

yrop^rtlo»  de  la  pap«la«l«M  des  vUlee.  —  En  Angleterre, 
la  population  rurale  qui  formait  il  y  a  cent  cinquante  ans 
les  Ik  pour  100  de  la  population  totale,  n'en  représente 
plus  aujourd'hui  que  les  Uh  pour  100;  la  population  des 
villes  forme  donc  de  nos  jours  plus  de  56  pour  100  du 
peuple  anglais. 

Aux  États-Unis,  la  population  des  villes  était  en  1860  de 
4763  717  habitants,  se  répartissant  comme  suit  : 
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En  1870,  les  États-Unis  comptaient  cinquante  villes  de 
plus  de  20  000  Âmes,  faisant  un  total  de  5  074  8^9  habi- 
tants (ou  1/7  de  la  population  totale).  On  comptait  : 

(1)  Stockloa-Hoogh,  On  tfœ  EffèeU  of  Nationahty  of  Parents  on  Fecun- 
dtty  {Phiiadelphia  médical  TimeSf  1873). 
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1  Tille  de  plu8  de  900  000  Ames. 

1  ^  600  000    — 

2  —  800  000  — 
à  ^  200  000  — 
2  —  150  000  — 
à            —             100  000     — 


4  villes  de  plus  de  75  000  âniei. 
7  —  50  000    — 

7  —  40  000     — 

12  —  SOOOO    — 

6  —  20  000     — 


En  1870,  babitaoU  des  cinquftaU  ploi  graDde»  villes. ...  5  074  8iO 
En  1860,  —  —  ....  3  946  855 


Aopmentation  (de  22,2  pour  100) 1  127  994 

Aujourd'hui  les  15  pour  100  de  la  population  des  États- 
Unis  habitent  dans  cinquante  villes  de  20  000  à  1  million 
d'âmes;  cela  fait  donc  en  moyenne  101  &96  ftmes  par  ville* 

Le  docteur  Price  a  calculé  que  Londres,  dans  le  zvui*  siècle 
(1758),  contenait  le  1/9,  soit  11,1  pour  100  de  la  population 
de  TAngletcrre»  et  n'augmentait  pas  malgré  une  émigration 
annuelle  de  7000  à  10  000  campagnards. 

Depuis  Tintroduction  des  chemins  de  fer,  toute  grande 
ville  digne  de  ce  nom  présente  d'innombrables  facilités 
pour  permettre  à  ceux  qu'y  attirent  leurs  affaires,  de  s'éta- 
blir à  la  campagne  dans  une  retraite  tranquille  et  un  air 
salubre  ;  il  est  regrettable  que  vis-à-vis  des  dangers  que 
nous  avons  énumérés,  il  n'y  ait  pas  plus  de  personnes  qui 
le  fassent,  celles  surtout  qui  ont  une  jeune  famille  à  élever, 
puisque  la  mortalité  des  enfants  est  si  grande  dans  les 
villes.  La  plus  grande  partie  ou  la  presque  totalité  de  nos 
grands  hommes  appartenant  aux  trois  professions  libérales 
(hommes  d'État,  artistes  et  savants),  à  commencer  par  les 
présidents,  doivent  leur  supériorité  à  leur  extraction  ru- 
rale. Mais,  tout  en  constatant  qu'une  civilisation  avancée 
et  ^accumulation  dans  les  villes  d'un  grand  nombre  d'in- 
dividus augmente  le  vice,  l'immoralité  et  le  crime,  détruit 
la  santé,  raccourcît  la  durée  de  la  vie  humaine  et  hâte 
l'extinction  de  la  race,  je  ne  vois  pas  trop  d'un  autre  côté 
comment  on  pourrait  faire  autrement,  et  je  serais  le  der- 
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nier  à  faire  fi  du  confort,  du  luxe  et  de  l'élégance  de  la 
Tie  des  filles.  Tous,  nous  preodrions  volontiers  pour  devise 
Tancien  adage  :  Dum  vivimm^  vivamus. 

On  dit  que  le  chiffre  des  décès  à  Londres  dépasse  de 
10  000  celui  des  naissances,  chaque  année;  et  l'excédant 
serait  encore  bien  plus  grand,  si  des  centaines  de  mille 
d'étrangers  ne  venaient  pas  chaque  année  s'établir  dans 
cette  grande  métropole.  Si  cette  émigration  de  vigoureux 
campagnards  venait  à  tarir,  la  population  de  Londres  di- 
minuerait rapidement.  On  peut  en  dire  autant  de  toute 
grande  ville.  Si  tous  les  habitants  du  globe  vivaient  dans 
des  villes  de  la  grandeur  de  Londres,  la  race  humaine  s'é- 
teindrait certainement  dans  Teipace  d'mi  ou  deux  siècles. 
Rome  n'a  pas  été  bâtie  en  un  jour,  mais  elle  s'agrandit  peu 
à  peu  et  devint  puissante,  jusqu'au  jour  où  les  millions 
d*âmes  enfermés  dans  ses  murs  ne  furent  surpassés  que 
par  le  nombre  des  acres  de  son  immense  empire.  La  cause 
de  la  chute  de  cette  ville,  reine  uu  monde,  fut  la  centrali- 
sation de  toute  une  civilisation  dans  une  seule  cité.  Le  pro- 
fesseur Lecley,  dans  son  discours  sur  l'empire  romain^  dit 
que  Rome  tomba  Taute  d'hommes;  la  cause  de  sa  chute  fut 
plus  physique  que  morale. 

La  durée  moyenne  de  la  vie  humaine  à  Rome  était  de 
trente  ans  suivant  les  calculs  de  Domitius  Ulpianus,  pre- 
mier ministre  d'Alexandre  Sévère  (U.  C.  975  ;  A.  D.  222  à 
255);  à  Philadelphie,  de  1860-1871,  elle  était  de  moins  de 
vingt-quatre  ans^  et  encore  plus  courte  dans  la  ville  de 
New-York.  Et  cependant,  ces  deux  villes  réunies  sont  infé- 
rieures en  population  à  l'ancienne  Rome,  et  n'ont  que 
200  ans  de  date.  Que  seront-elles  dans  leur  975'  année? 

Les  grandes  villes  ont  été  appelées  les  tombeaux  de  Thu- 
manité  ;  il  est  certain  qu'elles  sont  défavorables  à  la  santé 
et  à  la  longévité.  Ceux  qui  veulent  arriver  à  un  âge  avancé 
et  voir  leur  nom  perpétué  par  une  postérité  nombreuse  et 
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intelligente,  devraient  éviter  les  dangers  des  grandes  villes 
et  préférer  la  vie  rustique.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  en 
terminant  l'avertissement  du  poôte  latin  : 

PericiilA  mille  Nevae  urbis. 


MÉDECINE  LÉOALE. 

QUESTION  MÉDICO-LÉGALE  DE  LA  PENDAISON 

DISTINCTION  DU  SUICIDE  ET  DE  L'HOHICIDE 


PxofMMor  de  médecine  Ugele  à  la  Feeulté  de  médecine. 

Af  ee  3  figures  interctlte  dans  le  texte. 


J'ai  insisté,  dans  mon  Étude  médico-légale  9ur  la  pendai- 
son  (1),  sur  la  difficulté  et  la  gravité  de  la  question  relative  à 
la  distinction  du  suicide  et  de  l'homicide  dans  les  cas  de 
pendaison;  et  je  me  suis  attaché  à  démontrer  combien  il 
était  à  craindre  pour  l'expert  de  donner  trop  d'importance, 
au  point  de  vue  de  cette  distinction,  à  certaines  considérations 
tirées  de  la  position  du  corps  et  des  circonstances  maté- 
rielles de  la  pendaison.  J'ai  cité  plusieurs  exemples  d'er- 
reurs judiciaires  dues  à  cette  cause  et  un  entre  autres  (2), 
dans  lequel  j'ai  été  assez  heureux  pour  soustraire  à  une 
condamnation  presque  certaine  un  homme  accusé  du  meur- 
tre de  sa  femme  qui  s'était  pendue  elle-même. 

(1)  A,  Tardiea,  Étude  midko-légale  sur  la  pendaûon^  la  strangula' 
tion  et  la  suffocation,  Paris,  1870. 

(2)  A.  Tardieu,  Question  médico-légale  de  la  pendaison.  Distinction  du 
suicide  et  de  V homicide  {Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine 
légale,  2«  série,  1865,  t.  XXUI,  p.  840). 
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Un  noaveau  cas,  presqu'en  tout  point  semblable  à  celui 
que  je  viens  de  rappeler,  s'est  présenté  à  moi  dans  le  cours 
de  l'année  dernière,  et  m'a  fourni  l'occHsion  de  mettre  une 
fois  de  plus  en  pratique  les  principes  que  j*ai  exposés  précé- 
demment. Je  suis  très-empressé  de  publier  ce  fait  dont  tous 
les  détails  m'ont  été  communiqués  avec  une  obligeance  par- 
faite par  mes  honorables  confrères,  MM.  les  docteurs  Cestan 
(de  Gaillac)  et  Facieu  (dejCordes).  C'est  seulement  en  effet 
par  Télude  attentive  des  iaits  et  par  des  observations  multi- 
pliées, que  le  médecin  légiste  parviendra  à  se  pénétrer  des 
difficultés  particulières  de  la  question,  et  puisera  en  môme 
temps  dans  l'expérience  les  éléments  d'une  solution  pratique 
et  sûre. 

Je  vais  donner  avant  tout  le  procès-verbal  de  transport 
des  magistrats  qui  ouvre  cette  affaire;  puis  le  rapport  des 
experts  du  Tarn.  Je  ferai  remarquer  la  portée  de  ces  pre- 
mières constatations,  et  je  signalerai  d'une  manière  toute 
spéciale  l'interprétation  abusive  qui  a  été  donnée,  d'une  part 
i  certaines  considérations  morales,  et  d'autre  part  à  des 
conditions  toutes  matérielles^  et  en  particulier  à  la  forme  du 
nœudàTaide  duquel  avait  été  fixé  le  lien  suspenseur.  C'est  là 
ce  que  je  me  suis  efforcé  de  faire  ressortir  dans  la  consultation 
niédiGo4égale  par  laquelle  je  terminerai  cette  publication, 

PBOCiS-VERlIAL  DB   TRANSPORT. 

L'an  mil  huit  cent  soixante-quatorze  et  le  six  février,  Nous 
Juge  d'instruction  de  l'arrondissement  de  Gaillac  (Tarn), 

Vu  le  réquisitoire  de  M.  Pech-Palajanel,  procureur  de  la 
République  près  notre  siège,  nous  priant  d'informer  sur  les 
causes  de  la  mort  de  Rose  Gathala,  veuve  Jalade,  trouvée 
ce  matin  pendue  dans  son  domicile  à  Cordes,  quartier  du 
Foormiguié. 
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Après  avoir  requis  M.  le  docteur  Eugène  Gestau,  médecin 
à  Gaillac,  nous  sommes  transportés,  assisté  de  M.  Macary, 
commis  greffier,  et  de  mondit  procureur  de  la  République 
audit  lieu  de  Gordes^à  six  heures  cinquante-einq  minutes, 
où  étant  arrivés  à  neuf  heures  du  soir,  nous  avons  recueilli 
de  la  bouche  de  M.  Oscar  Rivenc,  notaire  et  maire  de 
Cordes,  et  des  gendarmes  de  la  brigade  de  ce  canton  les 
renseignements  suivants  : 

La  veuve  Jalade  habitait  seule  une  maison  située  au  quar* 
tier  du  Fourmiguié,  dans  la  ville  de  Cordes;  de  ses  quatre 
enfants  qu'elle  avait  tous  établis,  Germaine  Jalade,  sa  fille 
la  plus  jeune^  était  seule  à  Cordes  en  service  chez  le  sieur 
Austruy,  minotier. 

Laborieuse  et  forte,  elle  se  livrait  à  un  travail  journalier 
qui  lui  donnait  k  vivre;  elle  avait  fait  un  petit  commerce  de 
moutons,  dans  lequel  elle  avait  amassé  un  pécule  qui  se 
chiffrait,  il  y  a  dix  ans,  à  600  fr.,  qu'on  avait  va  en  ses  mains 
à  l'époque  où  sa  maison  fut  Incendiée;  elle  avait  cessé  de- 
puis deux  ans  son  commerce  de  moutons,  et  passait  pour 
avoir  chez  elle  de  l'argent,  provenant  de  ses  bénéfices  et  de 
ses  économies. 

Â  l'abri  du  besoin  et  de  toute  inquiétude  domestique, 
jouissant  d'ailleurs  d'une  excellente  santé,  sa  mort  violente 
ne  paraissait  à  personne  le  résultat  d'une  fAcheuse  déter- 
mination qui  Taurait  poussée  au  suicide,  mais  bien  plutôt 
celui  d'un  crime,  dont  le  mobile  aurait  été  la  cupidité. 

Les  soupçons  se  portèrent  sur  trois  individus  mal 
famés  :  Jean  Latour,  homme  dangereux  et  redouté»  sans 
moralité  aucune^  déjà  condamné,  habitant  près  le  Fourmi-* 
guié,  au  quartier  Notre-Dame;  Flourac  (Auguste),  con- 
damné aussi,  passant  pour  un  escroc  de  profession,  logé 
dans  le  même  quartier;  et  Gahuzac  Odilon,  foi^eron  de 
Saint-Marcel,  ami  de  Plourac,  peut-ôlre  môme  de  Latour^ 
homme  de  mœurs  déplorables,  qu'on  accuse  avec  les  deux 
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autres  de  toas  les  méfaits  commis  dans  la  région,  et  contre 
lequel  une  plainte  en  adultère  est  portée. 

Jean  Latonr,  sans  motifs^  et  contre  tonte  vraisemblance, 
avait,  le  matin  même,  fait  courir  en  public  le  bruit  que  la 
veuve  Jalade  s'était  pendue  en  proie  au  désespoir  que  lui 
causait  son  état  de  grossesse. 

Nous  avons  lancé  deux  mandats  d'amener  contre  Latour 
et  Flourac  présents  à  Cordes,  et  un  mandat  d'arrêt  contre 
Odilon  Cahuzac  depuis  quelques  jours  absent  de  Saint- 
Marcel. 

Vu  l'heure  tardive,  nous  nous  sommes  contentés  de  mon- 
ter au  quartier  du  Pourmîguié  pour  voir  sommairement  la 
maison  et  la  chambre,  où  nous  avons  trouvé  la  morte  dans 
la  même  position  où  on  l'avait  laissée  ce  matin,  après  s'être 
assurés  de  la  rigidité  cadavérique;  nous  avons  trouvé  là, 
gardant  la  maison,  les  gendarmes  Rives  et  Débar,  auxquels 
nous  avons  donné  mandat  de  continuer  ladite  garde  jus- 
qu'au lendemain  matin. 

Et  advenu  le  sept  février,  assisté  et  accompagné  comme 
dessus  et  en  outre  des  docteurs  E.  Gestan  et  Facieu,  méde- 
cin à  Cordes,  que  nous  avons  adjoint  au  premier,  lesquels 
ont  prêté  en  nos  mains  le  serment  voulu  par  la  loi,  nous 
sommes  revenus  chez  la  veuve  Jalade,  dans  la  maison  de 
laquelle  la  gendarmerie  avait  passé  la  nuit 

Le  quartier  du  Pourmiguié  est  situé  au  nord-ouest  et 
à  peu  près  à  moitié  hauteur  du  monticule  autour  duquel 
s'enroule  la  ville  de  Ciordes;  on  y  accède  par  le  chemin 
vicinal  de  Bournazel,  partant  de  la  route  de  Cordes  aux 
Gabannes. 

Après  avoir  laissé  à  gauche  la  rue  du  Fourmiguié  à  la 
hauteur  de  l'hospice,  de  la  grange  Périllé  et  à  Tangie  formé 
par  les  constructions,  entre  la  rue  de  la  Peyrade  à  droite, 
et  dudit  chemin  de  Boumasel  à  gauche,  se  présente  une 
roelle  fort  étroite,  qui  longe  les  jardins  murés  de  Thouron 
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et  de  Maurel  et  les  maisons  desdils,  de  Delpecb,  Thomas 
et  Giroussens,  de  la  yeuve  Delros,  de  Pâlot  et  conduit  à  la 
maison  de  la  veuve  Jalade,  située  à  droite  en  face  des  mai- 
sons Mialet  et  Poujet  et  à  côté  de  la  maison  inhabitée  de 
Capou;  —  la  maison  Jalade  est  de  très-^pauvre  apparence; 
à  priori  ces  deux  circonstances  imposent  la  pensée  qu'un 
assassin»  si  un  crime  a  été  commis^  n'est  probablement  pas 
un  étranger  de  passage  ;  cet  étranger  aurait  pu  difficilement 
songer  à  s'engager  dans  cette  ruelle  et  soupçonner  :  1"*  que 
la  veuve  Jalade  y  vivait  seule;  2®  que  cette  chétive  masure 
pouvait  receler  de  Targent.  Deux  marches  en  pierre  con- 
duisent à  la  porte,  seule  ouverture  du  côté  sud  ;  ladite  porte 
se  ferme  à  clef,  son  battant  joue  du  dehors  au  dedans,  de 
gauche  à  droite;  à  l'extrémité  inférieure  et  gauche  nous 
remarquons  la  chatière,  au  devant  de  laquelle  nous  voyons 
une  trace  de  forme  allongée  de  16  centimètres  environ  de 
longueur,  de  couleur  brunâtre,  qui  a  toutes  les  apparences 
d'une  traînée  de  sang  ;  c'est  au-dessous  dudit  trou  du  chat, 
que  Germaine  Jalade  a  trouvé  hier  matin  la  clef  de  ladite 
porte,  placée  le  panneton  en  dedans  et  l'anneau  en  dehors, 
comme  si  une  main  étrangère  l'eût  fait  passer  du  dehors 
en  dedans  par  la  chatière. 

La  porte  s'ouvre  sur  le  cadavre  suspendu  à  droite  à  une 
grosse  cheville  de  bois,  enfoncée  dans  une  fausse  porte;  à 
gauche  est  la  cheminée,  en  face  une  petite  et  unique  fenôtre 
élevée  au-dessus  du  plancher  d'un  mètre  environ,  ayant 
0"',63  de  largeur  sur  0"y73  de  hauteur  et  s'ouvrant  sur  une 
ruelle  qui  se  trouve  à  5  mètres  au-dessous  à  l'aspect  du 
nord;  auprès  à  gauche,  le  lit;  à  droite  en  face  du  premier, 
un  second  lit,  moins  grand  et  dont  on  ne  fait  pas  usage,  une 
armoire  ouvrant  à  deux  battants,  en  face  une  chaise  sur 
laquelle  est  du  linge  sale. 

Le  parquet  parait  avoir  été  lavé  devant  le  lit,  le  vase  de  nuit 
a  été  trouvé  renversé  en  cet  endroit;  sur  le  parquet  nous 
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avons  remarqué  sept  ou  huit  gouttelettes  de  sang^  dissémi- 
nées, se  dirigeant  du  lit  vers  le  cadavre. 

Les  rideaux  du  lit  sont  de  toile  quadrillée^  celui  des  pieds 
est  ramené  sur  le  devant»  celui  de  droite  passe  derrière  le 
montant  du  chevet.  La  couche  ne  présente  pas  de  grands 
désordres;  cependant,  elle  penche  fortement  en  avant,  sur- 
tout du  côté  de  la  tête  et  forme  saillie  de  2&  centimètres 
au  delà  du  pan  extérieur  :  on  dirait  qu'un  corps  a  été  traîné 
du  bord  du  lit  sur  le  plancher,  et  il  ne  serait  pas  surprenant 
qu'une  première  lutte  se  fût  produite  là,  pendant  le  som- 
meil de  la  victime,  surprise  et  réveillée  par  des  forces  su- 
périeures à  la  sienne.  Un  drap  taché  de  cinq  gouttelettes  de 
sang  paraissant  récentes  est  posé  sur  les  couvertures,  au- 
dessous  deux  robes,  un  jupon  vieux,  placés  sans  doute  là 
par  la  défunte  pour  se  préserver  du  froid  durant  son  som- 
meil; le  drap  supérieur  est  retroussé  vers  les  pieds  sous  la 
couverture. 

Nous  enlevons  successivement,  et  avec  précaution,  les 
vêtements,  le  drap  de  dessus,  les  couvertures,  le  drap  de 
dessous,  le  traversin,  la  couette,  deux  paillasses  reposant 
sur  un  lit  de  sarment  posé  sur  une  claie.  Nous  remarquons 
seulement  au  drap  supérieur  deux  petites  gouttelettes  de 
sang,  et  au  drap  de  dessous,  vers  le  milieu,  des  traces  de 
sang  qui»  au  dire  des  médecins,  paraissent  provenir  des 
menstrues. 

Nom  remarquons  sur  la  chaise  placée  au  pied  du  lit» 
en  face  Tarmoire,  trois  chemises  propres  et  une  quatrième 
(achée  de  sang  menstruel. 

La  couche  qui  est  en  face  du  lit  ne  nous  présente  rien  de 
particulier»  derrière  est  un  petit  placard  plein  d'embarras 
et  de  vieux  chiifons. 

L'armoire  ouverte  paraissait,  dit^on»  avoir  été  fouillée, 
nous  n'y  remarquons  pas  de  traces  apparentes  de  désordre  ; 
la  quantité  de  linge  y  renfermée  dénote  une  personne  à  son 
2«  situ,  1S75-  —  TOMB  xuii.  —  i"  paktix.  !• 
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iliia  i  AU  fond  4o  TamoiF»,  noiu  trouvons  d(»  provinons 
(porc  frais^  œufs,  p^in)  qoi  ^eqablMt  éloigner  l'idée  d'un 
»uici49  prémédité  pur  1a  ?An¥A  JAlada, 

Le«  perquiiitionft  fAÎtes  rous  no3  yeus  par  U  gendarmerie 
n'amènent  1a  découverte  d'aueune  somme  d'ai^ent  auire 
que  les  quinie  franes  einq  oenlimes,  placés  4ans  une  tiue, 
sur  une  étagère  de  rannoire. 

Nous  décrivons  Taspeet  du  cadavre.  Il  est  suspendu  k 
S^jOtt  du  soit  à  la  cheville  en  bois  4ont  nous  avons  déjà 
parlé,  qui  fait  une  saillie  borisontale  de  2S  eentimétpes  et 
se  termine  à  Teilrémité  extérieure  par  une  saillie  en  haut 
et  ne  permettant  pas  à  la  corde  de  glisser. 

À,  l'eitrémité  libre  de  la  ebeville  est  enroulée  et  sttaohée 
une  corde  par  un  ne^ud  spécial  dit  double  nœud  d'artlAeier  ; 
eette  partieuiarité  est  d'autant  plus  remarquable  que  l'un  dêi 
inculpés,  JcAn  Latour,  aurait  servi  dans  ravtillerie,  où  la  ma- 
nière de  former  ce  nœud  est  enseignée  aux  soldats  (i). 

La  corda  présente  environ  un  centimètre  de  diamètre, 
elle  ttAi  nœud  eoulant  en  passant  dans  un  anneau  de  fer  de 
A  centimètres  de  diamètre. 

De  la  cheville  en  bois  à  la  tête  de  la  victime,  nous  meso^ 
rons  comme  longueur  de  corde  27  centimètres;  du  bois  au 
nœud  oculant,  Il  centimètres  \  la  corde  libre  pendant  an- 
dessous  du  nœud  supérieur  est  deCA  centimètres;  il  est  pro- 
bable que  le  poids  du  corps  Ta  allongée  et  qu'elle  a  eu,  au 
moment  de  la  pendateon,  moins  de  longueur. 

La  tète  de  la  victime  est  penchée  à  droite  (  l'anneau  eu 
fer  faisant  nœud  coulant  se  trouve  au-dessus  de  roreille 
gauche,  le  corps  est  affiiissé,  les  bras  pendant  le  long  du 
corps,  Textréraité  des  doigts  est  légèrement  crispée,  les 
genoux  sont  fléchis  en  avant,  du  côté  de  la  porte  vers  la- 
quelle le  cadavre  est  tourné^  les  pieds  reposent  par  leur 

(I)  Oa  IfwiVBP^  pliu  loin  uaa  nota  tvè»«imiM>rUa|#  nur  «•  n^tt* 
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eMrMité  wp  la  sté(|[a  d-nne  ^Ijaise  piao^n  d^s^oys  1(^  «ofps 
de  la  veuve  Jalade  à  IxU  cenlimëtres  du  lo).  ' 

La  viotfme  est  ooiffâo  d'un  ioouqboii>  do  goul^np  qai  pe 
parait  pa»  avoir  été  dévaogé,  ao  «eopad  mQdobPÎr  df  mu» 
leur  forma  Uilloo  sur  la  booohe,  est  attaché  par  darWAre, 
en  haut  da  la  tète,  et  passa  k  gauoba  spus  la  g(Bu(l  ai^ulant^ 
la  figura  eU  aalma,  las  paupièra^  aont  baissées,  laa  ymn  np 
sont  pas  saillants  en  dehors  de  l'orbite,  la  pâleu;  dll  visaga 
wtâssftf  aaràetériaéa;  nous  ne  reqaargupnf  aucuna  écume 
sortant dunaa  ou  de  ]a bourbe; les  danta paraiwant forlaft 
ipfint  aerrées  at  la  langue  na  fait  pas  aailliai  laa  Pba?e0i 
ae  sont  pas  m  désordre,  la  f^pa  at  la  aou  pa  préspAtapt 
aueuBfi  aecbymoset  pas  de  trace  de  stpangyl^U^,  les  maips 
u-o^reat  aucune  écorohure  et  les  op^lps  p'ont  paa  ^ateqn 
du  sang. 

Le  corps  est  à  demi  vêtu  d'une  veste  tripotée  en  laiaa 
brune,  avec  manches  d'indieaUa  bUQcba  Qt  ppira»  d'un 
japea  an  optoupada  retenu  par  una  grosse  aiguilla»  çt  da 
bas  de  laine  noire  attachés  Tun  avec  da  la  lisière,  Tautra 
avea  une  ficelle,  régniièramant  nouées;  la  abamisa  ast 
prapre;  Germaine  Jalade,  fille  da  la  victime,  nous  dit 
qu'ella  an  avait  changé  ia  à  février  pu  maiin,  ttprès  a^gin 
eu  99»  menstruêif  qu'elle  avait  encore,  malgré  ses  cinquanta<- 
quatte  ou  cinquante-cinq  ans» 

Nous  iiiisans  arracher  du  mur  la  cheville  de  bois  h  ht 
quette  elle  est  pendue  pour  coaservar  intact  le  nœud  d'ar- 
tiaeier,  et  nous  flifsons  transporter  le  oadavre  à  l'hospiei? 
eè  nous  le  ramettons  aux  docteurs  Qeatan  pt  Facieu  qui 
procèdent  aux  constatations  de  leur  art  en  nptra  présence» . 

Leurs  conplusions  verbales  sont  les  suivantes  (  La  veuve 
Jatade  a'a  été  ni  étranglée  ni  étouffée  avant  d'itlra  ppndua» 

La  mort  est  le  seul  résultat  de  la  pendaison.  La  matrice 
est  à  l'état  de  vacuité;  aucupa  maladie  qui  aurait  pu  pous- 
ser au  suicide  n^pst  remarquée* 


iftS  à.  TÀBBIBU. 

Il  n'est  pas  impossible  d'admettre  que  la  veuve  Jalade 
s'est  pendue  elle-même. 

Bien  que  cette  dernière  question  soit  toujours  délicate  à 
résoudre  d'après  Casper,  Fodéré  et  tous  les  auteurs  de  trai- 
tés de  médecine  légale  sur  la  matière,  les  circonstances  dans 
lesquelles  le  fait  s'est  produit,  toutes  les  relations  morales 
et  matérielles  doivent  être  prises  en  considération  pour  le 
déterminer. 

La  corde  avec  anneau  qui  a  servi  n'appartient  pas  à  la 
veuve  Jalade,  ses  enfants  ne  la  reconnaissent  pas  et  en  pré- 
sentent une  autre  avec  laquelle  elle  allait  faire  des  fagots; 
elle  ne  l'a  empruntée  à  aucun  voisin.  La  veille  ou  l'avant* 
veille  de  sa  mort,  la  veuve  Jalade  se  disait  fort  heureuse, 
elle  ne  souffrait  ni  de  privations,  ni  d'aucun  mal  physique, 
elle  était  relativement  fort  à  son  aise.  Qu'est-ce  qui  l'aurait 
poussée  au  suicide? 

La  clef  de  la  porte  pouvait  avoir  été  laissée  sous  la  cha» 
Uère,  d'après  sa  position  susdécrite,  par  quelqu'un  qui  a 
refermé  en  sortant. 

La  victime  mesure,  des  pieds  au  sommet  de  la  tête,  quand 
les  jambes  sont  allongées,  1*,60,  le  poteau  se  trouvant  à 
2",06,  la  chaise  à  0",&&,  il  faudrait  admettre  pour  que  la 
veuve  Jalade  se  fût  pendue  elle-même  :  1*  qu'elle  eût  con- 
fectionné le  nœud  si  compliqué  dont  nous  avons  parlé; 
2^  que  droite  sur  la  chaise  et  n'atteignant  pas  au  poteau  (il 
s'en  fallait  de  2  centimètres),  elle  eût  essayé  en  se  soule- 
vant sur  les  pieds  de  toutes  l'es  positions  pour  passer  la  télé 
dans  cette  baguelette  laissée  évidemment  trop  étroite  par 
le  meurtrier;  pour  répondre  à  une  hypothèse  qui  résulte 
de  Favis  verbal  du  docteur  Cestan,  à  savoir  que  la  veuve 
Jalade  a  pu  placer  sur  le  sommet  de  la  tête  la  baguelette 
en  forme  de  couronne  et  se  soulevant  sur  le  bord  de  la 
chaise  où  reposaient  ses  pieds,  aurait  abaissé  cette  corde 
avec  les  deux  mains,  nous  faisons  remarquer  :  1^  que  la 
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chaise  eût  perdu  l'équilibre  et  aurait  été  renversée;  2*  que 
le  corps  loi-même  Taurait  perdu,  si»  soulevé  sur  les  orteils, 
les  deux  mains  eussent  été  employées  à  abaisser  la  corde; 
3*  qu'il  est  impossible  d'admettre  que  les  deux  mains  n'y 
eussent  pas  été  employées,  car,  par  l'effet  de  la  pesanteur 
de  l'anneau,  le  nœud  coulant  tendait  à  se  retirer  et  rendait 
à  une  seule  main  l'opération  très-longue,  très-difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible  ;  V  le  bitiUon,  dont  la  présence  est 
caraeléristique,  aurait  été  dérangé  par  la  descente  de  la 
corde. 

Le  champ  des  hypothèses  est  bien  grand  en  présence  des 
eonstatations  matérielles,  des  présomptions  intellectuelles 
et  morales. 

Ne  peut-on  pas  admettre  qu'une  ou  plusieurs  personnes, 
la  surprenant  à  moitié  endormie,  l'auront  bAiUonnée,  me- 
nacée de  mort  si  elle  n'indiquait  pas  son  petit  trésor;  que 
la  frayeur  lui  aura  fait  perdre  connaissance,  que  la  corde 
apportée  tout  exprès  aura  été  passée  autour  du  cou,  qu'en- 
velqppée  dans  le  troisième  drap,  trouvé  sur  les  couvertures 
du  lit,  afin  d'empêcher  tout  mouvement,  un  homme  fort 
peut  l'avoir  portée  au-dessous  du  poteau  et  la  hissant,  avoir 
attaché  alors  la  corde;  il  faut  cependant  admettre,  dans 
cette  supposition,  que  l'assassin,  s'il  était  seul,  possédait 
une  force  et  une  habileté  peu  communes. 

La  situation  de  l'anneau  en  fer  au-dessous  de  l'oreille 
gauche  peut  ainsi  s'expliquer,  par  cette  circonstance  que  le 
meurtrier  aurait  passé  le  nœud  coulant  au  cou  de  la  victime 
lorsqu'elle  était  allongée  sur  son  lit  ;  le  chevet  touche  au 
mur  de  droite,  la  corde  tenue  du  côté  gauche,  la  main 
tenant  l'anneau  a  dû  forcément  le  placer  comme  nous 
l'avons  vu.  Avant  de  l'emporter  comme  pièce  à  conviction, 
nous  avons  fait  replacer  dans  la  même  situation  la  cheville 
de  bois  à  laquelle  est  attachée  la  corde,  nous  avons  choisi 
panni  les  assistants  le  nommé  Blanc,  un  jeune  homme  de 


ta  mAln«  Uille  qttd  là  Véuvt  Jaladëi  11  s'ëlt  prttA  Mt-ircdoii« 
lier»  AUX  expérieoees  qae  nous  rayons  prié  de  faire,  il  n'A 
pAA  ptt  etécuter  le  linmlacre  d'une  pendauooi  n'étant  paë 
pAtrenu  à  passer  la  léie  dans  le  nœud  coulanti 

Nom  avonA  fdlt  procéder  à  l'examen  pef  le  docteur 
GèAUn  fie  Jeati  LatoUi*  et  de  Flonrac,  arrûtéi  ei  conduits  k 
là  gendarmerie.  Flourac  li'a  préaen&é  aucune  traee  de  loUe^ 
hi  de  Cdupâ^  ni  de  bieeeureAi  La  main  droite  de  Lateur  pr4» 
ëèntë  setilemetit  une  écort^ure  de  fbrme  carrée  et  de  fi  mil» 
limètresde  diamètre;  la  peau  parait  avoir  été  arrachéei 
cette  blCftAure  parait avdr  pu  donner  quelquee  gouttelettes; 
Latour  prétend  a'étre  bleasé  en  cet  endroit  en  eoupant  de» 
brins  de  bois  de  fagot  qu'il  aurait  tenus  avec  les  deux  malnA) 
une  pareille  blessure  feite  en  brisant  du  bois  de  baut  en  bas 
parati  pett  vraisemblable. 

Nous  avons  procédé  à  des  perqtilsillonB  minutieuses  au 
domicile  des  inculpés  Latour  et  Flourae,  pour  retrouver  en 
leur  poAsession  la  somme  d'argent  qu'ils  pouvaient  e?olr 
scuitraite  à  la  veuve  Jalade  ;  nos  recberobes  sont  fueteee 
eans  réiuitat 

Le  même  Jour  et  les  jours  suivants^  nous  avons  proMdé 
à  raudltion  de  quarante-trois  témoins  et  à  l'interrogatoire 
deA  trois  inculpés. 

Le  nommé  Gahusac  ayant  été  arrêté  sur  ces  entrefaitee^ 
nous  l'avons  fait  visiter  par  M.  le  docteur  Facteu»  qui  n'a 
rien  trouvé  de  caractéristique  sur  son  corps. 

tlA^PORT  DE  HM.  L£S  tOGTEUBS  CESTAN  Et  FACIEU. 

Noui  soussignés,  Facieû  (Adolphe),  demeurant  à  Cordée» 
et  Cestàn  (Bugèné),  demeurant  à  Gaillac,  département  du 
Tarn,  docteurs  en  médecine, 

Sur  la  réquisition  de  M.  le  Juge  d'instruction  du  tribunal 
de  Gaillacf  nous  sommestransportés,  samedi,  7  février  187^ 
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àbîiit  betiMi  dtt  maiitii  à  QorâMi  peut  ^emplir  le  mànflftt 
qui  nous  était  confié.  Mandat  ainsi  €Oll0tt  f 

Examiner  le  cadavre  de  la  YeUVë  Jiilââ««  et  fAlf e  l'AuMp- 
aie  complète  pour  détorutnar  dans  uti  rapport  t 

1*  L'état  ûânê  laquai  ils  trotttarotit  ladli  oAdatreb 

2*"  La  question  de  savoir  à  quel  genre  de  mort  a  succoâlbé 
la  vaave  Jaladei 

y  Si  elle  a  été  potàâtie  aprta  ta  moH,  oti  péndttttt  qu'elle 
vivait  encore* 

k*  S'il  est  poMible  de  détennltiei*  fei  cette  pêiidalâôn  à  été 
le  réaaltat  d'un  erimë  ou  d'ttu  suieldea 

5*  A  qeelle  époque  parait  remotitër  le  àétèêi  sMi  eit  iUN 
venu  Avfliit  eu  après  la  digestion  ôpéféé,  en  ftdmettânt  qde 
la  veoVè  iAlade  soit  mofte  dftns  le  nilli  dtl  càèftireâl  AU 
jatidi,  ou  dans  celle  du  jeudi  au  vendredi. 

V  Si  la  venve  Jelade  était  ou  fton  etieeifitê  a  l'épôqae  de 
lifflert. 

Après  avoir  praté  eutre  les  tuaifti  du  magistrat  requérant 
la  sertuent  prescrit  par  la  loi,  uôus  avouft  eomtneneé  Uos 
opéfatioiis. 

§  L  -^  A.  La  maison  de  la  veuve  Jalade  est  située  au 
quartier  du  Fourtuiguié,  datisuné  ftiauvaisé  ruelle;  èUé  eftt 
sur  un  terrain  eu  peute^  de  telle  sorte  que  la  façade  est 
située  au  rea-de-obaussée  et  lé  derrière  au  niveau  d'un 
premier  étage. 

B.  Elle  n'a  qu'un  étage  et  un  galetas.  Sa  tAq^ûè  est  percée 
d'une  porte,  fermant  par  une  ferrure  et  portant  à  l'angle 
inférieur  gauche  une  chatière;  quand  la  fille  Jalade  a  voulu 
pénétrer  dans  la  tnaiêon  de  sa  mère,  lé  vendredi  matin, 
6  février,  cette  porte  était  fermée  à  clef,  et  la  clef  était  en 
dedans  sous  la  chatière.  La  porte  s'ouvre  en  dedans  et  de 
puche  à  droite. 

C.  Le  mur  opposé  ou  de  derrière  porte  à  son  milieu^  à 
1  mètre  environ  du  parquet,  une  peUte  ouverture  fermée 
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par  une  croisée  à  quatre  carreaux»  et  trta-élev6e  au-dessus 
de  la  rue  sous-jaceote. 

D.  Les  murs  latéraux  sont  sans  ouverture. 

E.  La  maison  ne  contient  qu'une  chambre  rectangulaire. 
P.  Nous  ne  trouvons  aucun  dérangement  dans  les  meu- 
bles. 

6.  Le  lit,  garni  de  rideaux,  est  à  l'angle  formé  par  le 
mur  postérieur  et  le  mur  latéral  gauche*  entre  celui-ci  et 
la  croisée;  le  chevet  touche  le  mur  postérieur.  Le  lit  est 
défait,  entr'ouvert,  sans  désordres  ;  le  drap  de  dessus  est 
rejeté  sur  les  couvertures;  du  côté  du  chevet*  la  couche 
penche  en  avant,  au-dessus  du  bois  de  lit  qu'elle  dépasse 
de  2k  centimètres.  Les  draps  sont  propres  ;  l'inférieur  seul 
porte  deux  taches^  Tune  verdAtre  sur  le  bord  externe, 
l'autre  de  forme  allongée,  rouge,  produite  par  du  sang, 
que  Ton  aurait  frotté  ;  sur  le  lit  se  trouvent  un  jupon  et 
une  veste,  et  couvrant  le  tout  un  drap  froissé,  ramassé, 
sale,  portant  au  milieu  cinq  taches  de  sang  isolées. 

H.  Devant  le  lit,  le  parquet  a  été  fraîchement  lavé,  le 
balai  qui  a  servi  à  cette  opération  est  à  côté  d!un  second 
lit  placé  à  droite,  vis-à-vis  du  premier,  il  était  encore 
mouillé  le  vendredi  matin;  depuis  le  Ut  jusque  sur  le  seuil 
de  la  porte  se  remarquent  de  grosses  gouttes  de  sang  coa- 
gulé, largement  espacées  (huit  ou  dix  environ),  Tune  d'elles 
est  placée  sur  la  partie  lavée. 

I.  Au  pied  du  lit,  sur  un  baril,  se  trouvent  des  sacs, 
et  au-dessus  trois  chemises  dont  deux  passées  à  Teau, 
c'est-à-dire  propres,  sont  couvertes  par  la  troisième  tachée 
de  larges  plaques  de  sang  en  arrière  et  en  avant,  et  de  ma* 
tière  fécale  en  arrière. 

§  IL  Décrire  fétat  dans  lequel  se  trouve  le  cadavre.  —  A.  Le 
cadavre  de  la  veuve  Jalade  est  à  droite  en  entrant,  contre 
le  mur,  derrière  la  porte,  de  telle  sorte  que  celle-ci,  en- 
tr'ouverte,  le  cache  entièrement;  il  faut  ouvrir  complète* 
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ment  la  porte  oa  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  maison 
pour  l'apercevoir.  Le  cadavre  est  suspendu  à  deux  mètres 
êix  centimètres  du  sol»  à  un  morceau  de  bois  placé  perpendi- 
culairement dans  une  fausse  porte,  dans  le  mur  à  droite. 
Ce  bois  fait  une  saillie  de  0",&5  et  se  termine  à  son  extré- 
mité libre  par  une  corne  saillante  en  haut  qui  empêche  la 
corde  de  glisser. 

B.  La  corde  de  la  grosseur  du  petit  doigt  ((P,Oi  de  dia- 
mètre environ)  est  attachée  au  bois,  d'abord  par  une  demi- 
clef,  elle  fait  ensuite  deux  tours  et  se  termine  par  un  nœud 
dit  d'artificier;  l'extrémité  qui  pend  porte  une  baguelette 
qui,  doublée  sur  elle-même,  enserre  un  anneau  de  fer  de 
0",04i  de  diamètre;  c'est  dans  cet  anneau  que  passe  la  corde 
pour  former  le  nœud  coulant.  La  longueur  de  la  corde,  du 
bois  à  la  tête,  est  de  0",27,  du  bois  au  nœud  coulant  de 
0",IS;  la  longueur  totale  de  la  corde  libre  est  de  Q'^fiU. 

C.  Le  nœud  coulant  est  situé  au  niveau  de  l'angie  gauche 
de  la  mâchoire  inférieure;  la  tête  est  inclinée  à  droite,  la 
lace  tournée  en  3/&  du  côté  de  la  porte  d'entrée.  Le  cadavre 
est  afEussé  sur  lui-môme  ;  les  bras  pendants  le  long  du 
corps,  les  doigts  contractés  sans  toucher  la  paume  de  la 
main;  les  genoux  sont  plies;  les  pieds  dans  une  forte  exten<- 
sion  reposent  par  les  orteils  sur  une  chaise  placée  au-des« 
sous  du  cadavre  et  haute  de  O'.&A. 

D.  La  tète  est  coiffée  d'une  cravate  ;  une  seconde  cravate 
en  plusieurs  doubles  est  placée  au  devant  de  la  bouche» 
sans  fermer  les  fosses  nasales;  elle  est  nouée  derrière  la 
léte,  elle  est  engagée  à  gauche  sous  le  nœud  coulant  par 
un  de  ses  bords. 

E.  La  femme  Jalade  est  habillée  d'une  veste  en  laine 
noire,  avec  manches  en  étoffe,  attachée  par  une  épingle, 
et  d*une  jupe  en  cotonnade  fermée  à  la  ceinture  par  une 
grosse  aiguille.  Elle  est  chaussée  de  bas  en  laine  burelle, 
retenus,  le  gauche  par  une  ficelle,  le  droit  par  un  ruban; 
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la  ebamise  6»t  proprei  elle  a  t)robâbleinent  remplacé  aalle 
que  nous  tfvotis  trouvée  sur  le  batil  tacbée  de  sang^  d'après 
la  fille  Jalflde^  sa  tnàre  venait  d'avoir  ses  rôgleii 

Fi  La  figure  esl  pflle  et  exprime  l'hébétude;  Ifts  paupitoea 
sdat  presque  fermées  sur  dtfs  yeux  viiteux,  à  pupilles  dilÀ* 
téesi  sans  ecchymoses  sotts^oonjonotivales;  la  bouche  est 
entr'ou verte,  les  lèvres  pâles,  avec  quelques  taches  ttola* 
cédsi  les  dente  fortement  Serrées;  la  tùàchoite  infériélire 
eu  arrière  de  la  supéiMeure;  la  langue  ne  fait  pss  de  satlMe; 
les  ongles  des  doigte  soât  bleuâtres  et  HO  présedteht  i*iea 
de  particulier» 

Q.  Nous  ne  trouvons  aucune  trace  dé  désordres  soit  dans 
les  vêtements  de  la  veuve  Jalade,  soit  dans  les  objets  qtii 
environnent  lé  cadavre, 
H.  La  rigidité  cadavérique  est  én6bH  très-forte< 
L  Le  cadavre  est  étendu  sur  une  table;  nous  cônstatoâs 
les  foits  suivants  : 

La  l^mme  Jalade  est  une  veuve  de  clnquahté^clnq  aûs, 
d'une  taille  û'un  mètre  moùanîe  ùentimètres.  Elle  èSt  rigôu^ 
reusement  constituée,  forte^  robuste,  un  tissu  adipeux 
abondant  double  lé  tissu  cellulaire  sous-cutâilé^  des  lividités 
oftdavériques  se  remarquent  dans  les  membres  inférieurs; 
les  chairs  sont  fermes,  sans  commencement  de  putrérac- 
tien. 

J.  En  élargissant  le  nœud  coulant,  il  nous  est  très«facile 
d'enlever  la  corde  et  de  mettre  le  cou  à  découvert. 

K.  Après  avoir  ôlé  le  mouchoir  de  la  tête,  nous  trouvons 
les  oheveujt  bien  attachés,  sans  aucun  désordre;  il  n'existe 
pas  de  traces  de  violence  ou  des  contusions  sur  le  CUir  ôhe« 
velu. 

L.  La  moqueuse  buccale  est  pâle  ;  là  langue  fô^teù1ent 
pressée  contre  l'arcade  dentaire  inférieure  porte  l'impres- 
sion  des  dents;  nous  ne  trouvons  dans  les  cAVltés  buccale 
et  pharyngienne  aucune  excoriation,  aucune  blessure  qui 
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indi^ud  qU'tlti  in^mmebt  meuMrier  ou  un  ôdrps  étranger 
ail  pétiétPé  dans  (^66  parlieë. 

Le  cou  offre  les  lésions  cai*actéristiquea  éuivatites  : 

M.  Bfltfe  la  màchôifë  inférieure  et  l'os  hyoïde,  il  existe 
ufi  double  siltot)  assell  profond»  Jftuhe  sale»  parcheminëi 
piiftaant  soUë  lé  menton  «t  compris  enlre  lefi  deux  angleà 
dtl  majtiUaite  inféHeui*  ;  au  niveau  de  Tangle  gauche,  deux 
déprédsiôtis  profondes,  à  peine  colorées^  oorre^pondatit  au 
doublé  AGBdd  de  la  baguelette^  qui  embrasse  Tanneau  da 
fer;  enfin»  au  niveau  de  l'oreille  du  tnérue  edté»  uû  illlon 
èircalairéi  eurretipondant  à  Tanneau  de  fer  et  reufermani 
des  tissus  œdématiés,  violacés.  Le  reste  du  oirouit  est  formé 
par  un  sillon  unique,  plus  étroit  et  de  oouiéur  violacée;  la 
direction  du  double  sillon  est  à  peu  près  horizontale,  le 
reste  se  porte  légèrement  en  haut  et  de  droite  à  gauche.  Oét 
différents  sillons  éorrespoudent  ekaetement  à  la  corde  qui 
serre  le  cou;  les  bords  de  ôes  sillons  fbnt  une  lég6re  saillie 
et  sont  à  peine  colorés. 

N.  Au  niveau  de  la  baguelette  et  de  l'anneau  de  fer  se 
trouvent  quelques  phly(itènes  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
millet. 

0.  Buf  la  région  du  cou^  nous  ne  eonstatons  que  les  lé- 
sions produites  par  la  corde. 

P.  Bu  disséquant  leê  sillons  nous  trouvons  cette  couleur 
blanche,  nacrée,  caractéristique  de  lacôndenëatlon  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  qui  ne  contient  pas  d'ecchymose. 

Q.  La  dissection  du  cou  nous  montre  que  les  mubcles  de 
cette  région^  l'os  hyoïde  et  les  cartilages  du  larynx  sont 
Intaets,  aana  déohiruréd,  sans  fràcturedf  sans  èxtravasation 
sanguine. 

R.  La  muqueuse  dé  la  trachée  est  par  places  légèrement 
colorée  en  rouge.  A  la  naissance  des  bronches  se  montre  de 
Técume  bronchique,  à  gro$6ed  bulieH  péU  nombreuses  et 
blanches. 
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S.  Les  vertèbres  cervicales  et  leurs  articulations  sont 
dans  l'état  normal;  les  ligaments,  les  muscles  qui  les  en- 
toureat  n'offrent  pas  d'ecchymoses. 

T.  A  l'ouverture  de  la  poitrine,  nous  constatons  que  les 
poumons  remplissent  complètement  la  cavité  thoracique; 
le  lobe  antérieur  gauche  recouvre  le  péricarde.  Les  pou- 
mons présentent  des  adhérences  anciennes.  Ils  sont  légère- 
ment emphysémateux.  La  coloration  des  lobes,  antérieurs 
est  grise,  celle  des  lobes  postérieurs  rouge-brique  ;  ils  sont 
couverts  d'arborisations  vasculaires.  A  la  coupe,  ils  sont 
rouges  bruns,  laissant  sourdre,  surtout  les  postérieurs,  du 
sang  noir,  épais. 

U.  Pas  de  taches  ecchymotiques  sous-pleurales. 

X.  Le  péricarde  contient  deux  cuillerées  à  bouche  de 
sérosité  citrine.  Le  cœur  est  couvert  de  tissu  adipeux;  les 
vaisseaux  coronaires  sont  gorgés  de  sang;  le  tissu  du  cœur 
est  ramolli  ;  les  cavités  et  les  vaisseaux  qui  y  aboutissent, 
contiennent  du  sang  noir,  épais,  sans  caillots. 

Y.  Pas  de  taches  ecchymotiques  sous-péricardiques. 

Z«  La  peau  de  l'abdomen  est  couverte  de  vergetures  an- 
ciennes, preuve  d'un  ou  de  plusieurs  accouchements. 

a.  L'ouverture  de  la  cavité  abdominale  nous  montre  le 
foie  hypérémié,  les  intestins  couverts  d'arborisations  vas* 
culaires;  les  mésentères  et  les  épiploons  chargés  de  graisse. 

b.  L'estomac  contient  un  quart  de  verre  d'un  liquide 
porracé,  bilieux;  sans  traces  d'aliments  solides  ou  liquides. 

c.  L'utérus  a  sa  position  et  ses  dimensions  normales,  dans 
l'état  de  vacuité. 

d.  La  vessie  ne  contient  pas  d'urine.  Les  petites  lèvres 
sont  minces,  flétries,  allongées^  ardoisées;  la  vulve  entr'ou- 
verte,  le  vagin  dilaté  sans  traces  de  violences  et  sans  corps 
étrangers. 

e.  En  disséquant  le  cuir  chevelu,  nous  constatons  son 
intégrité  et  celle  des  tissus  sous-jacents. 
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f.  Pas  de  taches  ecchymotiques  sous-péricràniennes. 

g.  L'oaverture  du  crftne  noas  fait  voir  un  cerveau  volu- 
iniiieax>  ferme,  hypérémié,  sans  épanchement  sanguin  à 
la  surface;  les  vaisseaux  sont  gorgés  de  sang;  les  ventricules 
cootieunent  peu  de  sérosité. 

A.  A  la  coupe,  nous  trouvons  du  piqueté;  les  vaisseaux, 
surtout  ceux  du  lobe  postérieur  gauche,  laissent  sourdre 
du  sang. 

ù  Nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  violences,  soit  sur 
le  tégument  externe,  soit  dans  les  cavités  que  nous  avons 
ouvertes  et  examinées. 

/•  De  cette  étude,  il  ressort  que  la  mort  de  la  femme 
Jalade  est  la  conséquence  de  la  pendaison,  qu'elle  a  suc- 
combé à  l'apoplexie  cérébrale  et  à  Tasphyxie,  et  que  la 
pendaison  a  eu  lieu  de  son  vivant. 

§  in.  Esi^il  possible  de  déterminer  si  cette  pendaison  est  le 
résultat  cTun  crime  ou  d'un  suicide?  —  Avant  d'aborder  la 
solution  toujours  difficile  et  parfois  impossible  de  ce  pro- 
blème médico-légal,  qu'il  nous  soit  permis  d'analyser  rapi- 
dement le  but  que  Ton  se  propose  par  la  pendaison  et  d'exa- 
miner ensuite^  si,  dans  les  conditions  où  se  trouvait  le 
cadavre  de  la  veuve  Jalade,  celle-ci  avait  pu  se  pendre. 

Ces  questions  résolues,  il  nous  sera  plus  facile  de  dire  ce 
qoi  nous  parait  être  la  vérité. 

i*  La  pendaison  a  tantôt  lieu  après  la  mort,  pour  dégui- 
ser un  crime;  2*  tantôt,  mais  très-rarement,  elle  est  le  ré- 
sultat d'un  homicide  ;  S*'  le  plus  souvent  enfin  elle  a  pour 
but  le  suicide. 

A.  Pendaison  après  la  mort.  — -  a.  Dans  un  certain  cas,  le 
meurtrier,  pour  donner  le  change,  pend  la  victime  après 
avoir  consommé  le  crime. 

b.  Si  la  victime  a  succombé  sous  Taotloo  de  coups  vio* 
lents,  de  blessures  profondes,  ou  après  l'ingestion  de  ma- 
tières  toxiques,  on  constate  à  l'autopsie  les  lésions  caracté- 
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ristiquas  de  06t  linr^n  genres  de  mort,  6en«  traees  d'apo- 
plexie oépébrale  et  eupleut  d'asphyxie» 

e.  Dans  la  mort  par  sufToQation»  par  strangulation  et  par 
pendaison,  il  y  a  des  phénomènes  néoroteopiques  oommuiM 
(apoplexie  cérébrale,  asphyxie),  mais  dans  la  auffoeetion  on 
tPduve  aussi  les  taoHes  eechymotiques  sousrpleurales,  sous- 
périopftoiennes  et  sons^p^rioardiqueis,  oaraotéristiqnes  de  co 
genre  de  mort. 

d.  I>ans  la  strangulation  avec  les  traees  sur  la  p^ftu  du 
eouy  variant  sqivant  le  mode  dont  la  crime^  a  été  eornoiis, 
et  les  lésions  beaucoup  plus  graves  des  muieles  et  4#i  or- 
ganes de  la  région  dii  oou  (eoehymo^as,  fraptiires,  Ima- 
lions),  on  qonstate  des  eecbynioses  trèScQombrauses  et 
très-petites  foriyiapt  sur  la  face,  sous  la  conjonctive,  W  eoa 
et  à  la  poitrine,  une  sorte  de  pointillé,  eamme  on  pent  le 
rencontrer  à  \%  suite  d'un  effort  i^iolent  et  pi'olongé.  Ce 
signe  peut  se  monlrer  aussi  dans  la  suffocation  )  niais  il 
n'est  Jamais  plus  tranché  et  plus  significatif  que  dans  la 
strangulation. 

€.  En  outre,  d'après  M.  le  professeur  Tardieu,  la  atran- 
gulattoR  homicide  se  eoœpliqne  toujours  de  ooups  à  la  téta 
ou  d'autres  blessures. 

/*.  Il  résulte  dono  de  ee  court  exposé  que  quand  la  sus- 
pension a  eu  lieu  après  la  mort,  Ton  trouve  à  Tautopsia  les 
lésions  qui  permettent  d'établir  à  quel  genre  d'booricide 
a  succombé  la  victime. 

B.  Pendaison  komieide.  —  a.  Ce  genre  d'homicide  impli- 
que d'habitude  le  concours  de  plusieurs  meurtriers  ;  il  est 
presque  impossible  qu'une  seule  personne  puisse  pendre 
quelqu'un,  si  ce  n'e^t  un  enfant,  si  la  victime  n'a  pas  perdu 
connaissance,  si  elle  n'a  pas  été  surprise  pendant  tan  som-* 
meit.  Tout  homicide  par  suspension  suppose  un  combat,  et 
alors  on  doit  trouver  sur  la  viotime  et  sur  les  meurtriers 
lés  traees  de  la  lutte  (esieoriatioM,  Mehymosee^  taetuves, 
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iau!i6Bi4e8  doigts,  aie.),  désordre  dans  les  obeveux^ 
daoïicsfétemeDis  de  la  victime  et  dans  les  objets  qui  Ten- 
viroonaient,  désordres  d'autant  plus  grands  que  la  réslstanee 
a  été  plos  fbrte. 

t.  Dboi  la  Buspention  homicide,  oat  où  le  lien  fortement 

appliqué  «uf  le  eou  se  trouve  à  te  partie  inférieure  de  cette 

régioD,  ii  y  a  des  lésions  graves  au  niveau  du  sillon  (ecchy- 

moisi  des  muscles,  fracture  de  l'hyoïde,  fracture  et  luxa-- 

iioB  des  cavtilages  du  larynx)  ;  bien  souvent  aussi  le  meur- 

tifer  a  dû  tirer  sur  les  pieds  de  la  victime  et  rendre  les 

iésioBs  beaucoup  plus  fortes.  Bn  outre,  la  figure  du  pendu 

est  violacée,  la  physionomie  exprime  la  souffrance,  la  peur; 

les  yeux  soat  saillants;  la  bouche  présente  diverses  con« 

ti^rsiofls;  les  membres  supérieurs  se  roidissent,  les  doigts 

se  ferment  avec  force,  et  souvent  cette  contraction  est  si 

forte  qi|e  les  ongles  viennent  sMnsinuer  dans  l'épaisseur  de 

la  peau;  il  y  a  émission  involontaire  d'urine  et  de  matière 

féeaJe.  Tout,  dans  l'aspect  du  pendu,  indique  la  lutte  et  la 

lésistance. 

C.  Pêudaifon  suicide,  —  a.  La  pendaison  est  presque  tou- 
jours une  preuve  de  suicide,  surtout  dans  les  cas  oit  les 
lésions  sont  moins  prononcées. 

6.  La  figure  du  suicidé  exprime  l'hébétude,  le  calme  ; 
pas  de  désordres  dans  les  vêtements,  pas  de  lésions  sur  le 
tégument  externe  ou  dans  les  cavités,  produites  par  une 
main  étrangère. 

e.  L'autopsie  ne  révèle  que  les  signes  de  l'asphyxie  si  la 
mort  n  été  prompte,  de  l'asphyyie  et  de  Tapoplexie  céré- 
brale si  la  mort  a  été  plus  lente. 

La  femme  Jalade,dansla  position  que  nous  avons  décrite, 
pouvait*eUe  se  pendre  ? 

a.  Nous  devons  rappeler  que  le  bois  était  k  ^"'yOê  du 
sol  ;  que  la  chaise  sur  laquelle  était  la  pendue  avait  0*,4& 
é%  hauteur  )  qu'elle  avait  elle-même  une  taille  de  ("'yôO  ; 
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enflo,  que  nous  avons  trouvé  le  cadavre,  les  pieds  dan 
l'extension  reposant  sur  la  chaise  par  les  orteils»  et  les  ge 
nouz  fléchis. 

b.  Il  est  d'abord  facile  de  voir  que  la  tête  de  la  femme 
Jalade,  dans  la  position  ordinaire,  et  montée  sur  la  chaise, 
devait  toucher  le  bois,  et  que  pour  peu  que  la  pendue  se 
levât  sur  la  pointe  des  pieds^  elle  devait  le  dépasser.  Il  est 
hors  de  doute,  en  outre^  que  la  femme  Jalade  a  pu  passer 
la  tète  dans  le  nœud  coulant,  puisqu'il  nous  a  été  très-facile 
de  le  retirer  du  cou^  en  desserrant  simplement  le  lacet,  et 
sans  déranger  le  mouchoir  de  la  tête.  En  nous  plaçant 
autant  que  possible  dans  les  conditions  indiquées  plus 
haut,  nous  avons  fait  quelques  expériences  qui  nous  ont 
fait  comprendre  de  quelle  façon  la  veuve  Jalade  aurait  pu 
se  pendre. 

c.  Si  le  lacet  pend  perpendiculairement  sous  la  potence 
et  que  la  tête  soit  seulement  à  la  hauteur  du  bois,  il  est  fort 
difficile,  sinon  impossible,  de  s'y  pendre;  si  le  sommet  de 
la  tête  veut  s'y  engager,  il  vient  heurter  contre  le  morceau 
de  bois;  si  la  tête  se  présente  de  face,  le  lacet  n'est  pas  as- 
sez grand  pour  laisser  passer  une  circonférence  ayant  pour 
diamètre  vertical,  soit  le  diamètre  menlo-bregmatique,  soit 
le  diamètre  occipito-mentonnier  ;  dans  ce  cas  aussi ,  ie 
nœud  coulant  se  trouve  placé  derrière  la  tête^  sur  la 
nuque. 

d.  Si  le  lacet  est  tenu  ouvert  horizontalement  au-dessus 
du  sommet  de  la  tête,  celle^i  s'y  engage  très-facilement. 
Alors,  la  personne  qui  veut  se  pendre  s'élève  sur  la  pointe 
des  pieds,  en  tirant  sur  le  lien  avec  les  deux  mains  ;  la  tête 
fait  l'office  d'un  coin  et  s'engage  avec  facilité;  quand  la 
corde  est  arrivée  au  niveau  de  la  circonférence  bi- temporale» 
le  lacet  a  plus  de  tendance  à  descendre  qu'à  remonter,  il 
arrive  sans  peine  sous  la  mâchoire  inférieure,  la  victime 
s'affaisse,  le  suicide  est  consommé;  dans  ce  cas^  le  nœud. 
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coulant  est  placé  au  niveau  de  Tangle  gauche  de  la  mAchoire 
inférieure. 

e.  Ainsi  a  pu  agir  la  veuve  Jalade  ;  montée  sur  la  chaise, 
elle  avait  sa  tête  au  niveau  du  bois  ;  elle  a  placé  le  lacet  sur 
le  sommet  comme  une  couronne,  puis  tirant  sur  lui  avec 
ses  maiDS  et  par  un  brusque  mouvement  d'extension  des 
pieds,  elle  Ta  fait  descendre  sous  le  menton;  elle  s'est  en-* 
suite  lancée  en  avant  et  affaissée  sur  elle-même^  tirant  ainsi 
sur  le  nœud  coulant.  L'obstacle  apporté  par  la  chaise  à  l'af- 
faissement du  corps,  et  la  projection  en  avant  a  maintenu 
l'extension  des  pieds  et  produit  la  flexion  des  genoux. 

/*.  La  mort  est  arrivée  lentement,  car  nous  avons  constaté 
à  Tautopsie  les  lésions  de  l'asphyxie  et  de  l'apoplexie  céré« 
brale. 

t.  En  comparant  les  lésions  fournies  par  l'examen  et  l'au- 
topsie de  la  veuve  Jalade  aux  symptômes  décrits  à  propos 
des  différents  modes  de  suspension,  nous  voyons  qu'elles 
concordent  avec  ceux  de  la  pendaison  suicide. 

y.  Le  fait  du  bâillon  sur  la  bouche  n'est  pas  une  preuve 
irréfragable  de  l'intervention  d'un  tiers;  n'existe-t-il  pas  en 
effet  des  cas  incontestables  de  suicide  dans  lesquels  les 
malheureux  ont  eu  le  triste  courage  de  se  lier  les  bras  et  les 
jambes,  pour  s'enlever  toute  chance  de  salut?  Ce  bâillon 
d'ailleurs,  simplement  appliqué  sur  la  bouche,  a  pu  rendre 
les  cris  plus  sourds,  gôner  leur  articulation,  mais  certaine* 
ment  il  n'a  pu  empocher  leur  émission. 

k  Nous  avons  cherché  à  expliquer  que  le  suicide  de  la 
femme  Jalade  était  possible.  Nous  pouvons  donc  dire  que 
la  mort  de  la  femme  Jalade,  Jusqu'à  preuve  du  contraire, 
peut  être  le  résultat  d*un  suicide. 

§  IT.  A  quelle  époque  parait  remonter  le  décès^  et  iil  est 

intervenu  avant  ou  après  la  digestion  opérée^  en  admettant  que 

la  veuve  Jalade  soit  morte  dans  la  nuil  du  mercredi  au  jeudi, 

(m  dans  celle  du  jeudi  au  vendredi,  —  A.  La  femme  Jalade  a 

2«  simn,  1875.  »  tomi  iliiu  —  1'*  fait».  11 
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M  vue  lo  mercredi  roatip,  h  huit  b^uros,  par  sa  fille  ;  le 
vendredi  matin,  on  constatait  la  mort;  le  samedi  matiOi 
nou«  faisions  l'autopsie.  A.  ca  moment,  la  rigidité  cadavé- 
rique était  encore  très* forte;  il  est  vrai  qu'il  faisait  une 
température  lècbe  et  froide  qui  a  dû  prolonger  sa  durée. 

B.  Le  tissu  cellulaire,  sous  le  sillon  du  oou,  présentait 
encore  Taspect  blanc  et  argentin  qui  indique  une  mort 
récente;  il  est,  par  suite,  certain  que  la  mort  peut  remon» 
t9r  k  deux  ou  trois  jours, 

Cl  L'estomac  pe  contenait  qu'un  liquide  porracé,  sans 
aucune  trace  d'aliments  solides  et  liquides,  La  mort,  en 
supposant  qu  elle  ait  eu  lieu  dans  la  nuit  du  mercredi  au 
jeudi,  ou  du  jeudi  au  vendredi,  est  arrivée  ayant  le  repas 
du  soir,  si  elle  a  eu  lieu  dans  la  soirée;  ou  longtemps 
après  le  repas  du  soir,  c'est-à*dire  la  digestion  opérée, 
et  dans  ce  cas  elle  s'est  produite  à  une  heure  avancée  de 
la  nuiti 

§  V.  Si  la  femme  J(J^ad0  était  ou  non  enceinte  au  moment  de 
la  mort,  ^  A,  La  femme  Jalade  venait  d'avoir  ses  mens- 
trues} elle  avait  été  réglée  aussi  au  mois  de  janvier, 

B,  L'examen  de  l'utérus  a  montré  en  outre  que  cet 
organe  avait  les  dimensions  et  la  position  que  Ton  observe 
dans  rétat  de  vacuité. 

§  VL  Conclusion».  ^  De  toutea  ces  recbercbea,  noua 
concluons  ; 

l""  Que  la  femme  Jalade  est  morte  par  apoplexie  cérébrale 
et  par  asphyxie,  conséquence  de  la  pendaison. 

T  Que  la  pendaison  a  eu  lieu  pendant  la  vie. 

V  Ou'en  l'absence  de  toute  violence  extérieure  et  de  lé- 
sions internes  produites  par  une  maiu  étrangère,  de  toute 
iraoe  de  lutte,  de  tout  désordre  dans  les  vêtements^  Ih,  che- 
velure de  la  femme  Jalade  et  les  objets  qui  l'environnaient, 
considérant  d'ailleurs  la  position  du  cadavre,  la  mort  peut 
être  le  résultat  d'un  suicide  par  pendaison, 
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V  QuiB  la  mort  remonte  à  deu  on  trois  jonrs^  et  qu'elle 
a  en  Heu  à  un  moment  très-éloigné  du  dernier  repfts. 

5*  Que  la  femme  Jalade  n'était  pas  enceinte  au  moment 
de  6a  mort* 

COXSUITATION  MÉDICO-LÉGALE  DE   M.    LE  DOCTEUR  A.   TARDI^U. 

Nous,  soussigné,  commis  par  ordonnance  de  M.  B.  de 
SaliniSy  juge  dinstruetiou  près  le  tribunal  de  la  Seine, 
en  date  de  15  mai  1874,  à  l'effet  de  prooéder  confor- 
mément à  la  commission  rogatoire  de  M.  Ernest  Vac- 
quier,  juge  d'instruction  près  le  tribunal  de  Gaillac  (Tarn), 
du  11  mai  187/i,  à  Texamen  des  pièces  relatives  à  la  mort 
de  la  veuve  Jalade,  nous  expliquer  sur  les  causes  ppo« 
bables  de  cette  mort,  et  notamment  sur  la  question  de 
savoir  s'il  résulte  des  constatations  faites  lors  de  Tau-* 
topsie  et  à  déduire  de  l'examen  des  pièces  transmises, 
qee  la  mort  de  la  veuve  Jalade  est  le  résultat  d'un  crime 
ou  d'un  suicide;  que  cette  femme  a  été  pendue  vivante  on 
après  sa  mort;  enfin,  si  la  suffocation  ou  la  strangolatioii 
n'ont  pas  précédé  la  pendaison  ;  après  avoir  prêté  serment 
entre  les  mains  de  M.  le  juge  d'instruction ,  avons  rcQu 
communication  du  dossier  et  des  pièces  de  procédure  qu'il 
contient»  notamment  du  rapport  médieo^^légal  de  MM.  les 
docteurs  Cestan  et  Facieu;  du  procÔBi>verbal  de  transport  à 
Cordea  de  M.  le  juge  d'instruction,  et  de  diverses  déposi- 
tions; en  m^me  temps  que  de  la  cheville  en  bois  et  du 
nosud  eoulant  y  attaché  auquel  la  veuve  Jalade  a  été  trouvée 
sospendue,  contenus  dans  une  longue  boite  de  bois  blane, 
portant  pour  in^ription.  :  t  Parquet  du  tribunal  de  QaiUac 
(Tarn).  Pièces  à  conviction.  M.  le  procureur  de  la  Républi* 
que,  Paris,  pour  être  remis  à  M.  le  docteur  A.  Tardiea.  » 
Revêtue  du  sceau  de  M«  le  procureur  de  la  République  près 
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le  tribunal  de  première  instance  de  Gaillac  ;  sceau  dont 
nous  constatons  l'inlégrité. 

L'examen  attentif  de  ces  différentes  pièces  et  Texpérience 
acquise  par  l'étude  de  nombreux  faits  analogues  nous  ont 
conduit  aux  considérations  et  aux  conclusions  suivantes  : 

Des  faits  recueillis  dans  l'instruction  et  des  observations 
qui  ont  été  faites  tant  par  les  magistrats  que  par  les  méde- 
cins et  par  quelques-uns  des  témoins,  il  résulte  que  la  veuve 
Jalade  a  été  trouvée  pendue  à  une  longue  et  forte  cheville 
de  bois;  et  que  sur  de  graves  indices  moraux,  on  a  été  con^ 
duit  à  se  demander  si  la  mort  et  la  pendaison  étaient  le 
résultat  d'un  suicide  ou  d'un  homicide. 

Pour  résoudre  cette  question»  deux  ordres  de  faits  sont 
à  considérer  et  ont  produit  des  conclusions  contradic- 
toires :  d'une  part,  ce  qui  est  relatif  à  Tétat  du  cadavre  ; 
de  l'autre,  ce  qui  concerne  les  conditions  matérielles  de  la 
pendaison. 

Sur  le  premier  point,  les  constatations  relatées  dans  le 
rapport  de  MM.  les  docteurs  Cestan  et  Facieu  sont  telle- 
ment nettes,  tellement  précises  et  tellement  complètes, 
qu'il  est  impossible  de  trouver  sur  le  corps  de  la  veuve 
Jalade  autre  chose  que  les  signes  anatomiques  de  la  pen- 
daison simple,  sans  le  moindre  indice  de  violences  quel- 
conques, sans  rien  qui  puisse  faire  admettre  que  la  strao' 
gulation  ou  la  suffocation  ait  précédé  la  suspension  du 
corps.  Je  n'hésite  pas,  poiu*  ma  part,  à  me  rallier  sans 
réserve  aux  conclusions  des  honorables  experts  de  Qaillac, 
et  à  déclarer  que  la  femme  Jalade  est  morte  pendue,  et 
qu'il  n'existe  chea  elle  d'autre  cause  de  mort  que  la  pen* 
daison. 

Mais  il  reste  à  rechercher  et  à  établir  si  la  pendaison 
est  le  fait  d'une  violence  meurtrière  ou  d'un  acte  volon- 
taiie. 

L'inspection  tant  extérieure  qu'intérieure  du  cadavre 
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éloigne  absolument  l'idée  d'une  agression,  d'une  lutte,  ou 
de  violences  quelconques. 

Eneffety  la  présence  d'un  b&ilion  n'exclut  en  aucune  façon 
la  possibilité  d'un  acte  volontaire;  j'ai  cité  et  figuré  dans 
mon  Étude  médico-légale  sur  la  pendaison  (planche  X)  le  cas 
d'un  homaie  qui  s'était  pendu  dans  sa  cellule,  à  Mazas,  un 
volumineux  bâillon  engagé  dans  la  bouche. 

L'expression  calme  et  tout  à  Tait  naturelle  de  la  physio- 
nomie que  Ton  a  notée  chez  la  veuve  Jalade  est  celle  que 
l'on  trouve  dans  Timmense  majorité  des  faits  de  suicide. 
Enfin»  on  ne  trouve,  soit  sur  les  diverses  parties  du  corps^ 
soit  en  particulier  sur  le  cou,  ni  ecchymoses,  ni  excoria- 
tions» ni  même  le  moindre  froissement  de  la  peau,  qui  se 
seraient  certainement  produits  si  le  corps  avait  été  violem- 
ment tiré  hors  du  lit,  traîné  jusqu'au  pied  de  la  potence  ou 
hissé  à  Taide  de  la  corde  au  niveau  de  la  cheville  où  il  au- 
rait été  pendu.  De  sorte  que  nous  sommes  fondé  à  affirmer 
que  rien  absolument  n'autorise  la  supposition  d'un  ou  plu- 
sieurs meurtriers  accomplissant  la  suspension  du  corps  de 
la  veuve  Jalade.  Les  hypothèses  que  fait  à  ce  sujet  l'un  des 
témoins,  le  docteur  Lauzeral,  n'ont  aucun  fondement,  et 
lorsqu'il  attribue  l'absence  de  toute  contraction  du  visage  à 
une  syncope  que  la  veuve  Jalade  aurait  éprouvée  sous  l'in- 
fluence de  la  frayeur,  il  se  livre  à  une  supposition  toute 
gratuite,  qui  ne  supporte  pas  l'examen.  Quant  aux  taches 
de  sang  qui  existaient  sur  le  lit  ou  sur  le  sol,  leur  date  n'est 
nullement  établie,  et  elles  peuvent  s'expliquer  très-natu- 
rellement par  l'écoulement  menstruel  existant  chez  la  veuve 
Jalade.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot  sur  ce  point,  à  l'occasion 
de  la  déclaration  que,  suivant  l'un  des  inculpés,  le  nommé 
Latonr,  la  veuve  Jalade  aurait  faite  touchant  la  crainte 
qu'aurait  eue  cette  femme  d'être  enceinte.  Et  je  me  bor- 
nerai à  faire  remarquer  que  rien  n'est  plus  commun 
que  de  rencontrer  des  femmes  qui  s'eifrayent  de  la  pensée 


d'âtre  grosses,  et  qui,  à  roocasion  du  moindre  retard,  se 
persuadent  qu'elles  peuvent  être  enceintes. 

Nous  restons  donc  en  présence  des  conditions  matérielles 
de  la  pendaison.  Il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  expliqué 
en  principe  sur  la  valeur  de  ces  conditions  au  point  de  vue 
de  la  distinction  du  suicide  et  de  Tiiomicide  en  disant  que 
tout  était  possible  en  cette  matière,  et  que  ni  la  position 
des  cadavres,  ni  ie  choix  du  lien,  ni  la  manière  dont  il 
était  fixé  ne  pouvaient  servir  de  base  à  une  démonstration 
du  suicide  ou  de  rhomicide«  II  me  parait  plus  à  propos  de 
montrer  que  dans  le  cas  particulier  de  la  veuve  Jalade  les 
prétendues  impossibilités  matérielles  qui  ont  été  mises  en 
avant  n'existent  pas  en  réalité. 

Tout  se  réduit  à  dire  que  le  nœud  à  l'aide  duquel  le  lien 
sttspenseur  a  été  fixé  à  ia  cheville  avait  nn  caractère  parti- 
culier et  que  d'une  autre  part  le  nœud  coulant  n'avait  pu 
être  passé  autour  du  cou  de  la  veuve  Jalade.  Je  me  permets 
à  ce  sujet  de  faire  une  double  remarque. 

D'abord  ce  nœud,  qui  s'appelle  le  nœud  d'artifieier,  n'est 
pas  exclusivement  réservé  à  l'artificier  ni  à  l'artilleur  ;  il 
porte  encore  le  nom  de  nêeud  de  batelier.  C'est  un  nœud 
très-connu,  trèR-simple,  très-facile  à  faire  et  qui  n'exige 
nullement,  quoiqu*en  ait  dit  M.  le  docteur  Lanzeral  :  a  une 
main  vigoureuse  et  exercée  i>.  Il  consiste  essentiellement 
en  une  double  boucle  superposée  et  avec  laquelle  on  coiffe 
l'objet  sur  lequel  on  veut  le  fixer.  Dans  le  cas  présent,  la 
cheville  de  bois  se  prêtait  à  merveille  à  ce  mode  de  faire, 
le  nœud  préparé  d'avance  était  sans  aucune  difficulté  en- 
gagé sur  l'extrémité  de  la  cheville,  puis  serré  par  Tenrou- 
lement  de  la  corde  sur  cette  même  cheville  d'un  côté  et 
de  l'autre  par  le  poids  du  corps  engagé  dans  le  nœud  cou- 
lant (1). 

(i)  L'importânca  etpitiU  qo't  ooe  d*iu  efttê  affaire  la  fbrma  partioH 
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Pour  ee  dernieri  tous  les  embâmi  sapposét  par  les 
divers  témoins  en  mAme  temps  que  par  les  experts  ion* 

)ikf  da  nœud  employé  |K>ar  fixer  le  Iton  suspenieur  m'a  eogaf é  i  cou- 
tiyner  ici  quelques  détails  particulier!  «ur  le  nœud  figuré  ci-dessous  ; 


Oa  mmid  porta  dans  l'artiUèrie  les  noau  da  naud  dt artificier  ou  naud 
de  àaieiier» 

Les  règlements  indiquent  trois  manières  de  le  (aire  : 

1*  Faire  deux  boucles  Tune  près  de  l'autre,  mais  en  sens  contraire, 
c'est-à-dire  que  si  l'un  des  brios  croise  en  dessus  de  la  partie  du  cordage 
qui  est  entre  les  deux  boucles^  l'autre  doit  croiser  en  dessous;  mettre  ce* 
boucles  l'une  sur  l'autre  de  manière  que  les  brins  soient  placés  intérieu- 
rement; coiffer  de  ces  deux  boucles  l'objet  auquel  on  veut  fixer  le  cor- 
dage ;  serrer. 

2®  S'il  s'agit  de  fixer  un  cordage  déjà  tendu  à  un  piquet,  embrasser  le 

piquet  d*un  tour  fait  atéc  le  bout  libre  qu'on  ramène  sous  l'autre  brin; 

embrasser  le  piquet  d'un  second  tour  fait  au-dessus  du  premier  avec  le 

même  bout  ;  faire  passer  le  bout  libre  entre  le  dernier  tour  et  le  briq 

déjà  fixé  ;  serrer  en  tirant  sur  le  bout  libre. 

3^*  Faire  une  boucle,  le  brin  libre  en  dessous;  coiffer  le  piquet,  faire 
une  seconde  boucle  le  brin  libre  en  dessous  ;  coiffer  le  piquet  par-dessus 
la  première  boucle;  serrer. 

Ce  ncBud  est  employé  dans  l'artlllerîe  pour  fermer  les  sachets  en  serge 
contenant  la  charge  de  poudre  des  canons. 

Il  est  employé  par  les  pontonniers  pour  fixer  une  amarre  aux  poupées 
qui  sont  sur  le  bateau  ou  sur  la  rive.  —  Ce  dernier  emploi  est  connu  de 
tous  les  bateliers,  et  c'est  de  là  que  tieut  le  nom  de  nœud  de  batelier. 
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chant  la  peiue  qu'aurait  eue  la  veuve  Jalade  à  engager  sa 
lèie  dans  le  nœud  coulant  trop  étroit,  tous  ces  embarras 
tombent  devant  ce  fait  que  la  femme  pendue  a  fort  bien 
pu  se  passer  le  nœud  coulant  au  cou  librement  et  sans 
risquer  de  déranger  sa  coiffure  avant  de  monter  sur  la 
chaise  d'od  il  lui  était  facile  d'atteindre  la  potence;  qu'ayant 
le  cou  passé  dans  ce  nœud  coulant,  rien  n'était  plus  simple^ 
les  deux  mains  restant  libres,  que  de  disposer  à  loisir  et 
ainsi  qu'elle  le  voudrait  cette  longue  corde  qui  ne  mesurait 
pas  moins  de  2",&0  dans  sa  totalité;  qu'elle  a  donc  très- 
bien  pu  préparer  la  double  boucle  qui  forme  le  nœud 
d*arliflcier,  et  la  passer  à  l'extrémité  libre  de  la  cheville 
de  bois,  autour  de  laquelle  elle  a  ensuite  enroulé  le  reste 
de  la  corde.  S'abandonnant  ensuite  dans  l'espace,  elle  a 
consommé  la  pendaison,  comme  cela  se  voit  tous  les  jours, 
les  pieds  touchant  par  leur  extrémité  le  plan  de  la  chaise 
sur  laquelle  elle  était  montée.  Ainsi  tombe  l'objection 
qu'avait  très-explicitement  formulée  le  gendarme  Rouaix 
en  disant  :  a  la  dimension  du  nœud  coulant  n'est  pas  suffi- 
sante pour  que  la  veuve  Jalade  ait  pu  y  passer  la  tète 
lorsque  la  cheville  était  plantée.  » 

En  résumé,  de  l'exposé  et  de  la  discussion  des  faits  qui 
précèdent,  nous  concluons  que  : 

1*  La  veuve  Jalade  est  morte  pendue. 

2*  Il  n'existait  chez  elle  aucun  indice  d'un  autre  genre 
de  mort,  et  notamment  d'un  meurtre  par  strangula- 
tion ou  par  suffocation  accompli  avant  la  suspension  du 
corps. 

3"*  La  pendaison  se  présentait  dans  ce  cas  dans  les  condi- 
tions les  plus  simples  et  avec  tous  les  caractères  que  l'on 
rencontre  le  plus  généralement  dans  les  faits  de  pendaison 
suicide. 

h^  Rien,  ni  dans  la  position  du  cadavre,  ni  dans  la  pré- 
sence d'un  voile  au  devant  du  visage^  ni  dans  le  choix^  ni 
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dans  la  disposition  du  lien  suspenseur,  n'exclut  la  possi- 
bilité, et  disons  plus,  la  probabilité  du  suicide. 


L'HÉRÉDITÉ 

AV  watt  M  TUI  DB  LA  MÉOSCOn  LÉGALt  BT  Dl  L*BT6lilfB 


Il  7  a  quelques  années,  un  philosophe,  récemment  entré 
à  l'Académie  française,  que  nous  n'ayions  pas  l'honneur  de 
connaître,  analysait  (2)  la  première  édition  de  notre  livre 
sar  le  iuietde  et  la  folie  suicide.  Après  beaucoup  d'éloges 
auxquels  nous  avions  été  sensible,  il  y  avait  un  num^ 
comme  dans  toutes  les  choses  de  ce  monde  :  Vwmrage  n*é* 
tait  pas  un  vrai  Hure.  Nous  ne  fûmes  pas  trop  surpris  de 
cette  opinion,  car  nous  partions,  en  eifet,  de  deux  points 
différents.  Médecin,  nous  ne  pouvions  nous  appuyer  que 
sur  l'observation  des  faits  visibles;  philosophe,  M.  Garo 
devait  surtout  prendre  ses  arguments  dans  le  monde  invi- 
sible; aussi  nous  a-t-il  fait  comprendre  avec  beaucoup  de 
politesse,  sans  doute,  que  le  sanctuaire  de  la  science  psy- 
chologique nous  était  fermé. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  une  certaine  émotion  que  nous 
nous  sommes  vu  sollicité  de  rendre  compte  du  livre  de 

(1)  C'est  eD  lisâDl  le  livre  de  M.  Th.  Ribot,  tncieu  élève  de  TËcole 
normale  et  agrésé  de  philosophie,  rBérédité,  étude  psychologique  sur  ses 
phénomènes,  ses  lois,  ses  causes  et  ses  conséquences,  que  nous  nous  sommes 
décidé,  Après  une  invitation  pressante,  à  entreprendre  ce  travail  ;  nous  lui 
devons  plus  encore  :  nombre  des  faits  cités  par  nous  à  Tappui  de  notre 
thèse  lui  sont  empruntés.  Notre  penf^ée  a  été  d'appeler  rattention  sur 
Taide  qne  la  connaissance  de  l'hérédité  pent  apporter  aux  hyg^iénistes  et 
su  médecins  légistes. 

(2)  Caro,  Revue  eoniemféraine,  1856,  t.  XXIV,  p.  5i  et  692. 
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M.  Ribot  sur  VhérédUé  ptyehologique.  Mais  la  déelai*aUon  de 
ce  philosophe  qae  Palliative  de  la  psychologie  et  de  la  phy- 
siologie est  indispensable  dans  cette  étude,  nous  a  enhardi 
à  entreprendre  cette  tâche  pleine  d'intérêt  ;  si  nos  efforts 
ne  sont  pas  à  sa  hautèufi  peuMtre  parviendrons-nous  à 
entrevoir  la  nature  du  concours  que  se  prôtent  ces  deux 
sciences^  les  liens  qui  les  rapprochent,  sans  qu'il  y  ait 
néanmoins  fusion  complété  entre  ^llei. 

L'hérédité,  dit  M.  Ribot,  est  la  loi  biologique  en  vertu 
de  laquelle  tous  les  êtres  doués  de  vie  tendent  à  se  répéter 
dans  leurs  descendants;  elle  est  pour  Tespèce  ce  que  Fiden- 
tité  personnelle  est  pour  rindividu* 

Mais  rbomme)  qui  doit  nous  occuper  exclusivement  au 
point  de  vue  de  cette  loi,  te  présente  à  nous  sous  deux 
formes,  les  fonctfblfirs  qui  constituent  sa  vie  physique,  les 
opérations  qui  constituent  sa  vie  mentale>  c'es^à-dire  son 
organisme  et  son  dynamisme. 

L'hérédité  phyêiologique  a  été  fort  bien  étudiée,  elle 
s'étend  à  tous  les  éléments  et  à  toutes  les  fonctions  de  Tor- 
ganisme,  à  sa  structure  externe  et  interne,  à  ses  maladies, 
à  ^es  caractères  particuliers,  à  ses  modifications  acquises. 

Vhérédité  de  structure  externe  frappe  tous  les  regards. 
Rien  de  plus  commun  que  d'entendre  dire  qa*un  enfant 
est  le  portrait  de  son  père^  de  sa  mère,  de  ses  grands 
parent».  Un  chanteur  célèbre  de  l'Opéra,  Nourrit >  parut 
sur  la  scène  avec  un  de  ^e%  fils  dans  une  pièce  dont  l'in- 
trigue est  du  genre  de  celle  des  Menechmes;  la  ressemblance 
extraordinaire  du  père  et  du  fils  centupla  l'intérêt  des  mé- 
prises sans  nombre  dont  la  pièce  était  remplie. 

Ce  qui  est  plus  curieux^  c'est  que  la  ressemblance  peut 
subir  des  métamorphoses  qui  font  que  l'enfant  ressemble 
successivement  à  son  père  ou  à  sa  mère.  Girou  de  Bnza* 
reingues  raconte  (1)  que  deux  frères  qui  ressemblaient  à 

(1)  Girou  de  Buzareingues,  De  la  génération»  Paris,  iS28. 
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Ictif  mère  dans  leur  bas  âge,  devinrent  semblables  h  leur 
père  k  l'époque  de  l'adolescence,  et  que  la  fllle,  qui  était 
son  Image  pendant  son  enfance,  à  une  époque  plus  avancée 
cessa  de  lui  ressembler. 

Vhérêdité  dès  anomalies  de  rorganisation  est  bien  con- 
statée. L'une,  celle  d'Edward  Lambert,  est  très-connue.  Son 
corps,  moins  le  visage,  la  paume  des  mains  et  la  plante  des 
pieds,  était  revêtu  d'une  sorte  de  carapace  d'excroissances 
cornées,  bruissant  Tune  contre  l'autre.  11  donna  le  jour  k 
six  enfants  qui  tous,  dès  leur  bas  âge,  présentèrent  la 
même  singularité;  et  cette  transmission,  marchant  de  m&le 
en  mâle,  s'est  ainsi  continuée  pendant  cinq  générations  (1). 

Bans  ces  cas,  cependant,  l'expérience  semble  démontrer 
qu'il  y  a  tendance  vers  le  retour  au  type  primitif.  Ainsi, 
dans  la  famille  Colburn^  qui  a  présenté  un  cas  curieux  de 
seidigitisme  (les  membres  de  cette  famille  avaient  un  doigt 
et  un  orteil  surnuméraires),  cette  anomalie  dura  pendant 
quatre  générations;  mais,  dit  Bardach,  Tanomalie  alla  con- 
stamment en  décroissant  (2). 

Ce  retour  au  type  normal  nous  amène,  d'après  M.  Rîbot, 
à  la  question  importante  et  difficile  de  Vhérêdité  des  modi^ 
fcations  acquises.  Gîrou  de  Buzareingues  (3)  a  rapporté 
l'observation  d'un  homme  qui  avait  l'habitude,  lorsqu'il 
était  dans  son  lit,  de  se  coucher  sur  le  dos  et  de  croiser  la 
jambe  droite  sur  la  gauche.  Une  de  ses  filles  a  apporté  en 
naissant  la  même  habitude;  elle  prenait  constamment  cette 
position  dans  son  berceau,  malgré  la  résistance  des  langes. 

Il  en  est  des  anomalies  acquises  par  accident,  comme 
des  habitudes.  Elles  peuvent  se  transmettre  :  un  homme, 
blessé  à  la  main  droite,  eut  un  doigt  mat  remis;  il  engen- 
dra plusieurs  fils  qui  avaient  ce  doigt  tors  (Blumenbach). 

(1)  Phiiosophicai  Transactions,  vol.  XVII  et  vol.  XLlX. 

(2)  Burdach,  Physiologie,  t.  il,  p.  251 . 

(3)  Girou  de  BniareiDgues,  De  la  génération,  page  282. 
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Les  déformations  artificielles  sonl  transtnissibles  :  trois 
peuplades  du  Pérou,  les  Aymaras,  les  Huancas  et  les  Ghin- 
chas,  avaient  chacune  leur  mode  particulier  de  déformer  la 
tête  des  enfants,  et  cette  déformation  s'est  maintenue  depuis. 

Un  dernier  sujet  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement 
est  celui  de  V hérédité  \dei  maladies.  Il  a  été  traité  de  main 
de  maître  par  le  docteur  Prosper  Lucas  (1),  qui  Ta  étudié 
d'une  maniéré  générale,  et  par  le  docteur  Morel  (2).  Cet 
article  important  devant  être  repris  par  Fauteur,  nous  y 
reviendrons. 

M .  Moreau  (de  Tours)  en  a  publié  (3  )  de  nombreux  exemples. 

Ce  rapide  exposé  physiologique  prouve  que  l'hérédité 
régit  toutes  les  formes  de  l'activité  vitale,  en  est-il  de  môme 
dans  Tordre  psychologique,  qui  constitue  Tœuyre  de  M.  Ri- 
bot  ?  C'est  ce  qu'un  examen  attentif,  sans  digression  comme 
nous  avons  l'habitude  de  le  faire  pour  tout  ouvrage  sé- 
rieux, nous  apprendra. 

L'auteur  commence  son  travail  par  les  faits;  c'est,  comme 
Ta  dit  Buffon,  la  vraie  manière  de  se  donner  des  idées. 

Hérédité  de  Vinstinct.  —  L'instinct,  qui  est  l'impulsion 
inconsciente,  présidant  à  la  conservation  des  individus, 
est-il  soumis  à  l'hérédité?  L'expérience  ne  laisse  aucun 
donte  à  cet  égard.  L'animal  hérite  des  dispositions  psy- 
chiques de  ses  auteurs,  aussi  bien  que  de  leur  constitution 
physiologique.  Ainsi  le  castor  transmet  à  ses  petits  ses  carac- 
tères anatomiques  et  physiologiques  de  rongeur,  ses  in- 
stincts constructeurs,  son  talent  d'architecte,  et,  au  besoin, 
ses  aptitudes  de  mineur. 

(i)  P.  Lucas,  TraiH  physiologique  et  philosophique  de  l'hérédité  nalu- 
relie,  Paris,  1847-1850. 

(2)  Morel,  Traité  des  dégénérescences  physiques,  intellectuelles  et  mo- 
rales de  r espèce  humaine.  Paris,  1857. 

(3)  Moreau  (de  Tours),  Psychologie  morbide  dans  ses  rapports  avec  la 
philosophie  de  i* histoire.  Paris,  1859. 
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Les  instincts  acquis  ou  modifiés,  dus  au  milieu  et  à  la 
domestication^  sont  aussi  héréditaires.  6.  Leroy  a  remarqué 
que,  dans  les  lieux  où  Ton  fait  une  rude  guerre  aux  renards, 
les  jeunes,  avant  d'avoir  pu  acquérir  aucune  expérience, 
se  montrent,  dès  leur  première  sortie  du  terrier,  plus 
précaulionnésy  plus  rusés,  plus  défiants  que  ne  le  sont 
les  vieux  dans  les  endroits  où  on  ne  leur  tend  pas  de 
piège. 

Hérédité  des  facuUés  perceptives  sensorielles,  —  L'héré- 
dité ne  régit  pas  moins  régulièrement  les  facultés  percep- 
tives sensorielles.  Le  toucher,  le  sens  général  primitif  est 
fortement  modifié  par  cette  loi.  Il  est  d'observation,  dit 
P.  Lucas,  que  les  parents  transmettent  à  leurs  enfants  les 
perfections  et  les  imperfections  les  plus  singulières  du 
toucher.  Une  famille  du  Midi,  transportée  à  Paris,  a  eu 
plusieurs  enfants  qui  y  sont  nés  :  tous,  dès  leur  premier 
âge,  sont  de  la  plus  extrême  sensibilité  à  l'impression  du 
froid  Une  des  filles  s'est  alliée  à  un  individu,  originaire 
du  Nord  et  insensible  au  froid^  quand  il  n'est  pas  extrême. 
Leur  enfant  est  encore  plus  frileux  que  sa  mère;  il  fris- 
sonne au  moindre  abaissement  de  la  température  (1).  . 

L'organe  tactile  par  excellence,  la  main,  est  modifié  par 
l'hérédité.  Il  y  a  des  familles  où  l'usage  spécial  de  la  main 
gauche  est  héréditaire.  Oirou  en  a  connu  une  dans  laquelle 
le  père»  les  enfants  et  la  plupart  des  petits  enfants  étaient 
gauchers.  L'un  d'eux  le  fut  dès  le  berceau,  malgré  le  soia 
qu'on  avait  pris  de  lui  emmaillotter  la  main  gauche. 

La  vue  est  le  plus  noble  et  le  plus  intellectuel  de  tous 
les  sens,  le  plus  important  pour  la  science  et  pour  l'esthé- 
tique. Ainsi,  au  point  de  vue  purement  psychologique, 
l'hérédité  des  modes  sensoriels  de  la  vue  vaut  la  peine 
d'être  étudiée. 

(i)  P.  LocMt  1. 1,  âOi. 
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Un  des  oas  les  plus  frappants  de  celie  hérédité  est  le 
nombre  toujours  oroiasant  des  myopes,  chei  les  peuples 
livrés  aux  travaux  intellectuels.  Ce  qui  amène  la  myopie, 
dit  M.  Giraud-Teulon  (1),  o'eat  la  travail  assidu  de  près« 
Bn  Allemagne,  le  docteur  Colin  (de  Breslau)  s'est  imposé 
la  tAche  d'examiner  dans  les  éoolea  de  son  pays  les  yenx 
de  10  000  élèves  ou  éludiants;  sur  ce  nombre  il  a  trouvé 
100^  myopes,  soit  un  dixième. 

Il  y  a  des  individus  ohes  qui  la  vision  parait  douée  d'une 
puissance  extraordinaire,  ce  qui  doit  être  attribué  à  une 
hyperestbésie  du  nerf  optique.  P.  Lvkcan  a. raconté  Thisloire 
du  juif  polonais  Hirsch  Daenemark  qui,  vers  istxù,  a  par» 
couru  l'Europe,  montrant  par  des  expériences  décisives, 
dit  ce  savant,  qu*il  était  capable  de  lire  dana  un  livre 
fermé,  telle  page  et  telle  ligue  qu'on  lui  indiquait.  Son 
fils,  vers  dix  ans,  s'est  aperçu  qu'il  possédait  cette  étrange 
aptitude  (3). 

L'ouïe  est  encore  un  de  nos  sens  principaux.  Il  sert  de 
base  à  une  science,  1  acoustique,  à  un  art,  la  musique, 
enfin  il  rend  possible  la  parole,  et  par  suite  la  pensée  réflé- 
chie. Il  n'y  a  peut-être  pas  de  talent  artistique  qui  offre  de 
oas  plus  concluants  de  transmission  héréditaire  (les  trois 
Moxart,  les  deux  Beethoven,  plus  de  120  membres  de  la 
famille  Baoh). 

L'odorat  et  le  goût  ne  sauraient  être  séparés.  Sous  le 
rapport  de  la  finesse  de  l'odorat,  l'homme  est  certainement 
placé  au*dessous  des  animaux.  Le  nègre  lui-môme  est  bien 
supérieur  au  blanc.  Ainsi  aux  Antilles,  les  nègres  marrons 
distinguent  au  nei  la  trace  d'un  blano  de  oelle  d'un  noir. 

Les  faits  que  nous  avons  consignés  sont  suffisants  pour 
établir  que  dans  ces  chs  l'hérédité  est  la  règle.  Toutefois, 


(1)  Revue  des  cours  scientifiques,  S  septembre  1870. 

(2)  P.  Lucas,  t.  I,  p.  4i2-M9. 
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fait  observer  H.  Ribot,  la  seniation  ne  fourait  eneore  que 
le»  matériaux  bruU  de  la  conaaissanoe.  Il  faut  qu'à  l'élé« 
ment  externe,  apporté  par  le  monde  matériel,  se  joigne 
VilénmU  interm^  fourni  par  nous  pour  produire  ce  que 
nous  appelons  proprement  la  connaissance  et  le  dévelop* 
pement  de  Tesprit.  On  va  voir  maintenant  si  rhérédité 
des  facultés  intellectuelles,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
élevé,  ne  s'établit  pas  directen)ent« 

Le  premier  fait  psychologique  apparent  pour  les  méde- 
cins, par  lequel  H.  Ribot  débute  dans  sa  recherche  de 
l'hérédité,  est  là  mémoire  :  quoique  les  exemples  en  soient 
rares,  il  trouve  cependant  quelques  faits  à  noter.  Les  deux 
Sénéqne  étaient  renommés  pour  leur  excellente  mémoire  : 
le  père,  Marcus  Ann»U8^  pouvait  répéter  deux  mille  mots 
dans  Tordre  où  il  les  avait  entendus;  le  fils,  Luoius  An* 
ntttts,  était  très^bien  doué  à  cet  égard,  quoique  à  un 
moindre  degré. 

Hérédité  de  f  imagination.  —  Tous  les  psychologlstes  dis* 
tinguent  deux  sortes  d'imagination  :  l'une  qui  reproduit, 
l'autre  qui  crée.  Toutes  deux  sont  également  soumises  à 
la  loi  d'hérédité*  Il  ne  sera  question  ici  que  de  l'imagina- 
tion active,  celle  du  podte,  de  l'artiste,  du  savant  môme^ 
celle  qui  crée,  celle  qui  traduit  par  des  formes  sensibles 
une  conception  idéale.  Ce  qui  les  caractérise  toutes  les 
deux  essentiellement,  c'est  la  représentation  vive,  la  vision 
intense.  De  là  vient  que  les  grands  artistes  ont  toujours  été 
si  près  de  lliallucination  et  de  la  folie  et  que  beaucoup 
ont  dépassé  les  bornes  de  la  raison.  Dans  notre  chapitre  de 
Vkallucinaiion  paychoiogtquê  (i),  nous  nous  sommes  pro» 
nonce  contre  cette  extension  de  la  raison  à  la  folie,  par  le 
motif  fort  simple  que  cette  hallucination  existe  avec  le  bon 


(4)  à.  Brismds  Boiimont,  Du  àa/ise«KiM»fit,  S«  édit.  Paris,  1869. 
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L'histoire  de  l'art  montre  que  rimagination  créatrice  est 
transmissible  par  l'hérédité.  Il  est  fréquent  de  la  trouver 
dans  les  familles  des  poètes,  des  musiciens  et  des  peintres; 
mais  c'est  surtout  dans  les  arts  où  la  saine  conformation 
des  oi^anes  est  indispensable,  où  par  conséquent  l'héré- 
dité psychologique  est  plus  intimement  liée  à  l'hérédité 
physiologique,  que  sa  transmission  est  plus  sûre.  On  peut 
constater  dans  le  tableau  qu'a  donné  Tauteur  de  ces  trois 
catégories  d'hommes  célèbres,  que  l'hérédité  est  la  règle  et 
non  l'exception. 

Hérédité  de  r intelligence.  —  L'homme  peut  comparer, 
juger,  abstraire,  généraliser,  induire  et  déduire  :  c'est  à 
l'aide  de  ces  facultés  que  les  sciences,  les  religions,  les 
arts,  la  morale,'  la  vie  sociale  et  politique,  sont  nés,  et  de- 
puis ont  continué  leur  incessante  évolution. 

Chercher  si  ces  manifestations  de  la  pensée  sont  trans- 
missibles  par  l'hérédité,  c'est  donc  chercher  si  la  vie  psy* 
chologique  est  soumise  à  cette  loi  biologique. 

Le  problème,  tel  qu'il  se  pose,  est  celui-ci  :  les  modes  su- 
périeurs de  l'intelligence  sont-ils  transmissibles  comme  les 
modes  inférieurs,  ou  pour  parler  le  langage  de  tout  le 
monde,  le  bon  sens,  la  folie,  le  génie,  le  talent,  la  finesse, 
l'aptitude  aux  études  abstraites,  sont-ils  héréditaires  ?  Pour 
y  répondre,  il  faut  examiner  la  question  au  double  point  de 
vue  de  la  métaphysique  et  des  faits.  Le  raisonnement  va 
montrer  d'abord  que  l'hérédité  de  l'intelligence  est  pos- 
sible; l'expérience  montrera  ensuite  qu'elle  est  réelle. 

M.  Ribot  admet  avec  beaucoup  d'autres  l'hérédité  des 
modes  inférieurs  de  l'intelligence  par  les  faits  qui  l'im- 
posent, et  ii  ajoute  qu'il  est  bien  difficile  que  la  logique 
seule  n'amène  pas  à  étendre  l'hérédité  à  rintelligeoce 
tout  entière ,  parce  que  cette  faculté  est  essentiellement 
une;  mais  il  a  soin  de  faire  observer  qu'on  pourra  bien, 
avec  les  progrès  de  la  psychologie  et  des  sciences,  déier- 
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miner  de  mieux  en  mieax  les  lois  et  les  conditions  empi- 
riques de  l'intelligence,  sans  jamais  cependant  en  pénétrer 
l'essence  ;  aucun  philosophe,  en  effet,  n'a  pu  dire  ce  qu'est 
la  pensée  et  le  mode  le  plus  élevé  de  l'intelligence  :  la 
raison. 

Si  rintelligence  et  la  raison  nous  échappent  complète* 
ment  dans  leur  essence,  examinées  dans  leurs  manifesta*- 
tions  phénoménales,  il  n'y  a  alors  aucune  raison  logique 
de  les  soustraire  à  la  loi  d'hérédité.  Cherchons  maintenant, 
en  produisant  des  faits,  à  montrer  que  cette  transmission 
est  non-seulement  possible,  mais  réelle.  Les  familles  scien* 
tifiques  ne  sont  pas  rares.  Beaucoup  de  savants  tiennent  de 
leur  père.  Ex.  :  Ampère,  mathématicien,  physicien,  son  fils, 
voyageur,  littérateur,  historien;  Buffon,  son  fils  bien  doué, 
guillotiné  comme  aristocrate;  Gassini,  célèbre, astronome, 
son  fils  Jacques,  astronome,  son  petit-fils,  César-François, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  à  vingt-deux  ans.  On 
a  remarqué  aussi  que  beaucoup  de  savants  ont  eu  pour 
mère  ou  grand'mère  des  femmes  remarquables.  Ainsi 
Buffon,  Bacon,  Gondorcet,  Cuvier,  d'Alembert,  Watt, 
Jussieu. 

Hérédité  des  sentimenti  et  des  pasfitmê.  -^  L'examen  des 
rapports  de  l'homme  avec  le  monde  extérieur  établit  que 
c'est  le  sentir  et  le  vouloir  qui  nous  constituent  ce  que  nous 
sommes.  Les  modes  de  la  sensibilité  sont  si  intimement 
liés  aux  organes  et  à  la  constitution  entière  qu'on  peut  ad- 
mettre à  priori  que  l'hérédité  les  transmet;  l'expérience 
vérifie  cette  hypothèse. 

D'abord  chez  les  animaux,  la  transmission  des  traits  du 
caractère  individuel  est  un  fait  si  commun,  que  Ton  pour- 
rait se  passer  d'exemples.  «  Un  cheval  naturellement  bar* 
gneux,  ombrageux,  rétif,  dit  Buffon,  produit  des  poulains 
qui  ont  le  même  caractère,  s 

L'hérédité  des  instincts,  des  penchante  et  des  passions, 
2*  stoiB,  iS7S,  —  Toxi  xuu.  ^  i**  fastu.  12 
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chez  les  botes»  est  une  très-bonne  démonstration  de  cette 
forme  de  l'hérédUé  chez  Thomme,  en  nous  débarrassant  de 
toules  les  explications  Urées  de  Tinfluence  de  l'éducation, 
de  Texemple,  de  la  force  de  Thabitude»  des  causes  exté- 
rieures par  lesquelles  on  a  cru  expliquer  Thérédité.  Ceci 
nous  donne  aussi  une  preuye  du  profit  qu*on  peut  retirer 
de  la  psychologie  comparée» 

Quand  on  passe  des  sensations  organiques  répandues  dans 
tout  le  corps  aux  besoins  et  penchants  qui  ont  pour  siège  un 
organe  spécial»  il  est  facile  de  donner  des  exemples  certains 
de  passions  transmises  béréditairementi  o*est  ce  que  mon- 
trent les  besoins  suivants. 

La  passion,  connue  sous  le  nom  d'alcoolisme^  est  si  fré- 
quemment transmise  qu'on  s^accorde  à  en  considérer  l'hé- 
rédité comme  la  règle»  11  y  a  cependant  des  exceptions 
remarquables  à  cette  règle.  Une  famille  d'artisans,  père, 
mère  et  trois  enfants,  était  entièrement  adonnée  aux  bois- 
sons. Un  quatrième,  ftgé  d'environ  dix  ans^  avait  conçu  une 
telle  horreur  de  cette  vie,  qu'il  partit  un  malin  avec  son 
paquet  sur  le  dos  et  se  rendit  à  Bordeaux  où  il  ne  con- 
naissait personne.  En  passant  par  une  grande  rue,  il  aper- 
çut à  son  comptoir  une  dame  qui  lui  parut  avenante,  il 
entra  et  lui  demanda  la  permission  de  lui  compter  ses  pe- 
tites affaires;  en  terminant,  il  lui  dit  :  Madame,  prenez-moi 
pour  dire  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  vous  demande 
rien,  et  je  vous  contenterai.  L'enfant  ne  s'était  pas  trompé 
sur  le  caractère  de  la  dame.  Ce  fut  l'origine  de  sa  fortune. 
Je  tiens  ces  détails  de  lui-môme,  lorsqu'il  m*eut  confié  un 
de  ses  frères^  victime  de  ses  excès  alcooliques. 

La  passion  de  boire  ne  se  transmet  pas  toujours  sous  cette 
forme  aux  descendants,  elle  dégénère  souvent  en  folie.  De 
même  l'aliénation  des  ascendants  peut  devenir  alcoolisme 
chez  les  descendants.  Rien  n'est  plus  propre»  fait  observer 
M.  Ribotj  que  cette  métamorphose  à  démontrer  combien  la 
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passion  se  rapproche  de  la  folie^  à  établir  par  quels  liens 
intimes  toutes  les  générations  se  tiennent,  et  par  suite^ 
quelle  responsabilité  pèse  sur  chaouo  de  nous. 

De  DOS  jours,  les  docteurs  Magnus-Huss  et  Morel  ont  re- 
cueilli tant  d'observations  sur  Thérédité  de  l'alcoolisme  que 
nous  n'avons  que  rembarras  du  choix.  Voici  deui  faits  rap*- 
portés  par  le  second. 

Un  homme  d'une  bonne  famille  ouvrière  s'adonne  très« 
jenne  à  la  boisson  et  meurt  d'alcoolisme  chronique,  lais» 
sant  sept  enfants  dont  voici  l'histoire.  Les  deux  premiers 
sont  enlevés  en  bas  âge  paç  suite  de  convulsions.  Le  troi" 
sième  devient  aliéné  à  vingt-deux  ans  et  meurt  idiot  Le 
quatrième,  après  des  essais  de  suicide,  tombe  dans  l'idio- 
tisme le  plus  dégradé.  Le  cinquième,  iiTitabie  et  misan*> 
Ihrope,  rompt  ses  relalioDS  avec  toute  sa' famille.  La  sœur 
souffre  d'un  état  névropathiqne  avec  prédominance  de 
phénomènes  hystériques  et  folie  intermittente.  Le  septième^ 
ouvrier  très-intelligent,  mais  d*un  tempérament  nerveux^ 
émet  spontanément  sur  son  avenir  intellectuel  les  pronostics 
les  plus  désespérants. 

Morel  a  procédé  à  Texameo  de  l'état  mental  de  cent  cin- 
quante enfants  de  communards,  de  dix  à  dix-sept  ans,  dont 
la  plupart  ont  été  pris  les  armea  à  la  main  derrière  les  bar- 
ricades. 

m  Cet  examen,  dit-il,  a  confirmé  mes  convictions  enté* 
rienres  sur  l'influence  funeste  exercée  par  l'alcoolr  non-ioa^ 
lafloent  sur  les  individus  qui  en  font  excès,  mais  encore  sur 
les  descendants  de  ceux  qui  se  sont  livrés  k  cette  détestable 
passion.  Sur  leur  physionomie  dépravée  est  empreint  le 
triple  cachet  de  leur  dégénérescence  physique,  tntelleo* 
toeUe  et  morale.  »  Le  27  mai  1871  au  matin,  lorsque  Tar- 
nftée  eut  occupé  ma  maison  et  que  l'airaive  fat  terminée, 
j'allai  visiter  les  morts  qui  l'entouraient,  j'en  comptai 
cinquante.   A  l'exception  d'un  seul^  tons  partaient  mir 


480  A.   BRUBRRKDB  BOISMOMT. 

leurs  figures  les  stigmates  de  l'ivrognerie  et  de  l'abrutisse- 
ment 

Les  faits  cités  par  l'auteur  de  la  transmission  héréditaire 
de  l'appétit  sexuel,  du  vol»  de  la  fureur  du  jeu,  le  condaiseot 
à  conclure  que  rien  ne  ressemble  plus  à  la  passion  que  la 
folie,  et  il  faut  entendre  ceci  dans  le  sens  le  plus  strict. 
Quand  on  feuillette  les  annales  judiciaires  et  surtout  médi- 
cales, pour  y  trouver  des  observations  semblables  d'héré- 
dité, à  côté  des  cas,  en  quelque  façon  homogènes,  où  l'on 
voit  la  passion  des  ascendants  se  transmettre  identique  chez 
les  descendants,  on  en  rencontre  d'autres,  hétérogènes,  où 
la  passion  des  premiers  devient  folie  chez  les  seconds,  et  la 
folie  des  premiers  passion  chez  les  seconds;  ces  cas  sont 
4rès-nombreuz.  M.  Ribot  fait  observer  qu'il  ne  soutient  pas 
que  toute  passion  violente  ou  tout  crime  ne  soit  qu'une 
variété  de  la  folie^  mais  seulement  que,  dans  beaucoup  de 
cas,  les  conditions  qui  les  engendrent  sont  identiques.  Rien 
n'est  tranché  et  isolé  dans  la  nature;  tout  s'y  lie  par  des 
anneaux  intermédiaires.  Il  serait  à  souhaiter,  dans  l'intérêt 
de  la  science,  que  l'on  fit  des  recherches  sur  les  ascendants 
des  criminels,  en  remontant  à  deux  ou  trois  générations  au 
moins.  Le  fait  constaté  par  les  docteurs  Ferras  et  Lelut, 
que  la  folie  est  bien  plus  fréquente  chez  les  criminels  que 
chez  les  autres  hommes,  n'est-il  pas  une  preuve  que  le 
crime  et  la  folie  ont  des  liens  qui  les  unissent  intime- 
ment (1)? 

Hérédité  de  la  volonté.  •—  Comme  toute  autre  faculté, 
l'énergie  de  la  volonté  peut  être  héréditaire.  Les  Appius 
furent  tous  fiers  et  inflexibles.  Toute  la  lignée  des  Guises 
fut  audacieuse,  téméraire,  factieuse,  pétrie  du  plus  insolent 
orgueil  et  de  la  politesse  la  plus  séduisante.  Nous  ignorons 
pomment  la  volonté  peut  se  transmettre  ;  mais  quand  on 

(4)  Detpine,  Ptychôhgie  natureUe^  f.  I,  p.  983, 
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Toit,  en  général,  la  force  physique  rendre  hardi,  et  la  fai- 
blesse physique  timide,  on  ne  peut  guère  douter  que  cette 
transmission  n*ait  lieu  par  le  moyen  des  organes,  et  ne  soit 
au  fond  physiologique» 

Hérédité  du  caraeière  natùmaL  —  Nous  n'avons  pu  jusqu^a* 
lors  constater  que  d'une  manière  grossière  le  rôle  de  l'hé* 
redite  dan^s  l'histoire,  comme  loi  physiologique  et  psycho- 
logique, car  nous  ne  pouvons  énoncer  que  d'une  manière 
vague,  dans  quelle  mesure  telle  qualité  a  été  transmise 
d'une  génération  à  l'autre,  Sien  que  cette  transmission  n'en 
aoit  pas  moins  la  conséquence. 

Il  s'agit  maintenant  de  l'influence  de  l'hérédité,  non  plus 
sur  les  individus,  mais  sur  les  masses.  Nous  allons  voir 
comment  elle  transmet  et  fixe  certains  caractères  psycholo** 
giques  dans  qn  peuple  comme  dans  une  famille. 

Chaque  peuple  a  une  somme  de  caractères  psychiques 
qui  se  retrouvent  dans  toute  son  histoire,  dans  toutes  ses 
institutions,  à  toutes  ses  époques,  et  qui  s'appelle  le  carac^ 
tèrt  national. 

Le  caractère  national  est  l'explication  dernière,  la  seule 
vraie,  des  vices  et  des  vertus  d'un  peuple,  de  sa  honne  et 
de  sa  mauvaise  fortune. 

La  permanence  du  caractère  national  est  le  résultat,  et 
en  même  temps  la  preuve  expérimentale  de  l'hérédité  psy« 
chologique  dans  les  masses. 

En  France,  M.  Taine  a  rattaché  à  la  loi  de  l'hérédité  (1), 
la  constitution,  les  mœurs  de  l'Angleterre,  considérées 
comme  expression  du  caractère  national  ;  il  a  montré  corn* 
bien  le  vieux  fond  germanique  et  Scandinave  est  demeuré 
solide,  en  retrouvant  dans  lord  Byron  un  vrai  descendant 
des  Bersekirs. 

Les  historiens  ont  fait,  depuis  longtemps  des  remarques 

{i)lA\nQj  ÉtHdet  sur  la  littérature,  p 
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épileptique,  la  seconde  perd  la  raison  durant  une  couche, 
devient  hypochondriaque  et  veut  se  laisser  mourir  de  faim. 
Deux  des  enfants  de  cette  même  dame  meurent  d'une 
fièvre  cérébrale.  Un  troisième  meurt  sans  avoir  voulu 
prendre  le  sein.  La  folie  se  manifeste,  dans  ce  cas  fort 
instructif,  sous  différentes  formes,  dans  trois  générations. 

Il  est  hors  de  doute>  ainsi  que  le  montrent  les  exem« 
pies,  que  les  principales  variétés  des  maladies  mentales 
sont  transmissibles.  En  Tabsence  d'une  classification 
universellement  admise,  l'auteur  choisit  les  hallucinations, 
la  monomanie,  le  suicide,  la  manie^  la  démence,  Tidiotie. 

On  lit  dans  Abercrombie  qu'un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans,  ni  enthousiaste,  ni  superstitieux,  ni  romanesque,  en- 
trant par  hasard  le  soir  dans  une  église  de  village,  fut 
frappé  de  terreur  en  voyant  le  spectre  de  sa  mère,  morte 
quelques  mois  auparavant.  Ayant  eu  plusieurs  fois  la  môme 
apparition,  il  se  sentit  malade  et  revint  à  Paris,  où  son  père 
habitait  ;  il  n'osa  lui  parler  de  cette  apparition.  Obligé  de 
coucher  dans  la  même  chambre,  il  fut  surpris  de  voir  que, 
contrairement  à  ses  habitudes,  son  père  tenait  toujours 
une  lampe  allumée  pendant  la  nuit  Comme  cette  lumière 
l'empêchait  de  dormir^  il  l'éteignit  un  soir.  Son  père,  très- 
agité,  lui  ordonna  de  la  rallumer.  Plus  tard,  il  décomTit 
que  cette  nouvelle  habitude  était  due  à  la  vision. 

Enfin  le  jeune  homme  alla  à  quinze  lieues  de  Paris  visi- 
ter son  jeune  frère^  placé  en  pension  dans  une  petite  ville. 
11  était  à  peine  introduit  que  le  fils  du  maître  d'école  lui 
dit  :  votre  frère  a-t-il  donné  jamais  des  signes  de  folie?  Il 
est  descendu  la  nuit  dernière  en  chemise,  hors  de  lui,  dé- 
clarant qu'il  avait  vu  l'esprit  de  sa  mère. 

La  folie  suicide  est  celle  dont  l'hérédité  est  la  moins 
contestée.  L'auteur  en  a  consigné  de  nombreux  exemples^ 
empruntés  aux  meilleurs  sources.  Nous  avons  insisté  sur 
ces  faits. 
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La  lypémanie,  dit  Esquirol,  est  le  plus  souvent  hérédi- 
taire. Sur  &82  cas  de  cette  maladie»  il  en  a  nolé  110.  Sur 
un  lypémaniaques,  que  nous  avons  reçus  de  18&8  à  1867, 
il  y  avait  441  héréditaires,  ainsi  distribués  :  117  directs 
(savoir,  grand-père  et  grand'mère  2,  père  et  mère  réunis  8, 
père  seul  29,  mère  seule  US,  fils  et  filles  6,  frères  et  sœurs 
24),  collatéraux  24.  Nous  ajouterons  que  sur  les  417  ma- 
lades,  352  avaient  le  caractère  prédisposé  à  la  folie  (1). 

L'hérédité  de  la  manie  est  également  très-fréquente. 
D'après  les  relevés  d'Esquirol,  la  moitié  des  cas  ou  à  peu 
près  serait  héréditaire.  A  la  Salpétrière,  sur  220  cas,  il  a 
noté  88  fois  la  transmission  héréditaire,  et  dans  son  établis -> 
sèment,  sur  152  cas,  il  Ta  trouvée  75  fois. 

L'hérédité  a-t-elle  des  lois?  —  La  science  ne  commence 
qu'avec  les  recherches  des  lois.  Les  faits  sans  elles  ne  se- 
raient plus  qu'un  amas  de  matériaux  sans  valeur.  Dans  le 
champ  où  nous  sommes  entré,  il  nous  faut  donc  rechercher 
si  l'hérédité  est  une  loi  du  monde  moral.  Il  est  certain  que 
l'hérédité  est  une  loi  biologique,  qui  découle  elle-même 
d'une  autre  loi,  celle  du  transport  par  la  génération  des  at- 
tributs de  la  vie  physique  ou  mentale;  et  les  lois  de  la 
génération  régissent  tout  ce  qui  est  vivant,  la  plante  comme 
l'animal,  comme  l'homme.  Par  l'acte  de  la  génération  d'où 
l'hérédité  découle,  l'être  produit  son  semblable.  Dans  les 
formes  supérieures  où  il  y  a  le  concours  des  deux  sexes, 
le  produit  ressemble,  sauf  les  exceptions,  à  l'un  des  deux 
auteurs  ou  aux  deux  à  la  fois.  La  tendance  chez  un  être 
vivant  à  se  répéter  dans  son  produit,  dit  un  naturaliste^ 
apparaît  comme  une  nécessité,  on  aurait  peine  à  concevoir 
un  être  qui  ne  ressemblerait  pas  à  ses  parents. 

L'observation  démontre  que  les  caractères  spécifiques, 

(i)  À.  Brierre  de  Boiamont,  Traité  du  suicide  et  de  ia  folie  suicide. 
Seconde  éditipn,  1865. 
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les  caractères  moins  généraux,  ceux  des  races,  des  variétés, 
et  les  caractères  individuels  sont  héréditaires.  La  conclu* 
sion  bien  évidente  qui  ressort  de  là,  c'est  que  Thérédité 
est  la  loi,  la  non^hérédité  Texception. 

Le  détail  des  faits,  tout  en  établissant  un  nombre  consi- 
dérable d'exceptions,  met  hors  de  doute  un  petit  nombre 
de  lois  réelles,  qu'on  peut  ainsi  formuler  : 

l""  Vhéridité  directe  où  l'enfant  tient  également  du  père  et 
de  la  mère,  cas  Irès^rare,  ou  bien,  où  tout  en  tenant  à  la  fois 
du  père  et  de  la  mère,  il  ressemble  pins  particulièrement  à 
l'un  d'eux;  ici  deux  cas  à  distinguer,  le  premier  est  celui 
où  l'hérédité  a  lieu  entre  les  deux  sexes  du  même  nom, 
du  père  au  fils,  de  la  mère  à  la  fille;  le  dernier  cas,  plus 
IVéquent,  est  celui  où  l'hérédité  a  lieu  entre  les  sexes  de  nom 
contraire,  du  père  n  la  fille,  de  la  mère  au  fils. 

2*  Vhéridité  en  retour  on  atavisme,  qui  consiste  dans  la  re- 
production chez  les  descendants  des  qualités  physiques  et 
morales  de  leurs  ancêtres.  Elle  est  fréquente  du  grand-père 
au  petit*flls,  et  de  la  grand'roère  à  la  petite-fille. 

3°  Vhirédité  collatérale  ou  indirecte,  beaucoup  moins  flré* 
quente,  qui  a  lieu  des  enfants  à  leurs  ascendants,  en  ligne 
indirecte,  du  neveu  à  l'oncle  ou  grand-oncle,  de  la  nièce  à 
la  tante. 

4"  Enfin,  Vàéréditéd^influence^  peu  prouvée,  qui  se  mani- 
festerait dans  la  reproduction  chez  les  enfants,  issus  d'un 
second  mariage,  de  quelques  particularités  propres  au  pre- 
mier époux. 

Un  grand  nombre  de  doctrines  opposées  ont  été  émises 
sur  l'acte  de  la  génération;  la  seulo  chose  qui  ressorte  clai- 
rement de  cette  opposition  de  doctrines,  c'est  qu'en  fait,  il 
y  a  toujours  prédominance  de  l'un  des  parents,  bien  que 
l'enfant  tienne  du  père  et  de  la  mère.  L'action  prépondé- 
sante  du  père  et  de  là  mère  peut  avoir  lieu  d'une  façon 
bizarre;  ainsi  le  père  transmettra  à  l'enfant  le  cerveau,  et 
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la  mère  l'estomac.  Quelquefois,  Tan  des  parents  donne  com- 
plètement le  physique  et  l'autre  complètement  le  moral. 
Listel-Geoffroy,  ingénieur  à  Tllc  de  France,  élait  flis  d'un 
blanc  et  d'une  négresse  très-bornée.  Au  physique,  il  était 
nègre,  autant  que  sa  mère.  Au  moral,  il  était  si  bien  un 
blanc,  sous  le  rapport  intellectuel,  qu'il  était  reçu  dans  les 
malsons  les  plus  aristocratiques.  A  sa  mort,  il  était  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences. 

On  a  vu  que,  dans  l'hérédité^  la  prépondérance  de  Tun  des 
deux  auteurs  était  de  beaucoup  le  cas  plus  fréquent.  Tous  les 
jours  on  entend  dire  :  «comme  cet  enfant  rappelle  son  père», 
ou  «comme  il  est  la  vivante  image  de  sa  mère».  M<iis  cette 
prépondérance  a  lieu  de  deux  manières  :  elle  est  tantôt  di- 
recte, tantôt  croisée.  Dans  le  premier  cas,  c'est  celle  d'un 
sexe  sur  le  sexe  de  même  nom,  alors  le  iils  ressemble  au 
père  et  la  fille  à  la  mère.  Dans  le  second  cas,  c'est  celle 
d'an  sexe  sur  le  sexe  de  nom  contraire,  alors  la  fille  res- 
semble au  père  et  le  fils  à  la  mère. 

Commençons  par  ce  dernier  cas.  La  formule  qui  com- 
prend le  plus  grand  nombre  de  faits,  et  souffre  le  moins 
d'exceptions,  paraît  être  celle-ci,  V hérédité  va  d'un  sexe  au 
$exe  de  nom  contraire.  On  comprendra  cette  formule  en  sui- 
vant l'hérédité  pendant  plusieurs  générations  ;  alors  on  la 
verra  passer  du  grand-père  à  la  mère,  puis  de  la  mère  au 
fils  ou  de  la  grand'mère  au  père,  puis  du  père  à  la  flile. 
Elle  revient  ainsi  è  son  point  de  départ.  C'est  là,  dit  Riche- 
rand,  ce  qui  explique  pourquoi  tant  de  grands  hommes  ont 
eu  des  fils  médiocres.  C'est  encore  ainsi  qu'on  explique 
pourquoi  les  imperfections  organiques  pîissent  du  père  aux 
filles,  de  la  mère  aux  fils  (1).  Baillarger  a  soutenu  l'opinion 
contraire.  Sur  571  cas  observés  par  lui,  il  en  trouve  246 
d'hérédité  croisée,  et  325  d'hérédité  directe.  M   Ribot  fait 

(i)  Girou  de  Bnzareiog^es,  p.  276  à  284. 
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observer  que  M.  Baillarger»  dont  ia  compétence  est  si  ap- 
préciée, tire  sa  conclusion  de  Thérédité  des  maladies  men- 
tales, qui  n'est  qu'une  des  formes  de  l'hérédité  psychologi- 
que et  qu'on  n'a  aucunement  le  droit  de  conclure  de  l'une 
à  toutes.  D'ailleurs,  si  les  arguments  déduits  de  la  patho- 
logie mentale  n'ont  pas  la  portée  que  leur  prôte  ce  savant 
médecin^  et  qui  est  en  contradiction  avec  Topinon  d'on 
grand  nombre  d'illustres  physiologistes,  Haller,  Burdach, 
Girou  de  Buzareingues,  Richerand,  ils  suffisent  néanmoins 
à  montrer  qu'elle  est  fréquente. 

Parmi  les  exemples^  celui  de  Gœthe  doit  être  mentionné. 
11  ressemblait  physiquement  à  son  père,  psychologiquement 
à  sa  mère  par  son  instinct  prodigieux  de  conservation  pe^ 
sonnelle  ^  son  horreur  de  toute  impression  violente»  sa 
verve  mordante  et  caustique.  Il  eut  de  sa  domestique, 
femme  d'un  esprit  vulgaire,  quMl  épousa,  plusieurs  enfants^ 
dont  un  seul  gaçon;  ils  moururent  tous  jeunes.  Ce  fils  res- 
semblait à  Gœthe  par  la  force  du  corps,  mais  il  était  borné 
comme  sa  mère^  et  Wieland  l'appelait  le  fiU  de  la  servante. 

L'atavisme  ou  l'hérédité  en  retour  a  de  fortes  probabilités, 
toutes  les  fois  que  Teufanl^  au  lieu  de  ressembler  à  ses  pa- 
rents immédiats,  ressemble  à  l'un  de  ses  grands  parents  ou 
h  quelque  ancêtre  encore  plus  reculé,  ou  à  quelque  mem- 
bre éloigné  d'une  branche  collatérale  de  sa  famille;  ce  qui 
doit  être  attribué  à  ce  que  ces  membres  descendent  d'un 
ancêtre  commun  à  tous.  Cette  disposition  était  connue  de 
l'antiquité.  Dans  nos  fragments  sur  Morel  (1),  nous  avons 
rapporté  qu'il  avait  trouvé  dans  Plutarque  le  fait  suivant  : 
Une  femme  grecque,  ayant  mis  au  jour  un  enfant  noir,  fut 
appelée  en  justice  pour  adultère.  Il  fut  démontré  qu'elle 

(i)  A.  Brierre  de  BoUmoot,  Morel,  fragmenté  de  «on  cntvre  en  aUé^ 
nation  mentale^  VhérédUi  morbide,  le$  dégénéreêeeneee  {Vnùm  médicale^ 
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était  descendue  en  quatrième  ligne  d'un  Éthiopien.  Ce  qui 
fait  dire  à  Montaigne  :  o  Quel  monstre  que  cette  goutte  de 
semence...  que  rarrière-petit-fils  respondra  à  son  bisaïeul, 
ie  nepveu  à  l'oncle.  i> 

Dans  les  cas  d'hérédité  en  retour,  quand  le  petit-fils  res- 
semble AU  grand-père,  le  petit-neveu  au  grand-oncle,  et  que 
les  intermédaires  sont  complètement  dissemblables,  la  seule 
explication  possible  est  que  ces  ressemblances  ont  été  con« 
senrées  à  l'état  latent  dans  les  générations  intermédiaires, 
et  que  par  suite,  l'hérédité  médiate  en  apparence  estimmé* 
diate  en  réalité.  Les  caractères  de  chaque  sexe  peuvent 
donc  demeurer  à  Tétat  latent  chez  le  sexe  opposé,  prêts  à 
se  développer  dans  certaines  circonstances  particulières. 

L'hérédité  indirecte,  admise  par  Burdach^  justifiée  par 
Lucas  qui,  pour  M.  Ribot  comme  pour  beaucoup  d'autres, 
n'est  qu'une  forme  de  l'atavisme,  est  proclamée  par  les 
meilleurs  observateurs. 

Je  connais,  dit  H.  de  Quatrefages,  une  famille  dans  la- 
quelle est  entrée  une  petite-nièce  de  l'illustre  Bailly  de  Suf- 
fren*  Cette  dame  a  eu  deux  fils  dont  le  cadet»  d'après  un 
très-beau  portrait,  ressemblait  d'une  manière  frappante  à 
son  grand-oncle,  nullement  à  son  père  et  à  sa  mère.  Le 
célèbre  marin  et  son  arrière-petit-ûls  ont,  par  conséquent, 
reproduit  à  quatre  générations  d'intervalle  l'un  et  l'autre, 
les  traits  d'un  ancêtre  commun.  Évidemment,  c'est  l'ata- 
visme qui  a  agi  dans  les  deux  branches,  car  on  ne  peut  in- 
voquer ici  l'hérédité  directe. 

De  graves  objections  ont  été  faites  à  la  loi  d'hérédité.  On 
lui  a  opposé  les  faits  exceptionnels,  tels  que  les  familles 
où  pas  un  des  enfants  ne  ressemblaient  ni  au  père  ni  à  la 
mère  ;  les  Transtévérins,  où  des  rustres  sans  figure  et  des 
femmes  aux  traits  hideux,  de  la  lie  du  peuple  donnant  le 
jour  à  des  fils  et  à  des  filles  d'une  beauté  ravissante,  et  dont 
la  perfection  des  lignes,  Topulence  des  formes,  nous  ont 
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saisi  d'admiration  ;  les  fous  se  produisant»  m  tq^parmee  m  | 

moins,  sans  antécédents  de  famille^  enfin  les  criminels, issus 
de  familles  honnêtes.  L'attaque  était  surtout  dirigée  coatre 
la  loi  d'innéilé  ou  du  divers,  de  Lucas.M.Ribot»  mettant  d« 
c6té  la  métaphysique,  déclare  qu  il  n'a  entrepris  ici  qu'une 
étude  de  psychologie  expérimentale.  Dans  l'acte  de  la  gé* 
nération,  fait-il  observer,  il  y  a  deux  sexes»  par  conséquent 
deux  hérédités  en  lutte,  première  cause  de  diversité.  Il  y  a 
aussi  des  causes  accidentelles,  agissant  au  moment  môme 
ile  la  génération,  autre  source  de  diversité,  et  de  plus  des 
influences  externes  ou  internes  postérieures  à  la  concep- 
tion. 

Pour  M.  Ribot,  il  y  a  des  faits  d'innéité  dus  à  des  causes 
accidentelles»  mais  ii  n'y  a  pas  de  loi  d'innéité*  Une  loi  est 
identique  avec  les  phénomènes  qu'elle  régit,  puisqu'elle 
n'est  que  l'expression  de  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  permanent 
et  d'essentiel,  et  qu'elle  permet  de  les  prédire.  Avec  la  loi 
d'innéité,  il  n'y  a  plus  ni  prédiction  ni  prévision  possible, 
puisque  la  diversité  est  la  règle.  Tous  ces  cas  épars,  toutes 
ces  diversités  ne  sont  que  des  anomalies,  c'est-à-dire  des 
faits  sans  loi.  Ajoutons  que  les  doctrines  contemporaines 
sur  l'origiae  des  espèces  et  leur  évolution  n'admettent  rien 
qui  ressemble  à  une  loi  d'innéité* 

Comment  donc  expliquer  les  faits  d'exception  i  la  Ici 
.d'hérédité  ?  En  les  attribuant  à  des  causes  que  l'auteur  re* 
mène  à  deux  branches  ; 

1"  La  disproportion  des  effets  et  des  causes; 

2"*  Les  transformations  de  l'hérédité. 

Nous  ferons  remarquer  que,  dans  l'examen  de  ces  causes, 
il  s'appuie  très-souvent  sur  la  physiologie. 

Dans  la  première  brancha,  s'il  s'agit  des  organismes  où 
tout  est  rouage  et  agencement,  jusque  dans  les  détails  infi- 
niment petits,  la  disproportion  des  effets  et  des  causes  de* 
vient  énorme.  Ainsi  une  piqûre  charbonneuse  désagrège  U 
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machine  en  quelques  heures.  Dans  le  mécanisme  mental, 
un  peu  de  pus  dans  le  cerveau,  une  lésion  presque  imper- 
ceptible au  nûcroscope,  engendrera  le  délire,  la  folie. 

Faisant  l'application  de  la  disproportion  des  effets  et  des 
causes  i  la  fameuse  théorie  des  rapports  du  génie  avec  la 
folie  et  ridiotie,  qui  n'a  pas  pour  loi  l'identité,  11  fait  obser^ 
ver  que^  quand  bien  même,  au  point  de  vue  physiologique^ 
il  n*y  aurait,  entre  les  causes  de  la  folie  et  celles  du  génie, 
que  des  différences  insigniflantes,  au  point  de  vue  de  Texpé* 
rience  psychologique  et  sociale,  il  n'y  aurait  pas  moins 
entre  les  deux  une  différence  du  tout  au  tout.  L'analogie 
des  causes  ne  changerait  rien  à  la  différence  des  effets. 

En  réfléchissant  à  ces  faits,  on  accordera  que  les  eicep- 
tions  à  la  loi  d'hérédité  sont  moins  embarrassantes  qu'il 
ne  semble  d'abord.  L'auteur  suppose  à  cette  occasion 
deux  enfants  aussi  différents  que  possible  par  leur  constitu- 
tion psychique  :  il  est  probable  que  si  l'on  pouvait  remon- 
ter jusqu'aux  causes  de  ces  différences,  on  en  découvrirait 
de  très-simples.  Cet  exemple,  il  l'eût  trouvé  dans  Morel. 
Ce  médecin  raconte  qu'ayant  été  consulté  pour  un  jeune 
homme  qui  offrait  le  contraste  le  plus  prononcé  avec  son 
père  et  ses  frères,  tous  rangés  et  capables,  finit  par  savoir 
de  la  mère  que  ce  fils  était  le  fruit  d'une  faute,  et  que  son 
Vrai  père  avait  succombé  à  l'abus  des  boissons. 

Il  nous  faut  maintenant  examiner  une  autre  cause  de 
déviation  de  types  héréditaires,  celle  des  métamorphoses 
OQ  transformations.  Ici  te  passage  de  l'hérédité  n'a  plus 
lieu  d'un  contraire  à  son  contraire,  du  génie  à  l*idiotie, 
d'an  père  vertueux  à  un  ftls  corrompu,  mais  de  l'épilepsie 
à  la  paralysie,  de  l'excentricilé  à  la  folie.     . 

C'est  mal  comprendre,  dit  Moreao  (de  Tours)  (1),  la  loi 
d'hérédité,  que  d'attendre  à  chaque  génération  nouvelle  le 

(1)  Psychologie  fnorbide,p.  101  à  108. 
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retour  des  phénomèoes  identiques,  ce  que  le  père  a  transmis 
à  ses  enfantSf  ce  n'est  pas  sa  folie»  c'est  le  vice  de  sa  consti- 
tution, qui  se  manifestera,  sous  des  formes  différentes,  par 
répilepsie,  l'hystérie,  la  scrofule,  le  rachitisme. 

C'est  le  même  langage  que  tient  Morel  (1).  Nous  n'enten- 
dons pas,  fait-il  remarquer,  par  hérédité  la  maladie  môme 
des  parents  transmise  à  Tenfant,  mais,  sous  ce  mot,  nous 
comprenons  la  transmission  des  dispositions  organiques 
des  parents  aux  enfants.  L'histoire  et  la  pathologie  fournis- 
sent des  cas  de  ces  transmissions  d'hérédité.  Ainsi,  chez  les 
Gondés,  le  talent,  l'excentricité,  l'originalité  de  caractère, 
la  perversité  morale^  le  rachitisme,  la  folie,  se  heurtent  ou 
se  succèdent  de  façon  à  dérouter  toutes  les  prévisions. 

Si  nous  nous  bornons  au  vulgaire,  nous  voyons  la  fixité 
des  idées  chez  les  ascendants  devenir  chez  les  descendants 
mélancolie,  goût  de  la  méditation,  aptitude  aux  sciences 
exactes,  énergie  de  la  volonté. 

On  s'étonnera  moins  cependant  de  ces  métamorphoses 
d'une  génération  à  l'autre,  bien  que  les  causes  en  restent 
inconnues,  si  Ton  remarque  qu'elles  sont  fréquentes  chez  k 
mime  individu. 

Pour  nous  en  tenir  aux  maladies  mentales,  voici  ce  que 
dit  Esquirol  :  «  L'aliénation  peut  affecter  successivement 
ou  alternativement  toutes  les  formes.  La  monomanie,  la 
manie,  la  démence  alternent,  se  remplacent  chez  un  seul 
individu.  On  a  vu,  nombre  de  fois,  chez  les  mêmes  sujets, 
les  convulsions  se  changer  en  épilepsie,  l'épilepsie  en  hys- 
térie et  vice  vena^  ou  bien  la  lypémanie  remplacer  l'hysté- 
rie, rhypochondrie,  l'épilepsie.  » 

En  se  plaçant  dans  l'ordre  scientifique  et  expérimental, 
celui  qui  nous  occupe  ici,  l'hérédité,  suivant  Tauteur,  de- 
vient la  seule  loi,  parce  que  seule  elle  a  un  caractère  de 

(i)  Traité  des  dégénérescences. 
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constance^  de  fixité,  parce  qae  seule  elle  est  réductible  à 
des  formules.  Il  faut  donc  en  revenir  au  point  de  départ, 
rhérédité,  c'est  la  loi  qui  est  le  résultat  accumulé  et  géné- 
ralisé d'une  masse  innombrable  d'expériences. 

Cotnes.  — r  Rapports  généraux  du  physique  et  du  moral,  — 
L'examen  des  causes  de  l'hérédité  embrassait  naturelle - 
meut  la  recherche  des  rapports  généraux  du  physique  et 
du  moral.  Bien  que  M.  Ribot  se  soit  fortement  appuyé  sur 
la  physiologie,   et  qu'il  ait  eu  soin  de  déclarer  qu'il  ne 
s'agirait  ici  que  des  causes  secondes,  immédiates,  ou,  en 
termes  plus  clairs,  des  antécédents  invariables,  et  qu'il  eût 
indiqué  que,  quand  il  parlerait  des  causes  premières,  il  pré- 
viendrait  qu'il  entre  dans  le  domaine  de  l'hypothèse,  le 
philosophe  ne  pouvait  s'empôcher  de  faire  une  large  part 
à  la  psychologie  dans  les  cas  où  elle  lui  paraissait  la  seule 
ressource  ;  aussi  renvoyons-nous  au  livre  pour  ce  qui  touche 
à  l'étiologie  psychologique,  comme  les  phénomènes  d'incon- 
science, de  conscience,  la  loi  de  corrélation  des  forces,  etc., 
quoique  l'auteur  ait  cherché  à  les  rattacher  à  l'hérédité  par 
des  explications  très-intéressantes. 

Après  avoir  discuté  les  chapitres  des  rapports  généraux 
du  physique  et  du  moral  de  l'hérédité  physiologique  et 
psychologique,  l'auteur  revenant  sur  la  question  posée  au 
début,  quelle  est  la  cause  de  l'hérédité  psychologique? 
répond  :  tant  qu'on  ne  quitte  pas  le  domaine  de  l'expé- 
rience, c'est  l'hérédité  physiologique.  Les  faits  biologiques 
lui  avaient,  en  effet,  montré  qu'il  est  extrêmement  pro- 
bable que  tout  état  mental  implique  un  état  nerveux  cor- 
respondant et  vice  versa.  C'était,  d'ailleurs,  la  conclusion 
à  laquelle  devait  l'amener  la  remarque  qu'il  avait  faite  an- 
térieurement, que  du  jour  où  les  progrès  de  la  physiologie 
ont  établi  que  le  système  nerveux  est  la  condition  physique 
des  phénomènes  moraux,  que  toute  variation  de  l'un  est 
liée  à  une  variation  de  l'antre,  les  recherches  sur  la  corré- 

2*  BÉE»,  1875.  —  TOME  XUU.  —  2*  FARTR.  18 
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lation  du  physique  et  du  moral  ont  eu  une  base  solide, 
parce  qu'elles  ont  pu  s'appuyer  sur  quelque  chose  qui  est 
le  corps,  tout  en  étant  Tinstrument  de  Tâme.  Ainsi  s'explique 
rinvasion  toujours  croissante,  depuis  le  xvn*  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  de  la  névrologie  dans  la  psychologie.  En  somme, 
l'hérédité  psychologique  a  sa  cause  dans  l'hérédité  physio- 
logique; mais  les  deux  hérédités  ainsi  ramenées  à  une  seule 
sont  une  hypothèse,  qui  ne  peut  être  vérifiée.  Ce  qui  res- 
sort de  ces  recherches,  c'est  que  Yhérédité  c'est  Videntitét 
un  même  être  en  plusieurs. 

Après  avoir  étudié  les  faits,  les  lois,  les  causes  de  l'hé- 
rédité, ce  qu'il  faut  lire  dans  l'ouvrage,  il  reste  à  examiner 
son  côté  pratique,  c'est^-dire  ses  conséquences. 

Jusqu'à  présent,  l'auteur,  tout  en  mettant  en  avant  l'hé- 
rédité psychologique,  s'est  surtout  appuyé  sur  l'hérôdité 
physiologique,  et  même  en  invoquant  Ja  première  forme, 
il  a  eu  grand  soin  de  faire  remarquer  qu'on  ne  pomait 
concevoir  leur  influence  réciproque,  et  qu'en  les  ramenant 
à  une  seule  cause,  on  créait  une  hypothèse  qui  ne  pouvait 
être  démontrée. 

Voyons  maintenant  si  l'examen  des  conséquences  psycho- 
logiques de  cette  hérédité,  que  l'auteur  lui  attrihue,  en 
donnera  une  explication  plus  spéciale.  Lorsqu'on  lit  le  re- 
marquable chapitre  qui  embrasse  la  loi  d'évolution,  les 
conséquences  psychologiques,  sociales  et  morales,  on  con* 
State,  chez  l'auteur,  l'intention  d'éliminer  soigneusement 
les  causes  dernières  ;  mais  il  est  obligé  d'admettre  encore 
une  hypothèse,  à  savoir  que  l'hérédité  psychologique  a  sa 
cause  dans  l'hérédité  physiologique.  On  ne  peut  contester, 
en  eiFet,  que  les  explications  vitalistes  cèdent  souvent  le 
pas  aux  explications  mécaniques.  Si  M.  Ribot,  dans  son 
excellent  travail,  a  fait  bien  des  fois  appel  à  la  physiologie, 
il  n'en  a  pas  moins  reconnu  qu'il  existe  des  causes  qui 
échapperont  toujours  aux  investigations  humaines.  Il  est 
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constant,  dit-il,  que  pour  ceux  qui  étudient  ces  deux  ordres 
de  phénomènes,  sans  idées  préconçues,  s'en  tenir  au  mé- 
canisme c'est  s'en  tenir  à  la  forme  des  choses  plus  qu'à 
leur  réalité.  Sans  doute  il  y  a  la  science,  mais  au  delà  de 
la  scieiïce  il  y  a  quelque  autre  chose  de  supérieur,  d'inac- 
cessible à  notre  nature.  H  est  également  impossible  de  le 
nier  et  de  le  déterminer.  L'antithèse  suprême  du  méca- 
nisme et  de  la  liberté,  dans  la  question  de  l'hérédité  psy- 
chologique, est  une  de  ces  choses  qui  reste  impénétrable. 

Notre  conclusion  de  la  lecture  du  livre  de  M.  Ribot  est 
que  ce  philosophe,  partout  où  il  a  eu  recours  à  la  physiolo- 
gie, a  fortement  contribué  à  répandre  la  connaissance  de 
l'hérédité^  et  que,  même  ses  hypothèses  psychologiques, 
présentées  avec  une  grande  force  de  logique,  ont  concouru 
au  même  résultat 

Le  moment  est,  d'ailleurs,  bien  choisi  pour  s'occuper  de 
cet  important  sujet,  car  si  les  médecins,  et  surtout  les  alté- 
Distes,  ont  prouvé  depuis  longtemps  l'utilité  et  la  nécessité 
indispensable  de  l'étude  de  l'hérédité,  c'est  récemment  que 
des  écrivains  distingués  ont  démontré  les  services  qu'elle  pou- 
vait rendre.  Les  travaux  de  M.  Rambosson  (1)  et  de  M.  Jules 
Soury  (2)  attestent  que  la  question  del'hérédité  est  aussi  une 
de  celles  qui  sont  entrées  dans  le  courant  actuel  des  idées. 

Noire  but,  dans  ce  travail,  a  été  de  rechercher  l'influence 
de  rhérédilé  psychologique  sur  l'hygiène  et  la  médecine 
légale;  en  le  terminant,  nous  croyons  pouvoir  ajouter  qu'elle 
est  inséparable  de  ce^  deux  sciences  et  que  la  médecine 
mentale  a  trouvé  un  puissant  auxiliaire  dans  M.  Ribot. 

(i)  Rambosson,  État  normal  naturel  de  l'homme  (Académie  dks  tdenoee 
mcraki  et  poliiique»t  5  septembre  187 A). 

<2)  J.  Soury,  Le$  fillee  de  Umù  XV,  dfaprèê  det  documents  inédiU  et 
de  nouoellei  pubUcQtions  (Revue  des  deux  mandes,  15  juin  1874). 


RAPPORT  MÉDICO-LÉGAL 

SDR  m  CAS  d'alcoolisme  subaigu,  avec  simulation 

DE  L* AMNÉSIE  ET  DE  L*£PILEPSIE 
AVFAIU    CàILLOT,    —    DOUBLB   ASSASSWAT 

Wmr  M.  le  ^Lmeicur  I,B«KA!il»  l^V  S.%IJI.I.E. 


Je  soussigné,  H.  Legrand  du  Saulle,  etc.,  etc.^  commis 
par  ordonoance  de  M.  Jules  Saulnier,  juge  d'instruction  à 
Moulins,  à  l'effet  de  procéder  judiciairement  à  Texamen  de 
l'état  mental  du  sieur  Caillot  (Joseph-Hippolyte),  inculpé 
d'assassinats,  déclare  m'ôtre  transporté  à  Moulins,  avoir 
prêté  serment  entre  les  mains  du  magistrat  requérant,  pris 
connaissance  de  toute-s  les  pièces  de  la  procédure,  et  avoir, 
dans  un  certain  nombre  de  séances  distinctes,  accompli  ma 
mission  en  mon  honneur  et  conscience. 

Les  résultats  de  mes  investigations  se  trouvent  résumés 
dans  le  rapport  qui  va  suivre,  et  que  je  diviserai  en  plu- 
sieurs parties  :  4*"  l'inculpé  avant  le  double  crime;  2**  récits 
et  aveux  de  l'inculpé;  3"*  examen  de  l'inculpé  ;  /i''  diagnostic 
médico-légal;  5*  conclusions. 

!•  Vincvdpé  avant  le  double  crime.  —  Caillot,  scieur  de 
bois,  né  à  Grenoble  en  1830,  est  d'une  forte  constitution. 
Il  a  complètement  manqué  d'éducation  morale,  a  contracté 
de  très-bonne  heure  des  habitudes  de  paresse,  de  débauche 
et  de  vagabondage,  et  il  s'en  excuse  en  disant  qu'il  était 
rebuté  de  ses  parents,  que  sa  mère  ne  faisait  pas  attention 
à  lui,  qu'il  a  été  mis  à  la  porte  et  qu'il  s'est  trouvé  ainsi 
presque  fatalement  conduit  à  faire  de  mauvaises  connais- 
sances, à  boire  et  à  voler.  Il  a  parcouru  une  existence  un 
peu  nomade,  se  faisant  condamner  souvent,  ne  recevant 
aucune  éducation,  —  car  il  sait  à  peine  signer  son  nom,  — 
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e{  n'arrivant  à  faire  sa  première  communion  qu'à  i*âge  de 
TÎngt  ans,  dans  une  maison  centrale.  Il  passait  généralement 
pour  on  individu  faux,  sournois,  méchant  et  très-cupide  ; 
il  convoitait  des  successions  et  faisait  de  ridicules  protes- 
tations d'amitié  à  des  tantes  âgées  qui  avaient  peur  de  lui. 

Marié  en  186&,  ii  s'est  toujours  montré  soupçonneux» 
jaloux  et  violent  vis-à-vis  de  sa  femme.  Une  semaine  après 
son  mariage,  il  recevait  chez  lui  sa  belle^sœur,  et,  par 
suite  de  conventions  tacites  qui  rendent  possibles  toutes 
les  supportions^  il  la  conservait  en  tiers  dans  son  ménage 
jusqu'au  k  avril  1874.  Cette  belle-sœur  aurait  eu  des  habi- 
tudes irrégulières  et  serait  devenue  mère  deux  fois. 

Caillot,  qui  avait  déjà  été  frappé  de  huit  condamnations, 
lesquelles  formaient  un  total  de  huit  ans  de  prison  et  de 
huit  ans  de  surveillance,  et  qui  maltraitait  souvent  sa 
femme,  dit  tout  à  coup  à  cette  dernière,  le  A  avril  1874,  à 
sept  heures  et  demie  du  matin,  et  sans  querelle  préalable  : 
c  Je  vais  te  tuer.  »  Et  de  fait,  quelques  instants  après,  il 
lui  assène  sur  la  tète  deux  coups  d'une  petite  hache  et 
rétend  inanimée.  Il  descend,  et  montrant  à  la  femme  Cha- 
peau ses  mains  ensanglantées,  il  lui  dit  :  a  Ces  femmes 
veulent  m'empoisonner  ;  je  ne  m*en  irai  pas  que  la  justice  ne 
soit  venue.  »  Il  remonte  aussitôt,  rencontre  sa  belle-sœur 
qui  venait  d'aller  acheter  du  lait,  la  frappe  également  de 
deux  coups  de  hache  sur  la  tète  et  s'éloigne  après  avoir 
fait  à  Valentine  Caillot,  sa  fille,  âgée  de  neuf  ans,  la  recom- 
mandation suivante  :  «  Tu  diras  tout  ce  que  tu  as  tm,  pour 
moi  je  suis  tm  homme  perdu,  d 

2*  Hécits  et  aveux  de  t inculpé.  —  Depuis  le  2  mai,  jour  de 
son  arrestation,  jusqu'au  13  juillet,  Caillot  a  eu  une  atti- 
tude déplorable  dans  sa  prison.  11  a  essayé  de  faire  accepter 
sur  son  état  de  santé  les  renseignements  les  plus  menson- 
gers et  les  plus  fantaisistes,  et  il  a  inventé  de  toutes  pièces 
un  petit  roman  pathologique  dont  voici  un  aperçu  som- 
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maire  :  A.  Tftge  de  six  ou  sept  ans,  en  fixant  le  soleil,  il  a 
été  touché^  n'a  plus  pu  marcher  et  est  resté  seize  mois  au 
lit.  Il  a  eu  en  grandissant  des  maux  de  tête,  des  migraines, 
des  éblouissements,  des  défaillances,  et  il  lui  arrivait  d'uri- 
ner au  lit;  sa  pâleur  durait  très-longtemps,  quelquefois  deux 
jours  ;  tout  son  corps  tremblait  et  sa  figure  grimaçait  pen- 
dant des  journées  entières.  Il  a  eu  des  étourdissements  qui 
se  prolongeaient  pendant  une  demi-heure,  trois  quarts 
d*heure,  et  parfois  bien  plus  encore.  Fréquemment,  il  ne 
pouvait  pas  manger  du  tout.  Enfin,  depuis  le  mois  de  mars 
dernier,  il  a  complètement  et  absolument  perdu  le  souvenir 
de  tout  ce  qui  s'est  passé;  il  suppose  dès  lors  qu'il  a  quelque 
maladie  dans  la  téte^  et  il  affirme  n'avoir  appris  les  forfaits 
dont  on  l'accuse  que  par  H.  le  juge  d'instruction  I 

Toutes  ces  assertions  furent  discutées  une  à  une,  com- 
battues et  démontrées  fausses.  A  bout  d'arguments,  et  tour 
à  tour  embarrassé  ou  ému,  quoique  toujours  très-mattre  de 
lui.  Caillot  cède  enfin  le  IS  juillet,  au  soir,  à  une  ardente  et 
suprême  sollicitation  de  ma  part,  prend  un  grand  parti, 
fait  un  geste  significatif  et  déclare  qu'il  va  parler. 

a  Je  reconnais,  dit^il,  que  j'ai  tué  ma  femme  et  ma  belle- 
sœur.  L'une  et  l'autre  voulaient  m'empoisonner.  Je  me  suis 
servi  de  ma  hachette,  que  j'ai  d'ailleurs  parfaitement  re- 
connue quand  elle  m'a  été  représentée.  Ce  qui  a  été  cause 
de  la  chose,  c'est  que  dans  le  courant  de  la  semaine  sainte, 
j'avais  mal  à  l'estomac.  Je  suis  allé  trouver  M.  Bonne* 
journée,  pharmacien,  et  je  lui  ai  demandé  une  purge  et  un 
vomitif.  Lorsque  je  suis  rentré  chez  moi,  ma  femme  et 
ma  belle-sœur  ont  voulu  faire  le  bouillon  ;  je  m'y  suis  op- 
posé et  elles  l'ont  fait  quand  même.  Le  lendemain,  après 
m'étre  purgé,  ma  belle-sœur  et  ma  petite  fille  sont  allées 
chercher  des  herbes,  et  je  les  ai  suivies  de  l'œil,  près  de 
l'abattoir.  J'ai  vu  que  ma  belle-sœur  faisait  monter  ma 
petite  fille  sur  le  parapet  de  la  grille,  pour  savoir  où  j'étais. 
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La  petite  fille  avait  donné  un  paquet  à  ma  belle*6œnr,  J*ai 
tâché  de  les  rejoindre  pour  examiner  ce  qu'elles  avaient, 
et  je  n'ai  pas  pu  les  rattraper.  Quand  elles  sont  rentrées  à 
la  maison,  je  les  ai  fouillée»  et  n'ai  rien  trouvé  sur  elles^ 
mais  je  me  suis  dit  ;  c*e8t  réglé  !  C'est  alors  qu'après  leur 
avoir  vu  fourrer  la  main  dans  un  coin,  derrière  un  paquet, 
j'ai  trouvé  des  plantes  que  j^ai  portées  à  M.  Boimejoumée 
en  disant  qu'on  voulait  m* empoisonner ^  et  il  m'a  dit  que  c'é- 
taient des  feuilles  d'oranger.  Est-ce  cela,  est-ce  autre  cbose^ 
quema  fille  etmabelle-sœur  avaient  caché  ?/Je  n'en  sais  rien. 

»  J'ai  fait  des  reproches  à  mon  enfant  d'aller  chercher 
de  mauvaises  herbes  pour  mettre  dans  mon  bouillon,  et 
j'ai  parfaitement  entendu  Tenfant  dire  à  sa  mère  et  à  sa 
tante  à  plusieurs  reprises  :  Cachez^y  bien^  cachez-y  bien^ 
car  ê'il  y  trouve,  gare  I       ^ 

B  Si  je  n'ai  pas  dit  tout  cela  plus  tôt,  c'est  que  j'ai  pensé 
qu'on  ne  me  croirait  pas  et  qu'on  me  traiterait  de  men- 
teur. » 

Jusqu'à  présent  Caillot,  par  ses  mensonges,  ses  préten- 
dus accidents  épileptifojrmes  et  son  amnésie  simulée,  n'a- 
vait réussi  qu'à  donner  la  mesure  d'une  intelligence  peu 
commune,  d'une  grande  présence  d'esprit  et  d'une  rare 
perversité  ;  le  voici  maintenant  qui  s'est  transformé.  Comme 
s'il  se  sentait  soulagé  à  l'avenir  d'un  poids  devenu  trop 
lourd,  il  abandonne  ses  réserves,  son  flegme  et  ses  déné- 
gations ;  il  jette  son  masque  et  donne  avec  rondeur  et  bon- 
homie les  détails  les  plus  circonstanciés,  sur  tout  ce  qui  lui 
est  demandé.  Et  ici,  j'émets  cette  opinion  préjudicielle  que 
Caillot  s'ignore  lui-  même,  qu'il  a  voulu,  à  Taide  d'assertions 
invraisemblables  et  astucieuses,  attirer  sur  sa  tête  toute  la 
clémence  des  hommes,  sans  supposer  que  son  véritable  état 
de  santé  et  que  son  double  crime  pouvaient  à  l'occasion 
faire  naître  des  doutes  emportant  avec  eux  certains  béné* 
fices.  Mais  poursuivons. 
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3*  Examen  de  Vinculpé.  -^  Caillot  est  un  peu  sourd  du 
c6té  droit  et  il  a  depuis  Tenfance  un  léger  suintement  pu- 
rulent qui  Toblige  à  mettre  du  coton  dans  son  oreille.  Il  a 
eu  de  grands  maux  de  tête  et  s'est  souvent  trouvé  dans  un 
état  de  prostration  extrême.  La  nuit,  a  il  me  semblait  qu'on 
voulait  me  prendre,  me  serrer;  je  voulais  crier,  mais  je 
ne  pouvais  pas.  J'ai  eu  ces  choses-là  partout.  Quand  je  tra- 
vaillais, j'entendais  parfois  un  bruit  dont  je  ne  pouvais  me 
rendre  compte.  J'ai  eu  des  visions  étranges  :  j'ai  vu  des 
ombres,  des  tourbillons  de  feu  et  de  fumée,  et,  une  fois, 
j'ai  vu  passer  une  dame  pas  plus  grande  qu'une  pelite  pou- 
pée; elle  avait  une  robe  rouge  et  elle  s'est  enfuie  par  un 
trou  de  chat.  Et  cependant  je  n'étais  pas  ivre,  car  je  ne  me 
suis  jamais  mis  en  ribote.  » 

L'inculpé  a  eu  des  crampes  très*persistautes  et  il  est  allé 
un  jour  consulter  un  prêtre,  qui  lui  a  ordonné  des  frictions. 
Il  lui  a  reproché  de  boire  trop  et  d'être  trop  fort  sur  les 
femmes.  «  Or,  ajoute  Caillot,  sauf  les  premiers  excès  com^ 
mis  après  le  mariage,  j'étais  très-irrégulier  dans  mes  rap- 
ports avec  ma  femme.  Dès  que  j'avais  bu  un  peu,  j'étais 
impuissant.  Quant  à  mes  crampes,  elles  ne  se  sont  jamais 
bien  passées,  et  je  m'en  suis  encore  plaint,  il  y  a  un  an,  à 
M.  le  docteur  Régnier,  o 

Caillot  a  eu  des  tremblements  des  mains,  et,  loin  de  les 
attribuer  à  la  boisson,  il  affirme  qu'ils  n'étaient  dus  s  qu'à 
la  force  du  sang».  Il  a  également  éprouvé  des  troubles 
gastriques  variés  :  inappétence,  pituites,  coliques,  diar- 
rhée. Sa  femme  avait  été  consulter  pour  lui  et  elle  lui  fai- 
sait prendre  des  infusions  avec  de  Vherbe  aux  cochons  (séia- 
gine,  vermifuge  très-rarement  employé). 

Interpellé  sur  la  nature  et  la  quantité  des  liquides  ingé- 
rés par  lui,  il  déclare  que  pendant  l'été  de  1873  il  buvait 
jusqu'à  quatre  et  cinq  litres  de  petite  bière  par  Jour;  que 
ordinairement  il  ne  buvait  guère  qu'un  litre  de  vin  par  jour* 


BAPPORT  SUB.  UN  CAS  O^ALGOOUSlfE  SUBAIGU.  201 

qu'il  ne  buTait  pas  beaucoup  à  jeua,  et  qu'il  lui  était  rare- 
ment arriyé  de  boire  jusqu'à  cinq  petits  verres  d'eau-de*vie. 
c  Je  ne  peux  pas  préciser  au  juste  ce  que  je  buvais,  car  cela 
dépendait  de  Touvrage;  plus  on  avait  à  travailler  et  plus 
on  était  porté  à  boire.  Dans  les  premiers  mois  de  iSlk,  par 
exemple,  la  besogne  n'a  pas  manqué  et  l'aident  non  plus  ; 
eb  bien,  il  m'est  arrivé  de  boire  plus  que  de  coutume, /tft 
dépassé  ma  moyenne.  Si,  par  hasard,  ajoute-t-il,  je  buvais  le 
soir,  avant  de  me  coucher,  j'étais  sûr  de  ne  pas  pouvoir 
fermer  Tœil  de  la  nuit,  de  ne  pas  dormir  du  tout.  » 

Caillot  avait  eu,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  d'assez  grandes 
difficultés  à  Marseille  avec  un  sieur  Bellon,  qui  avait  voulu 
le  faire  arrêter  et  qui  l'avait  dénoncé  au  commissaire  de 
police  comme  ayant  menacé  sa  tante.  Par  le  fait  d'une  véri- 
table illusion  de  la  vue,  il  a  cru  voir  un  jour  ce  sieur  Bellon, 
à  Moulins,  dans  les  commencements  de  cette  année  :  a  H 
sortait  de  chez  un  agent  de  police  qu'on  appelle  Barbe  sale 
on  la  Chique^  et  il  est  entré  dans  la  maison  de  tolérance, 
place  de  l'Éperon,  3.  II  était  huit  heures  du  matin.  C'est 
une  idée  qui  m'a  passé  d'avoir  vu  ce  Bellon,  mais  je  n'ai 
pas  cherché  à  m'assurer  s'il  avait  quitté  Moulins,  d 

Caillot  semble  avoir  eu  depuis  très-longtemps  des  doutes 
sur  la  vertu  de  sa  femme.  «  Elle  m'a  fait,  dit-il,  des  infi- 
délités à  Ghapareillan,  à  Grenoble  et  à  Marseille  ;  mais  à 
Marseille  elle  a  pu  me  prouver  par  une  lettre  que  je  m'étais 
trompé  dans  mes  suppositions;  alors,  je  me  suis  remis  avec 
elle.  A  Moulins,  elle  a  donné  des  rendez-vous  à  l'agent  de 
police  la  Chique  ;  elle  s'en  est  vantée  devant  moi  !  » 

Les  idées  d'empoisonnement  ne  paraissent  pas  s'être  em- 
parées de  lui  avant  le  l""'  janvier  187&.  Caillot  prétend  qu'à 
ce  moment-là  sa  tante  Diego  lui  aurait  dit  :  «  Mais  quelles 
idées  avez- vous  7  vous  croyez  donc  toujours  qu'on  veut  vous 
empoisonner?  4  Mais  le  fait  est  contesté  et  la  veuve  Diego 
ne  se  souvient  aucunement  d'avoir  tenu  ce  langage.  Dans 
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tous  les  cas,  les  idées  d^empoisonnement  se  retrouvent  dans 
les  dépositions  du  docteur  Régnier  fils,  de  M.  Bonne- 
journée,  pharmacien,  et  de  Valentine  Caillot,  ftgée  de  neuf 
ans,  qui  s'est  exprimée  ainsi  :  o  Papa  disait  que  maman 
voulait  Tempoisonner  et  que  ma  tante  était  sa  complice.  » 

A  la  fin  de  mars  dernier,  dix  ou  douze  jours  peut^tre  avant 
l'événement,  Caillot  a  reçu  la  visite  à  Moulins  d'un  de  ses 
beaux-frères,  le  frère  de  sa  femme,  et  de  sa  belle-sœur;  et 
ce  garçon,  dont  l'intelligence  est  extrêmement  faible,  lui 
aurait  raconté,  entre  autres  choses,  que  les  maisons  de  ses 
deux  frères,  à  Chapareilian,  auraient  été  brûlées  le  5  mars, 
a  J'ai  eu  alors  Tidée,  dit  Caillot ,  que  mes  beaux-frères 
avaient  mis  le  feu  à  leurs  maisons  et  qu'ils  disaient  que 
c'était  moi  qui  étais  l'auteur  de  cet  incendie.  J'ai  cru  que 
j'allais  être  poursuivi  et  j'ai  commencé  par  mettre  mon 
beau-frère  à  la  porte.  J'ai  marché  derrière  lui  un  bon  bout 
de  temps  sur  la  route,  afin  d'être  bien  sûr  qu'il  n'allait  pas 
rentrer  à  Moulins.  »  Une  chose  que  Caillot  ne  dit  pas  ou 
qu'il  prétend  avoir  oubliée,  c'est  qu'une  lettre  du  maire  de 
Chapareilian^  reçue  le  2  avril,  réduisait  à  néant  la  nouvelle 
de  rincendie.  Dans  tous  les  cas,  l'idée  que  cette  prétendue 
accusation  d'incendie  était  absurde  ne  lui  est  pas  venue. 
Sa  femme  et  sa  belle-sœur  ont  tout  fait  pour  lui  démontrer 
combien  il  lui  serait  facile  de  prouver  qu'il  n'avait  pas  fait 
dans  le  mois  de  mars  de  voyage  à  Chapareilian,  dans  li- 
séré ;  mais  Caillot  concentrait  toujours  sur  cette  concep- 
tion délirante  une  part  notable  de  son  attention. 

Un  détail,  enfin,  est  digne  de  remarque,  c'est  que  Caillot, 
après  ses  aveux,  ne  s'est  aucunement  apitoyé  sur  le  sort  de 
ses  victimes,  qu'il  n'a  point  fait  entendre  une  seule  parole 
de  regret  et  qu'il  ne  s'est  pas  ému  à  la  pensée  du  sort  qui 
attend  ses  enfants.  S'il  n'y  avait  pas  là  une  véritable  lésion 
des  sentiments  affectifs,  il  y  aurait  une  preuve  du  plus  mé- 
prisable égolsme. 
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Bd  récapitulant  tout  cet  ensemble  de  phénomènes  anor- 
maux :  crampes,  troubles  du  sommeil  et  état>en  quelque 
sorte  intermédiaire  entre  la  veille  et  le  sommeil,  visions 
étranges»  illusions  et  hallucinations  de  l'ouïe,  tremblement 
des  mains,  impuissance  par  intervalles,  idées  de  persécu- 
tion^ préoccupations  maladives,  diarrhée^  idées  d'empoi- 
sonnement, craintes  d'être  poursuivi  pour  un  crime  imagi- 
naire et  perversion  de  raffectivité,  on  reconnaît  qu'il  existait 
probablement  chez  Caillot,  le  &  avril  187&,  un  état  d'al- 
coolisme subaigu.  Il  n'est  pas  possible,  toutefois,  de  l'affir- 
mer scientifiquement,  puisque  mon  expertise  n'a  eu  lieu 
que  cent  jours  après  le  double  crime  et  que  toutes  les 
traces  de  l'état  pathologique  sus-mentionné  avaient  disparu 
depuis  fort  longtemps  déjà.  Que  la  probabilité  émise  soit 
voisine  de  la  certitude,  je  ne  le  nie  pas,  mais  n'ayant  rien 
constaté,  je  ne  me  porte  garant  de  rien. 
Qu'est-ce  donc  que  l'alcoolisme  subaigu  ? 
&•  Diagnostic  médico-légaL  —  L'alcoolisme  subaigu,  qui 
s'interpose  très-nettement  entre  l'alcoolisme  aigu  et  l'al- 
coolisme chronique,  est  caractérisé  par  un  délire  anxieux, 
par  la  crainte  d'être  poursuivi  et  arrêté  ou  d'être  accusé 
d'un  crime  imaginaire,  par  des  idées  confuses  de  persécu- 
tion, par  des   préoccupations  maladives  habituellement 
absurdes  et  par  la  peur  d'être  empoisonné.  Cet  état  est 
apjrétique,  s'accompagne  de  malaises  digestifs  plus  ou 
moins  accusés,  de  tremblement  digitaire,  de  fausses  sensa- 
tions (illusions  ou  hallucinations)  et  de  troubles  du  som- 
meil. Il  est  compatible  avec  la  conservation  apparente  du 
plus  grand  calme,  dure  de  trois  à  dix  jours,  disparaît  sans 
laisser  de  traces,  mais  récidive  fréquemment,  avec  cette 
circonstance  que  chaque  rechute  est  identiquement  cal- 
quée sur  la  crise  première. 

Il  y  a  au  premier  abord  cette  différence  entre  Talcoolisé 
aigu  et  l'alcoolisé  subaigu  que  le  premier  est  turbulent, 
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agité,  furieux;  qu'il  inspire  l'effroi;  qu'il  est  osteasible- 
ment  dangereux;  qu'il  menace,  vocifère  et  frappe  sans 
préméditation  et  sans  calcul  et  qu'il  subit,  en  dehors  de 
toute  responsabilité  possible^  les  plus  déplorables  entraîne- 
ments de  la  folie;  et  que  le  second  est  calme,  déprimé, 
inquiet ,  qu'il  se  prétend  la  victime  des  procédés  les  plus 
ftcheux ,  qu'il  ressent  des  incommodités  suscitées  par  au- 
trui, et  que,  très-maltre  de  la  moitié  de  sa  raison,  il  ?a 
faire  servir^  à  la  stupéfaction  de  tous,  et  avec  une  respon- 
sabilité diminuée,  la  somme  d'intelligence  qui  lui  reste  à 
l'assouvissement  d^une  vengeance  supposée  nécessaire.  Plus 
l'un  est  excité  et  plus  il  y  a  de  péril  à  s'approcher  de  lui  ; 
plus  l'autre  est  taciturne  et  plus  il  y  a  lieu  de  redouter  ses 
coups.  Celui-ci  a  des  mouvements  tumultueux,  et,  l'esprit 
plein  de  ténèbres,  il  se  rue  sur  un  homme,  un  arbre  ou  un 
mur;  celui-là,  rongé  par  l'inquiétude,  utilise  toutes  les 
clartés  intellectuelles  qui  survivent  chez  lui  pour  faire  vio- 
lemment disparaître  Tauteur  des  hostilités  qui  l'atteignent. 
Au  retour  de  la  raison,  le  premier  est  profondément  trou- 
blé et  ne  se  souvient  de  rien  ;  il  se  tait  parce  qu'il  n'a  rien 
à  dire;  le  second,  au  contraire,  a  ses  réminiscences  pré- 
sentes et  peut  retracer  ses  anxiétés  ;  mais,  soit  qu'il  rou- 
gisse de  ses  égarements,  soit  que  son  esprit  se  refuse  à  faire 
revivre  des  conceptions  incompatibles  avec  le  fonctionne- 
ment normal  de  l'intelligence,  il  déclare  qu'il  a  tout  oublié 
et  se  décide  rarement  à  parler. 

En  temps  ordinaire,  malgré  ses  antécédents  fAcheux,  ses 
allures  sournoises  et  cupides  et  le  manque  d'honnêteté  que 
l'on  rencontre  dans  toute  sa  vie,  Caillot  n'aurait  pas  pris, 
selon  toute  apparence,  l'énergique  résolution  de  consom- 
mer sou  double  crime.  Sous  l'influence  de  l'alcoolisme 
subaigu,  il  n'y  a  pas  eu  très-loin  de  l'idée  h  la  réalisation, 
et  les  craintes  d'empoisonnement  ont  été  vraisemblable- 
ment la  cause  déterminante. 
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La  jalousie  n'avait  pas  armé  le  bras  de  l'époux,  en  admet- 
tant que  Caillot  eût  eu  de  sérieux  motifs  de  jalousie.  Ce  que 
n*a  pas  fait  un  simple  mouvement  passionnel,  une  idée  ma- 
ladive aidera  à  le  faire.  D'ailleurs,  comment  le  meurtre  de 
la  femme,  pour  cause  de  jalousie,  eût-il  pu  entraîner  celui 
de  la  belle-sœur  ? 

Les  deux  femmes  préparaient  les  aliments  et  les  breu- 
vages; aux  yeux  de  Caillot,  elles  s'étaient  entendues,  asso- 
ciées, liguées  contre  lui  ;  elles  étaient  complices,  coupables 
au  même  degré,  et  devaient  être  punies  de  la  même  manière. 
Telle  est  la  logique  de  l'événement  du  &  avril. 

Mais  Caillot  aurait-il  pu  lutter  contre  ses  suggestions  cri- 
minelles ?  Je  suis  porté  à  le  croire. 

M.  le  professeur  Lasègue,  qui  a  fait  de  Talcoolisme  sub- 
aigu  une  étude  psychologique,  clinique  et  médico-légale  si 
exacte,  regarde  l'alcoolisé  subaigu  comme  a  à  peu  près 
raisonnable  tant  qu'on  le  soutient  en  dirigeant  l'entretien 
ou  qu'on  lui  pose  des  questions  en  dehors  des  possibilités 
de  son  délire.  Ses  préoccupations  maladives  se  rencontrent 
souvent  sur  une  erreur  unique,  bizarre  et  qui  semble  d'au- 
tant plus  étrange  que  le  fonctionnement  intellectuel  reste, 
en  dehors  de  ces  absurdes  fantaisies,  presque  régulier. 

0  Sans  sortir  de  la  sphère  de  ses  préoccupations,  il  aspire 
à  se  délivrer  d^fluencea  hostiles  et  n'a  guère  à  son  service 
que  deux  moyens  :  ou  faire  disparaître  objets  et  gens,  et 
tout  ce  qui  le  tourmente,  ou  se  soustraire  au  danger  qu'il 
suppose  par  la  mort  volontaire. 

»  D'autres  fois  le  malade  hésite,  recule,  est  distrait  de 
son  projet  par  une  autre  conception,  ou,  pendant  les  pré- 
paratifs, il  se  calme  et  revient  à  de  meilleurs  sentiments. 
Une  nouvelle  dose  de  boisson  alcoolique  suffit  souvent  à 
relever  le  courage  en  redoublant  l'excitabilité  délirante. 
C'est  ainsi  qu'on  voit  des  alcoolisés,  ayant  eux-mêmes  con- 
science de  l'appoint  de  décision  qui  leur  manque,  s'efforcer 
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de  le  ressaisir  par  des  libations  répétées  (1).  »  Ne  dirait-on 
pas,  en  vérité,  que  chaque  cabaret  représente  dans  ce  cas 
une  étape  préméditée,  un  jalon  consenti,  vers  l'acte  violent 
qui  tout  à  l'heure  sera  accompli? 

Que  Caillot  ait  pu  se  diriger  immédiatement  après  le 
crime,  changer  de  vêtements,  prendre  un  faux  nom  et  s'en- 
tourer des  précautions  habituelles  que  prennent  les  crimi- 
nels, mais  que  ne  prennent  pas  les  aliénés  proprement 
dits,  je  le  crois  sans  peine.  Puisqu'il  n'avait  qu'un  trouble 
partie^  limité  et  restreint  de  l'intelligence,  et  puisqne 
jusque-là  personne  n'avait  douté  de  l'intégrité  de  sa  raison, 
il  pouvait  se  diriger  et  obéir  aux  vulgaires  instincts  de  sa 
conservation.  S'il  eût  été  aliéné  et  irresponsable,  il  se  serait 
comporté  tout  autrement.  Aussi,  dans  mon  opinion,  Caillot 
est-il  aussi  loin  d'une  clémence  absolue  que  d'une  expiation 
terrible, 

6*  Conclugions.  —  1^  Caillot  a  en  vain  tenté  de  simuler 
en  prison  une  sorte  d'affaiblissement  intellectuel  avec  perte 
absolue  de  la  mémoire; 

2*  Il  est  très-intelligent  et  en  parfaite  possession  de  tous 
ses  souvenirs; 

S''  Il  a  été  probablement  atteint,  le  U  avril  187à,  d'al- 
coolisme subaigu  avec  craintes  d'empoisonnement  ; 

&""  Même  dans  celte  hypothèse,  Caillot  aurait  conservé, 
au  moment  des  actes  incriminés^  une  part  notable  d'intel- 
ligence et  de  volonté  ; 

5"*  Sa  responsabilité,  toutefois,  ne  serait  pas  aussi  com- 
plète. 

A  Paris,  le  ô  septembre  1874. 

P.  S.  Le  31  octobre  1874,  la  Cour  d'assises  de  TAllier  a 
condamné  Caillot  à  la  peine  de  mort. 

(i)  Lasdffae,  Àrch.  gén.  d$  métkeme,  6*  série,  1860,  t.  lUV,  p.  157. 
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SDR  UN  CAS  DE  TRANSMISSION  DE  LA  SYPHIUS 

M*»poH   par  M.  P*vl  HOmTEMIIJP. 


M&SSIEUBSy 

Le  16  septembre  187/i,  les  époux  E.  déposaient,  chez  le 
procurear  de  la  République,  une  plainte  contre  un  nommé 
B.,  garde-barriôre  du  chemin  de  fer  du  Midi,  qu'ils  accu- 
saient d'avoir  communiqué  la  syphilis  à  leurs  deux  enfants, 
dans  les  conditions  suivantes  : 

Le  20  février  1871,  les  époux  E.  donnaient  comme  nour- 
rice à  leur  fille  Alice,  qui  venait  de  naître,  la  femme  de  B. 
Cette  enfant  resta  chez  ses  parents  nourriciers  pendant  un 
an,  et  elle  fut  rendue  en  bonne  santé.  Vers  le  mois  de  juin 
1872,  c'est-à-dire  quatre  mois  après,  la  petite  fille  est  con- 
fiée de  nouveau  à  sa  nourrice,  qui  prévint,  dans  le  courant 
de  juillet  1872,  la  mère  que  sa  fille  était  atteinte  d'une  vio- 
lente inflammation  qui  lui  occasionnait  de  la  fièvre.  Les 
parents  envoyèrent  chercher  Tçnfant  qu'ils  firent  voir  à 
leur  médecin,  le  docteur  L.,  de  Bordeaux,  qui  constata,  au- 
tour des  ouvertures  naturelles,  des  ulcérations  nombreuses, 
petites,  à  bords  bien  tranchés,  à  fond  grisâtre  ;  les  lèvres 
étaient  rouges,  tuméfiées,  salies  par  des  pertes  verdàtres. 
L'enfant  pleurait  quand  il  fallait  faire  ses  besoins.  Le  doc- 
teur L.  diagnostiqua  une  afifection  syphilitique,  il  institua 
un  traitement  approprié,  et  l'enfant  guérit  après  avoir  eu 
des  ulcérations,  dans  la  bouche,  semblables  aux  autres.  La 
maladie  dura  six  mois,  et,  depuis  cette  époque,  il  n'y  a 
jamais  eu  de  nouveaux  accidents. 
Quoique  le  docteur  ait  prévenu  la  femme  E.^  et  qu'il  ait 
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laissé  entendre  que,  très-probablement,  la  petite  Alice  avait 
été  contaminée  par  les  individus  chez  lesquels  elle  était  en 
nourrice,  les  parents  la  renvoyèrent  chez  sa  nourrice,  et 
nous  lisons,  dans  leur  plainte^  que  leur  fils  Emile,  âgé  de 
six  ans  et  demi,  alla,  accompagné  de  sa  grand'mère,  voir 
sa  sœur  chez  les  époux  B,  le  12  juillet  187&. 

B.  sortit  ce  jour-là  avec  Emile  E.,  vers  les  deux  heures, 
il  le  conduisit  dans  un  bois,  lui  enleva  son  pantalon,  le  fit 
mettre  à  genoux  les  mains  par  terre,  et  là  «je  sentis,  raconte 
Tenrant,  qu'il  me  mettait  quelque  chose  dans  le  derrière, 
il  poussait  bien  fort  et  me  faisait  bien  mal,  il  me  fit  saigner 
et  m'essuya  avec  son  mouchoir,  il  remit  ma  culotte,  me  prit 
par  la  main  et  me  ramena  chez  lui.  » 

L'enfant  ne  fit  aucune  plainte  à  ses  parents,  mais  au  mois 
de  septembre  1876.  M""*  E.  conduisit  chez  le  docteur  le 
jeune  Emile  pour  lui  montrer  une  ulcération  siégeant  à 
Tanus  et  des  ulcérations  dans  la  gorge. 

Le  docteur  L.  était  absent^  et  M*"**  Ë.  mena  son  fils  chez 
le  docteur  L.,  père  de  son  médecin  ordinaire;  celui-ci  con- 
stata que  Tenfant  avait  été  soumis  à  un  attentat  à  la  pudeur; 
il  existait,  à  la  région  anale,  des  déchirures,  et  la  surface 
était  couverte  de  plaques  et  d'ulcères  syphilitiques.  Il  enga- 
gea la  mère  à  interroger  son  enfant  pour  connaître  la  vérité, 
mais  à  le  faire  avec  grande  prudence. 

La  mère  revint,  trois  ou  quatre  jours  après,  avec  son  en- 
fant qu'elle  avait  interrogé  et  qui^  voyant  que  le  médecin 
avait  deviné  ce  qui  avait  eu  lieu,  lui  raconta  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  et  la  manière  dont  cela  s'était  passé. 

M.  le  docteur  L.  fils,  étant  de  retour,  vit  l'enfant  le 
15  septembre,  il  constata  que  l'ulcération  était  en  voie  de 
guérison,  mais  la  bouche  et  la  gorge  étaient  très- malades, 
et  quelques  boutons  existaient  sur  le  cuir  chevelu  et  des 
taches  cuivrées  sur  la  poitrine.  Le  docteur  L.  confirma 
le  diagnostic  de  vérole  formulé  par  son  père,  et  engagea  les 
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parents  à  porter  plainte  pour  déconvrir  Tauteur  de  la  con- 
tamination. 

Les  époux  E.  suivant  ce  conseil^  déposèrent  une  plainte 
flans  laquelle  ils  accusaient  le  nommé  B.  d'avoir  communi- 
qué la  vérole,  en  1872,  à  leur  petite  fille  âgée  d'un  an  et 
demi^  et,  en  187^  à  leur  fils  Émiie,  âgé  de  six  ans  et  demi. 

B.  fut  arrêté,  et  noire  collègue,  le  docteur  Vigneau,  de 
Bazas,  fut  désigné  par  le  parquet,  pour  examiner  l'inculpé 
et  le  jeune  Emile  Ë. 

Pour  Tenfant,  le  tribunal  posa  b  notre  confrère  ks  deux 
questions  suivantes  : 

i"  L'enfant  est-il  atteint  d'unr  maladie  vénérienne  r^ 
cenle  ou  ancienne? 

2°  Ce  mal  a-t-ll  été  communiqué^  ou  est-il  héréditaire? 

Voici  quel  a  été  le  résultat  do  Vp.xamcn  et  la  coijclusior 
de  M.  Vigneau. 

Le  jeune  Emile,  pâle,  cachectique,  -^  «^.ir^iron  i'^jiS.  1' 
se  laisse  examiner  sans  crainte. 

On  trouve,  au  devant  de  l'anus,  uije  lougeui  foncée,  ar- 
rondie, de  7  à  8  millimètres,  une  petite  rhagade  en  voie  de 
cicatrisation^  puis  à  gauche,  une  cicatrice  rouge,  foncée, 
arrondie,  de  près  d'un  centimètre^  sans  aucune  induration. 
Les  ganglions  inguinaux  à  gauche  sont  engorgés. 

Aux  commissures  des  lèvres,  surtout  à  gauche,  une  fis- 
sure entourée  d'une  teinte  violacée.  La  muqueuse  deslèvres, 
principalement  de  la  lèvre  inférieure,  présente  des  tâches 
et  traînées  blanchâtres. 

Les  gencives  sont  rouges.  La  langue  n'offre  qu'un  état 
saburral. 

La  voûte  palatine  présente  une  rougeur  morbide  qui  sert 
de  linsite  à  deux  croissants,  se  touchant  par  leur  convexité 
vers  le  raphé  médian,  dont  le  pourtour  présente  une  teinte 
cendrée. 

Le  voile  du  palais  et  les  amygdales  plantent  également 
%•  Um^  i875s  ^  TOUS  iim*  ^  i^  paatuc.  iâ 
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des  traces  de  plaques  muqueuses  et  quelques  points  d'ul- 
cération. 

Les  ganglions  sous-maxillaires  sont  engorgés,  les  gan- 
glions cervicaux  se  dessinent  un  peu  trop  sous  les  doigts. 

Aucune  autre  partie  du  corps  ne  présente  rien  de  parti- 
culier. 

Se  basant  sur  cet  examen  et  sur  les  recherches  des  syphi- 
lographes  qui  admettent  que  les  accidents  de  syphilis 
congénitale  se  déclarent  au  plus  tard  dans  les  six  premiers 
mois  de  la  vie,  M.  Vigneau  posa  les  conclusions  suivantes  : 

i*  Le  jeune  Emile  E.  est  atteint  d'accidents  secondaires 
dont  l'origine  peut  remonter  à  deux  mois. 

2''  La  maladie  a  été ,  très-probablement,  communiquée 
sous  la  forme  d'accidents  primitifs. 

Désigné  pour  faire  l'examen  de  Tinculpé,  voici  quels  ont 
été  les  résultats  de  sa  visite. 

B.,  âgé  de  trente-sept  ans,  taille  moyenne^  tempérament 
nerveux,  bonne  constitution.  Il  ne  présente  sur  son  corps 
aucune  marque  apparente  de  syphilis,  aucune  trace  récente 
ou  ancienne  d'accidents  vénériens.  Les  oi^ancs  génitaux 
ont  une  structure  normale.  Le  pénis,  examiné  dans  son  état 
de  non-érection,  ni  trop  grêle,  ni  trop  volumineux,  a  la 
même  grosseur  à  la  base  et  au  sommet,  le  gland  est  légère- 
ment effilé  vers  son  extrémité.  Le  méat  urinaire  est  un  peu 
rétréci.  On  voit,  à  i  millimètre  de  sa  partie  supérieure,  un 
petit  pertuis  ou  cul-de-sac  lubrifié  et  luisant.  Nulle  trace 
d'induration  ni  au  gland  ni  au  prépuce.  Pas  d'écoulement 
blennorrhagique;  mais  B.  dit  avoir  eu  une  blennorrhagie 
légère,  il  y  a  dix  ans. 

Les  ganglions  cervicaux,  soit  à  la  région  inguinale,  soit 
aux  régions  cervicale  et  maxillaire,  sont  à  l'état  normal. 

Sur  Tépaule  droite^  il  existait  une  tache  rose,  arrondie, 
recouverte  de  petites  squames  épidermiques;  à  quelques 
centimètres  plus  bas,  se  trouvait  une  petite  tache  d'un  gris 
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foncé.  Ed  arrière,  il  existait,  sur  l'épaule  gauche,  un  petit 
tubercule  rouge. 

Mais  à  une  visite  ^ite  h  quelques  jours  de  distance,  pour 
tenir  en  observation  Taccusé,  tout  avait  disparu. 

Voici,  messieurs,  l'exposé  des  faits  tels  qu'ils  résultent 
des  pièces  que  nous  a  envoyées  M.  le  docteur  Vigneau,  qui 
demande  à  la  Société  s'ils  sont  suffisants  pour  répondre  à 
une  question  qui  lui  sera  certainement  posée  par  le  tribu- 
nal. «Le  sieur  B.  peut-il,  en  1B72  et  en  187&>  avoir  trans- 
mis la  syphilis  à  deux  enfanta,  sans  qu'il  soit  porteur  lui- 
même,  examiné  deux  mois  après,  d'aucun  symptôme  de 
syphilis?  n 

Pour  répondre  à  une  telle  question, il  faut  d'abord  éta- 
blir que  les  deux  enfants  ont  été  atteints  de  syphilis. 

Pour  la  petite  fille,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'elle  n'a 
pas  eu  la  syphilis;  car  si  nous  nous  rapportons  à  ces  dépo- 
sitions du  médecin  qui  Ta  soignée,  nous  voyons  signaler 
des  ulcérations  nombreuses,  à  bords  bien  tranchés,  à  fond 
grisâtre,  les  lèvres  rouges,  tuméQées  et  salies  par  des  pertes 
verdâtres,  accidents  s'accompagnant  de  fièvre.  Sont-ce-là 
les  signes  que  renseignement  clinique  nous  donne  pour 
le  chancre  syphilitique  dont  le  caractère  principal  est  d'être 
unique,  d'avoir  un  fond  rosé,  semblable  à  de  la  chair  mus- 
culaire, et  la  jeune  fillette  n'a-t-elle  pas  été  seulement  at- 
teinte de  vulvite  simple,  dont  l'aspect  est  quelquefois  si 
effrayant  que  les  plus  tristes  soupçons  viennent  à  Tesprit  du 
médecin  qui  l'examine?  En  écrivant  ces  lignes,  il  me  re- 
vient à  la  mémoire  une  observation  remarquable,  publiée 
par  notre  savant  collègue,  M.  Alfred  Foumier,  qui  fut 
assez  heureux  pour  faire  partager  ses  doutes  à  un  médecin 
cxpcrtqni  croyait  à  des  chancres  syphilitiques,  suite  de  viol, 
chez  une  enfant  do  six  ans  qui  était  atteinte  d'une  grave 
vulvite. 

Ce  qui  me  porte  encore  à  soutenir  celte  opinion,  c*est 
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que  depuis  que  Tenfant  a  été  guérie,  fin  de  1872,  elle  n'a 
éprouvé  aucun  accident* 

Pour  le  jeune  garçon, -il  n'en  est  plus  de  même,  et  on  ne 
peut  pas  mettre  en  doute  qu'il  ne  soit  en  pleine  infection 
syphilitique  :  je  vous  ai  cité  les  symptômes  que  notre  con- 
frère, M.  Vigneau,  a  observés,  et  il  est  certain  qu'Emile  E. 
présente  des  accidents  secondaires  bien  tranchés;  quant  à 
l'accident  primitif  qui,  d'après  le  récit  de  l'enfant,  devrait 
siéger  à  l'anus,  il  est  plus  difficile  de  le  retrouver. 

Le  docteur  L.  père,  qui  vit  le  premier  le  jeune  garçon,  dit 
qu'il  constata  que  l'enfant  avait  été  soumis  à  un  attentat  à 
la  pudeur;  il  existait  des  déchirures,  et  la  surface  était  cou- 
verte de  plaques  et  ulcères  syphilitiques.  H  est  difficile 
d'admettre  qu'il  existât,  au  10  septembre,  des  déchirures 
produites  par  un  attentat  remontant  au  mois  de  juillet  De 
plus,  ces  ulcère^'  syphilitiques  étaient  en  voie  de  guérison, 
le  15  septembre,  lorsque  le  docteur  L.  fils  examina  Emile  E.: 
et,  dans  le  rapport  rédigé  par  le  docteur  Vigneau,  le  24  sep- 
tembre, il  est  dit  que  l'ob  constate,  en  avant  de  l'anus,  um; 
rougeur  foncée,  arrondie,  de  7  à  8  millimètres,  à  côté  une 
petite  rhagade  en  voie  de  cicatrisation  à  peu  près  complète, 
puis  encore  une  cicatrice  rouge  foncé,  arrondie,  de  près 
d'un  centimètre  de  diamètre. 

Je  crois  donc  qu'il  y  a  eu  une  sensible  exagération  dans 
le  certificat  du  premier  médecin,  car  il  n'est  pas  possible 
qu'il  pût  exister  au  mois  de  septembre  des  déchirures  pro- 
duites par  un  attentat  au  mois  de  juillet;  de  plus,  modifiées 
avec  une  excessive  rapidité,  ces  lésions  se  sont  présentées  à 
l'examen  de  M.  Vigneau  dans  un  tel  état  qu'il  est  impos- 
sible de  dire  si  l'on  se  trouve  en  présence  de  cicatrices  de 
chancres  ou  de  plaques  muqueuses. 

Pourrait-on  trouver  ailleurs  le  siégé  de  l'accident  primitif? 
Ici  môme  difficulté,  car  nous  ne  trouvons  pas  dans  les  indi- 
cations qui  nous  ont  été  données  une  description  de  cban- 
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tre;  cependant,  j'engage  vivement  notre  collègue  à  refaire 
une  exploration  attentive  des  lèvres,  et  surtout  à  bien  re- 
chercher  quelle  a  été  l'évolution  suivie  par  les  lésions  des 
lèvres,  à  cause  de  l'engorgement  des  ganglions  sous-maxil- 
laires qui  existe  principalement  à  gauche;  quoique  très-pro- 
bablement le  siège  de  l'accident  primitif  ait  été  l'anus,  il 
n'est  pas  possible  d'en  affirmer  le  siège  précis;  mais  il  n'est 
pas  douteux  qu'Emile  E.  ne  soit  atteint  d'accidents  secon- 
daires, et  il  faut  discuter  quelle  peut  avoir  été  l'origine  de  la 
contamination. 

Comme  H.  Vigneau^  j'éloignerai  complètement  l'idée 
d'une  syphilis  congénitale,  à  cause  de  l'âge  du  jeune  sujet; 
et  par  conséquent  de  l'époque  tardive  à  laquelle  les  acci- 
dents se  seraient  nutnifestés. 

Peut-on  prouver  que  l'enfant  ait  pu  être  infecté  par  ses 
parents  atteints  d'accidents  syphilitiques?  Le  père  a  été  exa- 
miné, et  rien  ne  peut  faire  croire  qu'il  ait  eu  la  syphilis. 

La  mère  qui,  au  dire  de  l'inculpé,  aurait  eu  des  amants 
ayant  son  mariage,  n'a  pas  été  examinée.  Son  médecin  l'a 
soignée,  a4-il  dit.  Tannée  dernière,  pour  une  affection  uté- 
rine qui  n'avait  rien  de  vénérien  ;  mais  elle  a  fait  voir  qu'elle 
avait  un  peu  de  mal  aux  lèvres  en  voie  de  guérison,  ses  gen- 
cives avaient  été  rouges  et  tuméfiées  ;  sa  belle-mère  aurat 
été  dans  le  mônoe  état,  mais  on  n'a  procédé  à  aucun  examen 
approfondi,  quoique  le  docteur  Vigneau  se  soit,  plusieurs 
fois,  exprimé  sur  la  nécessité  de  le  faire.  Il  y  donc  là  unp 
grosse  lacune,  que  je  crois  urgent  de  combler. 

Reste  donc,  comme  foyer  d'infection,  le  nommé  B.^  l'in- 
culpé dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Je  vous  rappellerai  que  B. 
est  âgé  de  trente-sept  ans,  de  taille  moyenne,  tempérament 
nerveux^  bonne  constitution.  Il  ne  présente  sur  son  corps 
aucune  marque  apparente  de  syphilide,  aucune  trace  an- 
cienne ni  récente  d'accidents  vénériens.  Pas  d'écoulement 
blenoorrhagique,  pas  de  suintement,  quoique  B.  dise  avoir 


21&  SOClfiT£  DE  MÉDECINE  LEGALE. 

eu  une  blennorrhagie  légère,  il  y  a  dix  ans,  pendant  son 
service  militaire. 

Le  pénis,  examiné  dans  un  état  de  non-érection,  e.«l  ordi- 
naire; il  a  la  môme  grosseur  à  la  base  et  au  sommet  ;  le 
gland  est  extrômement  effilé versson  extrémité,  et  présente 
un  petit  cul- de-sac  au-dessus  du  méat. 

Nulle  trace  d'induration,  ni  au  gland  ni  au  prépuce. 

De  cet  examen,  le  docteur  Vigneau  posa  les  conclusions 
suivantes  : 

1<*  B.  n'est  en  ce  moment  atteint  d'aucune  maladie  véné- 
rienne, il  n*a  pas  de  traces  de  syphilis.  Le  petit  pertuîs  ou 
cul-de-sac  que  nous  observons  à  1  millimètre  au-dessus  du 
méat  peut  bien  avoir  eu  pour  cause  une  maladie  vénérieune, 
mais  nous  ne  pouvons  l'assurer.  Le  sieur  B.  pourrait  avoîr 
été  atteint  d'une  affection  vénérienne  sans  qu'il  en  restât 
de  traces. 

2*  Si  le  sieur  B.  a  été  atteint  d'une  affection  vénérienne 
(blennorrhagie  ou  syphilis),  il  a  pu,  à  cette  époque,  s'il  y  a 
62  contact  de  muqueuses  ou  transport  de  virus  par  un 
autre  moyen  quelconque,  la  transmettre  à  une  petite  fllle 
de  deux  ans  et  à  un  petit  garçon  de  six  ans  et  demi. 

Vous  voyez,  messieurs,  combien  ces  conclusions  sont  peu 
probantes  ;  aussi  M.  Vigneau  ne  doute-t-il  pas  que,  devant 
la  Cour  d'assises,  il  ne  lui  soit  demandé  une  réponse  plus 
nette,  et  que  surtout  on  ne  lui  pose  bien  catégoriquement 
la  question  de  savoir  :  «  Si  le  sicnr  B.  peut,  en  1872  et  en 
1876,  avoir  transmis  la  syphilis  à  deux  enfants^  sans  qu'il 
soit  porteur  lui-mrnio,  examiné  deux  mois  après,  d'auruu 
symptôme  de  syphilis.  » 

Avant  d  aller  plus  loin,  j'écarterai  deux  points  sur  lesquels 
il  ne  peut  y  avoir  de  doute. 

L'étroitesse  du  méat  et  le  cul-de-sac  signalé  sur  le  gland 
deB.  ne  sont  nullement  les  suites  d'accidents  vénériens. 

C'est  une  malformation  que  l'on  rencontre  souvent;  on 
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trouve  chez  beaucoup  d'individus,  ainsi  que  j'ai  pu  le  con- 
stater à  rhôpital  du  Midi,  un  méat  long,  formé  par  deux 
grosses  lèvres,  qui  peuvent  s'écarter  plus  que  d'habitude, 
et,  lorsqu'on  les  a  écartées,  on  voit,  à  la  partie  inférieure, 
l'entrée  du  canal  de  l'urèthre  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
les  dimensions  du  méat,  et  à  la  partie  supérieure,  une  pe- 
tite dépression  qui  ne  conduit  à  rien. 

Cette  disposition  est  le  premier  degré  des- malformations 
qui  finissent  par  arriver  jusqu'à  l'hypospadias  glandulaire, 
qui  est  beaucoup  plus  fréquent  qu'on  ne  le  croit^  et  qui  ne 
gène  nullement  la  miction  et  le  coït. 

Le  second  point  à  écarter  est  relatif  à  la  petite  fille.  Ainsi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut,  on  petit  affirmer,  en  se  basant  sur 
la  fièvre,  sur  le  nombre  des  ulcérations^  sur  l'absence  d'ac- 
cidents secondaires,  que  cette  enfant  n'a  pas  été  atteinte  de 
syphilis,  mais  de  vulvite  simple. 

Ceci  posé,  arrivons  au  cœur  de  cette  délicate  affaire  qui 
sera  véritablement  éclairée  par  la  réponse  que  fera  la  So- 
ciété aux  deux  questions  suivantes  : 

V  Un  homme  a-t*il  pu  être  atteint,  au  mois  de  juin,  de 
chancres  ou  d'accidents  secondaires  contagieux  dont  on  ne 
puisse  retrouver  aucune  trace  au  mois  de  septembre? 

2*  B.  a-t-il  commis  un  attentat  à  la  pudeur  sur  lejeune 
Emile  E,  et  a-t-il  pu  lui  donner  la  syphilis  ? 

Je  ne  crois  pas  qu'un  médecin  connaissant  bien  la  syphi- 
lis réponde  affirmativement  à  la  première  question. 

11  n'y  a  pas  de  doute  qn*uu  chancre  induré,  que  des  pla- 
ques muqueuses,  ne  puissent  disparaître  complètement  eu 
quatre  mois;  mais  faut-il  dire  qu'il  n'existera  plus  une  trace 
pouvant  guider  le  diagnostic  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

S*îl  y  a  eu  chancre  induré,  on  retrouvera  cette  induration 
locale  si  caractéristique,  et  qui  tourmente  tellement  les 
malades  qu'on  a  vu  des  médecins  les  enlever  pour  céder 
aux  désirs  de  leur  client. 
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S'il  n'existe  plus  d'induration,  on  trouvera  encore  deh 
vestiges  de  cette  adénite  polyganglionnaire  qui  accompagne 
fatalement  le  chancre  syphilitique  ;  car  nous  savons  que 
Ci3tte  tuméfaction  ganglionnaire  symptomatique  de  Tacci- 
dent  primitif  persiste  souvent  après  la  guérison  du  chancre; 
donc  il  est  presque  probable  qu'on  pourra  toujours  la  re- 
trouver quatre  mois  après  le  chancre. 

Si  nous  supposons  que  l'individu  a  eu  depuis  plu- 
sieurs années  l'accident  primitif,  et  qu'il  en  fût  à  la 
période  secondaire^  syphilide  pustulo-ulcéreuse,  par  exem- 
ple, ayant  retenti  sur  les  ganglions  de  la  région;  dans  ce 
cas,  tout  peut  avoir  disparu  en  quelques  mois,  et  l'expert 
ne  retrouvera  ni  traces  d'ulcérations,  ni  adénite  sympto- 
matique. 

Mais  tous  les  médecins  savent  que  dans  la  période  secon- 
daire, outre  les  adénopathies  symptomatiques,  il  existe 
aussi  des  adénopathies  idiopatbiques  qui  sont  une  mani- 
festation de  ce  bouleversement  que  subit  Téconomie  en- 
vahie par  la  syphilis.  Aussi  avons-nous  tous  l'habitude  de 
palper  la  région  cervicale  postérieure  de  tout  sujet  supposé 
syphilitique,  car  c'est  en  effet  une  des  régions  privilégiées 
des  adéiiopaihies  idiopatbiques  secondaires. 

On  pourra  donc  trouver  dans  les  ganglions  de  la  région 
cervicale  postérieure  les  indices  d'une  syphilis  traversant 
sa  période  secondaire,  car  jamais  on  ne  trouve,  comme  Ta 
parfaitement  dit  M.  Foumier,  cette  espèce  d'adénopathie 
chez  les  individus  atteints  d'un  chancre  récent  ou  chez  ceux 
arrivés  à  la  période  tertiaire. 

Mais  admettons  que  nous  ne  trouvions  rien ,  admettons 
que  le  chancre  primitif  avec  son  induration  ait  disparu,  que 
les  accidents  secondaires  aient  guéri  sans  laisser  de  cica- 
trices, que,  par  une  heureuse  circonstance,  le  sujet  ait 
échappé  aux  adénopathies  idiopathiquesj  faudra*t-il  avouer 
notre  impuissance  ? 


SUE  irif  CAS  BB  TBANSIUSBIOII  BB  Ia  STPHIU&  211 

Non,  messieurs,  car  là  encore  le  médecin  pourra  donner 
des  renseignements  utiles. 
Pour  cela  il  faut  recourir  à  l'histoire  du  malade. 
De  même  qu'il  faut  toujours  hésiter  à  porter  le  diagnostic 
de  syphilis,  sur  une  seule  manifestation^  de  même^  en  Tab- 
sence  de  toute  lésion,  un  interrogatoire  bien  fait  pourra 
donner  des  résultats  importants. 

Quel  est  le  médecin  qui  n'a  pas  rencontré  des  malades, 
niant  absolument  toute  vérole  et  nous  donnant  une  descrip* 
tion  complète  d'une syphilide des  plus  nettes? 

I.es  gens  du  monde,  les  ouvriers  qui  n'ont  pas  connu  les 
hôpitaux  spéciaux,  appellent  vérole  tous  les  chancres  et  la 
blennorrhagie,  mais  ils  ne  connaissent  nullement  l'ensem- 
ble de  la  syphilis  constitutionnelle;  aussi  peut-on,  avec 
quelque  précaution  oratoirei  surprendre  tout  le  passé  sy- 
philitique d'un  homme. 

C'est  en  me  basant  sur  ces  remarques  que  je  crois  pou- 
voir affirmer  que  le  médecin  pourra  toujours  donner  des 
renseignements  précieux  à  la  justice;  voyons  donc  ce  qu'elles 
nous  donneront  pour  l'histoire  de'^B.,  l'accusé. 

D'après  l'examen  fait  par  notre  collègue,  la  verge  ne 
présente  aucune  lésion,  il  n'y  a  nulle  trace  dlnduration  ni 
aa  gland,  ni  au  prépuce. 

B.  ne  présente  sur  le  corps  aucune  marque  apparente  de 
syphilide^  aucune  trace  ancienne  ni  récente  d'accidents  vé- 
nériens, a  dit  le  docteur.  Vigneau  dans  le  rapport  remis  au 
juge  d'instruction;  mais,  dans  une  lettre  que  notre  collègue 
m'a  adressée,  il  me  dit  que,  le  15  octobre,  dans  une  visite 
faite  à  la  prison,  il  a  trouvé  en  avant  de  l'épaule  droite 
une  tache  rouge,  de  6  centimètres,  recouverte  de  squames 
épidermiques  très«minces^  qui  disparut  en  quelques  jours. 
M.  Vigneau  se  demande  s'il  n'était  pas  en  présence  de 
psoriasis  syphilitique;  je  ne  le  pense  pas*  Sous  le  nom  de 
psoriasis  syphilitique,  on  décrit  surtout  la  desquamation  des 


218  SOClitÉ  ÙX  MiDECINB  LfQALB. 

papules;  aussi  les  squames  ne  recouvrent-elles  pas  toute  la 
surface  de  la  portion  de  peau  malade  qui  présente  une 
saillieet  une  coloration  d'un  rouge  sombre  assez  caracté- 
ristique, aspect  qui  n'est  pas  indiqué  chez  B.  Mais  ce  qui 
me  fait  encore  repousser  ce  diagnostic,  c'est  que  ce  que 
Ton  appelle  le  psoriasis  syphilitique  marche  concurrem- 
ment avec  d'autres  manifestations,  et  que  surtout  il  ne  dis- 
paraît pas  en  quelques  jours. 

Le  système  ganglionnaire  ne  donne  aucun  renseignementi 
aussi  n'était-il  même  pas  indiqué  dans  le  rapport;  j'ai  ap- 
pelé de  nouveau  sur  ce  point  l'attention  de  M.  Vigneau  qui 
m'a  répondu  ceci  :  a  L'état  des  ganglions  de  l'accusé,  soit 
Ik  la  région  inguinale,  soit  aux  régions  cervicale  et  maxil- 
laire, est  à  rétat  normal  et  physiologique.  J'ai  examiné  de 
nouveau  l'accusé,  et  je  me  suis  assuré  parfaitement  de  ce 
fait  que  j'avais  déjà  constaté.  » 

Comme  antécédents,  le  rapport  est  complètement  muet: 
l'accusé  a  dit  qu'il  avait  eu,  il  y  a  dix  ans,  pendant  son  ser- 
vice militaire,  une blennorrhagie  légère;  cet  aveu  seul  suffit 
pour  faire  admettre  qu'il  n'a  pas  eu  d'autres  accidents,  car 
il  n'est  pas  probable  qu'il  puisse  savoir  que  cette  blennoi^ 
rhagie  ne  sera  pas  considérée  comme  cause  des  lésions  dont 
on  l'accuse. 

En  outre,  cet  homme  a  eu  trois  enfants,  qui  n'ont  jamais 
été  malades;  sa  femme  est  actuellement  enceinte  de  huit 
Tnoi<^,  et  elle  n'a  jamais  fait  de  fausses  couches;  malgré 
la  (leinande  de  TaciMisé,  auoun  médecin  n'a  été  charge 
d'examiner  sa  femme. 

De  toute  celte  discussion^  je  crois  pouvoir  conclure  qu«f 

B.  ne  présente  pas  actuellement  des  signes  de  syphilis,  que 

rien  ne  permet  d'admettre  qu'il  a  eu  des  accidents  syphili- 

^ues,  et  que,  par  conséquent,  il  ait  pu  la  commaniquer. 

Reste  la  question  d'attentat  à  la  pudeur.  Le  réeit  du  jeune 

mile  ne  pa»U  pas  laisser  beaaeoup  de  doute;  cependant, 
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je  ferai  remarquer  que  si  Ton  a  trouvé  des  accidents  sypbi- 
tiques  situés  à  l'anus,  il  n'a  pu  ètrQ  constaté  les  traces  de 
violence  occasionnées  par  l'attentat,  et  qu'il  est  étonnant 
qu'après  avoir  subi  un  tel  attentat,  la  marche,  l'aspect  de 
l'enfant,  n'aient  pas  attiré  Tattention  des  parents,' et  que  ce 
soit  seulement  parce  qu'il  avait  vu  que  le  médecin  avait  de^- 
viné  ce  qui  avait  eu  lieu^  qu'il  se  soit  décidé -à  le  raconter  à 
sa  mère. 

De  plus,  je  rappellerai  qu'il  est  rare  que  les  attentats  à  la 
pudeur  sur  des  petits  garçons  se  produisent  par  le  procédé 
indiqué  par  Emile.  Dans  tous  les  récits  que  donnent  les  rap- 
ports sur  ces  infftmes  attentats,  on  voit  que  le  crime  a  été 
beaucoup  plus  souvent  commis  en  attirant  les  enfants  sur 
les  genoux,  ou  en  les  plaçant  sur  le  bord  d'un  lit,  ou  en  les 
étendant  complètement  sur  le  ventre.  Emile,  au  contraire, 
raconte  que  B.  le  fit  mettre  à  genoux  les  mains  par  terre  : 
il  aurait  donc  fallu  que  B«  fût  à  genoux,  position  dans  la- 
quelle un  homme  a  peu  de  force  et  dans  laquelle  la  verge 
devait  se  trouver  beaucoup  plus.baut  que  l'anus  de  l'enfant. 
Il  serait  donc  nécessaire,  pour  faire  admettre  le  récit  de 
reniant,  de  savoir  s'il  n'existait  pas  d'inégalités  de  terrain 
permettant  que  l'inculpé  soit  resté  debout,  ou  savoir  s'il  a 
saisi  l'enfant  par  le  bassin  pour  le  soulever  et  l'attirer  sur 
lui. 

En  résumé,  je  crois  que  nous  pouvons  tirer  les  conciu- 
^ions  suivantes  : 

!•  Kmile  K.  présente  les  accidents  secondaiiu»^  de  la  sy- 
philis. 

2*  Vjviit^  sypliili'^  n'est  pa^  héréditaire;  elle  a  été  contrac- 
tée directement. 

y  B.  ne  présente  actuellement  aucun  signe  de  ajr^ 
philis. 

4*  L'examen  approfondi  de  la  peau^  des  muqueuses,  du 
système  ganglionnaire,  les  aat^eédeols  av4Hiés  par  B^y  ne 
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permettent  pas  d'admettre  qu'il  ait  pa  présenter»  an  mois 
de  juillet,  des  accidents  capables  de  communiquer  la  sy- 
philis. 

[  Ce  rapport,  après  avoir  été  discuté  au  sein  de  la  Com- 
mission de  permanence  qui,  dans  sa  séance  du  25  no- 
vembre 187A,  en  a  adopté  les  conclusions,  a  été  approuvé 
par  la  Société,  après  discussion,  dans  la  séance  du  l(i  dé* 
cembre  ]. 


DES  ACTES  GOBiMIS  PAR  LES  ËPILEPTIQUË^^ 

Par  Ml  le  decleur  CECÏMIITX 
Aneten  chef  de  elijiiq[ii6  de  U  Paealté. 


Messieurs, 

Un  fait  que  j'ai  observé  récemment  à  llnfirmerie  cen- 
trale des  prisons  de  la  Seine^  est  venu  me  donner  la  mesure 
des  difficultés  qu'offre  au  médecin  Tappréciation  des  actes 
que  commettent  certains  épileptiques,  actes  qui  les  expo- 
sent à  la  sévérité  des  tribunaux  s'il  n'est  pas  avéré  qu'ils  ont 
agi  sans  discernement. 

J'ai  cru  utile  de  vous  soumettre  les  réflexions  que  ce 
cas  m'a  suggérées  et  de  solliciter  de  vous  une  discussion 
qui  n'a  d'autre  but  que  de  mettre  les  faits  sous  leur  véri- 
table jour. 

L'épilepsie,  en  dehors  des  attaques  convulsives  et  du 
vertige  classique,  l'épilepsie  dans  ses  rapports  avec  les 
troubles  de  l'intelligence  est  un  sujet  d'étude  déjà  bieo 
exploré,  mais  cet  état  morbide  est  tellement  complexe, 
tellement  varié  dans  ses  manifestations,  que  l'on  ne  sau- 
,  rait  trop  s'appliquer  à  en  poursuivre  l'étude* 

Le  délire  violent  ou  non,  sans  but  raisonné,  sans  combî- 
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naisons  réfléchies^  consécutif  aux  grandes  attaques  du  ma) 
caduc,  est  facilement  reconnaissable  ;  aussi  n'est-ce  pas  de 
cette  forme  de  la  maladie  que  je  veux  tous  entretenir. 

Uépilepsie  marquée  par  un  vertige  inconscient,  suivi  ou 
non  d'actes  irréfléchis,  est,  au  contraire,  si  facilement  mé- 
connue, qu'il  faut  souvent  une  étude  prolongée  ou  une  cir- 
constance fortuite  pour  éclairerle  médecin.  Un  exemple  : 
m  homme  occupant  une  position  éminente  dans  une  grande 
administration  de  chemin  de  fer,  est  un  jour  arrêté  pour 
avoir  volé  à  l'étalage  d'un  parfumeur  des  savons  et  des  pots 
de  pommade.  Le  flagrant  délit  est  constaté.  Le  voleur  nie 
son  vol  avec  acharnement  ;  la  famille  intervenant  repousse 
a?ec  énei^e  un  acte  que  dément  toute  la  vie  de  l'inculpé. 
Cependant  le  médecin  légiste  examinant,  interrogeant  le 
sujet,  ne  trouve  rien  qui  le  mette  sur  la  trace  d'une  tare 
mentale.  Les  renseignements  pris  auprès  de  la  famille  sont 
négatifs.  Cet  acte  isolé,  ^e  r^'pondant  à  aucun  besoin^ 
n'ayant  aucun  motif  apprécîoble,  ce  vol  d'objets  sans  valeur 
pour  celui  qui  les  avait  pris,  étaient  bien  le  fait  d'une  ira- 
pulsion  épileptique.  Pourtant,  on  ne  trouve  aucun  indice 
d'un  vertige  ou  d'un  accès  convulsif  antérieur,  d'une  héré- 
dité quelconque.  Le  médecin  légiste,  ayant  épuisé  toutes 
les  sources  de  renseignements  auprès  de  la  famille  et  des 
amis,  a  l'idée  d'interroger  le  garçon  de  bureau  de  ce  chef 
d'admim'stration.  Cet  homme  dit  d'abord  ne  rien  savoir; 
mais,  en  rappelant  ses  souvenirs,  il  rapporte  qu'un  jour, 
ayant  entendu  un  bruit  insolite  dans  le  cabinet  de  son 
chef,  il  entra  et  trouva  celui-ci  assis,  immobile  devant  son 
bureau  et  saignant  de  la  bouche.  En  peu  d'instants,  le  ma- 
lade avait  repris  connaissance  et  se  remettait  au  travail 
Évidemment,  il  avait  eu  alors  un  accès  d'épilepsie  pendant 
lequel  il  s'était  mordu  la  langue.  Cet  exemple  montre  bien 
quel  soin  il  faut  apporter  dans  les  enquêtes  qui  sont  de- 
mandées aux  médecins  pour  établir  la  part  de  responsabi- 
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liié  incombanl  aux  individus  qui,  sont  accusé&  d'ua  délit  ou 
d'uD  crime,  alors  que  toute  leur  existence  antérieure  les 
met  à  Tabri  du  soupçon.  Ces  faits  ne  sont  pas  rares,  et 
d'ailleurs  les  magistrats  n'ignorent  plus  aujourd'hui  leur 
possibilité,  et  réclament  souvent  l'examen  médical.  Mais  il 
est  des  cas,  au  contraire,  où  la  culpabilité  parait  entière, 
où  le  passé  souvent  mauvais  du  sujet  inculpé  donne  à  pen- 
ser qu'il  a  agi  en  toute  réflexion,  et  non  poussé  par  le 
délire.  Vous  savez,  messieurs,  que  les  épileptiques  sont 
presque  toujours  des  individus  de  commerce  difficile,  à 
caractère  foncièrement  mauvais,  sournois,  etc.  Par  cxcep* 
lion,  ils  sont  bienveillants  et  doux.  Eh  bien,  on  relrouvc 
souvent  dans  leurs  actes  impulsifs  comme  un  reflet  de 
leur  valeur  morale  et  intellectuelle,  de  leurs  pensées  ha- 
bituelles, et  il  devient  alors  très- délicat  de  discerner, 
quand  on  n'a  pas  assisté  à  l'accès  convulsif  ou  quand  l'acte 
coupable  dont  ils  sont  accusés  n'a  pas  suivi  immédiatement 
la  crise  convulsive,  quand  enfln  on  est  dans  l'ignorance 
de  l'existence  de  vertiges  ou  d'accès,  il  devient  très-délicat, 
dis-je,  de  discerner  la  part  d'inconscience  qu'il  faut  ad- 
mettre dans  l'acte  accompli. 

Un  jeune  garçon,  épileptique  à  grandes  attaques,  vient 
un  jour,  conduit  par  sa  mère,  consull&r  nôtre  éminent  ciN 
lègue  M.  Lasègue.  Le  jeune  homme  avait  pour  celui-ci  une 
certaine  antipathie,  parce  que,  par  ses  conseils,  il  avait  à 
plusieurs  reprises  imposé  dos  mesures  qui  contrecarraient 
les  propres  désirs  du  malade.  Pendant  la  consuUalion,  le 
jeune  homme  est  pris  d'une  allaque,  il  tombe,  mais  à 
peine  les  convulsions  finies,  il  se  traîne  jusque  vers  les 
jambes  du  médecin  qui  était  près  de  lui,  et  cherche  à  le 
mordre  à  belles  dents.  Le  médecin  s'éloigne  un  peu,  Tépi- 
leptique  le  suit,  poussé  toujours  par  le  désir  de  mordre,  et 
partout  où  le  médecin  se  réfugiait,  observant  avec  intérêt 
toutes  les  phases  du  délire  impulsif,  partout  le  malade, 
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marchant  à  qoalre  paltes,  le  pourchassait,  la  mâchoire 
ouverte  et  prâte  à  se  refermer  sur  l'objet  de  sa  haine. 
L'accès  se  termine,  et  le  malade  n'a  pas  conscience  de  son. 
action,  qu'il  n'eût  jamais  osé  faire  en  état  de  raison^  tant 
par  sentiment  des  convenances  que  par  peur  d'une  repré- 
saille. 

De  cet  acte  de  méchanceté^  dont  une  part  répondait 
bien  un  peu  aux  sentiments  avérés  du  jeune  homme  vis-à- 
vis  de  son  médecin,  à  un  acte  de  meurtre,  la  distance  est 
facile  à  franchir,  et  alors  on  peut  retrouver  un  mobile 
plus  ou  moins  plausible  au  crime>  dont  le  malade  fournit 
quelquefois  lui-même  l'explication  quand  on  l'interroge. 
Uo  garçon  maréchal-ferrant,  d'un  caractère  violent  habi- 
tuel, en  train  de  ferrer  un  cheval  et  de  frapper  à  grands 
coups  de  marteau  sur  le  sabot  de  l'animal,  est  pris  d'un 
très-court  vertige.  A  ce  moment,  il  change  brusquement 
la  direction  de  ses  coups,  et  du  premier  il  ouvre  la  tête  de 
son  patron  qui  tenait  la  jambe  du  cheval,  et  il  continue 
à  frapper  l'homme  à  terre  jusqu'à  ce  que  la  tête  ne  fasse 
plus  sur  le  sol  qu'une  bouillie  méconnaissable.  Et  alors, 
quand  plus  tard  on  l'interroge,  il  cherche,  cet  individu 
impulsif,  qui  n'a  aucun  souvenir  de  son  vertige,  qui  ne  se 
rappelle  pas  le  crime  qu'on  lui  reproche,  il  cherche  une 
explication  :  a  C'est  qu'il  m'aura  dit  des  injures,  »  dit-il 
d'abord.  —  Puis  plus  lard  «  il  m'a  dit  des  injures.  »  Mais 
ces  actes  violents,  commis  à  la  suite  des  vertiges  et  des 
grandes  attaques,  ont  encore  des  caractères  assez  ircts 
pour  qu'on  puisse  en  apprécier  la  valeur.  II  y  a  plus  de 
38  000  épileptiques  en  «France^,  et  l'oa  est  en  garde  contre 
les  actes  qu'ils  peuvent  commettre. 

Lorsque,  au  contraire,  un  sujet  inculpé  a  déjà  eu  maille 
à  partir  avec  la  justice,  lorsqu'il  possède  un  dossier  judi- 
ciaire, la  magistrature  d'une  part,  les  médecins  de  l'autre, 
ont  besoin  de  toute  leur  habileté  pour  démêler  la  vérité. 


nh  SOCIÉTÉ  DB  MÉDBGIMB  LÉGALE. 

Si  l'on  ignore  que  le  sujet  est  en  proie  au  mal  comilial,  il 
sera  parfois  difficile  de  reconnaître  un  acte  impulsif  dans 
les  vols  ou  délits  dont  il  est  accusé,  et^  d'autre  pari,  si  Ton 
connaît  le  sujet  comme  épileptique,  on  est  porté  à  se  de- 
mander s'il  n'a  pas  agi  en  raison  d'une  perversité  que  je 
dirais  presque  de  droit  commun,  et  s'il  n'est  pas  respon- 
sable au  même  titre  qu'un  individu  non  épileptique;  en 
un  mot,  si  son  acte  n'a  pas  été  réfléchi,  préparé  et  exécuté 
en  toute  liberté  intellectuelle. 

Voici  précisément  un  fait  qui  réunit  ces  difficultés  et  quij 
sur  mes  instances,  devient  l'objet  d'un  rapport  délaillc  cl 
très-remarquable  de  M.  le  professeur  Lasègue^  mon  maître 
nffectionné. 

Un  nommé  D.-,  homme  de  vingt-six  ans,  est  arrêté  par 
des  agents  qui  viennent  s'emparer  de  lui  au  saut  du  lit, 
le  11  novembre  1873.  Il  est  fort  étonné  et  inquiet  de  cette 
arrestation  qui  est  motivée  par  les  plaintes  en  escroqueries 
formulées  contre  lui  par  deux  restaurateurs  chez  lesquels 
il  avait  mangé  et  qu'il  ne  payait  pas. 

Pendant  la  prévention,  on  fait  une  visite  domiciliaire 
chez  cet  homme,  et  l'on  trouve  quelques  objets,  tels  que 
faux-cols  neufs,  chemises  de  flanelle,  gants  blancs,  paque! 
de  glands  de  parapluie,  qu'on  reconnaît  plus  tard  avoir  été 
dérobés  dans  un  magasin  de  nouveautés  oh  D..«  a  été  em- 
ployé. De  plus,  on  trouve  des  cartes  sur  lesquelles  est 
imprimée  la  qualification  d'employé  du  ministère  des  fi- 
nances, alors  que  D...  n'était  que  postulant  à  une  place  dans 
cette  administration. 

L'enquête,  primitivement  motivée,  par  les  plaintes  des 
restaurateurs,  grossit  chemin  faisant  les  chefs  de  culpabi* 
lité.  Voilà  donc  notre  homme  accusé  d*escroqueries,  de 
vols  et  d'usurpation  de  titre.  Enfin,  on  trouve  dans  les 
casiers  judiciaires  queD...  a  été  condamné,  sept  ans  au- 
paravant,  à  50  francs  d'amende  pour  acte  de  violence  (il 
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avait  souffleté  sa  maltresse  sur  la  place  publique  d'une 
petite  ville  de  province). 

Pendant  le  temps  de  la  prtvention  à  Masas,  et  à  mesure 
que  les  charges  s'accumulent  contre  lui^  D...  devint  de  plus 
en  plus  inquiet,  perdit  peu  à  peu  le  sommeil,  et  enfin 
tomba  malade»  en  proie  à  du  délire  et  k  des  accidents  qui 
nécessitèrent  son  envoi  à  l'infirmerie  centrale  des  prisonsi 
le  ik  décembre  1878,  avec  un  certificat  médical  portant  le 
diagnostic  de  méningite. 

Le  15  décembre,  je  trouvai  le  malade  dans  la  deuxième  . 
salle,  au  n*  3&  :  il  était  assis  sur  son  lit,  la  tête  droite  et 
souvent  projetée  en  avant  par  un  mouvement  brusque^  les 
yeux  grands  ouverts  comme  pour  suivre  du  regard  des 
objets  mouvants  imaginaires.  Le  regard  très-mobile  s'arrête 
peu  d€  temps  sur  le  même  objet  Les  personnes  qui  cir- 
culent autour  du  malade,  n'attirent  nullement  son  atten- 
tion. Si  on  lui  parle^  il  ne  parait  môme  pas  entendre,  et  ce 
n'est  qu'après  l'avoir  interpellé  hautement  à  plusieurs  re- 
prises par  son  nom,  et  l'avoir  secoué  vivement,  qu'on 
obtient  de  lui  faire  tourner  les  yeux;  il  jette  alors  un  re- 
gard moins  étonné  qu'ennuyé  sur  la  personne  qui  lui  parle^ 
piûs  détourne  immédiatement  la  tête  et  semble  reprendre 
le  cours  de  ses  idées. 

Il  se  rebise  généralement  à  répondre;  s'il  le  fait^  c'est 
par  des  sons  inarticulés.  La  pupille  droite  est  un  peu  plus 
dilatée  que  la  gauche.  Pas  de  strabisme  ni  de  photophobie. 

Langue  large,  humide,  normalement  colorée.  Pas  de 
vomissements,  pas  de  rétraction  du  ventre,  taches  ménin- 
gitiques  peu  accentuées. 

La  pression  sur  le  front  et  les  tempes  ne  semble  produire 
aucune  douleur,  mais  un  simple  contact  sur  la  nuque 
arrache  un  gémissement  :  le  malade  précipite  la  tète  en 
avant,  puis  la  relève,  la  face  colorée,  les  traits  contractés, 
le  regard  en  fureur.  (Un  vésicatoire  avait  été  placé  à  la 
2*  tÉan,  1876.  —  Toat  xuii.  —  !'•  paitii.  16 
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partie  infériâiiDe  d«  ^ocoipilal.>.Ita  douleur  i»  oasiamom- 
drissant;  à  mesure  qu'on  s*éloign^  de  la.  nqque  pour  dfifc: 
oeiidi:^^  le  loqg.de.  la  coloaoe  v^rtéhcale. 

Ija  &ce  €»t.  assez  aoîmée,  elle  oiEEe  cepeadani  des 
alternatives  de»  rougeur  et  de  pâleur*  Les  membres  soot 
parfaia  agités  de  mouvements  saccadés,  irréguliets.  Nous 
observons,  une  ane^éaie  presque  générale  et  coiiB^lète: 
h  Traceplion.  de.  la  région,  ôa  la.nuque^  on.peut^piquer, 
pincer,  frapper  presque  toute  la  surCéce  cutanée  sans  que 
le  malade  en  ait.conscience,  lia  conjonctive  eUe-juème. est 
insensible,  et  une*  tftte  d'épingle  introduite v  sur  l'œil  ne 
proyoqjie.  môme.  pa3  le  clignement  de^  pai^piàrea.  Aux 
mains  et  aux  hras,  la  piqûre^  le  pincement^  ne  soni  perçus 
que  lentement,  et. le  malade,  ne  retire  le  braa  etla  nain 
que  lorsque  rimpr^ssion.est  prolongée  et  inlen^ 

L'absence  de  fièvre,  de  vomissements,  de  convulsions, 
de.  rétraction  du  ventre,  de  con^a  ou  de  délire  de  parole, 
nous  firent  rejeter  le  diagnostic  de  méningite»  I0  ufalade 
était  dans  une  stupeur  active,  si  je  puis  ainsi  dire^  en  ce 
sens  qu'étranger  aux  choses  du  dehors^  il  restait  muet  et 
a^rbé,,mai3  était  évideaunent  eu  proie  à4me  série  d'actes 
intellectuels  qui  ne  se  traduisaient  pas  tcnyours  par  une 
manifestation  extérieure. 

Cet  état  singulier,  qui  me  rappelait  certaines  descriptions 
de  somnambuliame,  persista  pendant  plusieurs  jours  avec* 
dçs  inci4Qiits.  divers.  Les  fonctions  de  respiratioa  et  de  cir- 
culation s'écoutaient  normalement  La  digestion  s'efieo- 
tuaiftiPlAloe  avec  .une  rare  énergie,  car  les  aUments  étaient 
engloutis  avec  avidité,  sans  mastication ,  bouillante  ou 
fr^d^  solides  ou  liquides  :  les  os,  les  arêtes  de  poisson^ 
étaient  déyoréa  sans  précaution.  Au  commencement  du 
repas,  ilfaUaitinviteF  le  malade  à  manger,  lui  présenter 
avec  insistance  le  pain  et  Tassiette  où  étaient  les  alinsents, 
et  /luaoâ  eofiA  la  mouvementétait  compris,  il  eontimuit 


avec  one  YOïacité  élontiante.  G'étaH  k  te)  point  (ptt  les 
norceaax  de  viande^  pris  à  pleine  itthin^  étaieilt  tordus  et 
avalés  ea  fm  ittalfeuit,  et  si  pendant  ee  traivail^  d'englonlissre- 
ment  on  préseafaikf  au  oialade  sa  savate  on  inr  corps  ^1^ 
Qonqoe,  il  éteit  wusitM  porté  maehinatement  à  1»  fiouehfé 
et  saisi  entre  les  dents,  maintes  efforts  étant  iftfroictaedXy 
l'objet  étaât  repoussé,  et  le  malade  retondait  dans  sion*  mu^' 
tisme  et  sa  stupeur. 

L*anè8tiié»e,  étodiéeavec  doifi,  étant  si  eon»piète  au  bdut 
de  qoelqnee  jours,  que  nous  dûme$i<eietec  i»  pëAeée  de  ht 
simulaUon  un  instant  soulevée. 

L'électricité,  employée  avec  gmnde  intëiierté,  ne  proii^- 
cpiaU attcme douleur,  excepté àla  nuqtteoù,  aU  conli^ii^e^ 
elle  était  mtolérable.  Quand  les  éiectiophofies  étttlëitt  plsM^ 
»rle  cou,  le  makde  poasBaitdes  gémisdemettts  d^sboi^^ 
pois  des  plaitites  plus  vives,  enfin  criait  à  rassassin. 

L'eipérioMe  fui  sèment  renouvelée  et  potnotis  servir  àr 
apprécier  le  d^ré  de  la  maladie,  cahà  mesurer  9aè>  la  seftêii- 
bibtéà  réieoiricité  augmentait,  les  accidents' s-amemlaient 
piogressîvemAnL' 

Le  malade  aOlijMait  souvent  enl  proie  ft  des  lialIttôiimtidM' 
de  btvÊd  on  de  i'dute. 

TaflUôt  il  se  orojait  à  cbeval  et  faieaft  touisrieë^iAmvé^ 
ments  d'un  cavalier  dont  la  monture  est  lane^  M  gHep  t- 
si  Tonne  rompait  pas  Thallucination,  leis^iMcrvemMtis'p^e- 
mmt  QAe  telle  activité  qœ  bietttôt  le  froAtet  le'corps^e 
oottYraientdesaeov;  la  Yespirafton"  deVebait'btotetante>eVte' 
circulation  s'accélérait.  Il  suffisait  souvent  de  faire  daqtitef' 
It  langue  derrière  le  malade  comme  ponr' exciter  un  ctie- 
vali  poQV  voimattre  immédialement  rhallutoinïitfûii  et  le^' 
malade  sursauter  dans  sen  lit,  le  corps  plié  en  deux;  léf* 
troM  pertéren  atani,  les  mains  dans  la'posllion' du  cava*'' 
lier  qui  tient  les  réiKês,  et  s'ànimànV^e' plus  eti  plùj,  arf{^' 
verèuoe^fWigë»  eitrêtne;  ITaùtrës' fôi^;  tlé«s*-vdyirtï*1è' 
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malade  rire  sans  motif,  pousser  de  petits  cris  de  joie  et 
sauter  de  bonheur.  Tantôt,  au  contraire,  il  offre  un  visage 
désolé ,  cherche  à  presser  une  main ,  ébauche  quelques 
paroles,  puis  pleure  à  chaudes  larmes.  A  d'autres  moments, 
ce  sont  des'courses  égarées  au  milieu  desquelles  il  s'arrête 
court,  regarde  autour  de  lui  d'un  air  étonné,  pousse  un 
profond  soupir,  puis  se  remet,  d'un  air  triste,  à  marcher 
paisiblement. 

D'autres  fois  encore  ce  sont  des  monologues  incohérents 
ou  des  confidences  sans  suite.  Enfin,  si  on  l'oblige  à  soute- 
nir le  regard  pendant  quelque  temps,  sans  lui  parler,  il 
détourne  d'abord  la  tète;  mais  si,  en  la  maintenant,  on  con- 
tinue k  le  fixer,  il  a  des  impatiences  dans  les  jambes,  ses 
bras  s'agitent,  ses  mains  se  crispent^  puis  il  s'éloigne  ;  si 
Ton  persiste  encore^  ses  poings  se  ferment,  ses  mâchoires 
se  serrent,  sa  respiration  s'accélère,  devient  bruyante,  les 
yeux  deviennent  méchants,  et  cet  homme  pousse  alors  des 
sons  inarticulés,  et  semble  prêt  à  s'élancer  avec  fureur. 

Au  bout  de  huit  à  dix  jours  de  cet  état  bizarre,  le  ma- 
lade présenta  pendant  quelques  heures  du  milieu  du  jour 
des  lueurs  de  raison.  Bientôt  nous  le  trouvâmes,  quelque- 
fois le  matin,  en  état  de  nous  répondre  '  correctement  et 
d'écouter  nos  questions^  et  nous  pûmes  alors  reconstituer 
ses  antécédents. 

Voici  ce  que  nous  apprîmes  : 

Au  point  de  vue  des  ascendants^  aucune  hérédité  mor«* 
bide  appréciable,  les  parents  sont  encore  vivants  et  en 
bonne  santé. 

D...  ne  parla  que  tardivement:  à  cinq  ans  seulement  il 
commença  à  ébaucher  quelques  mots,  mais  avec  un  bégaye* 
ment  intense.  On  chercha  alors  à  le  guérir  de  cette  infi^ 
mité  en  le  prenant  par  la  douceur,  en  lui  parlant  très- 
lentement  et  le  faisant  répéter  ensuite.  Comme  il  était 
l'objet  de  moqueries  de  la  part  de  ses  camarades,  son 


DES  ACTES  COMMIS  PAE  tBS  ipaEPnOUBS.  129 

amour-propre  fut  mis  en  jea»  et  grftce  à  une  attention  sou- 
tenue il  parvint  à  maîtriser  le  bégayement.  Les  émotions 
les  plus  légères  le  faisaient  reparaître,  mais  fort  atténué. 

Il  commença  ses  études  dans  son  pays»  chez  le  curé  et  le 
maître  d'école,  où  il  resta  jusqu'à  l'&ge  de  dix-huit  ans, 
mais  il  n'apprit  que  très-lentement,  à  cause  de  son  infir- 
mité, dit-iL 

D'un  caractère  irascible,  il  s'emportait  facilement,  sans 
cependant  s'être  jamais  livré  à  des  actes  de  grande  violence. 

A  vingt  ans,  ayant  souffleté  sa  maltresse  en  place  pu- 
blique, et  ayant  été  condamné  à  une  amende  en  raison  de 
ce  fait,  il  s'engagea  au  &*  lanciers. 

Au  régiment,  l'émotion,  l'ennui  d'être  traité  un  peu 
radement,  ramenèrent  rapidement  le  bégayement,  et  il  fut 
obligé  de  retravailler  beaucoup.  Malgré  cela,  au.  bout  de 
vingt  mois,  il  fut  nommé  maréchal  des  logis,  grâce  à  son 
application,  sa  bonne  conduite  et  ses  protections. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  service  militaire,  le 
35  décembre  1866,  un  jour  de  garde,  après  quelques  con- 
trariétés un  peu  vives,  il  se  sentit  mal  à  l'aise,  et  vers  six 
heures  du  soir,  ayant  voulu  sortir,  il  tomba  brusquement 
sans  connaissance.  Pendant  douze  jours  il  ne  put  recouvrer 
sa  lucidité.  Le  douzième  jour,  il  se  réveilla  pour  ainsi  dire, 
mais  sans  le  moindre  souvenir  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  On 
dit  alors  qu'il  avait  eu  une  congestion  cérébrale.  Il  lui  fallut 
encore  un  mois  de  séjour  à  l'hôpital  pour  se  remettre 
complètement. 

Dans  sa  jeunesse,  il  lui  arrivait  souvent  d'avoir  des 
troubles  visuels  et  un  malaise  de  courte  durée  qui  l'obli- 
geaient à  s'asseoir.  II  ne  perdait  pas  précisément  connais- 
sance, car  il  avait  en  partie  conscience  de  son  éttft  ;  mais  il 
n'avait  plus  aucune  notion  du  monde  extérieur.  Un  malaise 
précurseur  l'avertissait  souvent  qu'il  allait  avoir  un  accès, 
aussi  allaitpil  se  coucher  jusqu'à  ce  que  l'accès Jftt  passé. 
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A  la  suite  de  sa  congestion,  ces  sortes  d'arrôts  de  l'intelli- 
gence forent  plus  fréquents  et  plus  longs.  Dans  ces  momenls- 
Ih,  il  donnait  des  ordres  qui  n'avaient  aucune  raison  d'être, 
ou  bien  il  montait  à  cheval  sans  être  commandé  de  ser- 
vice et  voulait  franchir  la  porte  de  la  caserne  malgré  les 
sentinelles,  etc.  Mais  chaque  fois,  dès  qu'il  était  rentré  en 
possession  de  lui-même,  il  cherchait  à  expliquer  ses  actes 
d'une  manière  quelconque  et  à  en  faire  disparaître  les 
traces,  préférant  subir  des  punitions  plutôt  que  de  laisser 
soupçonner  la  vérité  sur  son  état  maladif. 

Les  accès  sont  quelquefois  précédés,  à  deux  ou  trois 
jours  de  distance,  par  une  douleur  qui  siège  le  long  de  la 
ciolonne  vertébrale,  prés  de  l'angle  inférieur  de  l'omo- 
plate, bientôt  suivie  du  mal  de  tète,  avant-coureur  de 
l'attaque. 

Si  peu  qu'il  boive  de  gros  vin,  il  a  mal  à  la  tête  pendant 
cinq  à  six  jours.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  avec  des  cama- 
rades, il  prit  un  verre  de  vin  capiteux,  sentit  sa  raison  se 
brouiller,  mais  n'en  dit  rien  aux  personnes  qui  étaient 
avec  lui,  et  qui  continuèrent  à  le  faire  boire.  D'autres 
personnes  étant  survenues,  qui  connaissaient  sa  sobriété, 
mirent  un  frein  à  ces  excès,  qui  amenèrent  cependant  une 
absence  de  raison  qui  dura  deux  jours. 

Fait  prisonnier  à  Sedan,  il  fut  interné  pendant  onze  mois 
k  Pilaw  (Silésie).  Là,  après  une  tentative  d'évasion,  il  est 
condamné  à  mort,  mais  il  tomba  aussitôt  gravement  malade 
et  sa  peine- fut  commuée.  Pendant  son  internement  en 
Allemagne,  il  fut  souvent  pris  de  ses  accès,  et  en  consé- 
quence soumis  à  un  régime  moins  sévère  que  les  autres 
prisonniers. 

n  revint  en  France  en  juillet  1871,  reprit  le  service 
militaire  dans  la  cavalerie,  et  obtint  en  1873  un  congé 
illimité.  Au  mois  de  juillet  de  cette  même  année,  il  rentra 
à  Paris  et  se  plaça  au  manège  du  Ch&telet  pour  dresser  des 
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chefvatii.  L^^uitation  est  chez  hii  une  passion  idomihante' : 
il  n'a  jamais  éprouvé  de  vertiges  étant  à  'cKéVal.  Ge  goftt 
pour  rex^froiee  du  chetal  etpliqne/dans  tme  certainie  Aie- 
snre,  les  iîkSMms  qtfe  noces  Ini  stvioiis  iMs 'avoir  peiiSitft 
son  dernier  accès,  et  pendant  lesquelles  iri^'lHtaitfatik 
niotmtBetits  "violeikts  d<ua<!Jftvtdièr*d6ikt*k  ïfaontûre  fi^nd 
le  mous  aux  dëhts.     . 

Depuis  le  mois  de  juillet  187S,  plusieurs  fois  iës  àbt^ 
se  répétèrent.  Une  fois  entre  autres,  il  rencontre  tib  de  "ses 
amis  rue  de  Rivoli  t '6eM^i  lui  demande  x>h  il  va.  D... 
répond  qu'il  redirige  ve^  la  gàrc  du  Nord  pour  y  prendre 
ie  train  et  aller  dans  son  paj^.  L^nii,  qui  se  fendait  de  ce 
côté,  ruoeompttgne  et  ëiHame  h  co«verthtioh -,  hikis^D.;. 
marche  sans  répondit,  41  parait  ne  pas  entendre.  Â'rrîté  • 
an  boulevard  Magenta,  D...  semble  s'éveiller  d'un  réVô", 
siaferme  où  fl  est,  et  tësie  stupéfait  en  apprenàtrt  ^û^îl  a 
fermé  «n  préfet  pour  là  t^liistftlôn  duquel  il  M  pôsstfdè 
pas  plus  #e  trente  sons. 

D'astres  fois,  il  a  des  rêves  pendant  là  Veille^.  Si  iink 
porte  viénl  à  s'onvrîr,  îl  croît  parfais  apercevoir  une  per- 
sonne de  lui  oonbue  e?t  se  met  à  converser  avec  elle.  KA 
janvier  1S74,  après  une  èonlrariété  assez  vive,  îl  rentr'e 
chez  loi  et  met  son  lit  en  pièces.  Réveùti  i  Mi-tal^mé^  !t 
s'étonne  de  Voir  son  Aiéùble  aWisî  ihntife.  ft...  Vaconle 
eîîcore  que,  pendant  tjfà'îl  «était  ^employé  Aans  nh  Wagâsîh 
de  botoeleriè,  î!  lui  àt-rivà  de  dire  tout  haut  k  Ses  col- 
lègues qu'il  l^rtàîl  k  là  nocfe.  Ce  disant,  il  prît  une  paii^ 
de  gants  blancs  et  s'eiqiiiva.  tt  n'était  convié  4  aucune 
cérémonie  de  ce  getoi*e,  et  cette  paîï*e  de  gants  trôhvée  cBez 
lui,  reconnue  pour  avoir  été  dérobée  chez  son  Jiatrori,  de- 
vint une  pièce  de  conviction.  C'est  en  rapprochant  les  Con- 
versations qu^il  eut  le  lendemain  avec  ses  camarades  du 
magasin  et  la  découverte  de  cette  paire  de  gants  à  son 
domicile  qtie  D...  Reconstitue  cette  histoire,  tî  se  défend 
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d'ailleurs  avec  énergie  d'aYoir  jamais  volé  scieininenl  un 

objet  quelconque. 

Pendant  Tinstruction  qui  suivit  son  arrestation,  il  parait 
encore  qu'un  jour  il  se  précipita  sur  le  juge  avec  violence 
et  fut  maîtrisé  non  sans  peine. 

Bfalgré  ces  troubles  nombreux,  le  sommeil  est  générale- 
ment bon.  n  n'a  jamais  eu,  paralt-il,  d'accès  de  somnam- 
bulisme. 

D..«  estime  avoir  subi  pendant  les  sept  dernières  années, 
cinq  ou  six  grands  accès  d'une  dufée  de  un  à  plusieurs 
jours,  et  une  vingtaine  d'accès  courts  ayant  duré  de  quinze 
minutes  à  plusieurs  heures.  De  plus,  il  lui  arrive  fréquem- 
ment  d'avoir  dans  le  courant  d'une  même  journée  des 
.  visions  passagères,  des  rêves  rapides,  des  absences  en  un 
mot. 

—  A  la  suite  de  ces  révélations,  sur  lesquelles  nous  soomies 
revenus  dans  plusieurs  interrogatoires,  et  qui.  ont  toujours 
été  reproduites  sans  contradictions  de  la  part  du  malade, 
devant  les  dénégations  que  D...  opposait  aux  accusations 
de  vols  dont  il  se  voyait  Tobjet,  je  crus  devoir  solliciter 
une  enquête  médico-légale  pour  faire  établir  si  oui  ou  non 
D...  devait  être  considéré  comme  responsable  de  tous  les 
actes  dont  il  était  inculpé. 

M.  Lasègue  fut  commis  par  la  justice  pour  procéder  à 
cette  enquête,  et,  après  un  minutieux  examen,  après  avoir 
pris  connaissance  de  l'observation  que  nous  avions  rédigée 
pendant  que  D...  était  en  délire,  il  fit  un  rapport  détaillé 
dont  je  vous  donne  l'extrait  suivant  : 

tt De  l'ensemble  des  faits  constatés  avec  une  exacti- 
tude exceptionnelle,  du  il  novembre,  date  de  l'arresta- 
tion, au  15  février,  date  de  Texamen,  il  résulte  que  M.  D... 
a  été  alternativement  dans  un  état  de  sanité  d'esprit  qui 
lui  a  permis  de  répondre  à  toutes  les  questions  sans  mani- 
fester d'indices  de  folie,  et  dans  un  trouble  mental  si  con- 
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sidérable  qa'il  a  motivé  la  supposition  d'abord  d'une  mé- 
ningite à  son  début  et  plus  tard  d'une  crise  hystéro^pilep- 
tique. 

Est-ii  possible  d'attribuer  à  l'évolution  désordonnée 
d'une  maladie  ces  brusques  virements,  ou  le  prévenu 
a-t-il  cherché,  en  simulant  la  folie,  à  échapper  à  la  péna- 
lité qu'il  prévoyait?  La  dernière  supposition  semblerait 
justifiée  par  ce  fait,  que  les  perversions  nerveuses  ont  éclaté 
à  la  suite  des  découvertes  qui  aggravaient  singulièrement 
la  situation  de  D...;  néanmoins  elle  ne  nous  parait  pas 
fondée,  nous  nous  croyons  autorisé  à  affirmer  que  la  ma- 
ladie de  D...  s'est  produite  spontanément  et  en  dehors  de 
toute  tentative  de  simulation. 

Notre  conviction  repose,  d'une  part,  sur  Tétat  mental 
actuel  du  prévenu,  et,  de  lautre,  sur  l'évolution  des  sym- 
ptômes signalés  par  le  docteur  Legroux. 

Aujourd'hui,  le  prévenu  a  retrouvé  le  libre  exercice  de 
son  intelligence.  Il  s'applique  de  son  mieux  à  répondre  aux 
questions,  il  plaide  sa  cause  et  se  déclare  innocent,  mais 
nlnvoque  à  aucun  titre  l'existence  d'un  trouble  intellec- 
tuel. D...  a  un  embarras  marqué  de  l'articulation  des  mots, 
il  est  demi-bègue,  et  cette  infirmité,  consécutive  à  des  acci- 
dents cérébraux  de  la  première  enfance,  n'est  pas  sans 
importance  au  point  de  vue  du  fonctionnement  de  ses 
facultés. 

Pendant  son  séjour  à  l'infirmerie,  D...  a  passé  par  des 
phases  diverses.  D'abord  muet,  stupide,  étonné,  sujet  à 
des  mouvements  convulsifs  avec  anesthésie  croissante,  il  se 
livra  plus  tard  à  des  gesticulations  bizarres,  simulant  les 
mouvements  d'un  cavalier,  riant,  criant  sans  motifs,  s'é- 
lançant  au  milieu  de  la  salle  sous  le  coup  d'une  terreur 
apparente,  parlant  seul,  s'interrompant  de  temps  en  temps 
pour  prononcer  quelques  phrases  raisonnables. 

Dans  d'autres  moments  surviennent  des  convulsions 


cioniques,  Tiippétit  e^t  irotiaœ,  inoMscietit  des  diments, 
les  nuits  sans  sommeil. 

Peu  à  peu  l'insensibilité  générale  fut  remplacée  pffir  des 
hyperestliésies  locales,  particulièrement  am  parties  laté- 
rales du  cou,  les  acddetits  convnlsifis  s'attétitient  et  le  ma- 
lade entre  graduellement  en  convalescence. 

n  paradt  révolter  des  renseignements  Ibumis  par  le 
malade  sur  ses  snlécédents,  qn^il  anraltéték  diverses  reprises 
sujet  à  des  crises  épileptfformes  vertigineuses  sans  grandes 
attaques.  Ces  crises  afuraîent  été  caractérisées  par  des  hal- 
lucinations visuelles  transitoires,  par  des  actes  bicarrés 
inexplicables,  par  des  courses  sans  but,  par  des  impui* 
sions  soudaines  de  plus  ou  moins  courte  dorée.  Les  indi- 
cations qn*il  fomnit,  il  les  tient^  dtt*^(,  4e  ses  amis.  Quant 
à  loi,  il  ne  se  rappeHe  rien  et  n'a  quVm  souvenir  confus  de 
ce  qui  s'est  passé  lors  de  sa  dernière  attaque,  qui  aurait 
été  de  beaucoup  la  pins  intense  et  la  plus  durable  de 
tontes. 

Néanmoins,  et  malgré  ces  accidents,  D...  a  pa  ^enrir 
dans  le  &*  régiment  de  lanciers,  où  il  s'était  engagé  à  la 
suite  d'une  escapade  et  où  sa  conduite  n'aurait  donné  liea 
à  aucune  plainte. 

En  résumant  la  vie  pathologique  de  D...^  on  trouve  un 
état  cérébral  signalé  d'abord  par  le  bégayement,  plus  tard 
par  des  accès  vertigineux  à  forme  clonique,  en  dernier 
lieu  par  la  crise  subie  à  Mazas  et  à  Finfirmerie  des  prisons. 

Cette  dernière  atteinte  a  pu  emprunter  sa  gravité  aux 
émotions  vives  qui  l'ont  précédée,  et  en  particulier  à  h 
découverte  de  vols  révélés  par  la  perquisition  au  domicile 
du  prévenu. 

Il  est  d'expérience,  en  effet,  que  les  individus  prédisposés 
par  une  constitution  cérébrale  innée  ou  consécutive  à  des 
intoxications  et  à  des  maladies  agissant  sur  le  système 
nerveux  central,  sont  sujets  aux  perversions  qu'a  subies 
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D...  SOUS  rinfluence  de  commotioDs  accumiidées.  Autant 
il  est  rare  qu'une  seule  impression^  si  violente  qu'on  la 
suppose,  provoque  ces  attaques»  autant  il  est  constant 
qu'une  succession  d'inquiétudes  renouvelées,  mûries  dans 
risolement,  peut  aboutir  à  ces  pertarbations  âaormes.  De 
pareils  états  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  de  la  folie  pro«- 
prement  dite,  et»  en  effet,  les  symptômes  physiques  y  dé* 
bordent  les  symptômes  intellectuels. 

La  maladie  de  D...  répond  donc  k  on  type  véel  et  exelut 
l'hypothèse  d'une  simulation. 

Quel  était  l'état  mental  du  prévenu  lors  de  la  perpétra* 
tion  des  actes  qui  ont  motivé  son  arrestation?  Ces  actes  se 
divisent  en  deux  catégories  :  d'abord  les  escroqueries  pro- 
longées commises  au  préjudice  des  hôteliers,  en  second 
lieu  les  vols  dans  des  magasins. 

Dans  les  faits  de  la  première  catégorie,  il  est  impossible 
de  retrouver  les  caractères  d'un  délire  vertigineux,  impul* 
sif,  accidentel,  sans  combinaisons  calculées. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  en  l'absence  de  documents, 
il  est  admissible  que  D...  ait  dérobé  les  objets  saisis  sans 
a?oir  une  conscience  exacte  et  sous  le  coup  d'une  crise 
dont  il  ne  garderait  pas  le  souvenir,  toujours  fugace. 

En  conséquence,  mon  avis  est  : 

1"  Que  D.. .  est  dans  un  état  cérébral  permanent  et  patho* 
logique  s'accusant  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés 
par  des  vertiges  épileptiformes  s'accompagnant  d'actes  dé- 
lirants (vols,  courses  sans  but,  etc.]. 

2''  Que  les  escroqueries  dont  il  est  accusé  ont  été  com- 
mises sciemment^  en  dehors  de  la  pression  des  accès,  et 
qu'il  y  a  lieu  de  lui  en  imputer  la  responsabilité.  » 

—  Peu  de  temps  après  l'examen  de  M.  Lasègue,  notre 
malade  fut  transféré  à  la  Conciergerie  pour  y  attendre  le 
jugement.  Je  le  perdis  de  vue  dès  ce  moment  (13  mai 
i87ù). 


j 
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Séance  du  8  juin  1874.  —  Présidence  de  II.  Guéiabd,  préiident» 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 

A  propos  dn  procès- verbal^  M.  Béhi»  fait  observer  qa*il  a  long- 
temps suivi  le  service  de  M.  BieU  et  qu'on  y  employait  communé- 
ment et  sans  aucun  inconvénient  la  dose  de  liqueur  de  Fovlerde 
iO  gouttes,  dont  il  est  question  dans  le  procès-verbal  de  la  dernière 
séance. 

M.  Li  SicukTAUi  oiHÉiAL  fait  observer  qu'aux  termes  dn  décret 
reconnaissant  la  Société  comme  établissement  d'utilité  publique, 
celle-ci  est  obligée  de  placer  en  valeurs  déterminées  les  fonds  en 
caisse  disponibles;  et  il  fait  part  à  la  Société  du  désir  exprimé  par 
le  Trésorier  de  mettre  cet  article  à  exécution.  En  conséquence,  il 
demande  à  la  Société  Tautorisation  pour  le  Trésorier  de  placer  en 
valeurs,  à  déterminer  entre  le  Trésorier  et  le  Président,  une  somme 
qui  sera  fixée  par  le  Bureau  d'accord  avec  le  Trésorier.  Cette  auUni- 
sation  est  accordée. 

Il  est  procédé  aux  élections  de  quatre  membres  titulaires.  Le 
scrutin  donne  les  résultats  suivants  :  MM.  d'Herbilot,  Lbsbodz, 
CroujoN  et  DiiBOD,  sont  successivement  nommés. 

M.  Matit  donne  lecture  de  son  rapport  sur  une  note  de 
M.  le  docteur  Bijou,  membre  correspondant  de  la  Société,  sor 
Faction  toxique  d'un  papier  de  tenture  coloré  par  la  coraliine 
(voy.  Ann,,  i.  XLII,  p.  166). 

M.  LivoiT  désirerait  que  le  rapport  de  M.  Mayet  fût  envoyé  ao 
Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité. 

M.  GoiEABD  fait  remarquer  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
l'on  d>8erve  l'action  nuisible  de  Tarsenic  contenu  dans  les  papiers 
de  tenture,  les  étoffes  et  les  feuillages  artIScids. 

Le  rapport  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

M.  RuRT  donne  lecture  d'un  rapport  sur  une  brochure  relative  à 
la  valeur  de  certains  signes  de  la  mort  par  suffocation  et  sur  la  mort 
par  hémorrfaagie  chez  le  nouveau-né. 

Le  rapport  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

Séance  du  iZ  juillet  187A.  —  Présidence  de  M.  Chaud*,  vux-prindenU 

La  correspondance  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Guérard  s'excusant,  à  raison  de  son  état  de 
santé,  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance.  La  Société  charge  son 
vice-président,  M.  Chaude,  de  porter  à  son  {Président  l'expressioa 
des  regrets  de  la  Société. 
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M.  Il  SiGBiTÀiBi  oiNÉBAL  fait  observer  que  la  Société  est  dans 
l'nnge  de  prendre  deux  mois  de  vacances^  et  que  ces  vacances  ont 
été  josqn'à  présent  fixées  aux  mois  de  septembre  et  d*octobre  ; 
mais  comme,  depuis  quelques  années,  l'usage  tend  à  faire  partout 
avancer  les  vacances,  il  propose  à  la  Société  de  fixer  dorénavant 
pour  le  temps  de  ses  vacances  les  mois  d'août  et  de  septembre,  au 
liea  de  ceux  de  septembre  et  d*octobre. 

Après  quelques  observations  de  M.  Béluer  et  de  M.  le  Président, 
celle  proposition  est  adoptée  à  Tunanimité. 

M.  LB  SBcaÉTAui  gAhéral  rappelle  que,  dans  des  travaux  récents 
de  MM.  Tenneson  et  Riant,  il  a  été  question  des  ecchymoses  sous- 
pleurales  comme  signes  de  la  strangulation  et  de  la  pendaison.  Des 
opinions  fort  divergentes  ayant  été  émises  à  ce  sujet,  le  bureau 
propose  de  charger  une  Commission  d'étudier  la  question  pendant 
les  vacances.  Cette  Commission  serait  composée  de  MM.  Devergie, 
Kiaot,  Tenneson,  Legroux  et  Giraldès.  Adopté. 

Il  est  procédé  à  TélecUon  de  treize  membres  correspondants  na- 
tionanx.  Le  scrutin  donne  le  résultat  suivant  : 
MM,  PiABODLn.  juge  dlnslruclioo  au  tribunal  de  Saint^Brieuc  ; 
le  docteur  Fooiriib,  à  Angoulôme; 
le  docteur  Tibman,  à  Charleville  ; 
Mabais,  substitut  du  procureur  de  la  république,  au  Havre  ; 
le  docteur  Lagubasb,  avocat,  à  Dijon  ; 
le  docteur  Paul  Chabpkictibb,  à  Meaux; 
Tbochok,  procureur  de  la  république,  à  Mortain  ; 
le  docteur  Ribbll,  à  Toulouse; 
le  docteur  Autbllbt,  à  Civray  ; 
le  docteur  Gaillard,  à  Parthenay  ; 
le  docteur  Babqdissau,  à  Tlle  de  la  Réunion  ; 
le  docteur  Pubtieb,  à  Alais  ; 
le  docteur  Mabgubbt,  à  Neuchfttel-en-Bray. 
M.  LaoRDiLLx  est  nommé  correspondant  étranger,  à  Verviers 
(Belgique). 

L*ordre  du  jour  appelle  les  observations  que  doit  présenter 
M.  Galubd  à  propos  de  la  communication  qui  a  été  faite,  en  son 
non  et  pendant  son  absence,  par  M.  le  docteur  Leblond,  à  Tune  des 
demièrrâ  séances,  au  sujet  d'un  avortement  supposé  criminel. 
(Yoy.  ^nn.,  t.  XLII,  p.  449.) 

Comme  conclusion  de  la  discussion  qui  a  lieu  à  la  suite  de  cette 
discussion,  M.  Gallard  propose  de  désigner  une  Commission  qui 
sérail  chargée  d*étudier  la  question  de  Tavortement.  Cette  Commis- 
non  pourrait  être  composée  de  MBL  Charpentier,  Hémey  et  Liou- 
viUe. 
Celte  proposition  est  adoptée;  et  la  Commission  ainsi  composée 
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661  invUéa  à.  reeQoiUir  Un»  Iw  âbcunort»  pm^fês  ir  Mairtir  la 
qiieatioa  de  wvo»  quelle*  est  I»  eenetilntion  aneUNiiiipie)  detiMft 
aberiifey  peidaiii  lee  pRimiers  tenp»de  Ift  grées 


Séance  du  12  octoàre  fSTÏ.  —  Présidence  de  Mi  Chaud*,  vice-préndent» 

M.  Chaude  annonce  à  la  Société  la  perte  qu'elle  a  faile  par  la 
mort  de  son  Président,  S.  CMsaio,  décédé  fe  2(^  juillet  dernier. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Gallabd,  secrétaire  générai,  et 
ii'd&nnB  leetore  delà  noticesnrtf .  Alphonse  Guérard,  qui  a  été  publiée 
dnne  le  précédent  numéro  dés  Ann.  (ff  hygiène  (voy.  t.  XLlT,  p.  458}. 

Après  cette  lecture,  la  séance  esr  levée  en  signe  dé  deuil. 

Séance  du  9  novembre  1874.  ^  Présidence  de  M.  CeAUDé,  vio^'préeiéeiU, 

La  correspondance  comprend  : 

4<»Une  lettre  de  M.  le  Doten  de  la  Faculté  de  médecine,  qui 
informe  le  Président  que  la  salle  dans  laquelfe  la  Société  tient  sœ 
séances  étant  occupée  le  lundi  pour  les  services  de  la  Pacullé  jusqu'à 
quatre  heures  et  demie,  les  séances  devront  être  reportées  de  trois 
heures  et  demie  à  quatre  heures  et  demie.  A  ce  sujet,  H.  le  Secré- 
taire général  donne  communication  d*nne  lettre  de  M.  Barthélémy 
qni  fait  ressortir  tous  les  inconvénients  d*une  réunion  aussi  tardive. 

M.  le  PiÊsmEKT  propose  de  charger  une  Commission  d«  soin  de 
s'occuper  de  trouver  un  autre  local,  ou  tout  au  moins  d^bbvier  aax 
inconvénients  résultant  de  la  décision  de  M.  le  Doyen.  Cette  Com- 
mission serait  composée  de  MM.  Devergie,  président,  Gallard,  Hé- 
mar,  d'Uerbelot,  Manuel  et  Chaude.  (Adopté.). 

2^  M.  le  docteur  Tenneson  demande  le  titre  de  membre  hono- 
raire. (Adopté.) 

Z°  sL  le  docteur  Tigneau,  de  Bazas  (Gironde),  membre  corne- 
pondant,  soumet  à  la  Société  une  question  relative  à  un  cas  de  sf* 
philis.  Cette  communication  est  renvoyée  à  une  Commisssion  com- 
posée de  MM.  Devergie,  Lagneau  et  P.  Horteloup,  rapporteur. 

M.  LoNGUBT  présente  à  la  Société  un  œuf  abortif  de  deux  mois  et 
donne  communication  d'une  observation  relative  à  ce  fait. 

Après  diverses  observations  de  MM.  DavEacia,  Lohgubt,  Ciaeiu* 
T»a  et  Gallard,  M.  le  Secrétaire  général  propose  de  renvoyer  la 
pièce  présentée  à  la  Société  et  Tezamen  du  fait  à  la  Commissioa 
précédemment  constituée  pour  cet  objet. 

M.  le  docteur  Leblohd  fait  observer  qu'il  a  une  communicatioa 
analogue  à*  celle  de  M.  Longuet  à  faire  à  la  Société,  et  qu'il  la  irans^ 
mettra  directement  à  la  Commission^ 


M.  LiGiODx  commniqQa  lu  la  Société  aoA  o^te  relative  à  Vitres* 
ponsabilité  des  actes  commis  par  les  épile^tiqoes  (voy.  p.  220). 

La  discussion  sur  cette  communication  est  renvoyés,  s'il  y  a  lieu, 
à  la  prochaine  séance. 

Sésnce  du  ià  décembre  1874.  —  Pjr^sidi^nco  d«  M.  Chaude,  vice^présidenU 

• 
La  Société  est  réunie  au  Palais  de  Justice,  dai»  la  salle  d*au- 
diences  de  la  5*  chambre  da  ttibnaal  civiU 

Le  SioiTAiiB  GiniuL  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Adbépin, 
Président  do  tribunal  civil  de  preoMèMi  instance  du  département  de 
ia  Seioe,  qui  autorise  la  Société  à  teitr  se»  séances  le  lundi,  à  trois 
heures,  dans  le  local  de  la  5*  chambre* 

LeSoeiélé  adresse  des  remerctme&ts  à  M.  le  Présideai,  el  charge 
son  Bureau  de  se  réunir  pour  les  Im  piéaenter  dana  le»  plus  œert 
délai  possible. 

L'ordre  do  jour  appelle  les  élections  poorle  renonveHement  des 
iMiabies  du  boreaD  et  des  oommiseions  ; 

Le  dépooillemeiii  des  divers  scratins  oaverta-  pour  cet  ot^t 
doBiie  les  lésultale  ^«anto  : 

Sont  proclamés:; 

Président MM.  Devbroib. 

y^^'*^^ {    Jrî: 

Secrétaire  général Gallasd. 

« u  '  1  f         E.  HoaTiLOUp. 

Secrétaires  annuels .  •  .  .  i         Runt 

Archiviste Ladsbit  di  la  CBAaaitu, 

Trésorier Matit. 

Uembreê  de  la  Comfmmn  permanente. 

MM.Dbve.gib      pr^denL  |  membres  de  dioiL 

Gallabd       secrétaire  général  j  "«"^"»  "•  "*^'* 

CBAoni 

Goani* 

Falbbi 

D'EsasBiOT    }  membres  élus, 

LBvoai 

Mahubl 

ROUCHBE 

Tijwuui 
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Membres  du  Conseil  de  famille. 

IIM.  Btain. 
Fauiit. 
Matit. 

MiALBB. 

Db  RorascBiLo. 
Memhfiê  du  Comité  de  pubUeaUon. 

MM.  BimiB  DB  BoisiOHT. 
Cbaudé. 

Lb^bahd  du  Saulli. 
Mouhm. 
Riant. 
M.  Dbtbmib  remercie  la  Société  de  I*avoir,  poar  la  seconde  fois, 
appelé  à  rhonnear  de  la  présider. 
M.  Chaude,  vice-président,  lai  répond  : 

«  Monsieur  le  Président, 
»  C*est  à  ooe  circonstance  doalonreuse  pour  noas  tous  que  j'ai 
»  dû  rhonnear  de  présider  momentanément  les 'séances  de  la  So- 
DCiété;  notre  vénéré  collègoe,  M.  Guéraid,  eût  été  beoreos  de 
»  vous  appeler  lai-méme  ao  fauteail  ;  permettez«moi  de  vpas  prier 
»  de  venir  occoper  de  suite  celte  place  à  laqoeltoliotre  choix  ont- 
»  nime  vient  de  voas  rappeler.  Aucun  de  nous  n*a  oublié  le  zèle  et 
»  le  dévouement  avec  lesquels  vous  avez  présidé  notre  Société  à  ses 
»  débuts,  et  le  concours  dévoué  que,  depuis,  vous  n^avez  cessé  de 
»  lui  prêter.  Une  Société  s'honore  en  plaçant  à  sa  tête  un  des 
»  Maîtres  de  là  science. 
yt  Permettez-moi  aussi,  Messieurs,  de  vous  souhaiter  à  tous  la 

•  bienvenue  dans  notre  nouveau  local.  ^n'accêpUnt  l'hospitaiité 
»  du  Palais  de  Justice,  vous  avez,  une  tbi's  de  plus,  affirmé  le  bot 
»  de  la  Société,  Vunion  de  la  seienee  médicale  et  de  la  ecience  juri- 
»  diqw  dans  la  recherche  de  la  justice  et  de  la  vérité  ;  et  si,  dans  ce 
»  travail  commun,  les  jurisconsultes  ont  eu  plus  souvent  à  s*éclalr«r 

•  de  vos  lumières  qu*à  vous  éclairer  des  leurs,  cela  tient  à  la 
9  nature  même  des  questions  qui  nous  occupenl  ;  mais  leur  zèle, 

•  je  puis  vous  rafGrmer,  est  égal  au  vêtre,  et  leurs  efforts,  je 
»  Tespère  du  moins,  n'ont  point  été  sans  résultats.  • 

Cette  allocution  est  accueillie  par  d* unanimes  applaudissements, 
et  M.  DBVKaciB  prend  aussitôt  place  au  fauteuil  de  la  présidences 

La  discussion  est  ouverte  sur  le  rapport  de  M.  Paul  HoBTBioor, 
relatif  à  un  cas  de  transmission  de  la  syphilis  (voir  p.  807).  (Cette 
discussion  sera  publiée  ultérieurement.) 


»AMS.  —  iiraiisaii  di  s.  iaiitimbt,  aus  himoiii  % 
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ProfesMor  agrigè  à  U  Faculté  de  médecine,  lauréat  de  Tliiititat. 


U  est  des  questions,  qui,  par  leur  caractère  intemational, 
par  riutervention  administrative  que  provoquent  nécessai- 
rement les  solutions  qui  leur  sont  données^  et  par  les  inté- 
rêts si  complexes  qui  sont  mis  en  jeu^  exigent  impérieuse- 
ment la  réunion  des  représentants  des  puissances  du  monde 
entier, 

La  solution  de  ces  grandes  questions  d'hygiène  interna- 
tionale touche  presque  à  la  politique,  et  donne  lieu  à  de 
véritables  actes  diplomatiques. 

Tous  les  Etats  sont  intéressés  à  prévenir  l'invasion  de 
fléaux  tels  que,  la  peste,  la  fièvre  jaune,  le  choléra. 

La  question,  envisagée  au  point  de  vue  de  l'hygiène  inter- 
nationale, se  réduit  à  savoir,  si,  pour  ces  trois  maladies^  il 
bot  admettre  ou  repousser  le  principe  de  la  contagion. 
S*  itaix,  1875.  —  von  uui.  ^  2*  paitii«  16 
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Pendant  tout  le  moyen  âge,  l'idée  de  la  contagion  a  régné 
sans  partage,  et,  dès  que  lel  pt'ogrèft  de  la  civilisation  et 
Torganisation  plus  régulière  des  sociétés  modernes  ont  per- 
mis de  mettre  en  pratique  les  données  de  la  théoriei  on  s'est 
efbfcé  de  Ci^oilBOrire  les  épidémies,  d'ftnafrétor  là  marche 
envahissante,  par  une  surveillance  rigoureuse,  et  des  me- 
sures sanitaires  plus  ou  moins  adaptées  à  leur  but. 

Gependanti  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  des  idées  oppo- 
sées se  sont  fait  jour.  La  suppression  des  quarantaines,  Tabo- 
lition  de  toutes  les  entraves  qui  peuvent  gôner  le  commerce, 
et  la  libre  circulation  des  voyageurs  et  des  marchandises: 
tels  sont  les  résultats  de  cette  opinion  nouvelle;  Timmense 
développement  des  moyens  de  communication,  la  multi- 
plicité presque  indéfinie  des  relations  entre  pays  voisins,  la 
facilité  des  voyages,  le  développement  considérable  du  com- 
merce et  des  échanges,  en  modifiant  les  conditions  de  la  ?ie 
des  peuples^  peuvent  expliquer  la  faveur  de  la  doctrine  des 
anticontagionnistes. 

La  conférence  de  Gonstantinople,  tout  en  tenant  compte 
des  progrès  de  l'industrie  moderne,  et  sans  vouloir  res- 
treindre la  liberté  des  échanges»  ni  gôner  les  transactions 
commerciales,  avait  établi  des  règles  de  quarantaine  d&ns 
lesquelles  l'intérêt  sanitaire  n'était  pas  saoriflé  à  l'intérêt 
mercantile. 

En  acceptant  que  les  quarantaines  avaient  souvent  été  mal 
appliquées,  elle  a  cependant  proclamé  les  heureux  effets 
du  système  protecteur;  elle  a  établi  en  principe  que  les 
mesures  restrictives  connues  d'avance  et  appliquées  préala« 
blement,  sont  beaucoup  moins  préjudiciables  pour  le  com- 
merce et  les  relations  internationales  que  la  perturbation  qui 
frappe  l'industrie,  et  les  transactions  commerciales  à  la  suite 
de  rinvasion  du  choléra. 

Elle  a  enfin  montré,  en  ce  qui  concerne  le  choléra,  que  les 
quarantaines  ont  une  efficacité  d'autant  plus  grande,  qu'allai 
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sont  appliquées  plus  près  du  point  d*origtne  de  la  maladie. 

II  s'agit  maintenant  de  déterminer  quels  ont  été  le  rôle 
et  le  caractère  de  la  conférence  de  Vienne. 

La  conférence  sanitaire  internationale  dô  Vienne  a  été 
oaverte  le  1"  juillet  i87&,  la  séance  de  clôture  a  eu  lieu  le 
1"  août;  toutes  les  puissances  de  TEurope  étaient  repré- 
sentées à  cette  conférence,  la  plupart  par  des  hommes  d'une 
autorité  et  d^une  compétence  incontestables.  Les  délégués 
allemands  étaient  :  MM.  de  Pettenkofer,  professeur  à  ItJ- 
niversité  de  Munich,  célèbre  par  ses  théories  sur  le  choléra, 
et  le  docteur  Hirsch,  professeur  à  lUniverslté  de  Berlin^ 
auteur  d'une  géographie  médicale  connue  du  monde  savant 
entier;  FAutriche  était  représentée  par  le  docteur  Drasche^ 
etie  professeur  Sigmund;  la  Grande-Bretagne,  par  le  docteur 
Dickson^  médecin  de  Tambassade  anglaise  k  Constantinople 
et  par  le  docteur  Seaton,  premier  officier  assistant  médical 
du  conseil  sanitaire  de  TAngleterre  ;  la  Russie,  parle  docteur 
Lenz;  la  Turquie,  par  le  docteur  Bartoletti,  inspecteur  gé- 
néral du  service  sanitaire  et  membre  du  conseil  de  santé  de 
Constantinople  ;  enfin,  la  France  avait  pour  principal  repré- 
sentant M.  Fauvel,  dont  on  connaît  la  grande  autorité  et 
la  vaste  expérience  dans  toutes  ces  questions. 

Les  procès -verbaux  de  la  conférence  de  Vienne  forment 
un  volume  in-quarto,  qui,  avec  quelques  annexes,  ne 
renferme  pas  moins  de  150  pages;  malheureusement  ce 
volume  n'a  été  distribué  qu^avec  une  discrétion  regret- 
table. 

Le  programme  des  études  soumises  à  la  conférence  avait 
été  élaboré  par  les  soins  du  gouvernement  austro-hongrOis, 
il  comprend  ijuatre  ordres  de  questions  : 

1^  Les  questions  scientifiques,  sur  l'origine  et  la  genèse 
du  choléra,  sa  transmission^  son  importation ,  étaient  pré- 
sentées comme  questions  préalables  ; 

2""  Le  second  groupe  renfermait  les  questions  pratiques. 
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l'institution  des  quarantaines  sur  terre  t  sur  mer  et  sur 
fleuve  ; 

3*"  Le  troisième  groupe  correspondait  à  un  ordre  d'idées 
tout  nouveau,  il  proposait  la  création  à  Vienne  d'une  Com- 
mission internationale  permanente,  ayant  pour  but  Tétude 
des  épidémies; 

&*  Enfin^  le  dernier  groupe  comprenait  les  questions 
relatives  aux  mesures  quarantenaires  à  prendre  contre  les 
épidémies  de  peste  et  de  fièvre  jaune. 

Dès  l'ouverture  des  débats,  un  fait  important  avait  indi- 
qué la  différence  qui  sépare  notre  position  actuelle  de  celle 
que  nous  occupions  il  y  a  peu  d'années.  Le  congrès  des  vété- 
rinaires» réuni  à  Vienne  en  1871  pour  s'occuper  de  la  peste 
bovine,  avait  adopté  l'allemand  comme  langue  officielle  du 
congrès.  En  1874,  la  conférence  de  Vienne  a  décidé  dans  sa 
première  séance  que  les  délibérations  auraient  lieu  en  fran- 
çais, et  que  les  procès-verbaux  seraient  rédigés  dans  cette 
langue. 

L  —  Les  questions  scientifiques  traitées  à  la  conférence 
de  Vienne  se  divisaient  en  4  chapitres  : 

1"*  Origine  et  genèse  du  choléra  ; 

2°  Questions  relatives  à  la  transmissibilité; 

3*  Durée  de  l'incubation  ; 

li'*  Désinfection. 

Sur  tous  ces  points,  la  conférence  de  Vienne  n'a  pu 
que  confirmer,  dans  les  questions  qui  lui  étaient  soumises, 
les  conclusions  auxquelles  était  arrivée  la  conférence  de 
Constantinople,  sans  y  rien  ajouter,  aucune  découverte 
importante  n'étant  venue  éclairer  depuis  lors  l'histoire  du 
choléra. 

Toutefois,  M.  Lenz,  délégué  de  Russie,  a  donné  des  ren- 
seignements intéressants  sur  l'épidémie  de  choléra  qui 
semble  avoir  eu  son  point  de  départ  à  Kiev  en  Russie,  en 
1869. 
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Selon  lui^  l'épidémie  de  1865  n'était  pas  entièrement 
éteinte  en  1867  dans  toute  la  Russie  et  dans  la  Pologne. 
Cette  épidémie  avait  néanmoins  diminué  d'intensité.  En 
1 868,  Tannée  suivante,  une  petite  épidémie  cholérique  eut 
lieu  dans  deux  villages  du  gouvernement  de  Kiev,  et  c'est 
dans  ce  même  gouvernement,  qu'au  mois  de  mai  1869 
débuta  l'épidémie  qui  devait  prendre  tant  d'extension  et 
envahir  une  grande  partie  de  l'Europe. 

M.  Lenz,  s'appuyant  sur  les  recherches  d'un  médecin 
russe,  le  docteur  Arkhangelsky,  est  d'avis  que,  de  môme 
que  l'épidémie  cholérique  de  1852,  ne  fut  qu'une  recru* 
descence  de  celle  qui  régnait  depuis  18/i6,  celle  de  1869  ne 
fut  également  qu'une  reprise  de  l'épidémie  importée  en 
1865,  sans  qu'on  soit  autorisé  à  y  voir  les  suites  d'une  im- 
portation nouvelle. 

H.  Lcnz  n'en  conclut  pas  qu*il  faille  y  trouver  la  démons- 
tration du  développement  spontané  d'une  épidémie  cho- 
lérique en  Russie;  il  y  voit  seulement  que  les  germes 
cholériques  peuvent  persister  longtemps  en  Russie,  et  s'y 
revivifier  sous  l'influence  de  certaines  conditions. 

Cependant^  cette  opinion  n'est  pas  universellement 
acceptée,  et,  H.  Bartoletti  pense,  d'après  certaines  infor- 
mations parvenues  à  Constantinople,  que  l'épidémie  qui 
avait  reparu  en  Russie  était  la  conséquence  d'une  impor- 
tation par  des  marchands  persans  venus  à  la  foire  de  Nijni- 
Novgorod.  Je  ferai  remarquer,  toutefois,  que  vers  la  fin  du 
mois  d'août  1869,  me  rendant  en  Perse,  je  traversais  Nijni- 
Novgorod,  je  descendis  le  Volga,  je  franchis  la  Caspienne 
sans  trouver  nulle  part  aucune  trace  de  choléra.  Ce  ne  fut 
qu'en  Perse,  à  Kasbine,  que  vers  le  milieu  de  septembre, 
je  vis  pour  la  première  fois  un  cholérique. 

Mon  observation  viendrait  donc  plutôt  en  faveur  de 
M.  Lenz,  qu'elle  n'appuierait  l'opinion  de  M.  Bartoletti. 

La  conférence  de  Vienne,  comme  l'avait  fait  celle  de 
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Constantinoplej  adopta  à  runanimité  les  deux  propositions 

suivantes  : 

1"*  Le  choléra  asiatique  susceptible  de  s'étendre,  épidé- 
mique,  se  développe  spontanément  dans  Tlnde,  et  c'est 
toujours  du  dehors  qu'il  arrive  qtiand  il  éclate  dans  d'autres 
pays; 

2^  Il  ne  revêt  pas  de  caractère  endémique  dans  d'autres 
pays  que  Ilnde. 

On  voit  donc  que  la  conférence  de  Vienne  a  été  unanime 
à  rejeter  Torigine  européenne  des  épidémies  de  choléra 
observées  jusqu'à  ce  jour. 

Toutes  les  questions  relatives  à  la  transmissibilité  du 
choléra  ont  été  résolues  dans  le  même  sens  et  dans  les 
mêmes  termes  que  par  la  conférence  de  Constantinople,  la 
plupart  à  l'unanimité  sans  discussion,  les  autres  k  une 
grande  majorité  après  un  court  débat. 

Toutefois,  la  question  relative  à  la  transmissibilité  du  cho- 
léra par  l'homme  a  fait  exception.  Elle  a  regu  une  réponse 
qui  diffère  par  les  termes,  de  celle  donnée  &  Gonstan- 
tinople.  ^ 

La  conférence  vota  sur  la  formule  suivante  énoncée  par 
M.  ^irsch,  formule  dont  la  clarté  n'est  pas  la  qualité  domi- 
nante, ttt  qui  d'ailleurs,  a  soulevé  plus  tard,  comme  l'a  dit 
M.  FauNcl  dans  sa  communication  à  l'Académie,  des  récla- 
mations de  la  part  d'un  des  médecins  les  plus  distingués  de 
la  conférence  (le  docteur  Zehnder»  délégué  suisse)  qui, 
s'exprimant  en  allemand,  avait  combattu  dans  cette  langue 
la  proposition  de  la  délégation  allemande. 
Voici  cette  proposition  : 

M.  HiRSCH, 

a  Je  ne  conteste  nullement  la  transmissibilité  du  cho- 
léra, par  l'homme  venant  d'un  milieu  infecté  ;  je  considère 
l'homme  seulement  comme  la  cause  spécifique»  en  dehors 


CONFÉIUINGI  SANITAIRE  INTERNATIONALE  DE  VIENNE.     949 

de  l'influence  delà  localité  infèdtée;  en  outre,  je  le  oonsir 
dère  comme  le  propagateur  du  choléra,  lorsqu'il  vient  d*uii 
endroit  où  le  germe  de  la  maladie  existe  déjà.  » 

La  conférence  de  Vienne  a  reconnu  à  runanimilé,  que  le 
choléra  pouvait  être  transmis  par  les  bardes,  les  effets  à 
usage,  par  les  boissons^  particulièrement  par  l'eau;  elle  a 
déterminé  dans  le  même  sens  que  Constantinople,  le  rôle 
de  Tatmosphère  et  l'action  de  l'air.  Elle  a  émis  des  doutes, 
faute  de  preuves  suffisantes,  sur  l'influence  des  animaux 
vivants,  des  marchandises  et  des  cadavres  cholériques  ;  le 
docteur  Zehnder  a  appelé  l'attention  de  la  conférence 
sur  la  propagation  du  germe  cholérique,  par  un  comestible 
peu  usité  (des  pieds  de  bœuf);  comparant  ce  comestible 
à  un  sol  imprégné  de  substance  organique  en  putré- 
faction, il  s'est  cru  autorisé  à  admettre  que  le  principe 
générateur  du  choléra  peut  être  propagé  par  des  aliments, 
surtout  par  ceux  qui  sont  particulièrement  sujets  à  la 
décomposition  putride  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

La  question  de  l'incubation  du  choléra  a  donné  lieu  à 
une  confusion  regrettable.  Les  uns,  comme  M.  Peltenkofer, 
avaient  envisagé  surtout  la  localité  infectée,  les  autres 
avaient  surtout  tenu  compte  du  malade;  cependant,  le 
D*  Drasche,  auteur  d*uii  travail  très-complet  sur  l'épidémie 
de  choléra  qui  a  régné  à  Vienne  en  1873,  exposa  à  la  con- 
férence une  série  de  faits  cliniques  très-démonstratifs,  venant 
appuyer  l'opinion  généralement  admise  de  la  courte  durée 
de  l'incubation. 

La  dernière  question  scientifique  du  programme,  celle 
de  la  désinfection,  ne  donna  pas  lieu  à  une  solution  pra* 
tique,  comme  on  aurait  pu  le  désirer.  On  formula  un  prin- 
cipe général,  on  ne  précisa  pas  les  détails;  enfin,  nprès 
avoir  affirmé  que  Pon  ne  connaît  point  de  procédé  de 
déMDfeotion,  gr&cQ  auquel  le  principe  généralflur  ou  con- 
tagieux du  eholéra  puisse  iû»'êmênt  être  détruit,  ou  même 


268  A«  PROUST. 

perdre  de  son  intensité  »  on  décida  par  13  oui  contres 
non,  que  ce  principe  peut  être  détruit  avec  quelque  chance 
deguceès. 

Enfin  la  proposition  suivante  fut  Totée  à  l'unanimité: 

«  La  science  ne  connaît  pas  encore  de  moyen  désinfec- 
tant certain  et  spécifique  ;  en  conséquence,  la  Conférence 
reconnaît  une  grande  valeur  aux  mesures  hygiéniques,  telles 
que  aération,  lotions  profondes,  nettoyage,  combinées  avec 
remploi  des  substances  regardées  actuellement  comme 
désinfectantes.  » 

La  Conférence  semblait  considérer  que  sa  tâche  princi- 
pale était  d'arriver  à  proposer  des  mesures  uniformes  de 
prophylaxie,  et  par  conséquent  elle  avait  h&te  d'aborder 
le  côté  pratique  de  son  programme. 

Comme  le  dit  M.  Fauvel  dans  sa  communication  à  l'Aca- 
démie, ce  fut  dans  Taccomplissement  de  cette  partie  de  sa 
tâche  que  les  discussions  prirent  un  vif  intérêt,  et  que  les 
résolutions  adoptées  ont  un  caractère  qui  appartient  ea 
propre  à  la  conférence  de  Vienne. 

II.  —  Lorsque  la  délégation  médicale  française  arriva  à 
yienne,  le  13  juillet  187/i,  la  conférence  avait  achevé  la 
discussion  et  le  vote  des  questions  scientifiques,  et  allait 
aborder  le  second  groupe  comprenant  la  prophylaxie  du 
choléra  ou  l'étude  des  mesures  à  prendre  pour  arrêter  sa 
marche  et  empêcher  sa  propagation.  Le  rapport  de  la  com- 
mission instituée  pour  étudier  la  question  des  quarantaines 
maritimes  venait  d'être  distribué.  Ce  documenta  eu  dans  le 
débat  une  telle  importance,  qu'il  est  nécessaire  de  le  citer 
ici  textuellement  ;  la  forme  n'en  est  pas  moins  curieuse 
que  le  fond. 

Rapport  de  la  Commksion  imUluée  pour  étudier  la  quettiom 
des  quarantameB  mariUmes, 

Les  quarantaloes  dans  les  ports  de  mer  ne  peuvent  offrir  une  pro- 
tectiOD  réelle  et  eesentielle  contre  le  cboléra  que  dans  ces  ports,  qui 
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peuTeot  éire  regardés  comme  les  points  principaax  d'irrapiioa  du 
choléra  dans  sa  marche  maritime  vers  TEarope. 

Elles  devraient  être  instituées  et  organisées  d'une  manière  com- 
plète et  satisfaisante  selon  les  maximes  d*bygiène  les  plus  rigou* 
reoses.  Elles  devraient  être  des  institutions  internationales. 

Contre  le  choléra,  qui  a  franchi  les  points  principaux  de  son 
imiption,  les  quarantaines  dans  les  ports  de  T Europe  continentale 
sont  inutiles»  vn  que  les  communications  par  terre  leur  ôtent  toute 
valeur. 

Dans  ces  conditions,  il  convient  d'établir  dans  les  ports  de  TEu- 
rope,  au  lien  de  quarantaines,  une  révision  rigoureuse  pour  chaque 
navire  provenant  d*une  localité  infectée,  selon  le  règlement  ci-après. 

Bèglâment  pour  la  surveillance  du  mouvement  maritime 
afin  d'empéeher  la  propagation  du  choléra, 

§  1.  Au8sit6t  que  menacera  le  danger  d'une  invasion  de  choléra, 
on  formera  dans  chaque  port  maritime  ouvert  au  commerce  une 
commission  sanitaire,  composée  de  médecins  et  d'employés  admi- 
nistratifs, assistés  par  un  personnel  de  service.  Le  nombre  des 
mmbres  de  ces  différentes  catégories  varie  dans  chaque  port  selon 
la  fréquence  du  mouvement  maritime,  mais  il  doit  être  suffisant 
pour  pouvoir  effectuer  dans  toutes  les  circonstances  une  rapide 
expédition  des  navires  et  des  équipages  aussi  bien  que  des  passa- 
gers. 

Le  chef  de  cette  commission  moyennant  les  communications  offi- 
cielles sera  tenu  toujours  au  courant  de  tous  les  ports  infectés  de 
choléra,  qui  par  le  mouvement  maritime  ont  des  relations  avec  le 
sien. 

§  2.  Navires  provenant  d'un  port  non  suspect,  qui,  d'après  la 
déclaration  à  titre  de  serment  du  commandant,  n'ont  touché  dans  le 
voyage  aucun  port  intermédiaire  suspect,  ni  communiqué  directe- 
ment avec  aucun  navire  suspect,  et  sur  lesquels  durant  le  voyage 
ne  s'est  vérifié  aucun  cas  déclaré  ou  suspect  d*une  manière  quel- 
conque de  maladie  ou  de  mort  de  choléra,  auront  libre  pratique. 

§  3.  Tout  navire  provenant  d'un  port  infecté  et  les  navires  prove- 
nant des  ports  non  suspects,  mais  qui  dans  le  voyage  ont  touché 
un  port  intermédiaire  suspect  ou  ont  communiqué  avec  des  navires 
suspects  ou  sur  lesquels  se  sont  vérifiés  durant  le  voyage  des  cas 
suspects  de  maladie  ou  de  mort  de  choléra,  seront  assujettis,  aussitôt 
que  possible  dès  Tarrivée^à  une  rigoureuse  visite  médicale  pour  con- 
stater Tètat  de  santé  de  Téquipage  et  des  passagers.  Le  comman- 
dant et  les  officiers  de  bord  sont  obligés  de  déclarer  au  médecin 
visiteur  tout  ce  qu'ils  peuvent  savoir   d'apparitions  suspectes  de 
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maladie  parmi  Téqnipage  et  les  paaaagere  ;  en  cas  d'omisaion,  ili 
encourraient  les  pénalitéa  à  6xer  par  une  convention  internationale 
et  à  infliger  en  voie  internationale. 

§  4.  Les  antres  mesures  ooncernent  : 

a.  Les  individus,  selon  qn*on  les  trouve  sains,  malades,  suspects 
ou  morts  de  choléra  ; 

h.  Les  effets  qu'ils  portent  sur  eux  et  aveo  eux,  ou  dont  ils  as 
sont  servis  ; 

e.  La  cargaison  du  navire  ; 

d.  Le  navire  même. 

§  5.  Si  un  navire  arrive  d*an  port  infecté  ou  suspect,  ou  s'il  s 
communiqué  dans  le  voyage  aveo  des  ports  intermédiaires  on  dss 
navires  suspects;  mais  si  la  visite  médicale  constate  que  parmi  Té- 
quipage  et  les  passagers  il  n*y  a  aucun  cas  tant  soit  peu  suspect 
de  maladie  ou  de  mort  de  choléra,  le  navire,  avec  tout  ce  qu'il 
renferme,  sera  admis  à  la  libre  pratiaue. 

Si  durant  le  voyage  se  sont  vérifiés  au  bord  du  navire  dea  cas 
tant  soit  peu  suspects  de  maladie  ou  de  mort,  on  rassnjettira  au 
procédé  indiqué  dans  les  §§  7,  8,  9,  même  si  l'équipage  et  les 
passagers  ont  été  trouvés  entièrement  libres  de  choléra  à  l'arrivée 
dans  le  port. 

§  6.  Les  cadavres  et  les  malades  de  choléra  trouvés  à  bord  d*un 
navire  seront  tout  de  suite  portés  à  terre,  les  cadavres  ensevelis 
(en  les  aspergeant  abondamment  dans  la  fosse  avec  de  la  chanx 
récemment  éteinte)  ;  les  malades  placés  dans  un  lazaret  tenu  prêt  à 
les  accueillir  [§  42). 

§  7.  Si  durant  le  voyage  se  sont  vérifiés,  à  bord  d*on  navire,  des 
cas  suspects  de  maladie  ou  de  mort,  ou  si  à  l'arrivée  dans  le  port 
on  y  trouve  des  cas  suspects  ou  déclarés  de  choléra  ou  des  cadavres, 
qui  font  admettre  avec  probabilité  ou  sûreté  qu'il  y  avait  du  cho- 
léra, alors,  après  avoir  éloigné  les  malades  ou  les  cadavres,  on  devra 
assujettir  tout  le  reste  de  l'équipage  et  des  passagers  fa  une  purifica- 
tion de  bains  avec  de  la  chaux  récemment  éteinte  (§  43). 

§  8 .  En  même  temps,  tous  les  effets  de  vêtement,  portés  par  les 
individus  sains  ou  dont  ils  se  sont  servis  durant  le  voyage,  aussi 
bien  que  tous  leurs  autres  effets,  seront  assujettis  dans  une  localité 
arrangée  pour  cela  et  sous  le  contrôle  rigoureux  des  autorités  à  une 
radicale  désinfection  d'acide  sulfureux  (§  4  4)  (4).  Après  cette  dés- 
infection, les  effets  seront  rendus  aux  propriétaires,  qui,  en  atten- 

(1)  La  commission^  parmi  tons  leg  moyens  qui  peuvent  Ferviri  ladés^ 
infection^  a  dû  préférer  ceux  qui  appartiennent  aux  plus  efficaces,  moias 
coûteux  ai  plus  fadiea  à  trouYer  et  à  appliquer. 
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diQt,  auront  pris  le  bain  dédipfectapt  et  seront  admis  à  la  libre  pra- 
tique, 

§  9.  Un  navire  arrivé  dans  les  conditions  indiquées  aux  §§  6. 
et  7  sera  assujetti  dans  toutes  ses  parties  à  une  radicale  désinfec- 
tion d'adde  sulfureux,  après  en  avoir  éloigné  tous  les  individus. 

§  40.  Les  marchandises  débarquées  d*un  navire  désinfecté  se- 
ront admises  à  la  libre  pratique. 

§  ir  Quant  à  Ja  paille  et  au  foin  qu'on  aura  trouvé  sur  les 
oayires  indiqués  dans  les  §§  6  et  7,  et  qui  ont  servi  de  couche 
on  d'abri  pour  Téquipage  ou  les  passagers,  le  mieux  serait  de  les 
brûler. 

§  4Î.  Quand  les  navires  arrivent  en  des  ports  où  il  n*y  a  aucune 
pottibilité d'accueillir  les  malades  de  choléra,  ceux-ci  restent  à  bord, 
et  le  navire,  avec  la  cargaison  et  avec  les  personnes  de  l'équipage 
qui  sont  nécessaires  pour  le  service  du  navire,  restera  dans  l'en* 
drdt  à  fixer  par  l'autorité  du  port,  sous  sévôre  surveillance,  jusqu'à 
ce  que  le  cas  on  les  cas  de  choléra  auront  fini  par  la  guérison  ou  la 
mort.  Le  reste  de  Téquipage  et  les  passagers  aussi  bien  que  leurs 
effets  seront  assujettis,  dès  Tarrivée  du  navire  dans  le  port,  aux 
mesares  indiquées  aux  §§  7  et  8,  recevant  après  libre  pratique. 
Au  terme  de  la  surveillance,  c'est-à-dire  après  la  guérison  ou  la 
mort  du  malade  ou  des  malades,  on  fait  de  même  avec  tous  les  indi- 
vidus qui  sont  restés  à  bord  du  navire  durant  la  surveillance }  le 
navire,  aussitôt  finie  la  surveillance,  sera  désinfecté  de  la  manière 
indiquée  au  §  9. 

§  43.  Les  bains  de  chaux  indiqués  au  §  7  seront  faits  en  em- 
ployant pour  chaque  individu  au  moins  4  20  litres  d'eau  et  pour 
cette  quantité  d'eau  4  50  grammes  de  chaux  vive. 

La  personne  reste  dans  le  bain  4  0—4  5  minutes.  On  doit  pourvoir 
à  ce  que  chaque  individu,  sorti  du  bain,  ait  une  robe  de  toile  ou  de 
laine  jusou'à  ce  que  les  vêtements  soient  désinfectés  et  peuvent  leur 
être  rendus. 

§  44.  On  effectue  la  désinfection  des  vêtements  et  d'autres  effets 
de  réquipage  et  des  passagers  en  des  localités  fermées,  dans  les- 
quelles les  objets  à  désinfecter  suspendus  ou  légèrement  amoncelés 
restent  sous  l'influence  des  vapeurs  d'acide  sulfureux  pendant  une 
beure.  Ponr  chaque  mètre  cube  d'espace  d'air^  on  doit  brûler 
20  grammes  de  soufre.  Après  cette  fumigation,  on  laisse  les  effets 
pendant  une  heure  exposés  à  l'air,  après  quoi  on  les  rend  aux  pro- 
priétaires, 

§  4  5.  On  fait  la  désinfection  des  différentes  parties  du  navire  de 
la  même  manière  et  étendue  comme  au  §  4  4,  en  brûlant,  après 
avoir  éloigné  les  personnes  et  fermé  toutes  les  écoutilles  et  toutes  les 
portes,  une  quantité  de  soufre  correspondante  au  cubage  de  chaque 
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partie,  la  laissant  fermée  pendant  au  moins  nne  heure  après  la  con- 
sommation do  soafre  et  Taérant  suffisamment  avant  d*en  faire  asage. 
Dans  les  parties  qui  renferment  des  chiffons,  les  écoatilles  et  les  por- 
tes ne  doivent  être  ouvertes  qa*dprès  trois  heures.  On  lavera  le  pont 
do  navire  avec  de  Teao  de  chaox  après  la  désinfection  solfurease. 


AllemasBe    (Hirsch).      AiHrieke    (d'Alher-Glanstâtten). 

(Scaton).     iteUe  (Semmola).    Psy»-BM  (van  GappéUe). 


Ainsi,  aa  mépris  des  données  les  plus  élémentaires  de  la 
science  en  matière  de  choléra,  on  croyait  pouvoir  éteindre 
les  germes  de  Tinfection  chez  tous  les  sujets  en  état  d'incu- 
bation cholérique  par  un  bain  à  l'eau  de  chaux,  et  Ton  ne 
se  demandait  même  pas,  si  quelques  jours  après  avoir  admis 
à  la  libre  pratique,  les  individus  ainsi  désinfectés,  on  ne 
verrait  pas  apparaître  parmi  eux  des  cas  de  choléra  parfai- 
tement légitimes  I 

Dans  ce  rapport,  on  affirmait  que  les  quarantaines  en 
Europe  étaient  absolument  inutiles;  la  patente  de  santé 
n'était  même  pas  mentionnée  ;  on  se  contentait  de  la  décla- 
ration sous  serment  du  capitaine  ;  or,  quelle  confiance 
apporter  à  ces  déclarations  après  les  enseignements  du 
passée  et  lorsque  les  capitaines  sont  souvent  forcés,  par 
leur  intérêt,  d'altérer  la  vérité?  Que  peut  un  bain  de  chaux 
pour  empêcher  ultérieurement  le  développement  du  cho- 
léra  ?  Que  signifie  ce  mot  de  révision,  dont  on  propose  de 
décorer  le  régime  nouveau? 

Après  une  discussion  assez  longue,  M.  Fauvel  intervint 
dans  le  débat;  il  montra  que  la  dissidence  profonde  qui  se 
manifestait  entre  les  divers  membres  de  la  conférence 
tenait  en  réalité,  non  à  des  opinions  différentes,  sur  l'effica- 
cité des  mesures  à  prendre,  mais  à  des  intérêts  différents, 
dont  il  fallait  tenir  compte;  qu'ainsi^  les  intérêts  du  Nord, 
au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  maritime,  différaient  beau- 
coup de  ceux  du  Sud;  d'où  la  nécessité,  pour  arriver  à  une 
entente,  de  considérer  séparément  les  intérêts  du  Nord  des 


CONFÉBENGE  SANITAULE  INTERNATIONALE  DE  VIENNE.      253 

intérêts  du  Sud  M.  Fauvel  présenta  an  contre-projet  beau- 
coup plus  simple  que  celui  de  la  commission,  et  où  se  trou- 
vaient introduites  des  garanties  sérieuses,  notamment  une 
disposition  qui  soumettait  les  individus  sortant  d'un  navire 
infecté  de  choléra»  dans  l'isolement^  à  une  observation  de 
quelques  jours.  . 

Le  rapport  de  la  commission  donna  lieu  à  une  discus- 
sion vive  et  laborieuse;  beaucoup  d'articles  furent  sup- 
primés, d'autres  furent  amendés;  l'ensemble  fut  renvoyé 
à  un  comité  de  rédaction,  et  le  nouveau  règlement  dont 
nous  allons  donner  le  texte,  diffère  notablement,  comme 
on  peut  le  voir,  du  règlement  primitif  proposé  par  la  com- 
mission. 

Le  projet  de  la  commission  est  notablement  amélioré  ;  le 
titre  du  système  est  changé;  l'expression  d'inspection 
médicale  remplace  heureusement  celle  de  révision  ;  les 
précautions  à  prendre  y  sont  plus  nettement  déterminées  ; 
le  sort  des  malades  est  mieux  réglé;  on  n'y  parle  plus  de  ce 
célèbre  bain  d'eau  de  cbaux^  qui,  pour  certains  membres 
de  la  conférence,  était  un  irritant  de  premier  ordre,  qui, 
pour  d'autres,  au  contraire,  était  tellement  inoffensif^  qu'ils 
le  considéraient  comme  identique  avec  l'eau  de  chaux,  admi<^ 
nistrée  aux  enfants  pour  combattre  la  diarrhée.  Enfln,  il 
D'y  est  plus  question  de  la  désinfection  pratiquée  exclusive- 
ment par  l'acide  sulfureux. 

Voici  ce  nouveau  règlement  des  quarantaines  maritimes, 
tel  qu'il  a  été  adopté  par  la  Conférence. 


BMurltliiics.  —  I.  Meiur0$  à  prendre  en  dehors 
de  V Europe.  —  En  vue  de  prévenir  de  nouvelles  invasions  do  cho- 
léra en  Europe,  la  Conférence  approuve  les  mesures  recommandées 
par  la  Conférence  de  ConstantiDople,  notamment  les  quarantaines 
dans  la  mer  Rouge  et  dans  la  mer  Caspienne. 

Ces  quarantaines  devront  être  instituées  et  organisées  d'une  ma  • 
nière  complète  et  satisfaisante,  selon  les  maximes  d*hygiène  les 
phia  rigooreoses. 


Î54  A.  PROUST. 

It.  Meiureê  à  prendtû  danê  hn  porii  d$  V Europe,  ^  Lorsque 
le  choléra  a  fait  invasion  en  Europe,  la  Conférence  reoomioande 
l'emploi  des  moyens  suivants  : 

InspecUon  médicale.  —  §  I.  Il  y  aura,  dans  chaque  port  ouvert 
ao  commerce,  une  autorité  sanitaire  composée  de  médecins  et  d'ad- 
ministrateurs, aidés  par  un  personnel  de  service.  Le  nombre  des 
membres  de  ces  différentes  catégories  variera  dans  chaque  port 
selon  l'importance  du  mouvement  maritime^  mais  il  devra  être  suffi- 
sant pour  pouvoir  accomplir  dans  toutes  les  circonstances  et  avec 
rapidité  les  mesures  exigées  pour  les  navires,  les  équipageâ  et  les 
passagers. 

Le  chef  de  ce  service  sera  toujours  tenu  au  courant  par  des 
communications  officielles  de  Tétat  sanitaire  de  tous  tes  ports  infectés 
de  choléra. 

§  2.  Les  navires  provenant  d  un  port  net,  n'ayant  (d'après  la 
déclaration  sous  serment  du  capitaine)  touché  dans  leur  voyage 
aucun  port  intermédiaire  suspect,  ni  communiqué  directement  avec 
aucun  navire  snspect,  et  sur  lesquels  durant  le  voyage  on  n*aura 
constaté  aucun  cas  suspect  ou  confirmé  de  choléra,  auront  la  libre 
pratique. 

§  3.  Les  navires  provenant  d'un  port  suspect  ou  infecté  et  ceux 
provenant  de  ports  non  suspects,  mais  qui  ont  eu  dans  le  voyage 
des  relations  intermédiaires  compromeitantee  ou  sur  lesquels  il  y  a 
eu  durant  la  traversée  des  cas  suspeois  de  maladie  ou  de  mort  de 
choléra,  seront  soumis  dès  leur  arrivée  à  une  visite  médicale  rigou- 
reuse pour  constater  Tétat  sanitaire  du  bord. 

§  4.  S41  résulte  de  la  visite  médicale  qu'il  n'existe  parmi  les 
hommes  de  l'équipage  et  les  passagers  anoun  oas  suspect  de  ma* 
ladie  ou  de  mort  de  choléra,  le  navire,  avec  tout  ce  qu'il  renferme, 
sera  admis  à  la  libre  pratique.  Mais  si  des  cas  de  choléra  ou  de 
nature  suspecte  se  sont  manifestés  à  bord  durant  la  traversée,  le 
navire,  les  vêtements  et  les  effets  à  usage  dea  gens  de  l'équipage  et 
des  passagers  seront  soumis  d'abord  à  une  désinfection  rigoureuse, 
bien  que  l'équipage  et  les  passagers  aient  été  trouvés  indemnes  du 
choléra  dans  le  port. 

§  5.  S'il  y  à  à  l'arrivée  des  cas  suspects  de  maladie  ou  de  mort 
de  choléra,  les  malades  seront  immédiatement  transportés  dans  un 
lazaret  ou  dans  un  local  isolé  pouvant  en  tenir  lieu  et  prêt  à  les 
recevoir  ;  les  cadavres  seront  jetés  à  la  mer  avec  les  précautions 
d^usage  ou  ensevelis  après  avoir  été  convenablement  désinfectés  ; 
le  passagers  et  l'équipage  seront  soumis  à  une  désinfection  rigou- 
reuse et  le  navire  lui-même  sera  désinfecté,  après  qu^on  en  aura 
éloigné  les  passagers  et  la  partie  du  personnel  de  Téquipage  qui 
n'est  pas  nécessaire  à  la  désinfection  et  à  la  surveillance. 
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Lm  tétetnents  ««  le»  eftts  à  usage  des  malides  et  méaié  des 
patBagert  sains  seront  assejeltis»  dans  en  local  spôoial  et  sons  le 
contrdle  rigoureux  de  raatorité  sanitaire^  à  une  radicale  désinfec- 
tion. 

Après  eette  désinfection,  les  effets  seront  rendus  aux  t^^ssagers  et 
au  personnes  de  l'équipage  qui  seront  admis  à  la  libre  pratique. 

§  6.  Les  marchandises  débarquées  seront  admises  à  la  libre  pra* 
tique,  à  Texception  des  chiffons  et  autres  objets  susceptibles,  que  Ton 
detra  soumettre  à  une  radicale  désinfection. 

GependaDt,  oe  règlement  était  loin  de  donner  des  garan-» 
tits  sufflsâmmeut  sérieuses  ;  M.  Fauvel  n'avait  pu  obtenir 
qu'on  imposât  un  temps  d'observation  dans  l'isolement  aux 
personnes  sortant  d'un  navire  infecté  ;  les  Étais  du  Sud»  la 
Rufisie^  l'Autriobe  et  l'Italie  exceptéesi  votèrent  contre  le 
règlement  qui  obtint  cependant  la  majorité^  mais  le  nombre 
des  voix  exptimées  ne  prouvait  rien  contre  le  droit  des  inté  • 
rets  opposés  ;  la  Conférence  menaçait  donc  de  n'avoii^  aucun 
résultat  pratique  :  il  se  fit  alors  un  revirement  dans  les  dis- 
positions générales.  On  avait  déclaré  que  les  quarantaines 
en  Europe  éttiient  inutiles,  et,  cependant^  M.  Hirsch^  délé* 
gué  d' Allemagne)  proposa  dans  la  séance  du  21  juillet  de 
nommer  une  nouvelle  commiseion,  chargée  d'élaborer  un 
règlement  quarantenaire  pour  les  États  qui  préféreraient  ce 
mode  de  protection.  C'était  ce  qu'avait  déjà  demandé  la 
délégation  française* 

M«  Hirsch  s'exprima  ainsi  :  a  Pour  offrir  un  moyen  pra- 
tique à  l'action  diplomatique,  la  Conférence,  impuissante  4 
atteindre  un  principe  uniforme,  devrait  reconnaître  les  deux 
systèmes  ootnme  justifiés  (inspection  médicale  et  quaran- 
taine)^ et  remettre  à  chaque  État  le  soin  de  se  prononcer 
pour  l'un  ou  pour  Tautre,  selon  des  règles  uniformes.  » 

Sur  la  proposition  de  M.  Hirsch,  une  nouvelle  commission 
fut  nommée:  elle  se  composait  de  MM.  d'Alber-Glanstâtten, 
Hirsch,  Seaton,  membres  de  l'ancienne  commission,  et  de 
MM«  Bartoletti  et  Fauveh  M»  Fauvel  en  fut  le  rapporteur. 
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T:  «  Le  principe  sur  lequel  s'appayait  le  nouveau  règlement 
proposé  était,  dit  M.  Fauvel«  le  principe  fondamental  des 
quarantaines^  qui  veut  qu'entre  le  moment  où  un  individu 
est  sorti  d'un  foyer  de  choléra  et  celui  où  il  doit  être  admis 
à  libre  pratique,  il  se  soit  écoulé  un  temps  suflSsant  poar 
donner  une  garantie  si  non  certaine ,  du  moins,  très-pro- 
bable que  cet  individu  a  échappé  aux  atteintes  de  la  maladie. 

Or,  ce  temps  suffisant  repose  lui-même  sur  cette  donilée 
scientifique  consacrée  par  Texpérience,  que  la  durée  de 
1  incubation  du  choléra,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  ne 
dépasse  pas  quelques  jours. 

Sans  doute,  par  cette  donnée,  l'idéal  de  la  quarantaine 
n'est  pas  absolument  atteint,  mais  la  chance  d'importation 
qu'elle  laisse  est  si  faible,  quand  toutes  les  prescriptions 
complémentaires  sont  fidèlement  exécutées,  qu'elle  doit  être 
négligée  dans  la  pratique. 

On  ne  prétend  donc  pas,  par  le  système  proposé,  attein- 
dre l'idéal  de  la  quarantaine,  mais  seulement  obtenir  une 
garantie  très-sérieuse^  et  cette  garantie  relative  suffit  en 
Europe  à  raison  des  communications  par  terre  et  des  exi- 
gences du  mouvement  commercial.  Il  n'en  est  plus  de 
même  dans  l'extrême  Orient,  sur  les  voies  suivies  par  le 
choléra  pour  pénétrer  en  Europe;  le  péril  est  plus  grand, 
et  le  but  à  atteindre  est  plus  important,  puisqu'il  ne  visei 
rien  moins  quà  préserver  l'Europe  de  nouvelles  importa- 
tions du  choléra,  n 

Cet  exposé  des  motifs  fut  approuvé  et  signé  par  tous  les 
membres  de  la  commission  et  le  règlement  qu'elle  proposa 
fut  adopté  à  l'unanimité,  moins  la  voix  de  l'Bspagnequi 
s'abstint,  ne  le  trouvant  pas  assez  sévère  ;  il  n'est  autre,  à 
quelques  variantes  près,  que  le  règlement  français  pratiqué 
dans  nos  ports  de  la  Méditerranée.  II  est  applicable  non* 
seulement  aux  provenances  des  ports  infectés,  mais  aussi 
à  celles  des  ports  seulement  suspects.  Voici  ce  règlement  : 
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RéglèmmU  dn  ÇfiarafilottMf  maritimes. 

Prwenances  de  porté  infeetéa.  —  4^  Lea  provenances  de  ports 
infectés  sont  soumises  à  une  observation  variant  de  an  à  sept  joars 
pleins  selon  les  cas.  Dans  les  ports  des  États  orientaux  de  TEurope, 
et  aillears,  dans  certains  cas  exceptionnels  seulement,  la  durée  de 
J'observation  peut  être  portée  à  dix  jours. 

Namm  mtpsels.  —  2^  Si  l'autorité  sanitaire  a  la  preuve  suffi- 
santé  qu'aucun  cas  de  cboléra  on  de  nature  suspecte»  n'a  eu  Ueu 
à  bord  durant  la  traversée,  la  durée  de  l'observation  est  de  trois  à 
sept  joars  à  dater  de  TiDspection  médicale. 

Si,  dans  ces  conditions,  la  traversée  a  daré  au  moins  sept  jours, 
robeérvation  est  réduite  à  vingtrquatre  heures  pour  les  consiata- 
tious  et  les  désinfectioDS  qui  pourraient  être  jugées  nécessaires. 

Dans  les  cas  de  cette  catégorie,  la  quarantaine  d*obseryatîon  peut 
être  purgée  è  bord  tant  qu'aucun  cas  de  choléra  ou  d'accidents 
soapcœts  ne  s'est  manifesté  et  si  les  conditions  hygiéniques  du  navire 
le  permettent. 

Dans  ces  cas,  le  déchargement  du  navire  n'est  point  obligatoire* 

Navires  infectés.  —  3^  En  cas  de  choléra  ou  d'accidents  suspects 
soit  dorant  la  traversée,  soit  après  l'arrivée,  la  durée  de  l'observa- 
tioo  poor  les  personnes  non  malades  est  de  sept  jours  pleins  à  dater 
de  lear  isolement  dans  un  lazaret  ou  dans  un  endroit  pouvant  en 
tenir  lieu. 

Les  malades  sont  débarqués  et  reçoivent  les  soins  convenables 
dans  un  local  isolé  et  séparé  des  personnes  en  observation. 

Le'navire  et  tous  les  objets  susceptibles  sont  soumis  à  une  désin- 
fectioD  rigoureuse,  après  laquelle  les  personnes  restées  à  bord  du 
navire  sont  assujetties  à  une  observation  de  sept  jours. 

Provenances  de  ports  suspects.  —  i®  Les  provenances  des  ports 
suspects,  c'est-à-dire  voisins  d'un  port  où  règne  le  choléra  et  ayant 
des  relations  libres  avec  ce  port,  peuvent  être  soumises  à  une  obser- 
vation qui  n'excédera  pas  cinq  jours  si  aucun  accident  suspect  ne 
s'est  produit  à  bord. 

DUpositUms  diverses.  —  5^  Les  navires  chargés  d'émigrants,  de 
pèlerins  et,  en  général,  tous  les  navires  jugés  particulièrement  dan- 
gereux pour  la  santé  publique,  peuvent,  dans  les  conditions  men- 
tionnées précédemment,  être  l'objet  de  précautions  spéciales  que 
déterminera  l'autorité  sanitaire  du  port  d'arrivée. 

6<»  Lorsque  les  ressources  locales  ne  permettent  pas  d'exécuter 
les  mesures  ci-dessus  prescrites,  le  navire  infecté  est  dirigé  sur  le 
pins  prochain  lazaret^  après  avoir  regu  tous  les  secours  que  réclame 
sa  position. 

2*  itm,  1875.  —  TOMi  xuu.  —  2*  pàbtis.  17 
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7^  Un  navire  provenant  d*ua  port  infectéi  qoi  a  fait  escale  dans 
an  port  inlermédiaire  et  y  a  reçu  libre  pratique  sans  avoir  fait  de 
quarantaine,  est  considéré  et  traité  comme  provenant  d*nn  port 
infecté. 

8^  Dans  le  cas  de  simple  suspicion,  les  mesures  de  désinfection 
ne  sont  pas  de  rigueur,  mais  elles  peuvent  être  pratiquées  toutes  les 
fois  que  Tautorité  sanitaire  le  juge  convenable. 

t*  Un  port  où  le  choléra  règne  éptdémiqaement  ne  doit  plas  appli- 
foer  de  quarantaine  proprement  dite,  mais  doit  pratiquer  seQlemînt 
dee  nesares  de  désinfection. 

Biifin«  la  Conférence  vota  les  dispositions  suivantes, 
communes  aux  deux  systèmes. 

DiêpoêiHon»  communes  otut  deuœ  tystèmeê,  (Inspection  médicale 
^-  quarantaines).  —  §  I.  Le  capitaine,  le  médecin  et  les  officiers 
do  bord  sont  tenus  de  déclarer  à  Tautorité  sanitaire  tout  ce  qu'ils 
peuvent  savoir  d'apparition  suspecte  de  maladie  parmi  l'équipege  e( 
les  passagers. 

£n  cas  de  fausse  déclaration  ou  de  réticence  calculée,  ils  sont 
passibles  des  peines  édictées  par  les  lois  sanitaires.  U  serait  à  désirer 
qa'nne  entente  internationale  s'établit  à  ce  sujet. 

§  IL  La  désinfection  soit  des  effets  à  usage,  soit  des  navires, 
sera  opérée  par  les  procédés  que  les  autorités  compétentes  de  chaque 
pays  jugeront  les  mieux  appropriés  aux  circonstaoces. 

La  conférence  de  Vienne  a  donc  proposé  deux  systèmes, 
celui  de  l'inspection  médicale  et  celui  des  quarantaines. 
Dans  Texposé  général  des  travaux  de  la  conférence,  le  pré- 
sident, baron  de  Gagern,  apprécie  en  ces  termes  ces  deux 
aystèmes  : 

((Sur  le  terrain  de  la  prophylaxie»  c'est-à-Klire  sur  les  ques- 
tions de  pratique  qui  formaient  l'objet  principal  de  sa  tâche, 
deux  systèmes  de  protection  contre  les  provenances  mari- 
times infectées  ou  suspectes  de  choléra,  ont  été  soumis  à 
ses  délibérations. 

»  Ces  deux  systèmes,qui  avaient  leurs  mérites  et  leurs  incon- 
vénients propres,  ont  été  soutenus  avec  une  égale  ténacité 
et  finalement  proposés,  l'un  et  l'autre^  comme  pouvant  ser- 
vir de  base  à  une  entente ,  d'une  part,  entre  le$  partisans 
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de  h  simple  inspeotios  médicale  ou  révifiioD,  et  d'autre 
part,  eotre  ceux  qui  persistent  à  croire  à  l'utilité  des  qua«- 
rantainës  appliquées  en  Europe  contre  le  choléra,  n 

Avant  le  débat  sur  les  quarantaines  maritimes^  la  confé<- 
rence^  exclusivement  préoccupée  de  ce  qui  se  passe  en 
Europe»  avait  voté  la  suppression  complète  des  quaran- 
taines de  terre  ;  les  objections  de  la  Serbie  et  surtout  d# 
la  Grèce,  qui  se  trouvent  à  cet  égard  dans  une  situation 
tout  &  fait  particulière,  ne  lui  avaient  fait  faire,  pour  ces 
pays,  aucune  exception;  la  Turquie  n'avait  pas  encore  pris 
séance. 

La  question  des  quarantaines  fluviales  fut  réglée  par  la 
conférence,  par  les  dispositions  suivantes:  «  Toutes  les  rai* 
sons  produites  pour  démontrer  que  les  quarantaines  par 
terre  sont  impraticables  et  inutiles  pour  empêcher  la  pro- 
pagation du  choléra,  sont  également'valables  pour  les  qua- 
rantaines dans  le  cours  des  fleuves. 

Toutefois,  les  mesures  recommandées  dans  le  système  de 
riospection  médicale  adopté  par  la  conférence,  peuvent  y 
itre  appliquées  aux  navires  ayant  le  choléra  à  bord. 

Quant  aux  ports  de  leur  embouchure,  ils  rentrent  dans  la 
catégorie  des  ports  maritimes,  et^  par  conséquent,  les 
mêmes  mesures  y  sont  applicables,  n 

ni.  —  Le  troisième  groupe  de  questions  comprenait  la 
création  d'une  commission  internationale  permanente  des 
épidémies^  siégeant  à  Vienne.  Une  semblable  commission 
ayant  des  attributions  purement  scientifiques,  ayant  pour 
ti^che  principale  l'étude  du  choléra  au  point  de  vue  de 
l'étiologie  et  de  la  prophylaxie,  pouvant  comprendre  dans 
les  études  les  autres  maladies  épidémiques,  serait  évidem- 
oieot  une  institution  heureuse  et  utile.  Aussi,  ce  projet, 
dont  l'idée  revenait  au  principal  ministre  du  gouverne- 
ment austro-hongrois,  fnt-il  accueilli  avec  une  faveur 
générale. 
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Le  rapport  était  intéressant,  bien  présenté,  riche  de  doca* 
ments  ;  mais,  pour  rendre  cette  institution  réalisable,  il  fal- 
lait la  dégager  de  tout  ce  qui  pouvait  être  une  cause  de 
trouble  dansPadministration  des  divers  états.  Le  projet  don- 
nait à  la  commission  des  pouvoirs  administratifs  ;  on  avait 
voulu  réglementer  trop  de  détails;  on  avait  môme  été  jus- 
qu'à préciser  la  façon  dont  le  budget  serait  constitué,  les 
diversÉtats  devant  fournir  une  somme  déterminée  par  million 
d*habitants  et  par  nombre  de  navires  marchands.  Aussi,  la 
conférence  s'appliqua-t-elle  à  déterminer  le  but,  les  attribu- 
tions, la  composition  et  le  fonctionnement  de  la  commis- 
sion; elle  précisa  les  voies  et  moyens;  elle  décida  que  cette 
commission  pourrait  proposer  la  convocation.de  confé- 
rences sanitaires  internationales  et  qu'elle  serait  chai^gée 
d'élaborer  le  programme  de  ces  conférences. 

La  question  financière  fut  laissée  aux  soins  des  gouverne- 
ments intéressés;  elle  devra  être  réglée  par  voie  diploma- 
tique. La  conférence  décida  également  que  la  commission 
internationale  permanente  pourrait  donner  des  missions 
temporaires,  et  créer  des  postes  de  médecin  sanitaire,  en 
résidence  fixe,  dans  Textrôme  Orient.  Enfin,  elle  proposa 
rinstitution,  à  Téhéran,  d'un  conseil  de  santé,  analogue  à 
ceux  qui  fonctionnent  avec  tant  d'avantage  à  Gonstanti- 
nople  et  Alexandrie. 

lY.  —  Le  dernier  groupe  de  questions,  ne  donna  lieu  i 
aucune  discussion  ;  il  provoqua  seulement  des  communica- 
tions intéressantes  sur  la  fièvre  jaune. 

M.  Fauvel  lut  un  travail  fort  important,  dans  lequel  il 
établit  que  la  presque  endémicité  de  cette  maladie  dans 
l'Amérique  méridionale,  la  rend  pour  nous  de  plus  en  plas 
menaçante.  Or,  la  fièvre  jaune,  importée  à  Tembouchare 
de  la  Gironde  et  de  la  Loire,  trouverait  en  été,  sur  les 
bords  de  ces  fleuves,  des  conditions  favorables  à  son  exten- 
sion. Les  délégués  d'Espagne  et  le  délégué  de  Portag 
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firent  aassî  snr  cette  maladie,  des  communications  pleines 
dlntérét. 

Ayant  eu  l'honneur  d'assister  à  la  Conférence  internatio- 
nale de  Vienne,  j'ai  essayé  dans  cet  article,  d'être  l'historien 
fidèle  et  impartial  de  ses  travaux  et  de  ses  actes;  il  est  per- 
mis de  dire  que  l'œuvre  accomplie  par  cette  conférence  est 
importante. 

En  recommandant  deux  systèmes,  le  système  de  l'inspec- 
tion médicale  et  celui  des  quarantaines,  qui,  tous  deux, 
répondent  à  des  conditions  et  désintérêts  différents,  elle  a 
posé  les  bases  de  négociations  diplomatiques,  qui  pourront 
être  plus  tard  couronnées  de  succès. 

Enfin,  l'idée  d'une  commission  internationale  des  épidé- 
mies peut  avoir  des  résultats  extrêmement  importants,  en 
permettant  d'entreprendre,  d'une  manière  uniforme,  par 
tons  les  États  contractants,  des  recherches  sur  l'étiologie  et 
la  prophylaxie  du  choléra  et  des  autres  maladies  épidé- 
miqnes. 

Le  vote  de  ces  résolutions  constitue  le  côté  vraiment 
personnel  de  la  conférence  de  Vienne,  car  dans  les  ques- 
tions scientifiques  qui  lui  ont  été  soumises,  elle  n'a  pu, 
comme  Ta  dit  son  président,  que  confirmer  les  conclusions 
auxquelles  était  arrivée  la  conférence  de  Gonstantinople. 

ALTÉBAUON,  CORRUPTION  ET  ASSAINISSEMENT 
DES  RIVIÈRES 


Doeteor  es  icienees,  agrégé  de  rUniTenité  (1). 

Mémoire  couronné  par  TAcadémie  des  sciences,  le  28  décembre  i87A« 
(Goncoars  des  arts  insalubres  pour  1873.) 


Par  la  découverte  du  dosage  de  l'oxygène  dissous,  je  me 
(1)  Siûte  et  fin.  —  Voyei  t.  XLIII,  p.  6. 
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trouve  en  possession  de  trois  méthodes  différentes  pour 
apprécier  le  degré  d'altération  ou  d'infection  des  cours 
d'eau.  Ces  trois  méthodes  sont  : 

1"  Inobservation  des  herbes  vertes  et  des  mollusques 
aquatiques  ; 

2''  L'examen  microscopique  des  algues  et  des  infusoires; 

S""  Le  dosage  de  l'oxygène  dissous. 

J*ai  voulu  voir  si  ces  trois  méthodes  s'accordaient  entre 
elles,  et  j*ai  choisi  pour  champ  d'expérience  la  rivière  de 
Vesle,  de  Reims  à  Braisne. 

J'ai  parcouru  les^  bords  de  la  Vesle  par  Gormontreuil, 
Fléchambaut,  Saint-Brice,  Macau,  Compensé,  Muison,  la 
Tuilerie,  Jonchery,Fismes,  Bazoches  et  Braisne,  c*est4-dire 
sur  une  longueur  de  60  kilomètres  environ,  une  première 
fois,  en  avril  1873,  quand  les  eaux  étaient  très*hautes;  une 
seconde  fois  en  août  de  la  môme  année. 

Le  débit  de  la  Vesle  ne  dépasse  jamais  6  à  8  mètres  cubes 
par  seconde.  En  été,  il  peut  descendre  à  0*^,600  et  même 

a»%2oo. 

Le  cube  journalier  des  égouts  'de  Reims  est  de  19  000  mè- 
tres cubes. 

D'après  les  analyses  de  MM.  Maridort  et  Mang0D|  la 
composition  moyenne  de  ces  eaux  d'égout  est  la  suivante  : 

Matières  organiques.,.  0^,833  \  ..         . 

•   '    ,  Av  nA.,  f  P*'  ""être  cube. 

Matières  minérales. .. .   0'',907  ; 

.  -  c  0,940  en  suspension. 

T^^^^ 1^740dont  j  0,800  en  dissolution. 

Par  suite  de  cette  composition,  30  000  kilogrammes 
environ  d'impureté,  dont  15  000  kilogrammes  de  dépôt  so- 
lide, viennent  chaque  jour  souiller  la  Vesle. 

La  rivière  de  Vesle  n'a  qu'une  pente  très-faible,  dont 
reflet  est  brisé  par  les  barrages  des  nombreuses  usines 
établies  sur  son  cours.  Eu  aval  de  Reims,  elle  ooide  sur 
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un  terrain  tourbeux  et  presque  de  niveau  avec  les  marais 
qui  forment  ses  rives.  Nulle  part,  el4e  n'est  encaissée. 

A  Cormontreuil,  en  amont  de  Reims,  la  Vesie  est  lim«^ 
pide;  elle  coule  sur  un  fond  de  sable  et  de  calcaire.  Il  y  a 
peu  de  vase.  Les  poissons  y  vivent  au  milieu  des  chara8« 
du  cresson,  des  iris.  Les  crevettes,  les  Cypris  fbha^  sont 
abondantes.  Les  eanx  sont  certainement  saines.  Cependant 
je  n'y  ai  trouvé  aucune  coquille,  ni  aucune  trace  de  frai 
de  mollusques  sur  les  herbes.  Je  ne  sais  à  quelle  cause  on 
doit  attribuer  cette  absence  de  mollusques. 

La  température  de  l'eau  a  oscillé  entre  10  et  11  degrés 
et  la  pression  barométrique  entre  75  et  76  centimètre! 
pendant  toute  la  durée  de  ma  première  excursion. 

L^examen  à  l'hydrosulfite  de  soude  donne  11  centimètres 
cubes  d'oxygène  par  litre  depuis  Cormontreuil  jusqu'à  F14* 
chambault. 

À  Pléchambault,  faubourg  de  Reims,  un  bras  de  la  VesIe 
traverse  des  teintureries.  L'eau  est  colorée,  le  poisson  dis- 
paraît. Il  en  est  de  même  du  cresson  et  des  charas.  Sur 
les  bords,  on  trouve  quelques  touffes  de  Spargannm 
nmplex. 

Depuis  Pléchambault  jusqu'à  la  porte  de  Paris,  l'oxygène 
dissous  diminue.  Il  descenfl  de  11  à  9  centimètres  cubes 
par  litre.  Cette  diminution  se  produit  d'une  manière  très- 
régulière  à  mesure  que  la  distance  augmente. 

Entre  la  porte  de  Paris  et  Saint-Brice,  la  Vesle  reçoit  les 
cinq  égouts  principaux  de  Reims.  La  végétation  est  nulle 
vers  l'embouchure  des  égouts.  Elle  est  très*active  quand 
l'eau  d'égout  est  diluée  dans  l'eau  de  Yesle;  ce  qui  confirme 
l'observation  faite  précédemment  sur  les  eaux  de  Seine. 

A  Saint-Charles,  on  exploite  quelquefois  les  eaux  d'égout 
par  le  touillage.  Cette  opération  consiste  à  faire  arriver 
Teau  d'égout  sur  une  aire  plane,  bien  battue.  Les  bassins 
de  touillage  présentaient  une  surface  totale  de  8910  mètres 


carrés.  On  étendait  de  la  paille  sur  cette  aire;  Teaa  coulant 
très-lentement  et  sur  une  faible  épaisseur  à  travers  la  paille 
maintenue  par  quelques  piquets,  abandonnait  à  cette  paille 
les  matières  organiques  qu'elle  tenait  en  suspension.  Une 
fermentation  active  s'opérait  sur  toute  la  surface  de  Taire. 
La  paille  devenait  un  engrais  précieux  pour  les  vignes, 
mais  très-médiocre  pour  les  autres  cultures.  L'examen  mi- 
croscopique m'a  montré  qu'il  s'y  développe  une  quantité 
très-considérable  de  Beggiatoa  alba  et  dOsctllaria  natatu. 
Les  bassins  de  touillage  n'améliorent  pas  sensiblement  les 
eaux  d'égout.  A  la  sortie^  comme  à  l'entrée,  ces  eaux  ne 
peuvent  se  charger  d'oxygène  dissous.  Ces  bassins^  créés 
en  1852,  sont  à  peu  près  abandonnés  depuis  1861. 

A  Saint-Brice>  les  eaux  de  la  Vesle  sont  complètement 
infectées.  Les  Beggiatoa  alba  s'y  développent  en  abondance. 
Le  soleil  active  leur  décomposition.  Les  Oscillaria  natcai$ 
s'élèvent  du  fond  de  la  rivière  et  couvrent  toute  la  surface 
des  eaux  dormantes  d'une  épaisse  couche  noirâtre.  Au  pre- 
mier abord,  cette  couche  semble  solide.  Souvent  les  ani- 
maux ont  cru  pouvoir  s'y  élancer  comme  sur  de  la  terre 
ferme.  Parfois  aussi,  des  voyageurs  étrangers  ont  été,  en  ce 
point,  victimes  de  la  même  erreur. 

A  la  sortie  de  Saint-Brice,  la  quantité  d'oxygène  dissous 
dans  un  litre  d'eau  de  Vesle  n'atteint  pas  1  centimètre  cube; 
en  plusieurs  points  elle  est  nulle. 

A  partir  de  Saint-Brice,  les  tourbières  et  les  clôtures 
particulières  empêchent  de  suivre  les  bords  de  la  Vesle.  Je 
n'ai  pu  rejoindre  la  Vesle  que  6  kilomètres  plus  loin,  par 
la  route. 

Au  moulin  de  Macau,  les  Beggiatoa  et  les  Oscillaria  na' 
tans  ont  à  peu  près  disparu;  le  lit  de  la  Vesle  est  couvert 
de  longues  algues  blanchâtres.  Ces  algues  sont  les  Bj/pheo- 
thrix. 

Les  Hypheothrix  ont  la  diagnose  suivante  (Rab.,  p.  75)  : 
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Trichomata  smplicia^  articvlata^  plus  minus  distincte  vagi- 
nota,  tranguUla^  fasciculata^  vel  in  stratum  plus  minus  mem- 
branaeeum,  non  radians,  dense  intricata^  vel  caalita. 

Les  Bypkeotkrix  de  la  Vesle  appartiennent  à  la  forma 
paltidoy  trichomatibus  gelatinosis^  pallidissimis^  laxe  intri^ 
catis. 

En  amont  da  moulin  de  Macan,  Peau  tient  en  dissolution 
T'fh  d'oxygène  par  litre. 

Au  moulin,  la  rivière  fait  tourner  une  turbine,  et  par 
suite  de  l'agitation  il  se  dégage  une  grande  quantité  de 
gaz.  Lors  de  ma  visite,  les  cuivres  ne  noircissaient  pas 
beaucoup  ;  mais  il  paraît  qu'à  certains  moments  les  cuivres 
et  surtout  l'argenterie  noircissent  très-rapidement. 

A  la  sortie  de  la  turbine,  l'oxygène  dissous  s'élève  à 
iO  centimètres  cubes  par  litre,  mais  cette  quantité  diminue 
rapidement;  elle  n'est  que  de  8*^,5  à  l'extrémité  du  jardin 
du  moulin. 

Au  moulin  Compensé,  les  bords  de  la  rivière  sont  garnis 
d'une  puissante  végétation  de  Sparganium  simplex.  Les 
Hypheothrix  ont  à  peu  près  complètement  disparu.  En 
amont  et  en  aval  de  la  roue  hydraulique,  le  titre  en  oxy- 
gène dissous  est  de  8  centimètres  cubes  par  litre. 

A  Muizon,  même  végétation.  Les  Hypheothrix  ont  entiè- 
rement disparu.  Il  existe  dans  les  déversoirs  et  dans  tous  les 
points  où  l'eau  est  un  peu  stagnante  des  algues  vertes  très- 
abondantes  qui  forment  dans  l'eau  une  gelée  transparente. 
Ce  sont  des  Spirogyra. 

La  Vesle  marque  à  Muizon  8  centimètres  cubes  d'oxygène 
par  litre. 

A  &  kilomètres  au  delà  de  Muizon,  la  Vesle  traverse  le 
beau  et  grand  domaine  de  la  Tuilerie. 

A  la  Tuilerie,  je  n'ai  trouvé  que  7*^,2  d'oxygène  par  litre. 
J'ai  répété  plusieurs  fois  Texpérience  pour  m'assurer  du 
résultat.  Depuis  Saint-Brice,  où  j'avais  trouvé  le  mini- 
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mum  0*',5,  le  titre  en  oxygène  dissous  avait  toujours  été 
en  s'élevant.  Mais  il  n'y  a  aucune  incertitude  possible  ;  le 
titre  s'abaisse  de  près  de  1  centimètre  cube  par  litre  entre 
Muizon  et  la  Tuilerie. 

Entre  la  Tuilerie  et  Jonchery,  la  diminution  dans  la 
proportion  d'oxygène  dissous  s'accuse  de  plus  en  plos 
nettement. 

En  amont  du  moulin  de  Joncbery,  l'oxygène  dissous  des- 
cend à  U*^y6,  et  même  près  du  lavoir,  dans  la  retenue  du 
moulin,  à  4",2  d'oxygène  par  Htre. 

En  aval  du  moulin,  le  titre  remonte  à  5  centimètres  cubes 
par  litre  en  plein  courant,  au-dessous  de  la  roue.  Les  Spi- 
rogyra  sont  très-abondants. 

Malgré  la  limpidité  de  l'eau,  les  habitants  du  moulin  se 
plaignent  beaucoup  de  la  rivière,  lis  affirment  qu'elle  est 
plus  mauvaise  qu'au  moulin  Compensé  et  qu'à  Muizon. 
L'analyse  par  le  dosage  de  l'oxygène  dissous  justiQe  ces 
plaintes. 

A  Fismes^  sur  la  rive  droite,  la  Yesle  marque  de  G^^kk  à 
7  centimètres  cubes  d'oxygène  par  litre.  Des  usines  sur  la 
rive  gauche  y  altèrent  un  peu  la  composition  de  Teau.  La 
végétation  y  est  très-belle,  bien  que  moins  abondante  qu'à 
la  Tuilerie  et  à  Joncbery.  Les  charas,  les  iris  reparaissent. 
Il  y  a  aussi  quelques  nénuphars. 

Dans  les  prairies  qui  bordent  la  Yesle  à  Fismes,  en  aval 
des  moulins,  les  grenouilles  sont  très-abondantes.  Conti- 
Quation  de  l'absence  complète  de  mollusques  sur  tous  les 
végétaux  immergés. 

A  k  kilomètres  en  aval  de  Fismes,e8t  le  moulin  de  Basoches. 
A  partir  du  déversoir  de  ce  moulin,  la  Yesle  redevient  ce 
qu'elle  est  avant  Reims.  Les  poissons  et  les  écrevisies  s'y 
trouvent  en  abondance.  Le  cresson  de  fontaine  y  pousse; 
les  Sptrogyra  sont  très-peu  abondants. 


AITÉBATIOR,  CORRUPTION  IV  ASSAflnaffiKENT  BIS  RHliRES.   267 

En  amoDt  du  déversoir  de  Basocbes,  l'ean  marque  8  cen- 
timètres cubes  d'oxygène  par  litre,  en  aval  iO^^^b. 

Enfio^  à  Braisne,  toute  trace  d'infection  a  disparu  ;  ia 
Vesle  marque  11  centimètres  cubes  d'oxygène  par  litre. 
Cet  état  se  continue  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Vesle  dans 
l'Aisne. 

Après  BVCÂT  parcouru  les  bords  de  la  Vesle^  quand  les 
eaux  étaient  très-hautes,  il  était  intéressant  de  les  revoir  à 
la  suite  des  sécheresses  et  des  chaleurs.  J'ai  refait,  en  août 
4873,  la  même  excursion  en  m'arrétant  aux  mômes  stations. 
La  température  de  Teau  était  de  18  degrés,  et  la  pression 
barométrique  a  oscillé  entre  76  et  77  centimètres  de  mer- 
cure. 

Les  végétaux  n'ont  pas  changé,  ils  occupent  les  mômes 
stations  qu'en  avril.  Les  Beggiatoa  alha  et. les  Oscitlaria  na^ 
tans  régnent  depuis  les  égduts  de  Reims  jusqu'au  moulia 
de  Macau.  Les  Hypheothrix  s'étendent  depuis  le  moulin  de 
Macau  jusqu'à  Muizon.  Les  Spirogyra  sont  moins  abon- 
dants qu'en  avriL  Ils  dominent  depuis  Muizon  jusqu'à 
Fismes.  Les  mollusques  manquent  complètement  sur  les 
herbes. 

Les  effets  de  rinfection  sont  plus  énergiques  qu'en  avril. 
Au  moulin  de  Macau  et  au  moulin  de  Jonchery,  les  cuivres 
et  l'argenterie  noircissent  rapidement. 

L'oxygène  dissous  a  notablement  diminué.  A  Cormon- 
treuil  je  trouve  8  centimètres  cubes  d'oxygène  par  litre,  à 
FléchambauU  7  centimètres  cubes  ;  à  Saint-Charles  et  à 
&aiDt*Brice  Toxygène  dissous  fait  complètement  défaut.  Au 
niouHn  de  Macau  le  titre  remonte  à  1%5.  Il  y  a  2  centi* 
mèlres  cubes  d'oxygène  par  litre  au  moulin  Compensé  et  à 
Muizon.  En  aval  de  la  Tuilerie,  le  titre  redescend  à  1",6,  à 
Jonchery  il  tombe  à  1*',2.  Il  remonte  en  s'approchant  de 
Fiâmes  ;  de  2^, ft»  en  amont  des  moulins  de  Pismes^  il  s'é* 
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lève  à  3%7  en  aval.  A  Bazocbes  le  titre  est  de  6^  fi  en  amont, 
et  '}''%5  en  aval  du  déversoir  ;  enfin  à  Braisne,  le  titre  re- 
monte à  8*^,2  d'oxygène  par  litre. 

La  Vesle  est  facile  à  étudier,  et  Ton  peut  avoir  un  grande 
confiance  dans  le  résultat  des  observations,  car  elle  ne 
reçoit  aucun  affluent  notable  sur  tout  son  cours  (si  ce  n*est 
TArdre,  qui  se  jette  dans  la  Yesle  en  amont  du  moulin  de 
Bazoche).  Son  débit  étant  peu  considérable,  et  plusieurs 
moulins  étant  placés  sur  son  cours,  la  masse  de  Peau  est 
bien  homogène,  et  les  analyses  sont  parfaitement  compa- 
rables. 

Le  tableau  suivant  donne  le  résumé  de  ces  analyses  : 


•xygèBe 


1  Ittre  «'eau  4e  TMle  mmr  éJmêremUt 


STATIONS. 


DATE 

DB8  0BSBBVATI0H8. 
Avril  1873.  Août  1873. 


A  Cormoutreiiil 

En  aval  de  Fléchambault 

A  Saint-Brice,  en  aTal  des  ég^outs  de  Reims. . . . 

Moulin  de M.C.U...  !§;•»-«;•;;••••••;•• 

Moulin  Compensé 

Muiion 

La  Tuilerie 

I  En  amont  du  moulin . . . . 

f  En  aval  du  moulin 

pjjmgg I  En  amont  du  moulin.... 

(En  aval  du  moulin 

Bazoches |  Ko  amont  du  moulin.... 

\  En  aral  du  moulin 

Braisne 


Jonchery. 


11,0 
9,0 
0,5 
7,4 
8,5 
8,0 
8,0 
7,2 
4.6 
5.0 
6,44 
7,0 
8,0 
10,5 
11,0 


8,0 
7,0 
0,0 
1,6 
1,7 
2.0 
2,0 
1,6 
1,2 
1.4 
2,3 
3,7 
6,4 
7,5 
8,2 


Il  est  bien  évident  que  l'amélioration  naturelle  de  l'eaa 
de  la  Vesle  s'accuse  nettement  jusqu'à  Muizon.  A  partir 
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de  Hoizon»  cette  amélioration  cesse,  et  l'altération  yvl  en 
augmentant  jusqu'à  Jonchery  où  l'on  observe  un  minimum 
d'oxygène  dissous.  A  partir  de  Jonchery^  Tamélioration  se 
produit  progressivement,  et  à  Braisne  la  Yesle  rentre  dans 
l'état  normal.  L'oxygène  dissous  augmente^  puis  il  diminue, 
et  augmente  de  nouveau,  passant  ainsi  par  des  maximum 
et  des  minimum^  à  peu  près  comme  la  quantité  d'eau 
qu'absorbent  les  substances  déliquescentes,  ainsi  que 
E.  Desains  l'a  démontré. 

Ce  phénomène  peut  être  attribué  à  trois  causes  : 

1*  L'envasement  de  la  Vesle  est  si  rapide  que  de  fré- 
quents curages  sont  indispensables  depuis  Saint-Brice  jus- 
qu'à Muizon.  Au  delà  de  Muizon,  tous  les  détritus  de 
l'égout  s'étant  déposés,  le  curage  se  fait  rarement.  A  Jon- 
chery on  ne  le  fait  jamais; 

2*  Les  algues  caractéristiques  des  eaux  altérées  ne  peu- 
vent plus  vivre  dans  les  eaux  améliorées.  Elles  périssent  et 
leurs  débris  causent  une  nouvelle  altération  de  l'eau; 

3*  La  v^tation  très*abondante  dans  les  eaux  de  la  Yesle 
améliorée  spontanément  donne  une  grande  quantité  de 
détritus  dont  la  décomposition  altère  l'eau. 

L'examen  microscopique  des  algues  fait  voir  que  la  Vesle 
passe  par  l'état  d'infection  caractérisée  par  les  Beggiatoa 
alba  et  les  Oseillaria  natam;  son  amélioration  est  caracté- 
risée d'abord  par  les  Hypheatkrix  et  ensuite  par  les  Spiro- 
çyra.  Ces  fiiits  sont  absolument  analogues  à  ceux  que  j'ai 
observés  sur  les  rivières  de  Saint-Denis.  Je  crois  qu'ils  se 
produisent  partout,  quelle  que  soit  la  cause  de  la  co^ 
niption  et  de  l'altération  d'une  rivière. 

BerthoUet  avait  pour  maxime  :  a  Quand  on  veut  tenter 
une  expérience,  il  faut  avoir  un  but  et  partir  d'une  hypo- 
thèse (1).  »  Mon  but,  c'est  l'assainissement  des  rivières  du 

(i)  BerthoUet,  SUUiqw  chimique^  p.  5. 
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bassin  de  SainirDoais.  Mon  hypothèee,  que  je  ne  poataû 

pas  démontrer  complètement  en  18^,  était  celle«ci  : 

Les  matières  organiques  en  voie  de  décomposition  sont 
essentiellement  oxydables.  £n  enlevant  l'oxygène  dissous 
dans  un  cours  d'eau,  elles  y  rendent  la  vie  impossible  pour 
les  êtres  doués  d'une  organisation  supérieure.  Elles  rédui- 
sent les  sulfates^  les  transforment  en  sulfures,  et  sont  la 
cause  des  émanations  d'hydrogène  sulfuré,  d'autant  pins 
abondantes  dans  le  bassin  de  Saint*Denis  que,  les  terres 
étant  gypseuses,  les  eaux  sont  naturellement  séléniteuses. 

Si  donc,  au  lieu  d'abandonner  les  eaux  industrielles  à  la 
fermentation  putride  dans  des  fosses  de  décantation  d'une 
grande  profondeur  et  d'une  petite  surfaoe,  on  divise  ces 
eaux  pour  les  exposer  à  l'action  oxydante  de  l'air  sur  une 
grande  surface,  les  matières  organiques  dissoutes  s'oxyde- 
ront à  saturation  ;  on  pourra  alors  les  faire  écouler  à  la 
rivière  sans  qu'elles  y  produisent  les  inconvénients  incoB'* 
testables  qu'elles  y  causent. 

A  l'appui  de  cette  hypothèse,  on  peut  se  rappeler  qu'à 
l'exposition  universelle  de  1867,  on  faisait  tomber  en  cas- 
cade l'eau  qui  sortait  de  l'aquarium  marin.  Cette  eau  reprise 
par  des  pompes  était  de  nouveau  rendue  à  l'aquarium.  De 
même,  avant  l'établissement  des  chemins  de  fer,  les  pé- 
cheurs des  Vosges  transportaient  les  truites  vivantes  par 
toute  la  France,  en  les  mettant  dans  des  caisses  dont  l'eau 
était  sans  cesse  battue  par  une  roue  à  palette,  mise  en  mou- 
vement par  une  corde  qui  s'enroulait  sur  Taxe  d'une  des 
roues  de  la  voiture. 

En  effet,  par  l'agitation  à  l'air,  l'eau  reprend  facilement 
de  l'oxygène,  comme  le  prouvent  les  déterminations  sui- 
vantes que  j'ai  établies  avec  soin. 
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TllUnOlIfl  BB  U  OtTARTITt  Ifr^OtTGÀmB  MflflOOl  DARfl  1  LITtK  D'BAO 
ATIKT  Vt  APliS  SA  CBITR. 

/Canal,  au  dessus  de  la 

«d^.  18«.  1^isdel^u.o^eJ,^„tJ::SÎ;,-u;ocbe;    ""'" 

\  sur  lequel  Teau  se  brise.  10   ,70 

ÎEn  amont  du  déversoir  du 
grand  lac 8   ,96 
Ed  aval  du  déversoir. ...   10   ,20 

i Puits  artésien,  à  la  sortie 
/a.  après  une  ctiute  a  un 
mètre d    ,10 

i{>uits  foré  de  M.  Maricot, 
à  la  sortie S    »00 
/^.àlasurfaeedaréser. 
voir S    ,25 

L'aération  de  l'eau,  et  l'oxydation  des  matières  organiques 
dissoutes,  doit  se  faire  sans  frais,  d'une  manière  automa- 
tique, indépendante  de  la  négligence  des  ouvriers. 

Pour  résoudre  le  problème  ainsi  posé,  je  ne  vois  qu'un 
seul  procédé  possible.  Jl  faut  répandre  Us  eaux  très-^Iivisées 
lur  un  terrain  préalablement  drainé. 

Répandre  les  eaui  sur  la  terre  est  nn  procédé  essayé 
depuis  longtemps.  M.  Dailly  est,  je  crois,  le  premier  qui  Tait 
conseillé  pour  les  eaux  industrielles.  Joignant  l'exemple  au 
précepte,  M*  Dailly  répandit  sur  ses  terres  les  eaux  de  sa 
féculerie  de  Trappes  (Seine-Oise)  et  annonça  que  ces  eaux 
agissaient  à  la  façon  des  engrais.  A  Trappes^  l^espace  ne 
manquait  pas,  U  hectares  de  terrain  étaient  destinés  à  rece- 
voir les  eaux  de  la  fécalerie  où  l'on  n'exploitait  que  200  se« 
tiers  de  pommes  de  terre  par  jour  :  la  solution  trouvée  par 
M.  Dailly  donna  de  bons  résultats. 

n  n'en  est  plus  de  même  quand  respace  manque»  Ainsi, 
dans  une  féculerie  située  k  Colombes  (Seine),  les  eaux 
sont  dirigées  vers  une  prairie  où  elles  s'infiltrent  dans  le 
sol  essentiellement  sableux.  Dès  qu'rtlas  arrivent  anr  le 
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gazon,  les  herbes  périssent  et  deviennent  noires,  comme 
si  le  feu  les  avait  carbonisées.  Par  mégarde,  on  les  laissa 
atteindre  des  massifs  d'arbres;  les  arbres  périrent  aussitét. 
Elles  s'infiltrent  lentement,  répandent  une  odeur  très- 
désagréable,  et  le  sol  devient  si  rapidement  étanche,  qa*il 
faut  changer  le  lieu  ob  se  fait  l'absorption  au  moins  deux 
fois  par  semaine. 

L'eau  infiltrée  suit  dans  le  sable  des  chemins  inconnas. 
Elle  finit  par  atteindre  des  puits  très-éloignés  de  la  fabrique 
et  en  corrompt  complètement  Teau. 

L'eau  de  féculerie  n'éprouve  aucune  amélioration  dans 
son  trajet  souterrain.  Elle  devient  au  contraire  beaucoup 
plus  infecte  qu'au  moment  de  son  absorption. 

A  Louvres  (Seine-et-Oise),  des  effets  semblables  se  sont 
produits.  Les  eaux  d'une  féculerie  auxquelles  on  avait 
interdit  l'écoulement  par  Goussainville  vers  les  cressoD- 
nières  de  Gonesse,  ont  été  dirigées  vers  une  carrière  aban- 
donnée, où  elles  se  perdaient  au  hasard.  Pendant  deux 
campagnes,  tout  alla  bien  ;  mais,  à  la  troisième  année,  ces 
eaux  dans  un  état  de  corruption  complète  firent  leur  appa- 
rition dans  des  galeries  occupées  par  des  champignon- 
nières. Tous  les  champignons  périrent  et  Ton  dut  renoncer 
à  leur  culture. 

A  Herblay,  à  la  Villette-aux*Aulnes,  au  Tremblay,  où 
les  eaux  de  féculerie  sont  répandues  sur  le  sol,  la  terre 
devient  rapidement  étanche  et  les  eaux  infiltrées  sont 
détestables. 

C'est  pour  ce  motif  que  les  puits  perdants  sont  irréali- 
sables. 

Il  y  a  donc  quelque  chose  à  ajouter  att  procédé  de 
M.  Dailly  pour  empêcher  les  graves  accidents  observés. 

Dans  ce  but,  j'ai  proposé  de  drainer  le  terrain  sur  lequel 
l'opération  doit  se  faire.  Le  drainage  est  indispensable  au 
point  de  vue  mécanique,  comme  au  point  de  vue  chi- 
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miqae.  En  effet,  en  drainant,  on  donne  à  l'eau  un  libre 
écoulement,  on  la  conduit  où  Ton  veut»  on  préserve  les 
nappes  d'eau  souterraines  et  les  propriétés  voisines.  De 
plus,  le  drainage  est  un  procédé  d'oxydation  énergique, 
ainsi  que  M.  Chevreul  Ta  démontré  ;  il  permet  d'oxyder, 
sans  dépense»  les  matières  organiques  dissoutes^  et  de  les 
préserver  de  la  fermentation  putride. 

Je  crois  être  le  premier  qui  ait  utilisé  ces  propriétés  du 
drainage  pour  l'assainissement  des  eaux  industrielles.  De- 
puis mes  premières  expériences  à  ce  sujet  en  1868,  rem- 
ploi du  drainage  artificiel  do  sous-sol  dans  l'utilisation 
agricole  des  eaux  d'égout  s'est  beaucoup  répandu.  En 
Angleterre,  M.  Bailey  Denton  exécute  de  grands  travaux 
d'assainissement  et  d'épuration  des  eaux  par  cette  méthode 
qu'il  appelle  :  Méthode  de  la  filtraiion  intermittente.  Parmi 
ces  applications,  on  peut  citer  celle  qui  vient  d'être  faite 
à  Merlhyr^Tydvil.  ville  industrielle  de  100  000  âmes,  comté 
de  Glamorgan,  pays  de  Galles,  dont  toutes  les  eaux  indus- 
trielles et  ménagères  sont  traitées  par  la  filtration  intermit- 
tente y  c'est-à-dire  par  colmatage  sur  un  terrain  drainé  (1). 

Pour  trancher  la  question  de  priorité,  il  suflSt  de  rappeler 
que  ma  première  communication  à  ce  sujet  est  du  29  no- 
vembre 1869,  M.  Dumas  ayant  eu  alors  la  bonté  de  pré- 
senter à  l'Académie  des  sciences  une  note  que  je  lui  avais 
adressée  sur  l'assainissement  des  eaux  industrielles  par 
colmatage  sur  un  terrain  drainé.  Cette  note,  insérée  au 
Compte  Rendu^  fixe  avec  certitude  la  date  de  mes  expé- 
riences. 

Sans  insister  davantage  sur  cette  question  de  priorité,  je 
continue  mon  exposé. 

(i)  A.  Durand  Glaye,  SUuaiiwi  de  la  question  des  eaux  d'égout  et  de 
leur  emploi  en  France  et  à  Vétranger  {Annales  des  ponts^  t.  V,  1878). 
2*  sÉiii,  1875.  —  Toai  luii.  —  2*  paitii.  18 
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L'eiamen  de  la  rivière  du  Groult  m'avait  prouvé  que  li 
fteulerie  de  MM.  Boisseau^  Botinevie  et  Luoy^  à  Gonesse, 
aituée  le  plus  eu  amont  sur  la  rivière^  était  la  première 
cause  de  raltération  et  de  la  corruption  de  l'eau  de  cette 
rivière*  En  effet,  h  partir  de  cette  féoulerie^  les  herbes 
vertes,  les  poissons,  les  mollusques  disparaissaient  et  les 
Beggtatoa  alha  apparaissaient. 

Cette  fabrique  peut  exploiter  par  jour  ^00  hectolitres  de 
pommes  de  terre,  représentant  un  poids  de  28  000  kilo- 
grammes et  fournissant  7000  kilogrammes  de  fécule  et  de 
fleurage  et  21  000  kilogrammes  de  jus  envoyé  à  la  rivière. 
La  quantité  d'eau  nécessaire  pour  celte  manipulation  est 
de  160  000  litres  par  jour  qui  se  subdivisent  ainsi  : 

Bati  nécessaire  pour  le  ràpage. . . .    100,000  Utrei. 
lau  de  déboitrbage  et  de  Ifttage».  •      30,000 

Total IBO^OOO 

La  quantité  totale  d'eaux  envoyées  journellement  au 
Groult,  après  séjour  dans  de  grandes  fosses,  est  donc  : 

JttS  de  pommes  de  terre. .  > 21,000  Utres. 

Eau  de  tebrication 180,000 

Total 461,000 

A  côté  de  Tusine,  sur  le  bord  de  la  rivière,  est  un  terrain 
de  2000  mètres  de  surface.  Ce  terrain  est  argileux,  et,  aune 
profondeur  de  60  centimètres,  on  trouve  une  nappe  d'eau 
souterraine.  C'est  sur  ce  champ  que  nous  avons  tenté 
l'épuration  par  oxydation. 

En  répartissant  161  000  litres  de  liquide  sur  2000  mètres 
de  surface,  chaque  mètre  carré  doit  recevoir  75  litres  de 
liquide  dont  10  litres  1/2  de  jus  de  pommes  de  ferre  à 
'>xyder  pour  chaque  journée  de  travail. 
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La  durée  de  la  campagne  est  de  deux  cents  jours  au  plus. 
Chaque  mètre  carré  doit  donc  absorber  ou  oxyder  dans 
une  campagne  200  x  75  s=:  15  000  litres^  qui  se  déoom* 
posent  en  : 

E«tt  de  Cibricttiwi  à  alMorber Ifl,0e0  litm. 

Jus  à  oxyder .••••.•..        2,100 

Total i5|Oeo 

Estri)  possible  de  faire  absorber  à  un  soi  drainé  75  litres 
d'eau  par  mètre  carré  en  yingt-quatre  heures  et  de  lui  faire 
oxyder  plus  de  10  litres  de  jus  de  pommes  de  tertre  dans  le 
même  temps?  Telle  est  la  question  que  M.  Boisseau  et 
moi  Dous  nous  sommes  posée  dès  le  commencement  de 
l'année  1869,  ayant  d'entreprendre  les  travaux  de  drainage 
pour  la  campagne  suivante.  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part 
la  solution  de  cette  question,  et  cependant  nous  avons  con* 
suite  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  interrogé  des  cultiva* 
leurs  connaissant  le  drainage.  En  l'absence  de  tout  rensei- 
gnement sur  des  expériences  antérieures,  nous  avons  pris 
le  parti  d'expérimenter  nous-mêmes. 

Le  terrain  destiné  à  ces  essais  a  une  forme  rectangulaire* 
Nous  l'avons  partagé  en  deux  parties  égales  par  un  fossé 
perpendiculaire  au  Groult.  Ce  fossé,  qui  sert  de  colateur^ 
se  partage  au  bord  de  la  rivière  en  deux  branches  en  forme 
de  T.  Aux  deux  extrémités  de  ces  branches  se  trouvent  les 
égoute  destinés  à  déverser  l'eau  de  colature  dans  la  rivière. 
Lee  drains  ont  été  placés  à  2  mètres  de  distance  les  uns 
des  autres  et  à  une  profondeur  de  85  centimètres.  Ce  sont 
des  tuyaux  de  terre  de  8  centimètres  de  diamètre. 

En  août  1869,  nous  avons  essayé  le  fonctionnement  de  la 
disposition  employée.  En  quelques  jours,  nous  avons  pu 
constater  les  faits  suivants  : 

1*  L'absorption  de  l'eau  était  complète.  Elle  était  même 
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trop  rapide.  Il  était  impossible  d'irriguer  tout  le  terrain  en 
un  jour.  Un  mètre  carré  de  terrain  drainé  dans  Ses  condi- 
tions indiquées  peut  absorber  beaucoup  plus  que  75  litres 
d'eau. 

2*  Le  procédé  est  ef&cace.  Quand  les  drains  débitent  len- 
tement Teau  de  féculerie,  cette  eau  perd  sa  couleur  rouge, 
elle  se  décolore  presque  complètement.  Sur  la  rivière  les 
écumes  ont  diminué.  Les  herbes  vertes  ne  périssent  pas  dans 
le  Groult  en  aval  de  la  féculerie. 

Il  y  avait  donc  lieu  de  persévérer  dans  la  voie  trouvée 
en  améliorant  autant  que  possible.  M.  Boisseau  arrêta  le 
travail  delà  féculerie  et  abaissa  les  drains  à  55  centimètres 
de  profondeur.  Il  établit  autour  du  terrain  une  goulotte 
de  bois  élevée  au-dessus  du  sol^  ayant  une  pente  insensible 
et  recevant  toutes  les  eaux  de  la  fabrique.  Dans  cette  gon-* 
lotte,  on  a  ménagé  de  distance  en  distance  de  petites  ou- 
vertures. En  débouchant  ces  ouvertures,  l'eau  s'écoule  en 
filets  minces  et  tombe  dans  des  gouttières  mobiles  formées 
de  lames  de  zinc  légèrement  concaves^  placées  les  unes  au 
bout  des  autres.  Pour  changer  la  distribution  de  l'eau,  il 
suffit  de  retirer  un  ou  plusieurs  morceaux  aux  gouttières 
longues  et  de  les  placer  à  la  suite  des  gouttières  courtes. 
De  cette  façon,  on  fait  varier  facilement  leur  longueur  et 
leur  direction,  et  l'on  peut  répandre  Teau  également  sur 
tout  le  terrain. 

Depuis  que  ce  procédé  d'assainissement  est  employé  à 
Gonesse,  M.  Boisseau  augmente  chaque  année  sa  fabrica-' 
tion,  ainsi  que  le  prouve  le  relevé  d'inventaire  qu'il  a  bien 
voulu  m'autoriser  à  faire  connaître. 
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Pour  l'année  courante  1873-187&,  la  quantité  de  pommes 
de  terre  s'élèvera  à  6000  tonnes  environ.  Chaque  mètre 
carré  de  terrain  recevra  pendant  cette  campagne,  de  17  à 
18  mètres  cubes  de  liquide. 

II  y  avait  lieu  de  craindre  qu'une  si  grande  quantité  de 
jus  de  pommes  de  terre  n'infectât  la  terre  et  n'amenât 
bientôt  la  saturation.  L'expérience  a  montré  que  cette 
crainte  n'était  pas  fondée.  La  terre  est  restée  belle,  par- 
faitement saine,  et  sa  fécondité  est  très-grande.  Dès  que 
les  travaux  de  féculerie  s'arrêtent,  elle  est  mise  en  culture. 
Il  est  impossible  de  donner  une  idée  même  approximative 
de  la  valeur  des  récoltes,  parce  que  M.  Boisseau,  pour 
exciter  l'émulation  de  ses  ouvriers,  a  partagé  le  terrain 
en  parcelles  qu'il  leur  abandonne  gratuitement.  Chacun 
cultive  comme  il  veut.  Les  ouvriers  ayant  reconnu  que 
l'eau  de  féculerie,  dans  les  conditions  où  nous  pouvions  la 
leur  livrer,  était  un  excellent  engrais,  se  disputèrent  l'eau 
à  tel  point  que  M.  Boisseau  dut  intervenir  et  réglementer 
la  quantité  d'eau  à  laquelle  chaque  lot  de  terrain  avait 
droit.  Sur  ce  terrain  on  cultive  toutes  les  plantes  pota- 
gères ;  les  pois,  les  haricots,  les  oignons,  les  navets,  les 
carottes  donnent  de  très-bons  résultats.  Les  récoltes  d'ar- 
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tichauts,  en  1872,  ont  été  remarquables.  Au  moment  de  la 
reprise  des  travaux  de  féculerie,  fin  d'août,  les  artichauts 
étaient  en  pleine  végétation.  Sur  le  terrain  quils  occii*- 
paient;  nous  avons  répandu  Teau  de  la  fabrique.  Après 
avoir  vu  à  Colombes,  le  gazon  brtié  par  l'eau  de  féculeria, 
nous  pouvions  croire  que  Iqs  artichauts,  plantes  très-déll- 
cates,  ne  pourraient  pas  résister  à  l'épreuve  à  laquelle  nous 
les  soumettions.  Il  n'etrà  rien  été.  Tous  les  artichauts  ont 
survécu,  et  grâce  à  la  douceur  de  la  température,  on  a  pu 
en  oueillir  jusqu'au  mois  de  février. 

La  terrain,  traité  par  l'eau  de  féculerie^  ne  convient  pas 
aux  pommes  de  terre.  Chaque  année,  on  en  fait  quelques 
planches.  Elles  donnent  des  tiges  de  l^^^liS  de  longueur  et 
les  tubercules  sont  de  mauvaise  qualité  et  en  petite  quan- 
tité. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  les  eaux  de  féculerie 
peuvent  affecter  deux  états  bien  distincts. 

A  la  sortie  de  l'usinei  avant  toute  fermentatioui  elles 
sont  inodores,  et  complètement  inoffensives  pour  les  végé- 
taux sur  lesquels  on  les  répand.  Si,  au  contraire,  on  les 
conserve  dans  des  fosses  de  décantation,  elles  deviennent 
très-odorantes  et  font  périr  tous  les  végétaux.  Ces  deux 
états  si  profondément  tranchés  se  succèdent  Tun  à  l'autre 
dans  un  intervalle  de  quelques  heures.  A  mon  avis,  les 
féculiors  doivent  mettre  tous  leurs  soins  à  ne  jamais  laisser 
leurs  eaux  à  l'état  de  stagnation.  Ils  doivent  s'appliquer  à 
les  rendre  parfaitement  courantes  sous  une  faible  épais- 
seur. Cette  précaution  a  pour  effets  de  faciliter  le  dépôt  de 
la  fécule  et  de  déterminer  l'oxydation  par  l'air.  On  recon- 
naît que  les  eaux  sont  bien  aménagées  quand  elles  se  co- 
lorent rapidement  par  l'action  oxydante  de  l'air.  Elles  se 
purifient  d'autant  mieux  en  s'infiltrant  dans  le  sol  que  leur 
couleur  est  d'uu  bruu  plus  intense.  Les  eaux  qui  se  putré- 
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fient  sont  blanchâtres,  opalines»  et  ne  s'améliorent  guère 
en  traversant  la  terre. 

A  la  sortie  des  drains,  Teau  de  colature  s'écoule  dans  le 
fossé  qui  a  été  creusé  au  milieu  du  terrain,  J'ai  fait  établir 
un  fossé  et  non  pas  un  drain  collecteur,  pour  augmenter 
l'oxydation  à  l'air.  A  l'extrémité  du  fossé,  l'eau  tombe  en 
cascade  dans  le  Groult.  Elle  s'est  presque  complètement 
décolorée.  Sa  couleur  est  un  peu  ambrée.  £lle  n'a  pas  d'o* 
deur,  et  sa  saveur  n'a  rien  de  repoussant. 

Après  avoir  ceçu  Teau  de  féculerie  drainée,  le  Groult 
charrie  quelques  écumes  blanches.  Mais  il  ne  présente  au* 
cnn  des  signes  de  l'infection  putride  qui  soulevait  naguère 
de  si  justes  plaintes. 

Le  2:^  avril  1870,  on  venait  de  terminer  la  première 
campagne  pendant  laquelle  l'eau  de  la  féculerie  de  Gonesse 
avait  été  épurée.  M.  Lelièvre,  membre  du  conseil  muni^ 
cipal  de  Saint-Denis,  et  moi,  nous  parcourions  les  bords 
de  la  rivière  pour  nous  rendre  compte  des  résultats  obte- 
nus. Quel  changement  relativement  aux  années  précé^ 
dentés  l  Aucune  plainte  ne  nous  était  adressée  ;  au  contrairei 
tous  les  riverains  que  nous  interrogions,  se  félicitaient  de 
l'amélioration  de  la  rivière. 

Et  en  effet,  les  Beggiatoa^  les  Osetllaria  notons  n'avaient 
pas  reparu  ;  des  milliers  de  poissons  venaient  d'éclore  dans 
cette  rivière,  où  l'on  trouvait  à  peine  quelques  sangsues 
noires  depuis  douze  ans.  Au  lieu  d'une  vase  noire  et  infecte, 
on  voyait  en  beaucoup  d'endroits  un  fond  de  sable  blanc. 
Les  herbes  aquatiques  commençaient  à  paraître.  Enfln^ 
dans  le  jardin  de  la  carlonnerie  de  MM.  Gohen  frères,  au 
moulin  Févon,  commune  de  la  Gourneuvc,  nous  avons 
trouvé  dans  le  Groult  les  premières  branches  de  cresson 
de  fontaine.  Nous  avons  cueilli  ces  premières  tiges  de 
cresson  et  nous  les  avons  offertes  à  M.  Giot,  maire  de  Saint- 
Denis,  pour  lui  annoncer  qu'enfin  l'assaîDlssement  du  Groult 
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qu'il  réclamait  depuis  douze  ans  avec  une  infatigable  solli- 
citude,  était  définitivement  acquis. 

n  existe,  sur  le  Groult,  plusieurs  autres  usines  qui  en 
altèrent  la  pureté.  A  Gonesse,  en  aval  de  la  féculerie»  se 
trouvent  une  teinturerie  et  une  grande  sucrerie.  La  teintu- 
rerie colore  les  eaux,  mais  la  couleur  ne  tarde  pas  à  se  pré- 
cipiter. A  mon  avis,  elle  ne  peut  que  salir  la  rivière,  sans 
pouvoir  déterminer  la  corruption  de  l'eau.  Les  eaux  de  la 
sucrerie  altèrent  davantage  la  pureté  du  Groult  Elles  y 
produisent  ce  que  toutes  les  sucreries  produisent  sur  les 
rivières  dans  lesquelles  elles  déversent  leurs  eaux.  Elles 
engendrent  des  Hypheothriz  identiques  avec  celles  que  j'ai 
signalées  dans  la  Vesle,  au  moulin  de  Macau  et  au  moulin 
Compensé.  J'ai  fait  voir  que  ces  Hypheothriw  succèdent  aux 
Beggiatoa  quand  l'eau  s'améliore  et  précèdent  les  Spiro* 
gyra  précurseurs  de  l'assainissement  parfait  (1). 

A  Dugny,  il  y  a  une  teinturerie  et  une  féculerie.  La 
teinturerie  colore  surtout  l'eau  du  Bouillon  ;  la  féculerie, 
moins  importante  que  celle  de  Gonesse,  envoie  directe- 
ment ses  eaux  au  Groult  sans  les  soumettre  à  aucune 
épuration.  La  féculerie  de  Dugny  fait  reparaître  des  écumes 
sur  le  Groult,  elle  en  abaisse  beaucoup  la  qualité;  mais  le 
Groult,  à  Dugny,  est  assez  beau  pour  pouvoir  apporter 
cette  féculerie,  à  condition  toutefois  que  ses  eaux  n'arrive- 
ront pas  au  Groult  à  l'état  de  fermentation  putride. 

Malgré  l'affluence  des  eaux  industrielles  de  ces  quatre 
établissements  et  des  eaux  ménagères  des  communes  de 
Gonesse,  Arnouville,  Bonneuil,  Garges,  Dugny,  la  Cour- 
neuve,  etc.,  on  convient  que  l'étal  du  Groult,  à  son  entrée 
à  Saint-Denis,  est  satisfaisant.  Ge  fait  est  attesté  par  une 

(1)  Les  eaux  de  cette  sucrerie  sont  assainies  maintenant  par  colmatage 
sur  une  prairie  drainée.  Avant  d'être  envoyées  sur  la  prairie,  les  eaux 
de  débourbage  déposent  dans  des  fosses,  la  terre  et  les  radtcellet  qu'elles 
entraînent.  Le  dépôt  qui  se  forme  dans  ces  fosses  est  un  amendement 
précieux  pour  certaines  terres. 
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délibération  du  conseil  municipal  de  Saint-Denis,  en  date 
du  20  mai  1870.  Il  est  prouvé  journellement  par  l'absence 
des  plaintes  et  par  la  cessation  des  procès.  Si  l'on  parcourt 
le  cimetière  de  la  maison  d'éducation  de  la  Légion  d'hon- 
neur, on  voit  que  jusqu'en  18*68  une  mortalité  considérable 
régnait  chaque  année  dans  cet  établissement  au  mois  de 
juin.  Cette  mortalité,  attribuée  à  l'action  funeste  de  la  ri- 
vière par  les  médecins  de  cet  établissement,  a  cessé  dès 
que  le  Groult,  assaini^  s'est  peuplé  de  poissons,  d'herbes 
vertes  et  de  mollusques. 

Depuis  1869,  les  herbes  poussent  dans  le  Groult  avec  une 
vigueur  telle  qu'elles  y  sont  gênantes.  Si  l'on  ne  prend  soin 
de  les  faucarder  constamment,  elles  encombrent  le  lit  de  la 
rivière,  barrent  le  courant  et  élèvent  le  plan  d'eau. 

En  mai  1870,  les  mesures  n'avaient  pas  encore  été  prises 
contre  ce  développement  inattendu  des  herbes.  La  rivière 
s'est  obstruée,  le  niveau  s'est  élevé,  et  la  pression  de  l'eau 
a  déterminé  une  rupture  de  berges  au  lieu  dit  les  prés  de 
Marviile.  Plusieurs  escouades  d'ouvriers  sont  occupées 
pendant  tout  l'été  à  faucarder  ces  herbes  et  à  les  rejeter 
sur  le  bord.  Gependant  on  doit  observer  que  l'abondance 
des  herbes  diminue  d'année  en  année,  comme  si  le  limon 
accumulé  pendant  douze  années  d'infection  et  incomplè- 
tement enlevé  par  les  curages,  commençait  à  s'épuiser.  Ces 
herbes  sont  principalement  les  charas,  les  MyriophyUumy  le 
cresson  b&tard,  et  souvent  le  cresson  de  fontaine. 

Une  végétation  aussi  forte  ne  peut  manquer  de  convenir 
au  développement  des  mollusques;  aussi  les  mollusques 
sont-ils  très-abondants  dans  le  Groult.  Les  plus  abondants 
sont  :  Physa  fontinalis^  Cyclca  comea,  Limnea  ovata^  Lim- 
nea  siagnalis,  Valvata  piscinaUs^  PùidieSy  Planorbis  comeus^ 
Planorbù  vortex,  Planorbis  marginatUs  (1). 

(i)  Voy.  L.  Pascal,  Catalogue  des  mollusques  terrestret  et  des  eaux 
douées  des  environs  de  Paris  {Archives  des  missions  scientifiques^ 
3«iérie,t.  I,  1878). 
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Les  principaux  orustacéa  sont  les  orevettes  et  les  Cyprà 
faba. 

En  plusieurs  endroits  j'ai  établi  sur  le  Groult  des  petites 
cressonnières;  elles  me  servent  de  témoins  de  la  qualité 
do  l'eau.  Le  cresson  vient-il  à  jaunir?  aussitôt  on  redouble 
de  précautions  à  la  féculerie  et  à  la  sucrerie  de  Gonesse, 
et,  au  besoin,  on  suspend  le  travail  pendant  quelques  jours 
pour  laisser  à  la  terre  drainée  le  temps  de  bien  s'aérer. 

A  différentes  époques,  et  en  différents  points,  en  1873 
et  1878,  j'ai  dosé  Toxygène  dissous  dans  le  Groult,  en  em- 
ployant le  procédé  par  Thydrosulfite  de  soude,  que  nou^» 
avons  fait  connaître,  M.  Schutzenberger  et  moi. 
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Le  titre  de  l'oxygène  dissous  diminue  dans  la  traversée 
de  Gonesse.  A  partir  d'Amouville,  il  remonte  et  atteint  on 
maximum  à  Dugny^  au  moulin  de  M.  Grété  de  Palluel,  où 
le  Groult  reçoit  la  Morée,  dont  le  titre  en  oxygène  dissous 
varie  entre  iO  centimètres  cubes  et  8  centimètres  cubes 
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par  litre,  Ua  peu  plu9  bas,  le  Groult  reçoit  leg  eaux  de  la 
féculerie  et  de  la  teioturerie  de  Dugny  ;  son  titre  baisse 
de  nouveau.  II  se  relève  dans  la  partie  comprise  entre 
Dugny  et  Saint-Denis.  A  l'entrée  de  Saint-Denis. ,  au  moulin 
Basset,  le  titre  passe  par  un  second  maximum.  Les  usines 
en  aval  du  moulin  Basset  abaissent  de  nouveau  le  titre  dans 
la  traversée  du  parc  de  la  maison  de  la  Légion  d'honneur. 
Au  delà  de  oe  parc,  le  Groult  est  abandonné  aux  deux 
cents  établissements  industriels  établis  sur  ses  bords,  et 
ayant,  depuis  un  temps  immémorial,  la  jouissance  de  ses 
eaux,  n  est  peu  intéressant  d'y  suivre  les  variations  brus- 
ques produites  par  le  débouché  d'un  égout  ou  d'un  puits 
artésien. 

Le  succès  de  mes  expériences  sur  l'assainissement  de 
Teau  de  féculerie  à  Gonesse  m'a  engagé  à  répéter  les  mêmes 
opérations  à  la  féculerie  du  Bourget. 

Les  industriels  ne  s'accordaient  pas  au  sujet  de  la  théorie 
des  expériences  de  Gonesse,  La  plupart  en  attribuaient  le 
succès  à  la  simple  filtration  des  eaux  à  travers  la  terre,  et 
n'admettaient  pas  la  nécessité  de  l'oxydation. 

M.  Antheaume,  propriétaire  de  la  féculerie  du  Bourget, 
était  un  de  ceux  qui  pensaient  que  la  filtration  à  travers  le 
sol  suffisait  pour  l'épuration.  11  avait  vu  à  Gonesse  combien 
était  considérable  la  quantité  d'eau  que  les  drains  pouvaient 
débiter. 

Dans  son  jardin,  il  installa  des  drains  distants  de  2  mètres 
et  à  50  centimètres  de  profondeur  sur  une  surfi^ce  de 
500  mètres  carrés.  Ce  drainage  fonctionna  pendant  la  cam- 
pagne de  187t*i873.  L'expérience  eut  pour  résultat  défaire 
mourir  de  beaux  arbres  fruitiers  qui  furent  atteints  par 
l'eau  de  féculerie.  Les  eaux,  non  oxydées,  entraient  en 
putréfaction  dans  la  terre  et  répandaient  une  odeur  détes- 
table, La  rivière  la  Molette,  qui  recevait  les  eaux  de  cola- 
ture,  resta  aussi  infecte  qu'avant  l'emploi  du  drainage* 
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Pendant  Tété  de  1872,  H.  Antheaume  se  procara  i  hec- 
tare de  terrain  à  200  mètres  de  distance  et  à  un  niveau  plus 
élevé  que  l'usine.  On  fut  obligé  d'établir  des  pompes  de 
refoulement  pour  envoyer  Teau  au  terrain  par  des  tuyaux 
en  grès  Doulton. 

Le  terrain  a  une  forme  rectangulaire.  Il  est  situé  au 
point  le  plus  élevé  de  la  colline  sur  laquelle  le  Bourget  est 
bâti.  Le  sol  est  sableux,  léger,  facilement  perméable  à 
Teau. 

La  féculerie  du  Bourget,  comme  celle  de  Gonesse,  peut 
râper  /iOO  hectolitres  de  pommes  de  terre  par  jour.  Le  ter- 
rain destiné  à  Tassainissement  étant  au  Bourget  cinq  fois 
plus  grand  qu'à  Gonesse,  il  y  avait  lieu  de  donner  plus 
d'espacement  aux  drains.  Je  fis  placer  ces  drains  à  1 0  mètres 
de  distance  les  uns  des  autres  et  à  i  mètre  de  profondeur. 
Je  les  fis  déboucher  dans  un  colateur  creusé  au  milieu  du 
champ. 

L'eau  de  féculerie  amenée  par  les  tuyaux  de  grès  se 
répand  dans  une  goulotte  de  planches  qui  encadre  le  ter- 
rain. Le  mode  de  distribution  de  l'eau  est  réglé  de  la  même 
façon  qu'à  Gonesse. 

Au  commencement  de  la  campagne  1872-187S,  deux 
petits  accidents  vinrent  retarder  les  expériences.  La  pompe 
de  refoulement  se  trouva  un  peu  trop  faible  pour  envoyer 
sur  le  terrain  la  totalité  des  eaux  de  la  fabrique.  Une  voi- 
ture pesamment  chargée  fit  crever  le  tuyau  de  terre  au 
passage  d'un  chemin  vicinal.  Ces  deux  réparations  succes- 
sives firent  perdre  du  temps;  l'épuration  des  eaux  ne  se  fit 
régulièrement  qu'à  partir  de  décembre  1872;  l'assainisse- 
ment de  la  Mollette  en  fut  retardé  de  deux  mois. 

J'ai  dosé  la  quantité  d'oxygène  dissous  dans  Teau  de  la 
Mollette  à  diverses  époques. 

Avant  d'arriver  au  Bourget,  la  Mollette  ne  renferme  que 
5  à  6  centimètres  cubes  d'oxygène  par  litre,  à  cause  du 
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mauvais  état  da  curage,  et  surtout  à  cause  des  eaux  vannes 
qu'elle  reçoit  souvent  de  la  voirie  de  Bondy. 
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L'amélioration  de  la  Mollette  est  incontestable.  Les  Beg* 
giatoa  y  ont  complètement  disparu  à  partir  du  mois  de 
décembre,  dès  que  le  drainage  de  la  féculerie  du  Bourget 
eut  commencé  à  fonctionner  régulièrement.  La  fabrique  de 
glycose,  dont  les  eaux  ne  sont  pas  encore  épurées^  y  fait 
pousser  les  Bypkeothrix  caractéristiques  des  eaux  médio- 
cres, mais  éloignées  de  la  fermentation  putride. 

Les  deux  expériences  de  Gonesse  et  du  Bourget  prouvent 
que  les  eaux  de  féculerie  s'assainissent  par  le  colmatage  sur 
UD  terrain  drainé.  L'effet  est  d'autant  meilleur  que  l'on 
divise  l'eau  davantage.  Aussi  je  prie  les  industriels  qui 
veulent  employer  mon  procédé,  d'avoir  grand  soin  de  faire 
tomber  l'eau  goutte  à  goutte  sur  tout  le  terrain,  et  d'éviter 
de  former  des  niisseaux.  Par  le  moyen  des  ruisseaux  ou 
rigoles  sur  un  terrain  drainé  on  a  la  filtration,  mais  on  n'ob- 
tient pas  Toxydation  complète,  qui  me  semble  indispen- 
sable pour  Tassainissement. 

En  un  mot,  si  on  se  propose  d'arrêter  des  matières  en 
suspension,  on  peut  distribuer  Peau  par  des  rigoles.. Mais 
si  on  veut  assainir  une  eau  chargée  de  matières  organiques 
dissoutes,  il  faut  absolument  employer  le  procédé  que  nous 
avons  établi  à  Gonesse  et  au  Bourget,  c'est-ànlire  distri- 
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buer  l'eau  par  des  gouttières  en  filets  très-miucest  et  les 
répandre  sur  tout  le  terrain. 

Deux  autres  expériences  que  j'ai  faites,  Tune  à  Crève- 
cœur,  sur  des  eaux  de  lavage  et  de  cuisson  de  têtes  de 
mouton,  Tautre  à  ÀubervIIliers,  sur  des  eaux  de  cartonne- 
ries,  confinoent  l'exactitude  de  la  règle  pratique  que  je 
Tiens  d'indiquer. 

Ru  de  Mont  fort.  —  Parmi  les  établissements  qui  altéraient 
le  plus  le  ru  de  Montfort,  on  citait  toujours  en  première 
ligne  la  cartonnerie  d'Aubervilliers.  Dans  Texamcn  que 
j'avais  finit  des  eaux  de  cette  fabrique,  en  1869,  j'avais  con- 
staté la  présence  du  Bacterium  termo.  Il  y  avait  donc  ur- 
gence à  procéder  à  Tassainissement  des  eaux  de  cet  établis* 
sèment. 

Les  premiers  travaux  dans  ce  but  furent  commencés  en 
juillet  1870.  La  guerre  les  arrêta.  Ils  furent  repris  et  ter- 
minés en  1871.  M.  Maricot  et  ses  deux  gendres  et  associés, 
MM.  Lourdelet  et  Schaefifer,  cherchèrent  d'abord  à  réduire 
la  quantité  d'eau  qu'ils  devaient  renvoyer  au  dehors.  Dans 
ce  but>  ils  firent  servir  deux  fois  la  même  eau  à  la  dilution 
de  la  p&te.  Ils  parvinrent  ainsi  à  n'avoir  que  15  mètres 
cubes  à  rejeter  chaque  jour.  Je  n'avais  donc  à  traiter  que 
15  000  litres  d'eau  par  jour,  mais  par  compensation  ces 
eaux  étaient  chargées  à  saturalion* 

Devant  Tusine  se  trouve  une  grande  cour.  On  pouvait 
disposer  de  900  mètres  carrés  pour  le  traitement  de  l'eau. 
Je  fis  placer  dans  ce  terrain  quinze  drains  parallèles^  dis* 
tants  les  uns  des  autres  de  l^'jôO*  Les  drains  ont  ë  ceoti* 
mètres  de  diamètre,  ils  sont  è  60  fMïntimètrês  de  profon- 
deur. Parallèlement  à  ces  drains,  et  à  égale  distance  de 
deax  draina  consécutifs,  je  fis  tracer  des  rigoles  dans  le 
sol  parfaitement  nivelé»  avec  une  pente  trèt^fuible.  L'eaa 
de  la  cartonnerie  fut  envoyée  dans  oes  rigoles.  Je  ne  pou* 
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vais  pas  procéder  par  dispersion  comme  à  Gonesse  et  au 
BoargeL  Eq  effet,  le  travail  de  la  cartonnerie  est  continu, 
tandis  que  la  féculerie  ne  dure  que  Thiver.  Répandre  les 
eaux  concentrées  de  la  cartonnerie  sur  des  plantes  culti- 
vées, c'était  les  faire  périr  très-probablement.  D'un  autre 
côté,  ces  eaux  étaient  extrêmement  troubles.  La  filtration 
m*a  semblé  plus  indispensable  que  l'oxydation.  Je  ne  pou- 
vais pas  descendre  les  drains  plus  bas  que  60  centimètres, 
à  cause  du  niveau  du  ruisseau  à  la  sortie  de  l'usine.  Il  fal-- 
lait  absolument  éviter  d'avoir  recours  à  des  machines  élé- 
vatoires  pour  relever  Teau  au  niveau  du  bief  de  sortie. 

Ëù  Angleterre,  on  place  les  drains  au-dessous  des  rigoles. 
Je  crois  cependant  qu'il  est  préférable  de  fkire  alterner  les 
rigoles  et  les  drains.  Avec  la  disposition  que  je  recom*- 
mande,  on  augmente  la  distance  que  Teau  doit  parcourir, 
on  modère  l'écoulement  qui  a  toujours  une  tendance  à  être 
beaucoup  trop  rapide,  et  le  drain  appelle  le  liquide  vers  les 
racines  des  plantes  en  culture.  Ces  racines  sont  des  épura« 
tenrs  très-actifs.  L'infiltration  verticale,  à  la  méthode  an* 
glaise,  ne  présente  pas  ces  avantages. 

Quand  le  terrain  de  là  cartonnerie  fut  ainsi  préparé^  et 
qu'on  eut  ouvert  à  la  sortie  des  drains  un  fossé  colateur,  on 
commença  à  distribuer  l'eau  dans  les  rigoles.  L'inflltration 
se  fit  bien,  les  drains  fonctionnèrent  régulièrement  pendant 
quelque  temps,  puis  ils  cessèrent  de  donner.  Un  dépôt  con* 
sidérable  de  pâte  de  carton  s'était  produit  dans  l'intérieur 
des  drains,  bien  qu'on  ne  retrouvât  pas  de  pâte  dans  la 
terre  que  Teau  avait  traversée. 

En  rapprochant  ce  fait  d'autres  faits  semblables  que  j'ai 
observés  dans  les  eaux  de  féculerie,  de  photographie  et 
autres,  je  ne  peux  l'attribuer  qu'à  un  phénomène  de  pseudo- 
solution. La  pâte  de  cartonnerie  renferme  une  quantité  no- 
table de  colle  adhérente  après  les  vieux  papiers.  Tant  que 
ces  matières  sont  en  dissolution,  elles  empêchent  la  préci- 
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pilation  complète  de  la  cellulose;  mais,  viennent-elles  à 
être  détruites  par  l'action  oxydante  des  drains,  la  pâte  peut 
se  précipiter  et  former  peu  à  peu  dans  les  drains  les  dépôts 
que  nous  y  avons  trouvés.  Il  a  donc  fallu  chercher  et 
trouver  un  moyen  pratique  de  détruire  cette  pseudo-solu- 
tion. 

Il  y  a  dans  la  cour  de  l'usine  une  fosse  étancbe  construite 
en  maçonnerie.  Cette  fosse  avait  été  prescrite  par  le  Conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  pour 
la  décantation  des  eaux  de  la  fabrique.  Elle  a  une  capacité 
de  100  mètres  cubes.  Nous  avons  partagé  cette  fosse  en 
deux  parties  égales  par  une  solide  muraille.  Quand  une  des 
deux  parties  est  pleine,  on  y  ajoute  i  hectolitre  de  chaux 
que  l'on  a  éteinte  et  délayée  dans  Teau.  On  brasse  et  l'on 
abandonne  l'opération  à  elle-même  dans  un  repos  complet. 
Pendant  ce  temps  le  second  bassin  se  remplit.  Il  met  trois 
jours  à  se  remplir.  Après  trois  jours  de  repos,  on  pompe 
l'eau  du  bassin  traitée  par  la  chaux.  Cette  eau  est  claire, 
jaune  ambrée  quand  il  fait  froid  ;  verte  quand  il  fait  chaud; 
elle  est  sans  odeur.  Au  fond  du  bassin  on  trouve  un  dépôt 
abondant  On  recueille  ce  dépôt.  L'analyse  a  montré  qu'il 
est  riche  en  p&te  de  carton.  MM.  Maricot,  Lourdelet  et 
Schœffer  estiment  que  Ton  retrouve  dans  cette  opération 
environ  7  pour  100  de  matière  première,  de  telle  sorte  qae 
l'exploitation  des  résidus  est  assez  lucrative  pour  couvrir 
largement  les  frais  de  l'épuration  de  Teau.  L'épuration  des 
eaux  de  cartonnerie,  par  ma  méthode,  n'impose  aucun 
sacrifice  aux  industriels  qui  veulent  bien  se  donner  la  peine 
de  la  faire,  et  la  meilleure  preuve  que  je  puisse  en  donner, 
c'est  que  MM.  Maricot  et  G'*  sont  parfaitement  décidés  à 
continuer  l'épuration  de  leurs  eaux,  quand  même  un  égout, 
dont  la  réalisation  est  prochaine,  viendrait  les  leur  enlever. 

L'eau  pompée  dans  le  bassin  est  reçue  dans  une  rigole 
de  béton  Coignet  que  M.  Lourdelet  fit  construire  avec  le 
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plus  grand  soin.  Sur  cette  rigole  se  trouvent  quinze  petites 
vannes  de  bois.  On  lève  celles  de  ces  vannes  qui  se  trouvent 
en  bce  des  raies,  dans  lesquelles  on  veut  envoyer  Teau. 
Celles!  s'infiltre  lentement  dans  la  terre.  Après  l'action  de 
la  chaux^  elle  ne  renferme  plus  de  pâle,  mais  elle  tient 
encore  en  pseudo-solution  des  crasses  très-fines  qui  se  pré- 
cipitent sous  l'influence  de  l'air.  En  les  examinant  au  mi-* 
croscope,  on  les  voit  agitées  du  mouvement  brownien, 
dont  elles  donnent  un  exemple  remarquable.  Ces  parcelles 
microscopiques  qui  se  précipitent  à  l'air,  forment  dans 
chaque  raie  un  dépôt  qu'il  faut  enlever  de  temps  en  temps 
pour  empêcher  la  surface  du  sol  de  devenir  étanche. 

Une  culture  est  évidemment  nécessaire  pour  assainir  la 
terre,  en  enlevant  ce  que  Teau  de  cartonnerie  peut  lui 
abandonner.  Nous  pensions  que  peu  de  plantes  pourraient 
s'accommoder  de  cette  eau.  Nos  appréhensions  n'étaient 
pas  fondées.  Les  ouvriers  y  ont  planté  des  artichauts,  des 
citrouilles,  des  haricots,  etc.,  et  tout  pousse  avec  une  vi- 
gueur remarquable. 

Ce  résultat  inattendu  s'est  expliqué  ensuite  par  l'examen 
microscopique  des  eaux  de  colature.  En  efi*et,  dans  le  fossé 
colateur,  l'eau  verdit  et  donne  des  écumes  vertes  dont  les 
poules  sont  très-friandes.  Cette  matière  verte  n'est  autre 
chose  que  des  essaims  d'euglènes,  nourris  par  la  gélatine 
provenant  des  vieux  papiers. 

On  peut  maintenant  examiner  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention  tout  le  ruisseau  du  Vivier,  depuis  la  cartonnerie 
jusqu'au  ru  de  MontforL  On  n'y  trouvera  plus  de  bactéries. 
A  peine  sortie  des  drains,  l'eau  peut  dissoudre  de  l'oxy- 
gène. Dès  la  mare  d'Aubervilliers,  elle  tient  en  dissolution 
2  centimètres  cubes  d'oxygène  par  litre. 

Les  euglènes,  abondantes  à  la  sortie  des  drains,  font  place 
aux  rotifères  et  à  des  larves  d'insectes.  Tant  il  est  vrai  que 
la  matière  organisée  nourrit  les  êtres  organisés,  et  que  les 
2*  tÉui,  1875.  -^  TOHi  xuu.  «^  2*  pabtip  iO 
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^troi  d'un^  orgfiQiiaUon  inférieure  sont  pemplacéa  pv  des 
4trç$  d'unç  Qr93m>ation  plu3  élevée,  dès  qqe  raméliQrfttim 
di)  mi\m  le  permet 

3ur  )ç  Fu  de  Montfort  ee  trQuye  ud  9utre  établissement, 
Mpalé  oiaiDtes  fois  comme  oontribuant  au  pauvaia  étui  du 
ru;  je  veuY  parler  de  Tusine  de  M.  Artua,  pour  Teiploita- 
tiou  des  têtes  de  mouton. 

hf^  çauv  proyepant  de  cette  usine  renferment  de  la  chaux, 
du  çaug,  du  suint  et  le  débouillage  des  tét^  de  moaion. 
4'ai  entrepris  l'épuration  de  ces  eaux  eu  suiyaut  toujours 
le  même  procédé*  M«  Artus  fioquit  en  face  de  son  usine 
un  terrain  faisaut  partie  d'un  établissemeut  d^^  maraîcher. 
Ce  terrain  n'est  séparé  de  Tusinç  que  par  le  ru  de  Mont- 
fprt.  l^a  terre  j  est  de  rbumus  pur.  Les  drains  sont  placés 
perpendiculairement  au  ru  de  Montfort  qui  sert  de  coIa« 
teur. 

I^es  çaux  industrielles,  recueillies  daqs  un  réservoir 
étauobe,  sont  élevées  par  une  pompe  et  dirigées  par  des 
goulottes  de  bois  vers  i'extrémité  du  terrain,  Elles  s'y  ré- 
pandent daps  une  rigole  parallèle  au  ru  et  se  divisent  cjans 
des  raies  parallèles  aux  drains.  Ces  raies  alternent  avec  les 
drains,  suivapt  la  règle  que  j'ai  expliquée  plus  hapt.  Malgré 
cette  disposition»  Tabsorption  est  peut-être  un  peu  rapide. 
Cependant  j'ai  conseillé  de  ne  pas  modifier  Ig^  disposition 
actuelle,  parce  que  la  terre  perdra  peut-être  p(us  tar4  UP 
peu  de  sa  perméabilité, 

}^'aération  du  sol  par  (es  drains  se  fait  très^bien,  A  au* 
cune  profondeur  on  ne  trouve  de  trace  de  fermentation 
putride,  et  cependant  l'apparei)  fonctionne  depuis  piu^ 
d'un  an. 

Le  terrain  drainé  est  cultivé  en  potager.  Les  eaux  indus- 
trielles, magniûque  engrais  liquide,  ne  touchent  jamais  l^s 
feuilles»  elles  ne  font  que  baigner  les  racines^  Les  résyllati 
lont  incontestables,  Il  suflit  pour  s'en  cooyatRer§  de  corn* 
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livrer  les  pyUur^ç  Q))t9nue^  8AP9  tm^  P»p  Mt  4rt9#  AYçe 
exiles  qae  les  iT^aratob^rn  ^P%  Ypisi^p  pro^ulsfjat  h  e^ui 
rewfort  dp  ftïipieF  et  d'ftrros^ges. 

Ea  1868^  au  début  de  mes  recherches,  la  question  d0 
rassainîssement  des  eaux  Industrielles  et  ménagères  s'im- 
posait partout,  en  France  et  à  l'étranger. 

On  a  proposé  en  mâme  temps  la  décantation,  la  flUra* 
tioD,  l'épuration  chimique  et  l'utilisation  agricole.  Dans 
tous  les  cas  où  on  Ta  essayée,  l'utilisation  agricole  s'est 
affermie  de  plus  en  plus,  tandis  qu'après  des  expériences 
dispendieuses,  les  autres  procédés  d'épuration  ont  été  re<« 
connus  insuffisants. 

Depuis  un  an  ou  deux,  on  admet  la  nécessité  du  drainage 
pour  clarifier  les  eaux,  pour  les  diriger  et  empêcher  les 
infiltrations.  A  mon  avis,  le  drainage  des  terrains  arrosés 
par  les  eaux  d'égout  est  plus  utile  au  point  de  vue  chimique 
qu'au  point  de  vue  mécanique. 

C'est  ici  le  point  essentiel  et  fondamental  de  mes  expé- 
riences. Le  drainage  étant,  d'après  ma  méthode,  un  agent 
d'oxydation  aussi  énergique  qu'économique^  il  est  facile 
aujourd'hui  d'assainir  les  eaux  industrielles,  de  les  rendre 
inoffensives  et  de  faire  ainsi  disparaître  les  graves  inconvé- 
nients qui  depuis  si  longtemps  ont  appelé  les  recherches 
des  savants. 


ÉTUDE  SUR  LA  MARGARINE 
AU  wm  Dx  vni  ps  L'aTAiiiiB  alimentams 

Par  A.  X.AIUUE& 

HansBcimi  de  f tsfle  défwrtoivntal  des  aliénée  de  Qa»tf»|f e>ee  Bdnt-V— . 


ce  Dans  les  régions  septentrionales  et  môiue  dans  nos  con- 
ti*M  tempérée»!  Iw  eprps  gras,  dit  M.  le  professeur  Bou- 
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chardat,  doivent  former  un  des  éléments  constants  de  l'ali- 
ment complet.  Dans  les  pays  intertropicaux,  les  corps  gras 
ne  sont  pas  aussi  nécessaires  à  l'alimentation  de  l'homme, 
et  ils  s'y  produisent  en  plus  grande  abondance;  aussi 
devons-nous  regarder  comme  un  progrès  hygiénique  d'ane 
grande  importance,  ces  importations,  chaque  jour  crois- 
santes, de  graisses  végétales^  produites  par  les  cocotiers, 
les  autres  palmiers,  les  illipés,  les  huiles  de  Sésame,  d'Ara- 
chide, etc.  Dans  ces  contrées  chaudes,  ces  aliments  de 
la  chaleur  de  la  vie  se  produisent  en  grande  abondance  au 
profit  des  pays  froids  qui  les  utiliseront,  (i)  » 

En  matière  d'hygiène,  on  peut  dire,  sans  crainte  d'être 
contesté,  que  la  parole  de  M.  Bouchardat  fait  autorité; 
aussi  doit-on  regarder  comme  un  progrès,  môme  comme 
un  bienfait,  toute  innovation,  toute  découverte  qui  dote 
l'alimentation  publique  d'un  produit  appartenant  à  la 
classe  des  corps  gras,  réunissant  les  conditions  de  qualité 
et  de  bon  marché.  Quelle  que  soit  son  origine,  ce  produit 
est  sûr  d'être  favorablement  accueilli,  surtout  par  les  clas- 
ses peu  aisées  de  la  société,  qui,  en  raison  de  la  cherté  de 
tous  les  objets  de  consommation  journalière,  sont  souvent 
obligées  de  se  restreindre  dans  les  dépenses  qu'impose  la 
nourriture.  D'ailleurs,  sans  recourir  aux  explications  que  la 
science  donne  sur  le  rôle  des  corps  gras  dans  l'organisme, 
tout  le  monde  comprend,  ou  pour  mieux  dire  ressent 
l'utilité  de  ces  aliments:  les  huiles,  les  graisses,  le  beurre, 
entrent  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  dans  la  ration 
alimentaire  du  riche  comme  du  pauvre;  personne  ne  peut 
s'en  passer,  et,  par  cela  môme,  il  est  à  souhaiter  que  ces  pro- 
duits soient  d'un  prix  accessible  pour  toutes  les  bourses. 
Un  principe  gras  resté  jusqu'à  ces  derniers  temps  à  l'état 
isolé,  sans  emploi  dans  l'alimentation,  vient  d'y  prendre 

Ci;  Bouchardat,  Not  ressources  alimentaires  pendant  le  siège  de  1870* 
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place.  C'est  aux  études  et  aux  persévérantes  recherches  de 
M.  Mège-Mouriès  que  nous  devons  cette  découverte,  et,  en 
raison  même  de  sa  nature,  ce  nouvel  aliment  a  été  désigné 
sous  le  nom  de  Margorine. 

Lorsque,  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  j'entendis 
pour  la  première  fois  parler  de  l'usage  culinaire  de  cette 
substance,  je  n'en  augurai,  je  l'avoue,  rien  de  bon.  Je 
voyais  dans  la  Margarine  un  corps  que  la  chimie  nous 
représente  comme  tout  à  fait  impropre  à  l'alimentation. 
Elle  existe  bien  dans  lés  graisses,  les  huiles,  le  beurre,  dans 
la  composition  duquel  elle  entre,  suivant  M.  Broméis,  pour 
68  pour  100  ;  mais  elle  y  est  associée  à  d'autres  principes 
immédiats,  dont  l'histoire  a  été  faite  en  grande  partie  par 
H.  Chevreul,  et  ses  propriétés  individuelles  ne  peuvent 
être  comparées  à  celles  des  corps  gras  dont  elle  fait  partie 
intégrante.  J'en  ai  préparé  dans  mon  laboratoire  à  une 
époque  où  je  m'occupais  des  moyens  de  reconnaître  les 
falsifications  des  huiles ,  de  l'huile  d'olive  en  particulier  (i), 
et,  certes,  son  aspect,  ses  caractères  organoleptiques,  ne 
pouvaient  pas  me  faire  supposer  qu'elle  pût  entrer  dans  les 
préparations  culinaires  ;  du  reste,  les  recherches  bibliogra- 
phiques que  j'ai  faites  dans  les  livres  anciens  ou  récents, 
ne  m'ont  pas  permis  de  découvrir  que  la  Margarine  ait  été 
employée  comme  aliment. 

Plus  tard,  j'appris  que  la  substance  vendue  soue  le  nom 
de  Margarine  Mouriès  était  obtenue  par  des  procédés  spé- 
ciaux ;  qu'elle  avait  été  l'objet  d'un  rapport  favorable  au 
Conseil  de  salubrité  de  la  Seine  par  M.  Félix  Boudet,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  dont  le  savoir  et  l'honora- 
bilité me  sont  personnellement  connus;  et,  enfin,  que  déjà 
dans  certains  établissements  hospitaliers  on  se  louait  de 
son  usage.  C'est  alors  aussi,  que  l'on  s'en  procura  à  l'Asile 

(1)  LaiUer,  Compte»  rendus  de  F  Académie  des  sciences.  1866, 
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dé  OùâtI*e^Md^és  Utie  (certaine  quantité  poht  ëti  faire  l'essai 
dfths  l'aliméûtàtiod  des  inàladeâ  de  TAsIle,  en  pl&cé  dé 
bèUi^i*e  6otnniiiti  de  cuisine. 

J'ai  examiné  chimiquement  cette  tHàt^garine»  ainsi  ^ue 
celle  qui  à  été  achetée  depuis;  J'ai  suivi  aVec  attention  et 
iâtéi'èt  son  emploi  comdlë  alinletit^  c'est  lé  l'ésultat  de  cet 
ekàmeti  chimique  et  pratique  que  je  tais  présentei".  Je  crois 
devoir  le  feii*e  prédédér  de  TËttrait  suivant  du  rapport  de 
M.  Félix  Boûdet. 

il  11  y  a  plusieurs  atlhéës,  à  rëpdqtie  otlM.  Mège-Mouriès, 
chargé  pAt  le  GotivertietiieDt  d'étudier  quelques  questions 
d'écotiôtnie  domestique,  s'ôccupâit  de  la  iïibricatiôn  normale 
dupaiti,  il  fut  invité  à  faire  des  recherche!^  dans  le  butd'ob- 
teuik*  pour  Tusâge  de  la  ttiarine  et  des  classes  peu  aidées,  où 
produit  t>ropre  à  remplacer  le  beurre  ordinaire,  à  Uu  prit 
tuolnâ  élevé,  et  capable  de  se  conserver  saUs  contracter  le 
goût  acre  et  Todeur  forte  que  le  beurre  prend  en  péti  de 
tèUips. 

»  M.  Mège  etitreprit  dans  ce  but  les  expéfietiCes  suivahtes 
à  la  forme  impériale  de  VinceUnes. 

»  Il  mit  plusieurs  vaches  laitières  à  une  diète  côtiiplète; 
6es  Vaches  éprouvèrent  bientàt  une  diminution  de  poids  et 
fournirent  uUe  proportion  décroissante  dé  lait  ;  Uiais  ce  lait 
contenait  toujours  du  beurre. 

»  D'où  pouvait  provenir  ce  beUrré?  M.  Mège  n^hësita  pas 
à  penser  qu^il  était  produit  par  la  graisse  de  Pahimal,  qui 
étant  résorbée  et  entraînée  dans  la  circulation,  se  dépouil- 
lait de  sa  stéarine  par  la  Combustion  respiratoire,  et  four- 
nissait son  oléomargarine  aux  mamelles  où,  sous  l'influeDce 
de  la  pép§ine  mamihaire,  elle  était  transformée  en  oléomar- 
garine butyreuse^  c^est-à^-dire  en  beurre. 

»  (îuidé  par  cette  obsêrvatiori,  M.  Mège  s'appliqua  immé- 
diatement à  copier  l'opération  naturelle  en  employant  de 
la  graisse  de  vache  d'abord,  puis  de  la  graisse  de  btsuf^ 
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et  il  hé  tàl*dâ  pâé  ft  obteIll^  J)^!"  un  procédé  auS&i  àiAiplé 
qiiHbgéiiieux,  une  graisse  fdsible  à  peu  près  à  la  thème  ïèïA= 
pérature  ^ué  le  beurre,  d'une  âaVëur  doUee  et  ttgféablë^ 
pais  à  transformer  cette  même  graisse  en  beufrë  pâi*  uù 
procédé  semblable  à  celui  de  là  nature. 

9  ParUùt  dé  ee  principe  que  les  graisses  s'âltèréht  6n 
préâehde  de&  matières  àtiirttàlés,  et  âVéC  Une  Rapidité  d^àù- 
tant  pins  grande  qu'elte^  se  IrdUvent  eti  contact  piuâ  ptD- 
longé  avec  elles,  et  que  la  tettlpératbi*e  est  plhs  élevéëj  il 
s'est  attaché  d'abord  à  réaliser  là  fonte  de  là  graisse  dé 
btBtif  brutô  à  la  température  de  AS  h  So  degrés  sôtilefnent, 
et  il  s'est  ]prociiré  ainsi  Un  produit  éans  SàveUr  et  âàns 
odeur  étrangères^  qui  lui  a  ofTert  une  base  etéëliëhtë  pdUr 
la  préparation  du  beur;*e.  Voici  comment  il  opère  : 

s  be  la  graisse  de  bœufe  abattus  le  jour  même,  et  dé  la 
meilleure  qualité,  est  brôjrée  entre  deux  Cylindreà  h  deUtK 
coniques  qui  Téërasent  et  déchirent  les  membrane^  dont 
elle  est  enveloppée.  Après  avoir  subi  ce  broyage,  elle 
tombe  dans  tibe  cuve  profonde,  chauffée  à  là  VàpéUr,  et 
dans  laquelle  on  a  versé,  pour  1000  kilogrammes  de  graissé 
brute,  eau,  àOO  kilogrammes,  carbonate  de  potasse,  i  kilo- 
gramme, plus  deux  ôsbmacs  de  môUton  du  dé  pôfc  ëôU- 
pés  en  fragments.  La  température  du  mélangé  ë^t  àlori^ 
portée  à  h^  degréà  Centigrades,  et  là  masse  ëât  rëâiuée 
exactement  Au  bout  de  deux  heureë,  la  graisse  dégagée, 
sous  ^influence  de  la  pepsine  des  ûtiit  estomacs,  dés  mem- 
branes qui  l'enveloppaient,  se  trouvé  entièrement  foudué  et 
réunie  à  là  partie  supérieure  de  la  ëUVe;  elle  est  alors,  au 
moyen  d*ttn  tube  mobile  surmonté  d'uhè  pomme  d'arro- 
soir, décantée  dans  une  seconde  cuve  chauffée  àU  bain- 
marie  à  30  ou  2iO  degrés,  où  elle  est  additionnée  de 
3  pour  100  de  sél  marin  pour  en  ihvoriser  là  dépuration. 
Deux  heures  sufiSseUt  pour  que  tetté  graisse  dégagée  de& 
fragmenta  de  matière  animale  qui  t}nt  échappé  à  l'action  dià- 
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margarine  ;  trois  mois  après,  ceIle*oi  n'avait  pas  les  carao- 
lères  extérieurs  d'un  corps  rance;  cependant,  de  l'eau  dis* 
tillée  avec  laquelle  elle  arait  été  mise  en  contact  à  chaud, 
a  rougi  légèrement  le  papier  bleu  de  tournesol.  La  marga- 
ritié  n^est  donc  pas  Susceptible  de  rancir  plos  vite  que  les 
autres  substances  grasses  alimentaires,  et  certaines  de  ces 
substances  rancissetit  beauêotip  plus  vite  qu'elle* 

h""  J'ai  fait  complètement  liquéfier  h  la  chaleur  du  baifl*' 
marie,  dans  un  lUbe,  de  la  margarine  ;  après  le  rerrdidia^ 
sèment  complet,  Il  ne  s'est  pas  séparé  d'eau.  Cette  sub-» 
stance  mise  dans  une  capsule  et  placée  dans  une  étuve 
chauffée  de  &0  à  50%  n'a  perdu  au  bout  de  7  heures  que 
1,2  pour  tOO  de  son  poids. 

5^  Sachant  que  les  corps  gras,  pour  être  absorbést  doi- 
vent d'abord  être  émulsionnés,  j'ai  procédé  aux  essais  sui- 
vants: l""  Dans  100  grammes  dé  mucilage  de  guimauve.  J'ai 
fait  fondre  0^'  ôO  de  margarine;  dans  utie  égale  quantité  du 
même  mucilage^  J'ai  fait  fbndre  0«^50  de  beurre  fraîii  Le4 
deux  opérations  ont  été  elTectuées  au  môme  momeût  et  à  la 
même  température.  Les  mélanges  ont  été  agités  en  métne 
temps  pendant  cinq  minutes  dans  des  fioles  d'égale  capa- 
cité, puis  ils  ont  été  abandonnés  au  repos  pendant  2&  heu- 
res. Après  ce  temps,  lesémulsions  étaient  incotuplétemeat 
accomplies;  mais  celle  qui  renfermait  le  beurre  Tétait  sen- 
siblement plus  que  l'émulsion  de  margarine.  Examinés  ati 
microscope,  les  globules  de  la  première  étaient  plus  petits 
etconséquemment  plus  nombreux  que  ceux  de  la  seconde. 
2*  Dans  20  grammes  d'une  solution  condenlrée  de  gomme, 
j'ai  fait  fondre  à  la  chaleur  ©•%10  de  beurre  frais  ;  dans 
uue  solution  semblable,  j'ai  fait  fondre  0*S10  de  marga- 
rine. Ces  deux  opérations  ont  été  conduites  comme  les 
précédentes.  Les  corps  gras  ont  été  l'un  et  l'autre  émul- 
sionnés; mais  vus  au  microscope,  les  globules  de  beurré 
étaient  plus  petits  et  plus  nombreux  que  les  globules  dé 
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margarine.  ^*  Du  beurre  frdi^  et  de  h  tniirgariflë  ïùH  ft 
poids  égaux  dans  des  quantités  égalëà  de  bile  de  pofc,  se 
sont  émiilsionnés;  mai^  les  deilk  éttiillsions  ont  présenté  la 
même  différence  que  dans  les  essais  précédents.  4*  J'ai 
Irallé  comparativement  du  beiltre  frais  et  de  la  margarine, 
parla  soude  caustique  ;  j'ai  obtenu  des  savons  identiques) 
mais  ta  liqueur  au-dessus  de  laquelle  surnageait  le  savon  de 
beurre  était  laiteuse,  tandis  (jue  celle  qui  était  au-dessous 
du  saVon  de  nlargariiie  était  limpide;  ces  essais  prouvent 
que  sans  avoir  tlné  facilité  émulsive  égalé  à  celle  du  beurre, 
là  mât*garinë  ttôge-Mouriès  est  susceptible  d'émulsioti,  de 
sapotiiflcatiou  et  conséquëmment  d'absorption  (1). 

6*  J'ai  mis  dans  un  tube  bouché  de  la  margaritie  et  de 
l*éther  sulfuriqlie  rectifié.  La  solution  a  été  Complète,  à 
part  un  très-faible  résidu  de  débris  de  membranes.  La 
même  eipéHence  a  été  répétée  en  retnplâçâilt  l'êther  sul- 
furique  par  le  sulfure  de  carbone  ;  le  résultat  a  été  iden- 
tique avec  lë  premier. 

De  tout  ce  qui  précède,  Je  conclus  que  la  margarine 
Mège-Mburiès  ne  boutenalt  aucune  substance  étrangère, 
n'importe  de  quelle  nature,  et  qu'elle  remplissait  les  con- 
ditiotls  voulues  pour  constituer  un  aliment. 

Quant  aux  résultats  des  essais  pratiques  qui  ont  été  faits 
soiis  ihes  yeux  dU  à  ma  connaissance,  Vôlci  ce  que  je  peux 
avancer: 

Une  sotipë  auï  choux  fût  préparée  à  ta  CUistnë  de  TÂslle 
avec  de  la  ttiârgarlne,  et  donnée  à  goûter  à  plusieurs  fonc- 
lionûâirêà  et  eUaployés  de  la  maison;  les  uns  la  trouvèrent 
bonue  et  ne  présentant  pas  de  différence  avec  les  soupes 
faites  àU  beurre  ;  d'autres  la  troUVèretit  égâtemetit  bonne, 

(1)  Les  seules  alturatioDS  connues  des  matières  grasses  dans  l*orga- 
Alsme,  sotit  la  laponlfiéAtion  et  l'ëmuisldn  :  te  sont  les  séulé^  hu  iâoid», 
^«*«Uei  )iAMiiiétit  (lAltlr  daili  U  tube  digêMir.  (Clattdt  AtMârd.) 
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mais  cependant  inférieure  aux  soupes  maigres  ordinaires; 
j'étais  au  nombre  des  dégustateurs;  pour  moi,  cette  soupe 
en  valait  une  autre;  je  n'y  trouvais  rien  qui  pût  lui  donner 
un  caractère  d'infériorité.  Le  cuisinier  de  la  maison  était 
parmi  les  opposants.  M.  le  Directeur-Médecin  de  TAsile  fit 
préparer,  dans  son  ménage,  des  soupes,  des  légumes  secs, 
des  pommes  de  terre  au  beurre  et  à  la  margarine;  celle-d 
était  en  quantité,  par  rapport  au  beurre  comme  2  :  3;  ces 
mets  nous  iïirent  présentés  en  nous  laissant  ignorer  la 
nature  du  corps  gras  qui  entrait  dans  leur  préparation ,  on 
ne  put  les  distinguer;  cependant,  les  personnes  qui  avaient 
trouvé,  lors  du  premier  examen,  que  la  margarine  ne  pou- 
vait valoir  le  beurre,  trouvaient  encore  que  les  mets  qu'on 
leur  avait  désignés  comme  étant  arrangés  avec  le  premier 
de  ces  deux  corps  gras,  étaient  moins  agréables  que  ceux 
dans  la  préparation  desquels  entrait  le  second.  Pour  ma 
part,  je  n'ai  constaté  qu'une  légère  différence  extérieure  ; 
la  couche  graisseuse  qui  surnageait  la  soupe  à  la  marga- 
rine, était  plus  apparente  et  moins  divisée  que  celle  qui  sur- 
nageait la  soupe  au  beurre.  Enfin,  nous  fîmes  apporter  des 
pommes  de  terre,  arrangées  à  la  maltre-d'bôtel,  dans  deox 
assiettes;  nous  les  trouvâmes  toutes  bonnes  et  n'offrant  pas 
de  différence  sous  le  rapport  du  goût;  mais  l'un  des  dégus- 
tateurs, qui  conservait  des  préventions  à  Tendroit  de  la  mar- 
garine, et  qui  aflSrmait  pouvoir  la  reconnaître  dans  un  mets 
quelconque,  désigna,  avec  assurance  l'une  des  deux  assiettes 
comme  contenant  des  pommes  de  terre  apprêtées  avec  ce 
produit,  tandis  que  l'autre  en  contenait  qui  avaient  été 
apprêtées  au  beurre.  La  réalité  était  que  la  totalité  du  mets 
avait  été  préparée  avec  la  margarine,  et  qu'elle  avait  été 
partagée  dans  les  deux  assiettes. 

Après  les  expériences  que  nous  avions  faites,  nous  étions 
suflSsamment  édifiés  sur  la  pureté,  sur  la  saveur  et  sur 
l'usage  culinaire  de  la  margarine  ;  il  restait  un  autre  côté 
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de  la  question  non  moins  important  à  étudier*  c'est  le  c6té 
hygiénique. 

&00  kilogrammes  de  margarine  ont  été  employés  à  l'Asile 
pour  la  confection  des  soupes  maigres  du  matin  et  pour  la 
préparation  de  quelques  légumes;  l'usage  n'en  a  pas  été 
contiou,  on  l'alternait  avec  du  beurre;  c'était  un  moyen  de 
voir  si  les  malades  s'apercevraient  de  ces  changements. 
Jamais  nous  n'avons  entendu  dire  qu'ils  s'en  fussent  aper* 
çus,  jamais  nous  ne  les  avons  entendus  formuler  de  plaintes 
sur  la  qualité  de  l'aliment,  et  jamais,  non  plus,  médecin 
en  chef,  médecin  adjoint,  médecins  internes,  pharmacien, 
nous  n'avons  constaté  de  dérangement  des  voies  digestives 
qui  pussent  lui  être  imputés. 

La  margarine  a  toujours  été  employée  à  l'Asile  de 
Quatre-Mares  à  moindre  dose  que  le  beurre,  ce  qui  est 
rationnel.  On  a  avancé  qu'en  mettant  dans  les  aliments 
moitié  moins  de  margarine  que  de  beurre,  on  obtenait,  au 
point  de  vue  de  la  saveur,  un  résultat  satisfaisant.  Sans 
vouloir  contredire  le  fait  d'une  façon  absolue,  je  n'admets 
pas  que  dans  un  régime  alimentaire  peu  abondant,  stricte- 
ment substantiel,  on  puisse,  sans  inconvénient,  diminuer, 
dans  une  aussi  forte  proportion,  la  dose  des  principes  gras; 
si  c'était  là  le  seul  côté  économique  de  la  margarine,  le 
produit  ne  serait  pas  à  recommander.  Mais  il  est  rationnel 
pourtant^  ai-je  dit,  d'employer  la  margarine  à  une  dose 
moindre  que  le  beurre;  en  eSèt,  tandis  qu'elle  ne  retient 
qu'une  trés-minime  quantité  d'eau,  les  beurres  bien  pré- 
parés, bien  lavés,  bien  essuyés,  contiennent,  d'après  les 
expériences  de  M.  Boussingault,  13  à  15  pour  100  d'eau  ; 
cette  proportion  s'élève  jusqu'à  18  et  môme  jusqu'à  20  et 
U  pour  100  dans  les  beurres  des  marchés  de  qualités  ordi- 
naires et  inférieures.  De  plus,  pour  la  cuisine,  c'est  le  plus 
souvent  du  beurre  salé  que  Ton  emploie;  or,  le  moins  qu'il 
puisse  contenir  de  sel,  c'est  5  pour  100.  Dans  les  qualités 
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iafériçufei,  oa  y  ep  introduit  «eosiblement  plqs,  paUqqe  le 
D'  Grâce  Calvert  dit  y  en  avoir  constaté  jusqu'^  ik  c^- 
tièmes.  En  additionnant  les  quantités  d'eau  et  de  sp)  con- 
tenues dpps  l^  beurres  de  qualité  ordinaire,  ou  arrive  à  uœ 
meyenne  de  30  pour  IQO  environ.  Comme  ce  «out  c^ 
beurres  qui  ont  servi  poiir  les  expériences  comparatives  4 
TAsile  de  Quatre-Mares  av6Q  la  m^f'garine,  on  a  emplojé 
ce  produit  d^Qs  la  proportion  de  2  parties  cqptre  3  partie? 
de  beurre,  soit  un  tiers  eu  moin^  du  ppid^.de  calui«çi.  pe 
la  sorte»  tout  eu  réaliii^nt  une  époRpmie,  on  qe  dipisuait 
pas  la  quantité  de  principes  gr^^  ^llpqée  aux  maM^ii, 
puisque  ce  tiers  en  iqoins  correspond  au  poids  de  Tesu  et 
du  sel  qui  existent  dans  les  beurras  sal^i  et  que  Toii  D£ 
rencontre  pas  ddus  la  margaripe,  C'ost  ^ussi  cette  propor- 
tion qui  a  été  ob^erfée  dans  le  ménage  de  M,  le  D'  Foville, 
dans  le  mien  et  daqs  peux  de  plusieurs  pQr^onnqs  de  m^ 
oonnaiss^nae  qui  ont  fi^it  us^gç  de  ce  priucipe  gra^, 

Bn  présence  de  ces  résultats  chimiques  et  pr^tiqqe^,  da 
rapport  si  concluant  de  M.  Péljx  Qoudet,  il  rpe  sembU 
qu'il  n'y  a  plus  de  plftce  au  doute  sur  h  va)qpr  alimentaire 
de  Toléomargarine  préparée  par  les  procédé^  de  M*  Mége- 
Mouriès,  et  que  son  emploi  dans  Talimentation  publique 
est  assuré,  autant,  toutefois,  qu'aux  conditions  de  boa  mar- 
ché elle  continuera  k  réunir  les  couditioni^  plus  indi^p^P* 
sables  encore  de  qualité  et  de  pureté- 

Je  me  suis  procuré  plusieurs  échantillons  d#  muri^f'"^ 
proyenant  de  fabriques  différentes;  je  les  Ai  seumis  P 
même  examen  que  la  margarine  que  l'Asile  avait  f^t  vapir; 
je  les  ai  trouvés  purs  et  de  bonne  qualité;  l'un  d'eg^,  c^p^P' 
dant«  traité  h  froid  pqr  l'étheri  a  abandonné  un  p^u  plu«^'^ 
débris  organiques  que  les  autres,  Eist-ce  à  dire  que  I^  (P^ 
garine,  plus  beureuse  que  l§s  autres  substfmpes  qui  ^^rveql 
à  la  nourriture  de  Tbomme,  est  h  Tabri  de  sqpbi!5ii(»^o^* 
ou  d'iippevfecUûDs  dans  aop  mode  d^  febrtc^tiPR?  Neoo^i^ 
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.  tes.  Quand  nous  voyons  le  beuire,  produit  ossenUellement 
DfttureU  falsifié  de  tant  de  façoiis,  altéré  dans  sa  nature,  on 
oe  peut  sa  hasarder  à  espérer  que  la  margarine^  produit 
esaeolielleinent  industriel,  ne  sera  pas  ou  sophistiquée  ou 
fabriquée  au  moyen  de  procédés  qui  auront  plus  en  vue 
l'abaissement  du  prix  de  revient,  que  la  qualité  du  pro- 
(}uit.  Oe  nos  jours^  les  falsifications  ne  sont  plus  rudimen*- 
taires comme  elles  l'étaient  jadis;  {es  falsificateurs,  pour 
9rrivQr  k  leur  but,  se  servent  de  la  même  science  que  Vex^ 
pert  qui  est  appelé  h  constater  la  fraude  ;  c'est  souvent  la 
chimie  qui  leur  vient  en  aide ,  mais  c'est  toujours  elle 
4QSsi  qui  dévoile  leurs  coupables  manœuvres.  Aussi,  grâce 
aui  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité,  dont  Tattention  est 
4éii  appelée  sur  la  substance  qui  fait  l'objet  de  nette  note, 
le  public  a  lieu  de  penser  que  la  fraude,  si  elle  se  produit, 
ssra décelée.  Tout  dernièrement^  j'ai  été  chargé  d'esuminer 
de  la  [margarine,  pure  d'ailleurs^  mais  qui  retenait  de  9  à 
10  pour  100  d'eau* 

J'ai  entendu  exprimer  la  crainte  que  la  margarine  livrée 
à  la  consommation,  ne  soit  extraite  de  suifs  ou  d'autres 
corps  gras  ayant  déjà  subi  un  commencement  d'altération» 
ou  bien  provenant  d'animauj^  abattus  en  état  de  maladie. 
Cette  crainte  me  paraît  exagérée;  si  les  corps  gras  sont 
plus  ou  moins  altérés,  il  est  évident  que  la  margarine  par* 
ticipera  à  cet  état  de  décomposition,  et  que  sa  qualité  s'en 
ressantira;  or,  si  le  consommateur  ne  peut  toujours  con- 
stater les  falsifications,  il  est  généralement  bon  juge  pour 
reconnaître  si  une  substance  alimentaire  a  bon  ou  mauvais 
goù(.  1^0  fabricant  qui  mettrait  en  vente  de  la  margarine  de 
mauvaise  qualité  verrait  bientôt  ^on  produit  délaissé. 

J'ai  vu,  dans  la  vitrine  d'un  marchand  de  comestibles, 
de  la  margarine  qui  avait  unç  couleur  jaune  safran.  Celte 
cploration  lui  a?ait  été  probablsment  communiquée  à  l'aide 
d^  siibstances  que  l'ou  ^mplpie  pour  çoiprer  le  beurre;  ces 
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substances  sont,  comme  on  le  sait,  le  safran,  le  jos  de 
carottes,  le  rocou,  et  mieux  encore,  les  fleurs  de  souci, 
cultivé  spécialement  pour  cet  usage  dans  les  environs  de 
Goumay  (M.  Bidard^  Société  d Agriculture  de  la  Seine-Infé- 
rieure, 1865). 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  si  la  margarine  peut  rem- 
placer le  beurre  de  cuisine,  elle  peut  remplacer  également, 
et  avec  avantage,  les  graisses  diverses.  Mais  M.  Mège  n'a  pas 
voulu  s'en  tenir  là  :  avec  la  margarine  il  a  obtenu,  au  moyen 
d'ingénieuses  et  savantes  combinaisons^  un  produit  se  rap* 
prochant  davantage  encore  du  beurre  naturel. 

«  M.  Mège  ayant  observé,  dit  M.  Félix  Boudet,  que  les 
glandes  mammaires  de  la  vache  qui  sécrètent  le  lait,  con- 
tiennent une  substance  particulière,  une  espèce  de  pepsine 
douée  de  la  propriété  d'émulsionner  les  graisses  avec  l'eau, 
a  mis  à  profit  cette  observation,  pour  transformer  l'oléo- 
margarine  en  crôme,  et  ensuite  cette  crème  en  beurre. 

»  Il  introduit  dans  une  baratte  50  kilogrammes  d'oléo- 
margarine  fondue,  25  litres  environ  de  lait  de  vache  qui 
représentent  moins  d'un  kilogramme  de  beurre,  et  25  kilo- 
grammes d'eau  contenant  les  parties  solubles  de  100  gram- 
mes de  mamelles  de  vache  très-divisées,  et  maintenues 
pendant  quelque  temps  en  macération;  il  ajoute  une  petite 
quantité  de  rocou  pour  donner  de  la  couleur.  La  baratte 
est  alors  mise  en  mouvement,  et  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  l'eau  et  la  graisse  se  trouvent  émulsionnées  et 
transformées  en  une  crème  épaisse,  analogue  à  celle  du 
lait;  en  continuant  le  mouvement  de  la  baratte,  on  voit  la 
crème  se  transformer  à  son  tour  en  beurre,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  suivant  les  conditions  de  l'opé- 
ration :  deux  heures  sufSsent  en  général. 

9  Le  barattage  terminé,  on  verse  de  l'eau  froide  dans  la 
baratte,  et  le  beurre  se  sépare  retenant,  comme  le  beorre 
ordinaire,  du  lait  de  beurre  qu'il  faut  en  dégager.  Le  pro- 
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duii  est  porté  alors  dans  un  appareil  composé  d'ua 
malaxeur  et  de  deux  cylindres  broyeurs  placés  sous  une 
chute  d'eau  en  pluie,  et  là,  il  est  travaillé  de  manière  k  se 
transformer  en  beurre  bien  lavé,  d'une  pâte  fine  et  homo- 
gène. 

>  Ce  beurre  lavé  avec  de  l'eau,  à  la  température  ordi- 
naire, contient,  d'après  nos  expériences  exécutées  avec 
M.  Lhôte^  au  laboratoire  de  M.  Péligot,  12,56  pour  100 
d'eau,  et  dissous  dans  Téther,  laisse  un  résidu  du  poids  de 
1*^,20  pour  100  grammes  à  l'état  sec  ;  sur  deux  échantiN 
loDS,  l'un  s'est  solfdifié  à  22^>  l'autre  à  17*^  tandis  que  la 
graisse  de  bœuf  se  solidifiait  entre  32  et  33^. 

B  Pour  du  beurre  fin  du  commerce  de  Paris,  j'ai  trouvé 
19  degrés  comme  point  de  solidification;  d'autre  part,  j'ai 
trouvé  22%2,  pour  du  beurre  d'Isigny,  première  qualité,  et 
22*  pour  du  beurre  ordinaire  du  Calvados.  D'après  les  expé- 
riences de  M.  Boussingault,  dans  les  beurres  bien  pré- 
parés, bien  lavés  et  bien  essuyés,  la  proportion  d'eau  est 
de  13  à  iU  pour  100  ;  elle  s'élève  jusqu'à  18  et  même  jus- 
qu'à 20  et  2/i  pour  100  dans  les  beurres  des  marchés,  de 
qualités  ordinaires  et  inférieures.  J'ai  trouvé  14  pour  100 
dans  le  beurre  d'Isigny,  et  13-28  dans  le  beurre  ordinaire 
du  Calvados. 

B  Quant  aux  matières  caséeuses  insolubles  dans  l'éther, 
le  beurre  d'Isigny,  première  qualité,  m'a  fourni  3«%13 
pour  100  de  substance  sèche,  tandis  que  je  n'ai  obtenu 
que  1«%20  pour  100  de  résidu  sec  avec  le  beurre  de 
M.  Mège. 

»  Ce  beurre  artificiel  présente  donc  cet  avantage,  qu'il 
contient  beaucoup  moins  d'eau  et  de  matières  animales 
propres  à  le  faire  rancir,  que  les  beurres  ordinaires  du  com- 
merce, et  qu'ainsi,  sous  un  môme  poids,  il  fournit  plus  de 
beurre  réel.  Ces  deux  circonstances  contribuent  sans  doute 
à  sa  conservation,  qui  est  plus  longue  que  celle  du  beurre 
2*  SÈÊJM,  1875.  —  TQU  xun.  —  2*  pabtii.  20 
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ordinaire,  et  à  l'empêcher  de  prendre  Podear  et  Fftcroté 
qui  se  développent  bientôt  dans  celui^^i. 

9  Pendant  les  grandes  chaleurs,  alors  que  Ton  peut  à 
peine  conserrer  le  beurre  sans  qu'il  fonde,  il  est  facile  de 
donner  au  beurre  artificiel  une  consistance  plus  ou  moins 
solide  en  préparant  une  oléomargarine  plus  ou  moins 
eiempte  de  stéarine. 

0  D'autre  part»  M.  Mège  a  observé  qu'en  lavant  son 
beurre  avec  de  l'eau  à  5  ou  6  degrés  de  température  seule* 
ment*  il  pouvait  y  laisser  moins  d'eau,  et  obtenir  un  pro- 
duit capable  de  se  conserver  très^longlemps.  Un  échantillon 
de  beurre  ainsi  préparé,  et  que  M.  Mège  désigne  sous  le 
nom  de  beurre  sans  eau^  emporté  de  Paris  à  Vienne,  en 
Autriche,  le  20  octobre  1871,  vient  d'être  renvoyé  à  la  date 
du  8  avril  courant,  et  se  trouve  encore,  après  cinq  mois,  en 
asseis  bon  état  de  conservation.  » 

M.  Mège  a  donc  fourni  à  la  consommation  des  produits 
nouveaux  d'une  valeur  incontestable,  appelés  à  remplacer, 
dans  une  certaine  mesure,  les  graisses  de  ménage,  surtout 
le  beurre  de  cuisine,  et  conséquemment  à  leur  faire  con- 
currence. Cette  concurrence  lèsera-t-elle  les  intérêts  de 
l'agriculture?  Ferait-elle  diminuer  le  prix  des  beurres?  Je 
croîs  que  le.^  beurres  fins,  les  beurres  de  première  qualité, 
n'ont  pas  à  redouter  l'apparition  de  la  margarine  ;  en  admet- 
tant môme  que  des  perfectionnements  soient  apportés  dans 
sa  préparation,  jamais  elle  n'aura  ce  goût  fin,  suave  et  aro- 
matique des  beurres  de  Normandie,  si  recherchés,  ajuste 
titre,  pour  être  mangés  sur  le  pain  ou  employés  pour  la 
confection  de  mels  délicats.  Quant  aux  beurres  de  seconde 
qualité,  il  pourra  en  être  autrement,  si  la  margarine  reste 
au  prix  où  elle  est  aujourd'hui,  et  si  les  fabricants  conli* 
nuent  à  la  bien  préparer.  Toutefois,  en  admettant  qu'elle 
se  maintienne  dans  ces  conditions,  ou  ne  peut  encore  rien 
préjuger.  Que  de  craintes  chimériques  n'a-t-on  pas  fait 
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entendre  sur  rabaissement  des  prix  que  dénient  éprouver 
bon  nombre  de  produits  agriooles,  par  suite  desdéoouTertes 
indastriellee,  des  importations,  eto.?  Si  le  priK  des  beurrée 
diminue,  les  élereurs  sauront  tirer  un  autre  emploi  de 
leur  lait 


NOUVELLES  ÉTUDES  SUR  LA  PROSTITUTIOIf 
EN  ANGLETERRE 

A  L^OCClSroif    DBS   rUBLIGATICKS  DB   l'aSSOCUTION  ITATIONALI 
nSS    DAKBS    ANGLAISES 

pona  l'abrogation  des  lois  sur  les  maladies  gobtagieusbs 

PkanBtden  inspecteur,  membre  do  Coiueil  de  aenté  dee  vmkm. 


Dans  UQ  précédent  travail  (1),  J'ai  étudié  les  lois  réeem« 
ment  promulguées  en  Angleterre  pour  la  réglementalion  de 
la  prostitution  et  la  prophylaxie  des  maladies  eonta* 
gieuses. 

Je  me  trouve  engagé  à  revenir  sur  ce  siyet  par  les  publia 
cations  que  répand  TAssociation  dite  NaiùmaU  des  Dames 
9nglaM9e$y  pour  l'abrogation  de  ces  lois. 

Les  faits  et  gestes  de  cette  Association  figureront  parmi 
les  curiosités  de  l'histoire  contemporaine. 

Quelque  bisarre  que  soit  un  effort  passionné  d'une  partie 
considérable  de  là  population,  et,  en  particulier,  féminine 
anglaise,  une  vaste  agitation  propagée  et  entretenue  au 
moyen  de  journaux^  de  brochures,  de  meetings,  de  circu- 
laires, de  pétitions,  pour  obtenir  du  Parlement  que  les  proe^ 

(1)  J.  Jeannel,  Étude  sur  la  prostitution  et  sur  la  prophylaxie  des 
ifKiladies  vénériennes  en  Angleterre  (Annales  d'hygiène,  187A,  t.  XU» 
p.  401). 
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iituées  soient  dispensées  de  subir  des  visites  sanitaires 
périodiques,  et  ne  soient  pas  séquestrées  lorsqu'elles  soot 
infectées  de  syphilis,  on  ne  peut  s'empêcher  d'en?ier  le  sort 
de  nos  voisins.  Ah  I  qu'on  leur  accorderait  volontiers  la 
liberté  absolue  de  la  prostitution  qu'ils  s'amusent  à  regret* 
ter,  s'ils  voulaient  nous  prendre  en  échange  nos  dissen- 
sions politiques  ! 

Rappelons^  d'abord,  dans  quelles  circonstances  les  lois 
relatives  à  la  répression  des  scandales  de  la  prostitution  et 
aux  visites  sanitaires,  dites  en  langage  parlementaire  :  lois 
sur  les  maladies  contagieuses  {Contagions  diseases  ac^<),  ont 
été  édictées  par  les  Chambres  anglaises. 

Jusqu'en  1864,  la  prostitution  était  abandonnée  à  elle- 
même,  sans  restriction  d'aucune  sorte,  dans  le  Royaume^ 
Uni  et  dans  ses  possessions.  Les  prostituées  et  les  proxé- 
nètes y  jouissaient  du  droit  commun.  La  police  ne  pouvait 
légalement  pénétrer  dans  les  maisons  de  débauche  à  moins 
que  la  paix  publique  n'y  fût  troublée,  ou  qu'une  plainte  ne 
fût  portée  par  deux  contribuables^  sous  leur  propre  res- 
ponsabilité; les  plaignants  devaient  tout  d'abord  verser 
20  livres  (500  fr.)  comme  garantie  des  poursuites,  puis 
&0  livres  (1250  fr.)  comme  caution. 

Les  conséquences  de  ce  régime,  odieuses  et  révoltantes^ 
avaient  été  dénoncées  avec  la  plus  grande  énergie  par  les 
publicistes  et  par  les  hygiénistes. 

En  1836,  le  D' Ryan  faisait  un  affreux  tableau  des  crimes 
conmiis  par  les  prostituées  de  Londres,  ou  moyennant  leor 
complicité  (1). 

En  1856,  les  relations  des  prostituées  de  Londres  avec  les 
voleurs  étaient  un  fait  général,  et  qui  souffrait  peu  d'ex- 
ceptions (2). 

(!)  Ryan,  Prost.  à  Londres,  1839,  p.  89. 

(2)  Léon  Faucher,  Études  sur  r Angleterre.  1856,  1. 1,  p.  77. 
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#  Dans  aucune  capitale  du  Continent,    selon  le  rédac- 
9  teur  de  la  Lancette,  nous  n'avons  vu  le  vice  et  le  liber- 

>  tinage  s'imposer  à  la  société  d'une  manière  aussi  repousp 
9  santé,  que  dans  notre  propre  métropole,  où^  dans  ces  der- 

0  niers   temps,  Waterloo-Road ,  Quadrant,  flay-Market, 

>  Walerloo-Place,  pour  ne  rien  dire  des  foyers  des  théâtres, 

1  offraient  des  scènes  qu'on  n'a  jamais  vues  dans  les  villes 
B  étrangères  les  plus  dissolues  (1).  » 

M.  Richelot   ajoutait,  en  1857:   c  La  prostitution  qui 

>  s'exerce  avec  si  peu  de  ménagements,  à  ciel  ouvert,  pour 
I»  aônfti  dire,  est  nécessairement  une  cause  puissante  de 
»  démoralisation  publique.  Les  yeux,  surtout  dans  l'âge  où 
»  \t%  principes  de  morale  n'ont  pas  eu  le  temps  de  jeter  de 
»  profondes  racines^  se  familiarisent  avec  le  spectacle  du 

»  vice L'absence  des  mesures  répressives  de  la  prosti- 

»  tution  amène  fatalement  cette  dernière  à  une  alliance  de 
»  plus  en  plus  étroite  avec  le  vol  (2).  »    - 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les  résultats  de  la  liberté 
absolue  de  la  prostitution  n'étaient  pas  moins  déplo* 
râbles. 

En  1853,  lors  de  l'examen  des  recrues  pour  la  milice,  les 
sujets  atteints  de  symptômes  vénériens  ont  été  trouvés 
dans  la  proportion  de  250  pour  1000  (3). 

D'après  VArmy  médical  Report,  l'armée  de  terre  britan- 
nique était  infestée  de  syphilis,  en  186ft^  dans  la  proportion 
de  108,6  pour  1000  hommes  d'effectif;  une  perte  annuelle, 
équivalente  à  7  jours  du  service  pour  Tarmée  entière,  était 
causée  par  les  maladies  vénériennes. 

Telles  étaient  les  conditions  de  la  prostitution  anglaise 
ftn  point  de  vue  de  la  sécurité,  de  la  moralité  et  de  la  santé 

0)  The  Laneet.  1853,  1. 1,  p.  347. 

(2)  Richelot,  Prott.  en  Angleterre,  Parif,  1857. 

l^)  Tfce  Uincet.  1853, 1. 1,  p.  62. 


<II0  j.  nÉMfÊU 

publiques,  lorsque  sont  intervenas  les  décrets  de  1864, 
appliqués  seulement  d'abord  à  un  petit  nombre  de  villes  de 
garnison,  puis  améliorés  en  1856  et  en  1860  et  étendasà 
Ift  stations  militaires. 

Im  résultats  ont  été  des  plus  éclatants: 

1*  Quant  à  l'état  sanitaire  des  prostituées,  le  nombre  des 
ftmmes  trouvées  infectées  sur  lÛOO  visitées,  était  : 

Bn  1805,  èb 760 

Sn  1866^  d6. 80 

2*  Quant  &  l'état  sanitaire  des  troupes»  dans  les  statiens 
non  protégées  par  les  décrets,  le  nombre  des  militaires 
annuellement  infectés  de  syphilis,  pour  1000  hommes  d'et 
fectif,  était: 

En  1864,  de 108 

Dans  les  stations  protégées  : 

De  1865  a  1872,  moyeDne  de  boit  années 6S 

3*  Quanti  la  moralisation  des  prostituées,  le  nombre  des 
prostituées  mineures  a  diminué  dans  une  énorme  propo^ 
tion. 

Dans  un  seul  district,  en  1866,  sous  le  régime  de  la 
liberté  absolue,  il  y  avait  377  filles  prostituées  âgées  de 
moins  de  17  ans,  et  395  âgées  de  moins  de  18  ans;  au 
31  décembre  1872,  il  n'y  avait  plus  que  2  filles  prostituées 
âgées  de  moins  de  18  ans. 

La  prostitution  est  interdite  dans  les  débits  de  boissons. 

Le  nombre  des  maisons  publiques  et  celui  des  prostituées 
diminue  rapidement. 

Le  31  décembre  1865,  il  y  avait  3418  prostituées  coimoes 
de  la  police,  dans  quatre  ports  militaires,  d'une  popolalion 
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de  332  000  âmes;  soit  106  prostituées  pour  10  000  âmes; 
le  31  décembre  1872, 17  grands  ports  ou  villes  de  girnison 
soumis  aux  décrets,  d'une  population  totale  de  750  000 
habitants,  n'avaient  que  2290  prostituées,  soit  30  seule- 
ment pour  10  000  âmes. 

En  3  ans,  du  31  mars  1B68  au  31  mars  18)1, 1428  pros- 
tituées étaient  sorties  des  hôpitaux  Spéciaux  institués  par  les 
décrets,  pour  entrer  dans  les  maisons  de  reruge  ou  pour 
retourner  dans  leurs  familles  (1). 

Le  rapport  officiel  de  M.  W.  H.  Sloggett,  inspecteur- 
général  des  hôpitaux  de  vénériens,  énonçait  les  faits  sui- 
vants en  date  du  8  ma!  1873  : 

«  En  réalité,  les  décrets  détournent  les  prostituées  de  la 
1»  voie  du  mal.  Ayant  exigé  directement  ou  indirectement 
))  la  création  d'une  police  municipale  et  sanitaire,  ils  ont 
»  purgé  les  villes  et  les  camps  d'une  foule  de  misérables 
»  créatures,  source  perpétuelle  de  corruption  morale  et 
»  physique;  puis  ces  malheureuses  ont  été  recueillies  dans 
»  des  asiles  où  Ton  pourvoit  à  leurs  besoins,  même  après  la 
B  guérison  de  leurs  maladies,  et  où  la  sympathie  humaine 
»  pénétrant  leur  cœur,  y  éveille  de  bons  sentiments. 

»  On  peut  considérer  les  décrets  : 

0  1**  Comme  préservant  les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
»  que  le  contact  du  vice  n'a  pas  pervertis  ; 

»  2^  Comme  préservant  les  jeunes  femmes  et  souvent 
»  même  les  enfants  de  la  prostitution^  et  comine  les  eu 
»  détournant  lorsqu'elles  y  sont  tombées; 

»  3*  Comme  diminuant  le  nombre  des  prostituées  et 
ft  comme  améliorant  manifestement  leur  conduite  ; 

»  &*  Comme  ramenant  l'ordre  dans   les  rues  ;  comme 

(i)  Sir  J.  Pakington,  Riipport  sw  la  mis9  en  pratique  et  Mur  lee  réetti»- 
Me  du  décreiê  rehlife  tiuat  nmiadm  cotUa^itueeêt  imprimé  par  ordvt 
4f  k  ClMiiibra  dM  tiommiUMi,  3  «nU  ie73. 
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»  dimiauant  et  quelquefois  supprimant  les  sollicitations  de 
»  la  débauche,  et  par  suite,  comme  réduisant,  pour  les 
»  hommes,  les  tentations  immorales,  u 


§  I.  —  La  drcBlAlre  dto  b^mi  JeuéphlM  E.  BdTLEE.  — 
C'est  en  présence  de  ces  faits  irrécusables  qu'une  Associa^' 
tion  dite  natimuile  des  Dames  anglaises,  s'est  formée  pour 
obtenir  du  Parlement  Tabrogation  des  lois  qui,  sous  le  titre 
de  Décrets  relatifs  aux  maladies  contagieuses,  répriment  les 
scandales  et  diminuent  les  dangers  moraux  et  physiques  de 
la  prostitution. 

Je  ne  saurais  mieux  donner  une  idée  de  cette  curieuse 
Association,  qu'en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  deux 
publications  qu'elle  répand  à  profusion  en  Angleterre»  et 
qu'elle  adresse  même  en  France  à  quelques  personnes 
notables. 

Yoici  d'abord  une  circulaire  destinée  à  la  propagande  en 
France;  elle  est  en  langue  française;  je  la  transcris  sans  y 
changer  un  seul  mot  : 

«  Assodation  nationale  des  Dames  anglaises  pour  la  révoeatiim 
des  lois  sur  les  maladies  contagieuses  —  27,  Great  George  strest, 
Westminster.  Londres. 

»  Permettez-moi  d'appeler  votre  altentioD  sar  un  sujet  de  la  plus 
baate  importance. 

»  Pendant  ces  dernières  années,  certaines  ordonnances,  connues 
8008  le  nom  de  Lois  sur  les  maladieê  contagieuses,  ont  été  issues 
[sic]  par  le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne.  Suivant  ces  ordon- 
nances, on  système  a  été  établi  dans  quelques  vjlles  d'Angleterre, 
plaçant  la  prostitution  soos  le  contrôle  de  l'Etat  :  système  analogue 
à  celui  qui,  dans  on  grand  nombre  de  villes  do  continent  d'Europe, 
remet  le  même  pouvoir  entre  les  mains  de  la  police. 

»  L'introduction  sur  le  sol  anglais  d'un  système  légalisant  te  vie» 
a  soulevé  Topposition  la  plus  vive  de  la  part  de  tout  chrétieo, 
homme  ou  femme.  Grâce  à  cette  opposition,  le  système  en  question 
n'a  pu  être  étendu  au  delà  de  certaines  parties  du  sud  de  l'Angle- 
terre.  Cependant  les  adversaires  de  ce  système  légaHeant  le  weme 
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ceiseront  de  le  combattre  que  quand  il  aura  entièrement  dispara  de 
06  pays.  La  latte  vient  de  prendre  nne  importance  plus  qoe  sim- 
plement nationale  ;  en  Europe,  les  plus  chauds  partisans  de  la  prosit- 
ittiMHi  légalitée  sont  sur  le  point  de  préparer  un  projet  international 
tendant  à  la  propagation  de  leur  système  dans  tout  le  monde  civi- 
lisé, et  font  appel  à  TÂngleterre  pour  se  mettre  à  la  tète  de  cette 
vaste  propagande. 

»  Afin  de  repousser  ces  eflbrts,  TAssociation  anglaise,  qui  est 
opposée  au  mee  UgaUié^  a  résolu  de  se  liguer  avec  tous  ceux  qui 
sur  le  continent  sympathisent  avec  elle  et  considèrent  la  loi  de 
Dieu  comme  souveraine  à  ce  sujet. 

»  Bien  des  amis  sur  le  continent  ont.  déjà  exprimé  leur  sympa- 
thie pour  la  croisade  inaugurée  en  Angleterre  ;  ils  déplorent,  parmi 
eux,  l'existence  de  cette  lèpre  moralet  et  nous  permettent  de  croire 
que  Faction  du  peuple  anglais^  dans  cette  affaire,  les  aidera  à  com- 
mencer un  mouvement  semblable  dans  leur  propre  pays.  L'Asso- 
ciation anglaise  désire  donner  la  main  à  tous  ceux  qui,  en  Europe, 
éprouvait  la  même  répulsion  pour  ce  système. 

»  Je  viens  donc  m'adresser  à  vous,  comme  secrétaire  de  l'Asso- 
ciation des  Dames  anglaises,  vous  priant  de  vouloir  bien  nous  com- 
muniquer de  suite  vos  vues  sur  cette  question,  et  nous  suggérer 
telles  idées  qui  peuvent  vous  survenir  relativement  à  la  formation 
de  sections  de  notre  Société  dans  votre  pays  et  autres,  en  vue  d'une 
opposition  unie  de  la  part  de  tous  les  chrétiens  du  monde  entier 
contre  les  menaces  des  forces  du  mal,  et  afin  de  délivrer  le  monde 
de  la  plaie  de  la  proêtitutUnUégaliiée. 

»  Les  personnes  dont  la  manière  de  voir  est  opposée  dans  cette 
question  sont  de  deux  sortes  : 

»  4<^  Celles  qui  ont  foi  aux  expédients  ou  sont  guidées  par  Topi- 
nion  humaine  du  bien  et  du  mal  fondée  sur  Texpérience  ; 
»  2°  Criles  qui  reconnaissent  la  suprématie  de  la  loi  divine. 
»  Les  premières  disent  :  «  Montrez^nous  des  résultats  ;  si  nous 
»  en  sommes  satisfaits,  leur  verdict  aéra  déûnitif,  nous  n'admettons 
»  pas  vos  soi-disant  lois  morales  humaines  ou  divines.  » 

»  Les  dernières  répondent  :  «  De  même  que  nous  croyons  en 
»  Dieu,  nous  croyons  à  ses  lois  ;  elles  sont  sans  appel.  La  violation 
»  de  ces  lois  implique  mal  physique  ou  moral,  quelquefois  l'un  et 
»  l'autre.  L*essence  même  de  la  loi  divine  est  qu'on  ne  peut  i'en- 
»  freindre  impunément.  » 

»  Avec  des  opinions  si  entièrement  opposées,  il  est  impossible 
d'établir  une  base  commune  de  législation.  Si,  à  cause  d'un  avantage 
supposé,  on  maintient  qu'il  est  permis  d'instituer  et  de  légaliser  le 
0109,  et  de  pourvoir  d'avance  à  la  sûreté  de  ceux  qui  en  fnrofltent, 
noua  ne  sommes  alors  liés  par  aucune  de  ces  doctrines  enseignées 
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dans  toute  terre  chrétienne  tom  le  nom  de  Uni  dieiiitft,  et  ta  Iflidi 
Dieu  peot  être  miee  de  côté,  dès  qoe  la  sagesse  hnmaine  l'a  déclarée 
impraticable  ou  défectoeose. 

»  Ces  coDSidéraiiofls  indiquent  le  caractère  de  la  lutte  qui  deit 
nature  môme  ne  peut  finir  que  quand  l'un  des  deux  principes  aori 
affirmé  sa  suprématie  non-seulement  dans  la  conscienoe  individoeUs, 
mais  dans  la  décision  du  public. 

»  Il  n'y  a  point  de  question  morale  ou  sociale,  quelle  qu'elle  soil, 
dont  rimportance  puisse  à  présent  être  comparée  à  celle  do  sujet 
qui  nous  occupe.  Des  ordonnances  publiques  faites  pour  la  protte* 
tion  du  vice  et  basées  sur  la  supposition  que,  parœ  que  nooi  as 
pouvons  faire  disparaître  un  mal,  nous  pouvons  nous  efforcer  de 
faciitîer  ton  commerce,  dans  la  vaine  espérance  de  rendre  ses  effets 
moins  pernicieux,  ont  pour  conséquence  de  saper  les  fondements  de 
la  vertu  ;  l'existence  de  telles  ordonnances  trompa  ks  eonaeimast 
humaines  en  let  habituant  à  une  lâche  tolérance  deê  viceê  qu'elle 
protège^  et  donne  à  faire  entendre  que  dans  l'Age  où  nous  vivons, 
un  examen  trop  strict  des  besoins  moraux  et  religieux  doit  être  re« 
gardé  comme  une  vieille  superstition. 

»  Je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  les  dangers  sociaux  et  politiques 
qui  sont  la  suite  inévitable  d'un  système  nécessitant  Veseiaoage  et 
la  proier<piton  d*iina  ceriaîM  portion  de  la  communauté  :  Texpé* 
rience  a  déjà  commencé  à  nous  ouvrir  les.  yeux  sur  ce  sujet. 

»  Veuillez  avoir  la  bonté  de  communiquer  avec  moi  sur  cette 
importante  question,  et  faites-moi  la  faveur  de  faire  lire  cet  impriné 
oar  ceux  que  vous  pouvez  croire  désireux  de  coopérer  avec  nous. 

tt  Acceptez  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  dtstingaée. 

»  Signé  :  Joséphine  B.  Bdtlbx.  » 

Je  ne  m'exposerais  pas  à  me  brouiller  avec  miss  José- 
phine E.  Butler,  el  je  ne  discuterais  pas  les  assertions  et  les 
raisonnements  de  cette  circulaire^  si  je  croyais  ne  m*adresser 
ici  qu'à  des  lecteurs  français  ;  mais  TAssociation  des  Dames 
anglaises  me  fait  l'honneur  de  s'occuper  de  mon  ouvrage 
sur  la  prostitution,  comme  on  le  verra  bientôt,  et  beau- 
coup, plus  que  je  ne  l'eusse  osé  espérer;  je  ne  puis  donc 
pas  me  dispenser  de  discuter  avec  elle. 

Les  décrets  qu'elle  attaque  ont  pour  but  et  pour  effet  de 
réprimer  les  plus  abominables  pratiques  de  la  débauche, 
la  prostitution  des  mineures^  les  provocationt  sur  la  toîc 
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poUiqua*  l'alUmce  de  rWrogûerie  et  de*  plus  grossières 
séductions,  et  de  plus,  de  préserver  les  populations  delà 
propagation  d'une  affreuse  contagion  ;  nous  ne  compren- 
drons jamais  de  ce  côté^ci  du  détroit,  que  ce'soit  là  uue 
œuvre  de  l'esprit  du  mal,  que  ce  soit  protéger,  légaliser  et 
régulariser  le  vice.  Car  enfin,  supposé  que  les  décrets  en 
question  obtinssent  leur  plein  et  entier  effet,  qu'ils  attei- 
gnissent entièrement  leur  but,  non-seulement  la  société 
anglaise  na  serait  plus  déshonorée  par  Tinfâme  prostitution 
des  Ailes  mineureSymais  il  n*y  aurait  plus  de  scandaleuses  et 
d'ignobles  provocations  à  la  débauche»  plus  de  cabarets- 
brotbels  ob  les  soldats  succombent  à  la  double  ivresse  du 
gin  et  de  la  luxure^  et  plus  de  syphilis;  il  n'y  aurait  même 
plus  de  prostituées^  car  les  décrets  prescrivent  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  ramener  ces  malheureuses  créatures 
à  une  vie  régulière  et  pour  les  régénérer  parle  travail. 

Qu'il  y  ait  une  Association,  une  Association  de  Dames, 
aidée  par  des  Clergymen  et  des  Gentlemen  pour  demander 
l'abrogation  d'une  loi  tendant  à  de  pareils  résultats^  en 
vérité,  je  me  refuserais  à  le  croire,  si  je  n'avais  sous  les 
yeux  ses  actes  imprîmési  au  bas  desquels  miss  Joséphine,  le 
révérend  S.  Colling^ood,  et  quelques  autres  personnages, 
impriment  leurs  noms  en  toutes  lettres. 

Il  existe  une  autre  Association  qui  bit  moins  de  bruit 
que  celle  dont  miss  Joséphine  signe  les  circulaires,  et  que 
j'ose  recommander  &  la  sollicitude  des  dames  anglaises, 
surtout  à  l'activité  de  celles  qui  se  révoltent  à  l'idée  de  la 
visite  sanitaire  imposée,  au  nom  de  l'hygiène  publique,  à  des 
créatures  qui  n'ont  rien  de  caché  pour  quiconque  a  2  schil- 
lings dans  sa  poche  ;  c'est  l'Association  qui  s'occupe  de 
moraliser  et  d'instruire  dans  les  hôpitaux  les  prostituées 
syphilitiques,  séquestrées  jusqu'à  guérison  en  vertu  des 
affreux  décrets. 

Qu'on  juge  des  actes  de  cette  discrète  Association  : 
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«  A  Giatham»  la  directrice  de  rbôpital  a  diaposé  une  aalle  spéciale 
pour  une  école  qu'elle  tient  elle-môme  deux  foîa  par  semaine.  Cette 
école  est  libre  ;  le  nombre  des  élèves  qni  s'y  présentent  est  de  dix 
à  vingt.  Pluneurs  dames  très-  distinguées  de  la  viUe  ou  des  environs 
prêtent  pour  cette  ceuvre  un  eaxellent  concours  à  la  directrice»  Des 
machines  à  coadre  ont  été  achetées  sur  les  fonds  du  déparlement  de 
la  guerre,  les  malades  apprennent  à  s'en  servir,  et  acquièrent  ainsi 
un  moyen  de  gagner  honnêtement  leur  vie  à  leur  sortie  de  l'hô- 
pital (4).  » 

Les  plus  imposantes  autorités  en  Angleterre,  comme 
sur  le  Continent,  s'accordent  à  considérer  la  syphilis 
comme  un  fléau  analogue  à  la  peste,  et  cent  fois  plus  per- 
nicieux dans  SCS  effets,  atteignant  les  races  humaines, 
d'abord  dans  leur  virilité,  puis  dans  leur  reproduction.  Le 
problème  qu'on  s'est  proposé  de  résoudre  par  la  visile  sani- 
taire imposée  aux  prostituées  publiques,  et  par  la  séques- 
tration et  le  traitement,  dans  des  hôpitaux  fermés,  de  celles 
qu'on  trouve  infectées,  n'est  pas  d'assurer  la  sécurité  de  la 
débauche,  comme  affecte  de  le  supposer  miss  Joséphine; 
c'est  en  réalité  Tapplication,  dans  la  mesure  du  possible, 
du  système  quarantenaire  à  la  prophylaxie  d'une  maladie 
éminemment  contagieuse,  dont  les  pernicieux  effets  ne 
sont  pas  momentanés  comme  ceux  de]  la  plupart  des  autres 
maladies  contagieuses,  mais  se  prolongent  souvent  durant 
la  vie  entière  des  malades,  et  au-delà  de  leur  vie  chez  leurs 
descendants. 

Je  crains  de  manquer  de  respect  à  des  interlocutrices 
dont  la  pudeur  est  le  plus  bel  ornement;  mais  puisqu'elles 
croient  devoir  intervenir  dans  des  questions  jusqu'à  pré- 
sent réservées  à  l'exclusive  compétence  des  administrateurs 
et  des  médecins^  j'oserai  leur  dire  que  toutes  les  ivresses 
sont  aveugles,  plus  que  toutes  les  autres,  l'ivresse  généra- 
trice, et  que  la  crainte  de  la  syphilis  n'a  jamais  réfréné  la 

(1)  W.  H.  Sloggeitt,  Rg^port  cité. 


NOUTBLLES  ÉTDDES  SUR  LA  PROSTITimON.  317 

débauche..  J'ajouterai  que  leur  intervention  en  pareille 
matière  produit  en  France  un  indescriptible  étonneinent, 
et  que  leur  tentative  de  propagande  parmi  les  dames  fran- 
çaises est  vouée  à  l'insuccès  d'une  colossale  excentricité. 
En  vérité»  je  regrette  presque  ce  que  je  viens  d'écrire;, 
c'est  faire  trop  d'honneur  à  la  circulaire  de  miss  Joséphine, 
que  de  la  prendre  au  sérient.  Accuser  les  pouvoirs  publics 
de  protéger,  de  régulariser  et  de  légaliser  le  vice  qu'ils 
prescrivent  de  réfréner,  c'est  comme  si  on  les  accusait  de 
protéger  les  ordures»  de  contrôler  et  de  légaliser  les  immon- 
dices, qu'ils  prescrivent  de  balayer  afin  d'en  prévenir  les 
émanations  pestilentielles. 


§  II.  —  Ui  bMdiVM  da  révéread  C.  S.  GOLURGWOOD.  — 
Mon  ouvrage  sur  la  Prostitution  dans  les  grandes  villes  au 
XIX*  siècle  a  de  singuliers  destins  : 

D'une  part,  sous  le  titre  fallacieux  à^État  actuel  de  la 
prostitution,  l'honorable  M.  Lecour,  chef  de  division  à  la 
préfecture  de  police,  m'a  fait  l'honneur  de  publier  récem- 
ment une  brochure  destinée  à  critiquer  la  forme,  le  fond, 
l'esprit  et  la  composition  de  ce  livre,  afin  de  démontrer  que 
le  règlement  de  la  prostitution  appliqué  à  Paris  est  parfait, 
et  qu'il  est  téméraire  et  absurde  de  le  prétendre  amé- 
liorer ; 

D'autre  part,  on  m'envoie  d'Angleterre  une  autre  bro- 
chure vendue  2  sols,  et  répandue  à  profusion  par  l'Asso- 
ciation des  dames  anglaises  (secrétaire  générale,  miss  José- 
phine), pour  démontrer  que  les  propositions  de  mon 
ouvrage  violent  les  lois  divines  et  humaines,  et  que  je  suis 
un  véritable  suppôt  de  l'enfer,  le  tout,  parce  que  je  réclame 
l'extension  des  décrets  de  186&,  1866  et  1869,  et  me  félicite 
de  voir  l'Angleterre  entrer  résolument  dans  la  voie  de  la 
répression  des  scandales  de  la  prostitution,  et  prendre  des 
mesures  contre  la  contagion  syphilitique» 
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Je  ne  m'arrête  pas  ici  à  la  brochure  de  rhenomble 
M.  Lecour,  dont  J'aarai  peut-être  à  m'oeeuper  pins 
tard. 

Mais  la  brochure  du  révérend  G.  S.  GolHngwood  ii*est  pas 
en  vente  chez  nous;  d'ailleurs,  elle  est  en  langue  anglaise; 
je  présume  que  les  lecteurs  des  Armalês  f  hygiène  en  liront 
avec  intérêt  la  traduction.  Ils  y  trouveront  le  développa* 
ment  des  arguties  mystiques  et  des  préjugés  biiarres,  au 
moyen  desquels  on  excite  une  certaine  agitation  en  faveur 
de  l'abrogation  des  règlements  sanitaires  en  expérience 
dans  là  Tilles  ou  stations  militaires,  et  dont  le  oorps  médi* 
cal  anglais  réclame  l'extension  et  l'applioation  définitive 
dans  toutes  les  villes  et  toutes  les  colonies  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Somê  remarkê  on  a  récent  eontributitm  to  the  HiteratHre  êfregulMêé 
and  eupêrfshed  immorahty,  by  (he  réf.  C  •$.  CouaHGWoo»,  reclor  of 
Sontwick,  and  form^rly  follow  of  oniversity  colite  of  DurUam* 

—  Second  édition. —  Priée  ooe  penny. — Sanderland,  J.-G.  CiV- 
BBLL  et  Go,  printers.  4  874,  in-42,  22  pages. 

Quelques  remarques  sur  une  nouvelle  (euvre  en  faveur  de  l'immoralité 
réglementée  et  contrôlée,  par  le  rév.  C.*S.  GoLLrii8irooi>,  rectwr 
de  Sooiwick  et  ancien  membre  de  ruaiverailé-coUége  de  Durbim. 

—  Seconde  édition. — Prix  deux  sols,  — Sanderland,  J*-G.  Ca«P' 
BBLL  et  G'*,  libraires.  4  874,  in-4  2,  22  pages. 

La  première  édition  de  Fonvrage  du  docteur  Jeannel  a  été  publiée 
en  4  868.  Celte  seconde  édition  donne  au  même  sujet  les  pies 
oomplets  développements.  Elle  est  l'osuYre  la  plus  récente  de  œtle 
littérature  qui  propage  et  protège  la  réglementation  de  l*immoralité. 

L'auteur  8*e8l  occupé  pendant  longtemps  de  la  surveillance  médi- 
cale de  la  prostitution  à  Bordeaux  et  se  montre  Ton  des  plus  cliaods 
avocats  du  système  de  surveillance.  Il  croit  à  la  destruction  ds 
la  syphilis  par  certains  moyens  dont  lef^oaciLé  n*est  à  notre  avis 
nullement  prouvée.  Nous  pouvons  être  sûrs  de  trouver  dans  soo 
livre,  au  plus  haut  degré,  tout  ce  qui  peut  être  dit  en  faveur 
de  la  cause  qu'il  défend.  Il  est  en  même  tempe  loyal  et  bonoéte, 
judicieux  et  de  solidee  principes  jua^u'^  wn  certain  point»  Le 
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tystèoit  de  la  aarveillani»  ne  poevait  pis  amr  an  pies  eetimable 
a?06at 

If  es  remarques  sur  ce  livre  auront  plat6t  la  forme  de  notes  que 
Mlle  d'une  revue  ou  d'une  critique  en  règle. 

Deux  principes  se  déroulent  dans  le  cours  de  l'ouvrage  :  le  pre« 
mier,  que  la  prostitution  est  une  nécesaité  (p.  470)  en  ce  sens 
qu'elle  est  inévitable  dans  les  grands  centres  de  population  (p.  1 36) 
et  répond  à  un  besoin  qui,  s'il  n'était  pas  satisfait,  entraînerait  des 
maux  mille  fois  pires  (p.  478).  Sur  cette  théorie  s^appuie  la  tolé« 
renoe  et  la  surveillance  sanitaire.  Les  Anglais  qui  soutiennent 
kê  acUê  hésitent  encore  à  affirmer  la  néeâsiiU;  mais  quand  ils  dé- 
olarent  que  la  prostitution  est  tin  fait  et  en  tirent  les  mômes  con- 
clusions que  nos  braves  amis  les'  Français,  ils  arrivent  au  même 
bat.  il  est  évident  que  des  mesures  qui  exigent  une  telle  assertion 
ne  peuvent  ôlre  que  mauvaises  en  elles-mêmes. 

Son  second  principe  est  que  U  droit  et  la  d^ooir  sont  eotrélatifs 
eu  qoe  l'accomplissement  d'un  devoir  constitue  un  droit.  Donc, 
lee  prostituées  n'accomplissant  pas  leur  devoir,  n'ont  nul  droit. 
Étant  donné  ces  prémisses  principales ,  nous  constatons  ici  une 
belle  et  bonne  condamnation  contre  les  misérables  prostituées.  Mais 
cette  simple  sentence  générale  :  la  droit  €t  h  devoir  sont  eorrélatif$ 
(p.  %%%),  qui  n'est  d'ailleurs  pas  absolument  vraie,  ainsi  étendue 
au  delà  de  aes  justes  limites^  nous  parait,  si  nous  osons  le  dire^  le 
refuge  de  ceux  qui  q'ont  point  d'aiitre  argument,  un  simple  jeu 
(jonglerie)  de  logique.  Certains  droits  sont  inhérents  à  certains 
devoirs,  c'est-à-dire  ceux  qui  négligent  leurs  devoirs  sociaux  ou  se 
rendent  nuisibles  à  leurs  voisins  perdent  leur  droit  an  respect  et  à 
la  considération  sociale.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  certains 
autres  droits  :  l'individu  privé  de  considération  ne  perd  pas  pour 
cela  ses  droits  légaux  et  civils;  or,  ce  sont  les  droits  légaux  et 
civils  dent  le  système  français  et  nos  aem  anglais  prétendent  priver 
les  femmes.  Le  seul  cas  dans  lequel  on  puisse  perdre  ses  droits 
eet  le  cas  de  transgression  aux  lois  du  pays,  et  encore  perd-on 
seulement  certains  droits.  Jusqu'à  ce  que  la  loi  déclare  que  la 
prostitution  est  un  crime,  suquel  cas  elle  devrait  être  punie  sur 
preuve  et  conviction,  nulle  femme  ne  peut  perdre  ses  droits  lé- 
ganx  et  civils ,  quelle  que  soit  sa  conduite.  Nous  ne  pourrons 
jamais  assez  rappeler  les  mots  célèbres  de  lord  Chatbam  :  «  Que 

•  Dieu  nous  garde  de  voir  jamais  dans  ce  pays  un  pouvoir  qui 
»  mesure  le  droit  civil  des  individus  à  leur  caractère  ou  à  leur 

•  moralité,  ou  par  toute  autre  règle  que  la  loi  du  pays  !  » 

te  principe  do  docteur  Jeannel,  bien  que  soutenu  comme  une 
vérité  générale  par  les  plus  hautes  autorités,  ne  peut  pas  s'appli- 
quer an  cas  présent.  En  un  mot,  la  surveillance  sanitaire  de  la 


320  J.  JBANNEL. 

France  aassi  bien  que  celle  de  rAngleterre,  sont  dee  actes  de 
tyrannie.  L'auteur,  citant  Parent-Duchàtelet  et  Dupin,  essaye  de 
donner  plus  de  force  à  son  argument  en  notifiant  i^acquiescement 
du  public  à  toutes  les  mesures  prises  contre  les  filles  perdues  ;  mais 
lors  môme  que  cet  acquiescement  existerait,  ce  qui  est  plus  appa- 
rent que  réel,  il  n'en  aurait  pas  moins  son  origine  dans  des  senti- 
ments indignes,  égoïstes  et  bas.  Et  quand  Dnpin  compare  les 
filles  perdues  aux  soldats,  je  ne  vois  d'autre  analogie  que  celle  da 
pouvoir  nécessaire  pour  les  forcer  à  se  soumettrez  à  rinspectioa. 
Est-ce  que  les  bommes  perdus  de  mœurs  sont  privés  de  leurs  droits 
en  raisoD  de  leur  immoralité?  Non,  et  c'est  môme  une  des  anomi- 
!ies  de  notre  société,  qu^ils  ne  perdent  môme  pas  leur  considératioQ 
sociale. 

Telles  sont  les  médiocres  arguments  sur  lesquels  sont  appuyés 
les  systèmes  de  surveillance  français  et  anglais. 

Je  dis  que  le  docteur  Jeannel  est  un  écrivain  clairvoyant  et  de 
solides  principes,  ju$qu*à  un  certain  potnt,  et  je  le  répète,  bienqo*il 
soutienne  un  mauvais  système  par  des  assertions  erronées  au  point 
de  vue  de  l'économie  politique  et  de  la  morale,  liais  la  raison  pour 
laquelle  j*accorde  celte  marque  de  respect  limité  au  docteur,  c'est 
que  je  n'ai  jamais  vu  énoncer  plus  distinctement  que  dans  son  ou* 
vrage,  les  objections  morales  à  la  réglementation  par  l'État  et  à  la 
surveillance  de  la  prostitution.  Il  dit  d'abord  (p.  306)  que  toote 
loi  qui  réglemente  le  vice,  le  reconnaît  par  cela  môme,  en  fait  une 
profession,  lui  accorde  des  droits  (p.  323)  et  lui  donne  une  sano^ 
tion  ;  car  ce  qu'il  défend  dans  de  certaines  conditions  de  santé,  de 
lieu,  d'inspection  ou  de  temps,  est  par  cela  môme  autorisé, 
sous  d'autres  conditions  (p.  302).  Ck>nséquemment,  comme  il^eo 
informe  ses  lecteurs,  aucune  législation  (p.  306)  n'a  jamais  osé 
prendre  une  telle  attitude,  aucune,  bêlas,  sauf  celle  de  l' Anglelerret 
Si  la  loi  se  plaçait  sur  ce  terrain,  dit-il,  elle  deviendrait  complice  de 
l'immoralité,  blesserait  la  conscience  des  gens  honorables,  serait 
attaquée  par  le  clergé  et  soulèverait  le  mépris  public  (p.  306). 
Belles  paroles,  M.  Jeannel,  mais  singulièrement  inconséquentes  de 
la  part  d'un  avocat  du  bureau  des  mœurs  français  et  de  la  loi  pro- 
posée par  Parent- Ducbfttelet  !  et  de  la  part  d'un  gentlemao  qui 
tombe  en  extase  devant  l'acte  anglais  sur  les  maladies  contagieuses. 

Mais  le  docteur  Jeannel,  comme  beaucoup  d'hommes  qui  pio- 
fesàent  les  plus  solides  principes,  a  ses  idées  personnelies  sur  les 
expédients  et  pense  (ici  il  n'est  pas  si  judicieux)  que  la  France  et 
l'Europe  continentale  ont  découvert  un  moyen  de  réconcilier  les 
expédients  avec  les  principes,  et  il  voudrait  systématiser  ce  moyen 
et  l'énoncer  plus  clairement.  La  forme  dont  il  s'y  prend  est 
celle-ci  :  l'État  doit  fermer  les  yeux  sur  un  certain  nombre  de 
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ehoM9  qm  doivent  être  surveillées  par  la  police  on  remettre  la 
laqoestioD  entièrement  entre  les  mains  du  pouvoir  ezécntif  (p.  304) 
qui  administrera  d*après  le  modiM  operandt.  Il  suppose  ainsi  que 
les  gouvernements  et  les  États  n'auront  aucune  dégoûtante  respon- 
sabilité, et  que  la  majesté  de  la  loi  ne  sera  pas  compromisa  —  La 
question  devient  une  simple  question  de  police,  et  celle-ci  dans  les 
diflénmtes  localités,  adoptera  des  méthodes  similaires  avec  de  lé« 
géras  variations  (p.  308). 

Aacun  acte  répréhensible  ne  sera  fait  ainsi,  et  personne  ne  sera 
à  blâmer,  les  rois,  les  parlements  et  les  ministres  siégeant  par  delà 
toot  cela  sur  les  hauteurs,  comme  les  dieux^  sans  souci  de  Thu- 
maoité. 

Oo  a  rarement  vu  un  plus  triste  exemple  des  fâcheuses  consé- 
qoences  auxquelles  peut  atteindre  un  homme  réellement  intelligent 
et  bien  intentionné,  lorsqu'il  s'éloigne  de  ce  qui  est  droit  et  hono- 
rable dans  le  bat  de  satisfaire  à  des  exigences  physiques  ou  autres 
qui  se  rencontrent  rarement. 

«  Quod  faeiî  per  alium  faeit  per  m  »  s'applique  aux  Ëtats  comme 
m  individus,  et  l'État,  qui  sait  qu'en  imprimant  sa  haute  direc- 
tiOQ  à  la  police  et  en  se  déchargeant  sur  elle  de  toute  responsabilité, 
des  choses  illégales  et  immorales  sont  faites,  et  qui  ne  les  réprime 
pas,  est,  dans  ropmion  des  honnêtes  gens,  l'auteur  de  ces  choses. 

Nos  actes  anglais  ont,  du  moins,  cet  unique  avantage  qu'ils  n'es- 
nyeot  pas  d'escamoter  la  responsabilité.  D'ailleurs,  s'ils  étaient  le 
produit  du  jugement  libre  de  la  nation  (ce  qu'ils  ne  furent  jamait), 
il  aorait  été  douloureusement  humiliant  de  penser  que  l'opinion  pu- 
dique eo  Angleterre  tolérerait  ce  qu'aucun  gouvernement  européen 
n'a  voulu  mettre  en  délibération  ni  s'aventurer  à  proposer  à  son 
psople,  la  réglementation  du  vice. 

Le  docteur  Jeannel  donne  quelques  détails  sur  le  système  pari- 
aien,  qoî  ne  nous  occuperont  pas  longtemps.  Là,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  filles  et  les  maisons  tolérées  qui  sont  soumises  à  la 
réglementation,  mais  encore  les  placeuses  (p.  454)  qui  servent 
<l'intermédiaires  entre  les  fenrnies^  les  fnaUreêseê  de  maieonê  et  les 
souteneurs  sont  sous  une  sorte  de  surveillance.  Il  n'approuve  pas 
cet  arrangement;  il  aurait  besoin  seulement  d'être  convaincu  que 
les  fOMtenéttrs  sont  aussi  nécessaires  que  les  infortunées  pour  accor- 
der son  approbation  à  la  tolérance  qui  les  concerne  (p,  479).  On 
ne  peut  imaginer  rien  de  plus  choquant  que  la  description  des  mai- 
sons tolérées,  par  le  docteur  Jeannel  ;  on  peut  à  peine  croire  que  de 
telles  choses  soient  possibles  ;  et  cependant,  dans  l'intérêt  de  la 
iDOraie  et  de  la  santé  publique  (deux  intérêts  que  notre  auteur 
mentionne  toujours  ensemble),  il  recommande  que  toutes  les  filles 
soient  réunies  dans  les  maisons,  et  que  la  permission  de  vivre  en 
S*  iâaiB,  1875.  —  Tow  xuii.  —  2*  paito*  21 
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ftmnm  i9ol4ê$   ne  foU  aeoordéo  qûk  tiUrt  «•  fifew  spMiie 
(p.  i9P). 

Si  déplorables  qoe  aomt  les  cbosat  à  Londres  al  diei  w 
grandes  villet,  ellea  ne  peuvent  d'ailleors  pas  être  pireaqa*!  Pavii. 
*^  Les  roea  et  lea  placea  pabliquee  encombrées  de  /ll/it  (p.  Ut), 
les  mogaaina  (p.  496),  lea  voiiurea,  iee  eafèa,  lea  reaiauranU,  lu 
etationa  de  cbemina  de  fer,  lea  tbéàtree,  les  bôtela,  lea  naiieoi 
meublées,  etc.^  etc.,  sont  les  terrains  sur  lesqiiele  ellaa ebaissBt. 
Dea  icènea  acaodaleuaea  offanaant  lea  yens  dea  bonnétee  gens  dans 
les  niea  (p.  482)  ;  la  grande  majorité  de  eea  femmea  n'étant  pai 
•nregiatréee  (intcriteai  (p.  844)  ;  Iee  bftpitaQX  poor  leasDaladîM 
vénériennes  remplis  (p.  386)  (et  cependant  ces  hôpitaux  ne  re- 
çoivent pas  plus  d'un  cinquième  de  œui  qui  sont  ettoints  de  nila- 
diea  honteoaea)  (p.  386);  le  nombre  des  maladea  ploa  élevé  qo'k 
Londres  (p.  684)  (4).  *^  D*aairt  part,  lea  inatitutiona  de  rafbfe 
aoni  peu  nombreoaea,  reçoivent  peu  de  penaionnairea  et  aoot  fen 
médiocrement  organisées  (p.  674).  Le  docteur  iaenaal  aurait,  « 
vérité,  pa  citer  Paria  comme  an  eierople  contre  le  système  do  vice 
légatiaé  ;  maia,  au  contraire,  il  écrit  cela  de  cette  vilis«  en  man 
487iy  et  en  prenant  Tadoption  univeraells  ds  ce  syaiènae* 

Maia  Je  dois  rendre  justice  an  docteur.  Dana  lea  paragraphes  qà 
suivent  lea  pagea  24  6,  344,  464,  etc.,  etc.,  il  convient  de  la  cash 
plète  inanffisance  du  ayatème  actuel,  et  attribue  cette  insuffisance  à 
la  façon  défectueuse  dont  il  est  appliqué  i  «  Tout  est  dana  un 
étal  d'anarchie  »  (p.  847),  dii-il.  S'il  en  est  ainai,  les  chem 
n*ont  jamaia  été  mieux  qu'ellea  ne  aont  et  ne  le  aeront  sana  dooU 
Jamais.  L*uns  dea  grandee  difBcultéa  que  rencontre  la  pdica  isr 
ce  point,  réaulle  du  plua  ou  moina  mauvaia  vouloir  du  public; 
quelle  espérance  peut-on  concevoir  è  ce  sujet  Y  comment  le  pablie 
reviendra-t-il  jamaia  de  aa  prévention  contre  cette  plus  qneauspecte 
besogne  de  la  police  (p.  343,  347,  864)  V  IjC  vice  clandestin  ut 
encore  un  grand  obatacle  à  tout  succès  réel  ;  quelle  ruson  y  a*t^l 
de  penaer  que  la  répression  de  la  clandestinité  deviendn  plus  h* 
die  ?  et  cependant  le  docteur  Jeannel  affirme  que,  à  moina  qn'oa 
ne  réprime  la  clandestinité,  tout  eflbrt  pour  restreindre  Vinvattoa 
do  mal  vénérien  sera  nul  (p.  620).  Et  M.  leannel  n'eal<il  paa 
quelque  peu  téméraire  lorsqu'il  espère  que  ce  qu'il  appelle  prélu9é$ 
murannéa  contre  la  réglêmmtaUon  du  vite  cédera  aux  argumenta  at 
aux  chiffrée  de  quelques  apécialistes  ?  Le  docteur  demande  de  plai 
largea  pouvoirs,  une  action  plua  centralisée,  des  traités  iniernallo> 


(i)  Il  m'a  été  impossible  de  retrouver  daoi  mon  U\ie  la 
traoe  de  cette  allégation.  (j,  j,) 
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Baux,  en  no  mot  tont  cê  que  lof  et  ses  collègues  devront  ;  et  par 
ws  moyens  il  espère  obtenir  un  parfait  système  qui  réussira  comme 
pis  an  n*a  pv  réussir  jusqu'à  présent,  et  cela  sans  que  personne 
8oit  compromis,  excepté  naturellement  rinfortunée  police. 

Cependant,  pour  atteindre  ce  but,  le  docteur  Jeanne!  devra 
rendre  son  système  plus  parfait  encore,  et  il  devra  môme  réformer 
quelques  lois  qui  émanent  d  une  autorité  plus  haute  que  celle  des 
rois,  des  parlements  ou  des  agents  de  police,  avant  d*arHverà 
nodre  le  péché  exempt  de  tont  mal  ou  à  déraciner  la  syphilis. 

Ce  que  souhaite  le  docteur  Jeaanel  peut  se  résumer  ainsi  :  une 
lutorité  mieux  définie  donnée  &  la  police  ;  un  système  de  survell- 
lance  générale  appliquée  non-seulement  à  la  France ,  mais  au 
neade  entier  (préface,  p.  vi,  445,  640);  la  suppression  du  viqe 
clandestin  ;  ufie  augmentation  universelle  des  établissements  hospi- 
taliers dans  les  grandes  villes  et  les  ports  de  mer  ;  que  ces  hôpitaux 
soient  installés  d'une  façon  convenable.  Les  hôpitaux  de  Paris  qu*il 
décrit  sont,  dit-il,  de  véritables  foyers  de  débauche  {nurseries  of 
9ke)  (p.  559,  662);  des  hôpiUux  spéciaux  pour  les  hommes 
aasn  fafea  que  pour  les  femmes  (p.  563),  auxquels  Tadmission  sera 
Hbre  et  ausi^i  aisée  que  possible.  Le  congrès  médical  tenu  à 
Vienne  en  4S73  a  recommandé  que,  dans  ces  hôpitaux,  les  remèdes 
fussent  faciles  à  prendre  et  non  répugnants  ^p,  612).  De  plus  que 
ees  hôpitaux,  il  demande  d^  dispensaires  libres  qui  sont,  dit-il, 
(eut  aossi  utiles  et  beaucoup  plus  économiques. 

La  théorie  du  docteur  Jeannel  est  que  les  maladies  vénériennes 
doivent  être  soignées  comme  toute  autre  maladie  (p.  579)  ;  mais  ce 
qu'il  recommande  va  bien  au  delà  de  cette  égalité,  et  il  réclame 
pour  les  syphilitiques  des  avantages  extraordinaires,  leur  consti- 
toant  «ne  sorte  de  privilège.  Notre  théorie  est  ta  même  que  celle 
du  docteur  Jeannel,  mais  nous  l'appliquerions  strictement  eu  nous 
contentant  de  réclamer  pour  les  maladies  vénériennea  un  traitement 
égal  à  oelnl  dee  antres  maladies,  mais  non  pas  des  privilèges  ni  des 
avantages  apécianx. 

L'auteur  conseille  d'appliquer  l'inspection  médicale  aux  hommes 
(p.  575).  Il  cite  l'opinion  de  quelques  écrivains  qui  demandent  qqe 
tous  les  ouvriers  des  manufactures  soient  inspectés  ei  qu'où  exige 
d'eux  des  certiQcats  de  santé,  comme  ceux  de  vaccine,  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  civile.  Il  cite  aussi  à  l'appui  de  son  dire 
les  grandes  manufactures  d'Allemagne,  dans  lesquelles  les  hommes 
sont  visités  chaque  mois  ;  mais  il  ne  recommande  pas  ces  mesures, 
il  ne  croit  pas  qu'elles  puissent  être  appliquées  avec  succès,  et  il 
pense  qu'il  serait  radicalement  impossible  de  les  rendre  générales 
sane  les  pins  sérieux  inconvénients.  D'autre  part,  lorsque  r$iat 
est  patron  loi-même,  ou  lorsqu'il  a  le  pouvoir  d'y  contraindre  ceux 
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qa*i1  emploie,  il  coDseiUe  TinspectioD  des  hommeB  (p.  67^.  SS9), 
et  voudrait  la  voir  appliquée  aux  soldata,  aux  marios,  à  tous  ki 
employéa  de  TËiat  de  la  classe  ouvrière,  à  toutes  les  personnes  pis- 
sées  en  jugement,  aux  prisonniers  et  aux  vagabonds,  et  spéciale- 
ment aux  marins  de  la  marine  marchande  de  toutes  les  nations 
(p.  590).  Sans  cela,  il  est  d*avis,  comme  pour  la  suppresHon 
du  vice  clandestin,  que  toutes  les  mesures  contre  la  propagation 
de  la  syphilis  resteront  sans  effet  (p.  628).  Pour  atteindre  ce 
but,  il  àésm  voir  s*organiser  des  conventions  internationales  parmi 
tous  les  gouvernraients,  de  telle  sorte  qu'aucun  navire  ne  puisse  oi 
entrer  dans  un  port  ni  en  sortir  sans  une  complète  inspectioa  de 
réquipage.  Il  croit  qu'une  telle  organisation  serait  un  immense 
progrès  pour  rhumanité,  et  propose  !a  convocation  d*nne  contfreitce 
internationale  pour  discuter  et  adopter  ce  projet  (p.  629).  Naturel- 
Jement,  il  soutient  que  la  visite  des  marins,  sans  celle  des  femmes 
publiques,  serait  tout  à  fait  înefBcace,  et  il  affirme  qu*aucune  confé- 
rence internationale  ne  pourra  aborder  Tun  de  ces  sujets  sans 
s'occuper  de  Tautre. 

Il  est  certain  qu'une  telle  conférence  serait  un  pas  de  plus  fsit 
par  les  avocats  de  la  réglemenlalion  du  péchés  et  il  faut  que  non 
nous  (entons  en  garde  contre  toute  conférence  de  cette  nature^  qwlqm 
forme  qu'elle  revête. 

Il  est  instructif  de  remarquer  que  Tinspection  des  hommes  dont 
il  est  question  ne  s'adresse  qu'à  des  hommes  de  la  classe  ouvrière. 
Les  officiers  de  marine  ou  de  terre,  et  tous  les  serviteurs  civils  de 
la  couronne,  sont  autant  que  les  ouvriers  sous  le  conlrAle  du  goo- 
vemement  et  sont  tout  aussi  aptes  à  propager  la  syphilis  que  les 
ouvriers  civils,  les  simples  soldats  et  les  marins;  les  capitaines 
des  vaisseaux  marchands  peuvent  être  aussi  imoaoraux  que  leur 
équipsge,  et  le  gouvernement  a  un  droit  égal  à  visiter  les  uns  et 
les  autres  ;  mais  il  n'est  nullement  question  de  cela.  Pourquoi  faire 
cette  distinction,  si  ce  n'est  parce  que  cet  examen  est  considéré 
comme  une  indignité  à  laquelle  les  gentlemen  ne  voudront  pas  se 
soumettre  (p.  256),  et  parce  qu'il  est  avéré  que  nul  examen  ne  peot 
être  imposé,  à  moins  que  les  chirurgiens  aient  le  droit  de  comman* 
dément  sur  les  examinés  ?  C'est  encore  le  même  principe  qui  a 
inspiré  l'idée  de  inspection  des  femmes,  tandis  que  les  hommes 
sont  généralement  laissés  en  liberté,  à  savoir  que  les  femmes  sont 
sans  défense  et  que  les  hommes  ayant  quelque  liberté  ne  voudraient 
jamais  s'y  soumettre.  La  tyrannie  attaque  toujours  le  faible. 

Comme  on  a  déjà  dû  le  comprendre,  l'Angleterre  a  sa  part  dans 
la  revue  du  docteur  sur  les  mesures  à  prendre  pour  déraciner  la  ma- 
ladie. Il  cite,  d'après  la  Lancette,  mais  surtout  d'après  quelqaes 
autorités  françaises,  certains  rapports  sur  l'impudence  et  l'effinoB- 
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leriedn  vice  à  Londres  et  ses  rapports  avecTassassinat  eUe  vol, 
et,  avec  on  singulier  manque  de  bonne  foi,  il  traite  ces  maax 
comme  étant  le  résoltat  de  l'absence  de  la  sorveillance  de  la  police. 
Qaoiqn'il  n'y  ait  là  rien  qui  approche  de  ce  qai  se  passe  à  Paris 
d'aprèsson  propre  aveu  (v.  p.  484  »  477, 4  83, 4  97,  305,  etc.,  etc.)., 
il  donne  aussi  quelques  détails  statistiques  sur  le  degré  d'extension 
des  maladies  honteuses  dans  la  métropole  ;  mais  j'observerai ,  en 
réponse  à  ce  point,  que  le  docteur  Drysdale,  au  congrès  médical 
de  Paris,  a  déclaré  qu'il  existait  dans  les  hôpitaux  de  Paris  beau- 
coup plus  de  vénériens  qu'il  n'en  existe  à  Londres,  et  il  a  dé6é  tous 
les  contradicteurs  sur  ce  point.  Bt  cependant  ni  le  docteur  Jeannel, 
qui  est  considéré  comme  ayant  été  présent  au  congrès,  ni  aucun 
autre  n*a  essayé  de  le  faire,  et  même  le  docteur  Lefort  a  corroboré 
l'assertion  M.  Drysdale  (Shield,  p.  434.  vol.  III). 

Dans  son  éditicm  de  4  868,  notre  auteur  a  déversé  une  forte  partie 
de  sa  colère  contre  la  syphilis,  sur  l'Angleterre,  en  raison  de  ses 
nombreuses  colonies  et  de  son  commerce  étendu,  et  il  a  exprimé 
l'espoir  qu'avant  longtemps  TAngleterre  prendrait  la  tète  d*un  okou- 
vement  d'amélioration  générale  et  inaugurerait  un  système  qui  ser- 
YJiait  de  modèle  à  toutes  les  autres  nations. 

En  vérité,  lorsqu'il  écrivait,  le  premier  pas  et  même  le  second 
avait  été  fait  avec  l'acte  de  4  866.  Le  congrès  parisien  de  4  867 
«aploya  aussi  un  langage  qui  dut  mettre  sur  leurs  gardes  les  doc- 
tears  anglais,  à  propos  de  cette  matière.  —  Nous  ne  devons  donc 
pas  nous  étonner  si  le  docteur  Jeannel,  d'accord  avec  tous  les 
sotres  promoteurs  de  l'administration  du  vice,  accueille  avec  satis- 
faction les  actes  sur  les  maladies  contagieuses  ;  mais  nous  expri- 
merons notre  étonnement  de  ce  que  le  docteur  ne  s'aperçoive  pas 
qne  ces  actes  sont  des  lois  du  pays  et  non  de  simples  mesures  de 
police,  et  que  l'Angleterre,  en  les  adoptant,  a  fait  ce  qu'aucun  gou« 
veraemeot  n'avait  osé  faire  jusqu'à  présent. 

—  L'auteur  termine  en  assurant  que  M.  Jeannel  parait 
avoir  une  médiocre  conception  de  la  profonde  indignation 
avec  laquelle  les  aets  ont  été  accueillis  en  Angleterre; 
M.  Jeannel  se  tromperait  beaucoup  s'il  se  figurait  que  des 
Anglais,  et  surtout  des  Anglaises,  pussent  jamais  délaisser 
nue  grande  question  de  morale,  de  religion  et  de  liberté 
constitutionnelle;  TAssociation  persévérera  jusqu'au  jour 
du  triomphe.  J'omets  les  chances  de  succès  que  peut 
rencontrer  l'Association  dés  Dames  anglaises,  et  des  consi- 
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dérations  vagues  et  mystiques  accompagnées  d'expressioDs 
de  chagrÎQ  et  de  découragemeut* 

^  Je  n'entreprendrai  pas  de  discuter  toutes  les  critiques 
du  révérend  C.  S.  CoIIiDg^ood;  je  me  bornerai  à  quelques 
courtes  observations  : 

i""  Les  imperfections  du  règlement  parisien,  signalées 
par  mol,  ne  sauraient  rien  prouver  coûtre  un  règlement 
plus  parfait* 

2''  Une  maladie  manifestement  contagieuse,  comme  la 
sypbllis,  est  nécessairement  susceptible  d'extinction  par  la 
rigoureuse  séquestration  des  malades. 

)*"  Les  efifeis  bienfaisants  des  lois,  dont  l'Assoeiatioa  des 
Dames  anglaises  sollicite  Tabrogation,  sont  devenus  telle- 
ment mânifestesi  qu'il  est  impossible  de  les  méconnaître. 
Ce  sont  14  des  faits  éclatants  contre  lesquels  toutes  les 
arguties  des  casuistes  de  la  pudeur  des  prostituées,  ne  sau** 
raient  prévaloir. 

Voici  les  statistiques  officielles  que  j'extrais  de  VÀrmff 
nwdieal  iieport^  année  ië72. 

TaMeaa  «°  fl,  —  ProfMrtùm  pour  1000  Aommer  deffÊttiféH  aeaiâtMit 
primitifs  de  la  syphilis  {ayant  déierminé  rentrée  aum  Mpttaux)  (  ' 
lis  vllkes  «o«  «•omtoMi  ùu  Contagions  Diseases  Àct» 


1661       1166       1866     1690        I6!l        «6)t 

II*  de  Wbiyt 60 

Londres iSS 

Warley 74 

HouDslowe 02 

PembrOke  Dock 28 

Shêffldld 163 

Manchester 177 

Preston 87 

Idltnboar^ 63 

Farmoi 70 

Limerick 117 

Athlone 85 

DubUn 129 

Belfast 89 

Moyennes....        97,5   Is    "ÏÔ3      90,2    Tm    'W 
llotentie  générale,  96. 
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77 
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87 

172 

134 

75 

114 

40  ' 

60 

99 

69 

48 

47 

116 

80 

88 
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114 

54 
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57 
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47 
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180 

121 

117 

105 
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52 

43 

61 

78 
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AiABl  nnte&sité  de  rinfeôtfoti  daûs  les  troupes  êst,  en 
1872,  k  peu  près  ce  qu*elle  était  en  1867-68.  Le  mal  est 
très-grave,  puisque  90  hommes  (moyenne  de  6  années)  sont 
inréctêà  chaque  année  d'une  maladie  qui  altéré  profondé- 
ment la  constitution. 


tt*  •«  —  PrffporiiOn  pour  ieOO  hQmmes  des  accidents  primitifs 
de  la  syphUU  {ùyûM  déterminé  lentMté  ttUcr  hôpitaux)  dans  les  vUIm 
HUttWii  m  Contùgiùut  Dtseani  Aèt. 

1867  iS6S  iSa»  i870  i97t  IM 

DeTotaport  et  PiymonUi...  76  66  là  58  50  50 

Porttmoyib » . .  116  36  62  51  ai  M 

Ûbttham  et  Sheemess.  » . .  7l  63  41  &7  75  dS 

Woolwich 68  A6  52  &3  58  66 

Aldenbot 81  77  63  67  65  6J^ 

Windsor 58  4^6  93  67  78  96 

ShortieUife 42  77  60  iOO  80  81 

Oolclietter 145  183  85  42  32  59 

Winchecter 52  104  101  61  29  57 

Ooanes l32  111  80  30  24  4f 

Ganterbury 119  114  45  182  38  43 

Moidttone 242  122  128  68  44  57 

Cork «...t. 72  61  73  68  65  62 

Cumgh 104  85  88  56  à5  5o 

Moyeimes. . . .   "li        ÔT      74,7    64,8    46      IT 

^loyenne  générale,  72. 

Ainsi  l'intensité  de  l'infection,  en  1872,  est  beaucoup 
moindre  qu'en  i86J-68,  dans  le  rapport  de  ft2  0/0  onviron. 

Le  tableau  n"»  3  fourtilt  une  nouvelle  expression  du  fait 
qui  ressort  des  tableaux  n«  1  et  2,  Ici  le  calcul  portant  sur 
des  garnisons  de  plus  de  500  horamesi  la  différence  est 
d'environ  &0  O/o;  en  fateuir  de  celles  qui  Sotit  protégées  par 
l'applieationdts  déerttsi 
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«*  S.  ^  Prùportùm  -pour  1000  honimes  des  €iUrie$  aux 
hôpitaux  pour  accidents  primitifs  de  la  syphilis  et  pour  blennofrhagie 
dans  un  groupe  de  28  garnisons  {toutes  celles  oit  ^effectif  dépasse 
500  hommes). 


ANNÉES. 

GARNI 
non  «oumiB» 

Accidents 

7Sr 

SONS 

1  an  décret. 

GoBoirhAe. 

GARNISONS 

•oomiset  an  décret. 

AccidenU 
primitiie. 

1865 

99.9 
90.9 
108.0 
106.7 
111.9 
113.9 
93.4 
123.1 

113.3 
99.3 
131.6 
128.4 
102.5 
96.5 
107.4 
105.9 

120.0 
90.5 
86.3 
72.1 
60.9 
54.5 
51.1 
54.2 

140.5 
164.9 
130.9 
126.9 
108.6 
98.1 
115.6 

1866 

1867 

1868 

1869 

1870 

1871 

1872 

104.0 

Moyenne  des  8  années. 

103.1 

111.9 

63.0 

1    114.8 

1  B«  4.  —  Moyenne  journalière  des  hommes  à  l'hâpital  pour 
accidents  sypbUltivie*  primitifs. 

Garnisons  soumises  au  décret* 
Année  1868 5 .09  pour  1090  hommes. 

—  1869 4.89  — 

—  1870 â.46  — 

—  1871 3.89  — 

—  1872 4.56  — 

Moyenne  des  5  années 4.49  -^ 

Garnisons  non  soumises  au  décret. 
Année  1868 8. 03  pour  1000  hommes. 

—  1869 9,41  — 

—  1870 9.74  — 

—  1871 8.07  — 

—  1872 11.14  — 

Moyenne  des  5  années 9.16  — 

L'influence  favorable  des  décrets  se  montre  ici  sous  un 
autre  point  de  vue  et  de  la  manière  la  plus  frappante. 

Les  garnisons  non  protégées  subissent  une  perte  contiDue 
de  9,16  pour  1000  hommes,  soit  presque  1  centième  de  leur 
effectif,  par  suite  de  l'infection  syphilitique. 
Dans  les  garnisons  protégées,  la  perte  ^continue  est  moitié 
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moindre;  elle  se  réduit  à  k,h9  pour  1000  hommes  d'eflfèctif. 
Enfin,  sans  espérer  convertir  à  la  doctrine  des  visites 
sanitaires^  ni  le  révérend  C.  à.  Gollingwood,  ni,  encore 
bien  moins,  miss  Joséphine,  je  vais  donner  le  tableau  des 
hommes  actuellement  atteints  de  syphilis,  dans  6  régiments 
pris  au  hasard  dans  la  garnison  de  Paris,  h  la  date  du 
1"  décembre  1874, 

des  miUtairt»  actuellement  atteints  de  sj^hilis,  à  la  date  du 
31  décembre  1874,  dans  6  régiments  de  la  garnison  de  Paris. 


DÉNOMINATION  DES  CORPS. 


EFFECTIF 
préMJBt 
à  Parif. 


9*  chaMeurs  &  cheYal., 

2*  cairaisfien 

113*  de  ligne 

117*  de  ligne 

124*  de  ligne 

131*  de  ligne 


760 
610 
522 
638 
775 
536 


NOMBRE  D'HOMMES  INFECTÉS 


de  sjrphilis 
primitiTe. 


ooiutitntionMile. 


» 
1 
1 
2 

» 
2 


Totaux |  3841 


Moyenne  pour  1000  hommes  d'eflTectif . . 


2 

1 
» 
3 
1 
1 


14 
2,74 


Le  révérend  C.  S.  Collingwood  et  ses  associés,  qui  nient 
Tefficacité  des  visites  sanitaires  et  se  font  une  arme  de  ce 
que  le  règlement  de  Paris  est  critiqué  comme  imparfait, 
devront  donc  se  débarrasser  du  rapprochement  que  voici: 

Les  f^miions  anglaises  où  les  prostitnées  ne  sont  \ 

point  soumises  anx  visites  sanitaires  ont  conti-  \ 

noelleuent  à  Thôpital  pour  cause  de  syphilis. . .  0,16  i 

Les  garnisons  anglaises  où  les  prostituées  sont  sou-  f        pour 

miaes  anx  visites  sanitaires  ont  continuellement  )1000  hommes 

à  l'hôpital  pour  cause  de  syphilis 4,40 1     d'effectif. 

La  garnison  de  Paris  où  lus  prostituées  sont  sou*  1 

mises  aux  Tisltes  sanitaires  avait  à  l'hôpital,  au  ' 

1**  décembre  1874,  pour  cause  de  syphilis. ...  2,74/ 
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DE  LA  PABRlCATtON  DES  AMORCES 

PIS  DAIABES  QU'UU  PBUT  GAl)BSR|  DB  tA  BISPOHSABIUli 
DU  FABEIGANT 

»É»  BB.  A.  etBKftàUJMÊL, 

UuÊhf  d«  r  AcMlénie  à»  médeeine  et  dn  Cmu«1  éà  lilubllli. 


On  Mil  quB  U  iMMB  d'aNMrMi  Bi  dB  «apiMto  pour  U§ 
inuBs  B  été  donné  à  dB  petits  godets  de  cuivre  qui  reçoi- 
tent  daiiB  iBur  partie  inférieure  du  fulminate  de  mercure 
Recouvert  d'une  couche  de  vernis,  de  gomme,  ou  d'une 
teinture  alcoolique  de  bBnjoin.  Leur  mode  de  fabricatien 
primitif  a  été  amélioré  :  ellBi  sont  fendues  eur  leurs  bords 
pour  prévenir  les  dangers  de  la  projecttoû  qui  fésultait  de 
leur  déchirement. 

Ces  capsules,  autrefois  mises  dans  les  mains  des  enfimts 
qui  les  faisaient  partir  à  l'aide  de  fusiU-jouets,  ont  été  la 
cause  d'acaidents;  et  M.  le  Préfet  de  police,  à  qui  ces  acci*' 
dents  furent  signalés,  fit  examiner  la  question  par  le  Conseil 
de  salubrité. 

On  sait  égalemont  que  ces  amorces,  formées  de  petites 
capsules  de  cuivre,  sont  préparées  en  de  grandes  quantiléi 
pour  les  fusils  de  chasse  et  même  pour  les  armes  de  guerre, 
et  que  leur  préparation  a  souvent  donné  lieu,  dans  les  capBu-> 
leries  des  Bruyères  de  Sèvres  et  du  bas  Meudon,  et  dans 
d'autres  localités,  aux  accidents  les  plud^àves,  puisque  dés 
ouvriers  de  ces  fabriques  furent  ou  grièvamBUi  blBSBéit  ou 
perdirent  la  vie. 

Ce  nom  de  capsuks  a  été  donné  aussi  à  dBs  lamBS  de 
bois  creusées,  ayant  l'aspect  d'assiettes  d'une  très^miftime 
dimension,  dans  lesquelles  on  mettait  de  la  matière  fulsoi- 
nante.  Elles  étaient  préparées  avec  U  grammes  de  chlorate 
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depoUtstei  SdéoigrauuMs  de  pbospbort,  mMés  avec  de  la 
gomme  liquide  pouriatermède  ;  ce  mélange  fournissait  deux 
cents  capsules.  Ces  amorces  n'eurent  pas  de  succès. 

Enfin,  cette  même  dénomination  a  été  attribuée  encore 
à  de  petites  quantités  d'un  mélange  formé  de  gomme, 
de  phosphore  et  de  chlorate  de  potasse*  mélange  qui«  à 
l'état  pftteuxi  est  déposé  en  petites  gouttes  sur  des  feuilles 
de  papier,  desséchées  ensuite»  et  découpées  de  manière  à 
présenter  la  forme  d'une  grosse  lentille  fixée  sur  un  petit 
carré  de  papieri 

.  Ces  amorces  sur  papier  obtinrent  plus  de  succès  que  les 
précédentesi  et  des  fabriques  prirent  une  certaine  impor- 
tance. Ces  fabriques  furent  rangées  dans  la  première  classe 
des  établissements  dangereuxi  insalubres  ou  incommodes, 
•t  sonmises  aux  conditions  des  établissements  de  cette 
classe;  mais  on  ne  pouvait  prévoir  les  accidents  qui  pour» 
nient  résulter  de  cette  fabrication. 

Un  industriel,  qui  avait  obtenu  en  juin  1869  l'autorisatioa 
d'établir  une  petite  usine  de  ce  genre  rue  Monétra,  avenue 
de  Saint*Mandé,  12*  arrondissement,  demanda  l'antori- 
lation  de  transiénr  sa  fabrique  rue  de  la  Dhuis,.  n*  7, 
30' arrondissements  Par  suite  de  cette  demande,  une  enquête 
fut  faite  par  le  commissaire  de  police  du  quartier  Sainte 
Fargeaut  par  un  de  MM.  les  architectes  de  la  Préfecture  de 
polioei  enfin,  par  un  des  membres  du  Conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité.  Une  seule  opposition  fut  faite  par 
un  habitant  voisin,  qui  alléguait  que*  se  trouvant  à  proximité 
de  cette  fabrique,  il  pouvait  avoir  à  craindre  une  explosion^ 

Cette  opposition^  vu  la  distance  où  se  trouvait  lliabitaUon 
de  son  auteor,  fut  regardée  comme  n'étant  pas  foûdée. 

Les  condilions  prescrites  par  M.  rArehiteete  de  la  Pré- 
fecture sont  les  suivantes  : 

V  L'établissement  sera  limité  d'après  le  plan  joiat  aux 
pièces  ei  d'après  le  rt^port  qid  sera  ftit  ; 


'  2*  Les  quantités  de  matières  premières  qai  ont  été  décla- 
rées ne  seront  pas  dépassées;  elles  seront  tenaes  dans  le 
sous-sd  à  la  disposition  du  fabricant,  qoi  seul  pourra  les 
faire  employer; 

S*  Les  bouteilles  contenant  le  phosphore  seront  tennes 
dans  une  demi-pièce  pleine  d'eau; 

6*  L'atelier  qui  sera  établi  dans  le  jardin,  sera  disposé 
d'un  côté  de  manière  à  établir  un  local  qui  servira  à  faire 
le  mélange,  avec  porte  sur  la  cour;  de  l'autre  cAté,  sera 
l'atelier  de  charge  ayant  également  une  porte  sur  la  coar. 
Ces  constructions  ne  devront  pas  avoir  de  bois  apparent. 
Le  chauffage  du  séchoir  sera  fait  au  moyen  de  tuyaux  de 
chaleur,  le  calorifère  devant  être  à  Textérieur; 

5*  Les  matières  fabriquées  seront  placées  dans  une 
pièce  séparée  des  ateliers  où  se  fera  le  mélange  et  le 
séchage. 

Les  constatations  faites  par  le  membre  du  Conseil  sont 
les  suivantes  : 

i*  L'établissement  du  sieur  M....  est  sur  une  petite 
échelle. 

2*  La  maison  où  il  sera  fabriqué  des  amorces,  est 
séparée  des  rares  maisons  qui  existent  dans  la  rue  de  la 
Dhuis. 

S*  Les  matières  employées  par  le  sieur  M...  le  phosphore 
divisé^  le  chlorate  de  potasse,  sont  conservées  dans  le  sons- 
sol  (1). 

4*  Le  sieur  M...  prépare  le  mélange  à  froid^  délayant  le 
phosphore  divisé  dans  une  solution  de  gomme^  ajoutant  le 
chlorate  de  potasse.  Lorsque  le  mélange  est  préparé,  on  en 
prend  à  l'aide  d'une  brosse  qu'on  y  trempe,  et  Ton  forme 
de  petits  amas  sur  le  papier.  Les  feuilles  sont  ensuite 

(1)  On  sait  qu'on  divise  le  phosphore  par  Tean  ebanflée,  agitant  et 
refroidissant  l'ean  pour  l'obtenir  en  globules  plus  ou  moins  divisés. 


DE  LA  FABBIGATION  J>IS  AHOAGBS.  838 

portées  sot  des  châssis  pour  que  le  mélange  soit  amené 
au  point  convenable  de  dessiccation  ;  ces  feuilles  séchées 
sont  ensuite  roulées  et  introduites  dans  des  étuis  de 
carton. 

L'autorisation  fut  accordée  aux  conditions  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut. 

Aucun  accident  ne  se  manifesta  dans  la  fabrique  de  la 
rue  de  la  Dhuis.  Mais,  en  1872^  Tadministration  ayant  été 
avertie  qu'une  explosion  avait  eu  lieu  chez  une  dame  B..., 
concierge  passage  Saint-Louis,  elle  dut  s'enquérir  des  causes 
de  cet  accident. 

Par  Tenquôte  qui  fut  faite,  on  sut  que  l'explosion  prove- 
nait d'amorces  que  le  sieur  M...  avait  données  à  découpera  la 
femme  B.. .,  c'est-à-  dire  à  les  séparer  les  unes  des  autres.  Or; 
les  amorces  se  trouvaient  sur  cent  vingt  feuilles  de  papier 
el  chaque  feuille  en  avait  reçu  trois  cents.  Mais  quelle  cir- 
constance avait  occasionné  l'explosion  de  ces  trente-six 
mille  amorces?  on  ne  put  parvenir  à  connaître  la  véritable 
cause.  Il  fut  dit  que  l'explosion  avait  été  déterminée  par  la 
chute  de  la  cage  d'un  oiseau  sur  les  feuilles  ;  qu'elle  était 
due  à  ce  que  le  découpage  avait  été  fait  à  sec,  et  que  les 
ciseaux  en  atteignant  une  amorce,  en  avait  causé  la  défla- 
gration qui  s'était  communiquée  aux  autres. 

Nous  ne  savons  si  M.  M...  a  dans  cette  affaire  été 
déclaré  responsable  de  l'accident  qui  a  frappé  ma- 
dame B.... 

Voulant  nous  convaiocre  par  l'expérience  s'il  y  avait 
danger  à  découper  les  amorces,  les  feuilles  étant  sèches, 
nous  avons  opéré  sur  une  feuille  supportant  de  ces  amorces  ; 
nous  pûmes  ainsi  constater  que,  lorsque  la  feuille  est  sèche, 
si  les  ciseaux  atteignent  les  amorces^  celles-ci  peuvent 
s'enflammer  et  donner  lieu  à  une  explosion,  explosion  qui 
présente  peu  de  danger  si  l'on  opère  sur  une  seule  feuille, 
mais  qui  causerait  des  accidents  plus  ou  moins  sérieuxt  et 
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même  des  plus  grftTes»  selon  le  nombre  de  feuilles  qui  se 
iroureralt  sous  la  main  de  la  déeoupeuse. 

Dans  un  rapport  sur  ce  sujet,  qui  date  de  1879,  bous 
établissions  que  de  nouvelles  conditions  devraient  être 
prescrites  aux  fabricants  pour  prévenir  de  nouveaux  mal- 
heurs. 

Ces  conditions  portaient  : 

l""  Que  le  découpage  des  feuilles  supportant  les  amorces 
devrait  toujours  être  fait  sur  les  feuilles  encore  humides; 

y  Que  le  découpage  ne  serait  feit  que  sur  une  feuille  à 
la  fois,  les  autres  feuilles  étant  placées  de  façon  qu'elles 
ne  puissent  prendre  feu,  si  quelques  capsules  déposées  sur 
ces  feuilles  venaient  à  s'enflammer  par  quelque  cause  que 
ce  fût. 

Le  découpage  à  Taide  de  ciseaux  nous  ayant  para,  si 
l'ouvrière  était  malhabile  ou  qu'elle  Ml  distraite,  être  une 
cause  de  danger,  nous  demandions  s'il  ne  serait  pas  avanla* 
geux  de  substituer  à  remploi  des  oiseaux  un  autre  mode 
de  feire,  et  si  un  iieoupoir  spécial  ne  pouvait  pas  remplacer 
Paction  des  ciseaux. 

Malgré  les  prescriptions  formulées  par  Tadmlnistration, 
un  accident  des  plus  graves  a  été  constaté  dans  la  fabrique 
du  sieur  M... 

En  187Sy  le  sieur  M. ..,  qui  avait  chaitgé  de  domicile  et  qui, 
abandonnant  ses  ateliers  de  la  rue  de  la  Dhuis,  avait  établi 
sur  un  terrain  vague  de  la  rue  de  Reuilly  une  nouvelle  usine 
pour  la  fabrication  des  capsules  en  grandes  quantités,  eut  à 
subir  un  épouvantable  désastre. 

A  la  fin  de  décembre,  un  matin,  à  sept  heures  quarante 
minutes,  dix  ouvrières  se  trouvant  dans  les  ateliers,  une 
explosion  formidable,  dont  la  cause  n^est  pas  bien  connue, 
détermina  la  destruction  du  bâtiment,  sous  les  ruines 
duquel  les  malheureuses  ouvrières  se  trouvèrent  ensevelies, 
en  même  temps  qu'un  ineenëie  se  déclareiti 
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Les  snites  de  cet  épouvantable  explosion  fdrent  constatées 
par  les  soins  de  MM.  les  commissaires  de  police  Dulac  et 
Gotzwiler,  Julien  officier  de  paix i  et  de  M.  le  colonel  des 
sapears-pompîers. 

Cinq  ouvrières  farent  retirées  des  décombres  affreuse- 
ment mutilées,  carbonisées  et  ayant  perdu  la  vie;  deux 
autres  succoaibèrent  un  peu  plus  tard  ;  une  autre  eut  les 
deux  jambes  broyées  ;  un  voisin,  le  sieur  Cadot,  marchand 
de  vins,  voîsia  de  rusine,  a  dit  avoir  éprouvé  une  oommo- 
tioD  très^forte»  son  lit  ayant  été  soulevé,  et  tout  ayant  été 
brisé  aotour  de  lui.  Port  beureasement  cet  homme  et  son 
enfant  échappèrent  au  danger;  sa  domestique  avait  été 
blessée  k  la  figure  par  on  des  éalats  provenant  de  la  rupture 
des  carreaux  de  rétablissement. 

MM.  Léon  Renaulty  le  baron  de  Rothschild,  sir  Riehsrd 
Wallace,  qui  se  trouvent  toujours  présents  lorsqu'il  y  a  des 
misères  k  soulager,  sont  venus  en  aide  aux  pauvres  ouvrières 
qui  a?aieot  survécu  i  leurs  blessures,  et  aux  (àmilles  des 
infortunées  qui  avaient  succombé. 

Nous  devons  le  dire»  on  n*auralt  pu  prévoir,  lors  de  la 
eréation  de  oette  industrie  établie  d'abord  sur  une  petite 
échelle,  qu'elle  devait  prendre  tant  d'extension  et  qu'elle 
devait  causer  de  pareils  désastres. 

La  fabrication  de  semblables  amorces  nécessitera,  lors- 
qu'il se  créera  de  nouveaux  établissements  de  oe  genre,  la 
prescription  de  mesures  semblables  k  celles  qui  ont  été 
exigées  pour  les  fabriques  de  capsules  aux  Bruyères  de 
Sèvres  et  ans  Houlineaux. 

Le  fabricant  dont  l'industrie  a  occasionné  les  malheurs 
que  nous  avons  fiait  connaître  a  subi  des  poursuites  judi* 
claires.  Traduit  devant  le  tribunal  de  police  eorreetionnelle 
de  la  Seine,  le  10  mars  i87&,  il  a  été  condamné  k  un  an  de 
prison  et  à  50  firanes  d'amende.  Sous  la  crainte  d'une  action 
en  responsabilité  civile,  il  est  mort  fbu  k  llioaploe  Saint*- 
Anne^  le  h  avriL 


DU  RÉGIME  ALIMENTAIRE  DANS  LES  MAISONS 
CENTRALES 


Médecin  de  U  Mumd  centrale  de  Gaillon, 
Membre  eorrespondent  de  U  Société  de  médeeàne  légmle. 


Parmi  les  questions  gui  intéressent  au  plus  haut  point  la 
réforme  du  système  pénitentiaire,  Tune  des  plus  impor- 
tantes est  assurément  celle  qui  touche  à  ralimentation. 

Appelé,  en  1872,  à  donner,  notre  avis  sur  le  régime  ali- 
mentaire de  la  Maison  centrale  de  Gaillon,  nous  avons  posé 
les  trois  conclusions  suivantes  : 

i*Le  régime  alimentaire  des  prisons,  tel  qu'il  est  indiqué 
dans  le  cahier  des  charges,  est  insuffisant. 

2*  Le  régime  des  détenus  n'ayant  pas  de  ressources  per- 
sonnelles» bien  que  gratifiés  du  pain  de  supplément,  est 
également  insuffisant 

3"  Le  régime  alimentaire  des  prisons,  y  compris  les 
vivres  que  peuvent  se  procurer  à  la  cantine  les  détenus 
ayant  un  pécule^  doit  être  considéré  comme  représentant 
ce  qu'on  appelle  :  ratùm  d'entretien,  c'est-à-dire  le  régime 
dans  les  conditions  les  plus  ordinaires  de  la  vie. 

Nous  venons  aujourd'hui  reproduire  le  développement 
de  ces  conclusions,  en  nous  servant  des  données  de  la 
science  moderne. 

Iâ«  réglaie  «llflMBtelre  des  prlamm  mmi  iMifOMUrt.  *-  Le 

but  de  l'alimentation  est  de  suppléer  aux  déperditions 
incessantes  que  nos  organes  subissent  par  le  fait  de  leur 
fonctionnement 

«  Les  aliments  ont  une  double  destination:  ils  servent,  en 
s'adaptant  à  nos  organes,  à  en  reconstituer  la  trame  ;  ils 
servent»  en  brûlant,  à  maintenir  notre  chaleur  fixe. 
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«  Un  aliment  ne  vaut  que  par  la  quantité  de  principes 
albumineuxetde  principes  carbonés  qu'il  renferme,  puisque 
les  uns  servent  à  réparer  les  parties  usées,  et  les  autres  à 
développer  la  chaleur;  c'est  sur  cette  double  base  qu'il  faut 
calculer  la  valeur  et  les  propriétés  des  aliments  (1).  » 

Quelle  est  donc  la  mesure  d'alimentation  nécessaire  à  la 
conservation  des  forces? 

Pour  résoudre  cette  question^  il  a  fallu  calculer  les  perles 
que  chaque  homme  subit  dans  l'état  de  santé. 

La  physiologie  nous  l'enseigne  :  on  compte^  chez  un 
homme  sain^  qu'il  se  perd  tous  les  jours  assez  de  substance 
corporelle  pour  représenter  130  grammes  de  principes 
azotés  renfermant  20  grammes  d'azote. 

Outre  ces  130  grammes  de  principes  albumineux^  qui 
proviennent  de  nos  organes  et  qui  ont  été  cntraloés  au 
dehors  par  les  sécrétions,  nous  perdons  tous  les  jours 
310  grammes  de  carbone^  dont  250  grammes  provenant  des 
combustions  intérieures  sont  exhalées  sous  forme  d'acide 
carbonique  parla  respiration,  et  60  grammes  sont  entraînés 
dans  les  déjections  liquides  et  solides. 

Pour  entretenir  la  vie  et  les  forces  d'un  homme  adulte 
adonné  aux  travaux  du  corps,  il  faut  donc  que  les  ali- 
ments pris  en  vingt-quatre  heures  contiennent  310  grammes 
de  carbone^  plus  130  grammes  de  sub.Uance  azotée  renfer- 
mant 20  grammes  d'azote  (2). 

11  y  aura  alors  équilibre  entre  les  dépenses  corporelles  et 
1rs  recettes  alimentaires  et  on  aura  ainsi  la  ration  normale 
ou  d'entretien  ;  c'est-iVdire,  et  la  quantité  d'aliments  néces- 

(1)  G.  Ste,  Sur  le  régime  alimentaire  pendant  te  siège. 

(2)CoD8iiUez  Longct,  Traité  de  physiologie,  3»  édition.  Paris,  1868. 
—  BticUrd,  Traité  élémentaire  de  physiologie  humaine ^  5«  édition.  Paris, 

1866 Kum  et  DnTal,  Cours  de  physiologie^  2»  édition.   Pari»,  1873, 

•^  Beaunis,  Nouveaux  éléments  de  physiologie,  Paris,  4875. 

*'  8kRlE,  1875.  —  TOME  XIJII, 2"  PABTlt.  22 
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saires  pour  subvenir  entièrement  aux  métamorphoses  nutri- 
tives de  chaque  organe,  et  en  même  temps  à  la  conserva- 
tion  du  poids  total  du  corps,  » 

D'après  leur  composition  chimique,  on  a  classé  les  ah« 
ments  en  réparateurs  et  calorigènesy  selon  qu'ils  contiennent 
beaucoup  de  matière  albumineuse  ou  beaucoup  de  matière 
carbonée. 

On  a  ainsi  formé  deux  classes: 

Une  première  classe  renferme  les  aliments  avec  principes 
albumineux  ou  réparateurs. 

Elle  comprend  la  viande,  le  poisson  frais  ou  salé,  le  fro- 
mage^ les  œufs. 

A  celte  première  classe,  dont  le  type  est  la  viande,  on  a 
ajouté  une  série  mixte  d'aliments  contenant  à  la  fois  des 
principes  albumineux  et  des  principes  carbonés.  Bile  ren- 
ferme les  légumes  secs^  le  pain,  le  lait. 

Ces  divers  aliments  mixtes  pourraient  à  la  rigueur  suffire 
pour  Talimentation,  puisqu'ils  possèdent  les  deux  qualités, 
l'une  réparatrice  et  l'autre  combustible. 

La  deuxième  classe  comprend  les  substances  alimen- 
taires ou  les  matières  combustibles.  Ce  sont  :  les  graisses, 
les  fécules^  les  sucres  de  toute  espèce. 

Une  alimentation  contenant  l'aliment  plastique  et  l'ait- 
ment  respiratoire^  en  quantité  voulue,  ne  suffirait  pas  pour 
entretenir  la  vie.  11  faut  joindre  à  ces  éléments  des  principes 
minéraux.  Ces  principes  minéraux,  on  les  trouve  dans  la 
viande,  dans  les  végétaux  et  dans  le  sel  marin. 

Le  tableau  suivant,  qui  servira  h  nos  calculs,  indique 
d'après  Payen,  les  quantités  d'azote  et  de  carbone  dans 
100  parties  des  dift'érentes  substances  dont  nous  aurons  à 
nous  occuper. 


SUR  LE   RÉGIMB  AUMENTAIRE. 


3âd 


DÉSIGNATION  DES  AUMENTS. 


!•  AliflMatt 

«Tce  principes 

albuaincux 

oa  rifnxean. 


Série  mixte: 

priorip«8 
albamiDeiix 
•t  eariwnée. 


2*  Aliments 
ealorigèoee. 


^  VUade  de  bœuf  (sans  os) 

i  Iforae  salée 

1  Gruyère 
Brie, 
Hollande 
NenfchAtel  frais 
—        fait 

r  Pain  de  annition « , 

f  Fèves 
Haricots , . . . , 
Lentilles 
Pois 

[  Lait  de  rache , 

i/Urd 
«    j            J  Graisse  de  porc  (d'après  Chevrenl) 
I  Benrre  frais , 
V  Hnile  d'olive 

^Fécolei...  j  pommelai 'ûim^'.'^V^V^V^\ 

I  Calottes ,..,, ,, 

I  Oseille  (pour  10  grammos) 


8 

5.0S 
5 

2,03 
4.80 
137 
2,06 
1.S0 
4,50 
3,92 
8,87 
3,66 
0,66 
1,18 
nul. 
0,64 
traces. 
1,08 
0,33 
0.31 
0,04 


41 
16 
88 

85 

43.54 
50,71 
51,10 
30 
42 
43 
43 
44 
8 

71,14 
79,03 
83 
08 
41 

♦,0 


Ces  principes  de  physiologie  que  nous  avons  cru  devoir 
énoDeer  pour  llntelligence  de  ce  qui  va  suivre  étant  établis, 
abordons  la  question  qui  nous  occupe. 

Quelle  est  la  ration  alimentaire  accordée  à  chaque 
détenu  pour  chaque  jour  de  la  semaine  7 

Le  tableau  suivant,  dressé  d'après  le  cahier  des  charges, 
noua  rindiqae. 


DÉSIGNATION  DES  ALIMENTS. 


Pain  pour  les  soupes 

Lé|^«es  frais  pour  les  soupes. ... 
PoBJsee  (  pour  las  soapes. ...... 

de  terre  |  pour  la  pitance 

Viande  crne  et  non  désossée 

Hiz  poor  la  pitance 

Légannee  (  en  purée  pour  les  sonpes 

sees      I  pofir  la  pitance 

Oignon  pour  la  mtaneo 

Graiaee   (?««'*•  «o'ipes 

(pour  la  pitance 

Beurre    J  ?'>'«  |»^» '.o«pe» 

f  P<»'"'  ï*  p««anc« 

Set  et  poivre  en  quotité  suflissnte. 


80 
50 


10 

120 

10 

12 

6 


140 
80 
50 

250 


140 
80 
50 


10 

ItO 

10 

li 

6 
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1%' 

80 
50 

S50 


10 

s 

10 


14.4 

7,3 


140 
80 
50 


10 

120 

10 

12 

6 


jfr. 
75 
40 

250 
150 


10 

5 


Avec  ce  régime,  chaque  détenu  reçoit  par  jour  700  gram- 
mes de  pain. 
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Pour  la  viande ,  d'après  Payen,  les  os  formant  un  cin- 
quième du  poids  total,  il  faut  compter  125  de  viande  avec 
les  08  pour  100  de  viande  désossée. 

La  quantité  de  viande  désossée  se  trouve  donc  réduite 
pour  le  jeudi  à  93  grammes  et  pour  le  dimanche  à  120 
grammes. 

Cuite  et  désossée,  elle  est  réduite  à  60  grammes  pour  le 
jeudi  et  à  75  grammes  pour  le  dimanche. 

Si,  avec  ces  données^  nous  évaluons  pour  chaque  jour  la 
quantité  d'azote  et  de  carbone  contenue  dans  les  aliments, 
nous  arriverons  aux  résultats  suivants  : 

IndiettioA  Qaanttté 

des  Déttgution  dM  alimenti.  det  Aiott.  CttfcoM. 

Joan.  alimenti 

(Pain SàO  10,08  252 

I  Pommes  de  terre 60  0,i<i  MO 

Légumes  secs 130  5,00  65,90 

[Graisse •...  18             »  11,22 

1^  Légumes  frais 80  0,28  8,60 

fPain 8ft0  10,08  252 

Pommes  de  terre 300  0,09  33 

Légumes  secs 10  0|39  4,30 

Graisse 18  »  ih,ii 

Légumes  frais 80  0,28  8,60 

f  Gomme  le  lundi,  tant  que  les  légumes  sont  assaisonnéf 
Mercredi. . . .  |     à  l'huile  (20  grammes),  et  au  vinaigre  (25  grammes}, 
(     ce  qui  ajoute  19,6  de  carbone. 

^^Pain 775  9,30  232,5 

i  Viaode  désossée 96  2,88  10,56 

Jeudi <Ris 60  0,64  24,60 

)  Graisse 5              »  3,95 

,  Légumes  frais 40  0,14  4,30 

(  Gomme  le  mardi,  sauf  que  la  graissA  est  remplacée  par 

Vendredi....]     219%6  de  beurre,  ce  qui  ajoute  0»%13  d'asote  M 
(     17»^, 92  de  carbone. 

SaiKodi I  Gomme  le  lundi. 

IPûin 775  9,30  232,50 

Viande  désossée. 120  3,60  13,20 

Pommes  de  terre 250  0,82  27,50 

Graisse 5  »  3,95 

Légumes  frais 40  0,14  4,30 
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Nous  avons  calculé  le  paia  comme  étant  du  pain  de 
munition  nouveau,  qui  offre  le  plus  d'azote. 

Pour  les  légumes  y  nous  avons  pris  les  haricots  pour  base 
de  nos  calculs,  comme  présentant  à  peu  près  une  moyenne 
en  azote  et  en  carbone,  par  rapport  aux  autres  légumes 
secs  que  Ton  donne  aliernalivementaux  détenus. 

Quant  aux  légumes  frais  ,  les  chiffres  donnés  ne  peuvent 
qu'être  approximatifs^  à  cause  de  la  variation  dans  leur 
distribution. 

Tantôt  on  donnera  des  navets,  des  choux  et  des  carottes; 
tantôt  on  donnera  de  Toseille,  des  carottes^  des  poireaux,  etc. 

Néanmoins,  les  chiffres  fournis  doivent  être  considérés 
comme  étant  une  moyenne. 

Si  nous  additionnons  les  quantités  d'azote  et  de  carbone 
contenues  dans  l'alimentation  de  chaque  jour,  nous  aurons 
le  tableau  suivant  : 

Lundi.       Hardi.    Mercredi.     Jendi.    Vendredi.  Samedi.  Dimanche. 

Azote 15,61     il,74     15,61     12,96     11,87     15,61     13,86 

Gdrbone...   336,22  312,12  355,82  275,90  330,04  836,22  281,55 

L'inspection  de  ce  tableau  montre  que,  dans  la  nourri- 
ture journalière  et  réglementaire  du  détenu,  la  proportion 
d'azote  est  insuffisante;  le  carbone  se  trouve  plutôt  en 
excès,  excepté  le  jeudi  et  le  dimanche.  Cependant,  on  peut 
dire  que  les  aliments  respiratoires  sont  suffisants,  si  Ton 
lient  compte  des  quantités  de  graisse  contenues  dans  chaque 
aliment  et  qui  ont  été  omises. 

La  moyenne  d'azote  serait  représentée,  pour  chaque 
jour,  par  13,83,  soit  1&. 

I«c  régime  des  détcna*,  n'ajant  pa«  de  reseourcea  per- 
«eattellce,  bien  qne  gratifiée  da  pain  de  •npplémciit,  est 
ésaiement  ineniiiettBt.  —  Le  lundi,  Ic  mercredi,  le  vendredi 
et  le  samedi,  une  partie  des  détenus,  privés  de  cantine,  reçoi- 
vent un  demi-pain,  c'est-à-dire  350  grammes,  soit  pour  six 
jours  delà  semaine  175  grammes  de  pain  de  supplément. 
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or,  175  grammes  de  pain  fournissent  2,10  d'azote  et  52|5 
de  carbone. 

La  ration  journalière  renfermera  alors  les  quantités 
d'azote  et  de  carbone  exprimées  dans  le  tableau  suivant: 

Lnndi.       Mardi.    Mercredi.     Jeudi.    Vendredi.  Samedi.  Dimudi*. 

Azote 17,71     13,84     17,71     15,06    13,97     17,71    13,S6 

Carboae...  383,72  864,62  A03,80  328,40  382,54  388,72  38i,&5 

Malgré  ce  supplément  de  pain,  la  quantité  d'azote  est 
encore  trop  faible  ;  de  plus,  il  y  a  une  augmentation  de 
l'excédant  de  la  quantité  de  carbone. 

Par  chaque  jour  de  distribution  de  pain  de  supplément, 
il  y  a  eu  en  moyenne  78  détenus  qui  en  furent  gratifiés^ 
pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août  1872. 

lit)  régime  alUttenUiIre  dmm  iprlaona,  j  compris  les  irlirtca 
4tte  peuveot  se  prdearer  h  la  cantine  lea  détenna  ajmaUnm 
pécule,  doit  être  eonaldéré  eomaie  représentant  ce  o**" 
appelle  ration  d'entretien  i  e'est-a-dlre,  le  régime  dans  1m 

conditiottto  les  plntf  ordinaires  de  la  vie.  —  Lc  tableau  sui- 
vant permet  d'embrdsscr  d'un  coup-d'œil  les  divers  aliments 
fournisàla  cantine,  leur  quantité,  avec  l'équivalent  d'azote 
et  de  carbone. 

Qnantitée 
Nature  dea  alimenti.  pour  Axoto.      Ciriioao. 

tue  ration. 

Pain 700  gram.      8,4       210 

l  Viande  de  bœuf 75     — 


1  [  110  gr.  pommes 


Ragoût./ Cuite  avec  jus  V        déterre.  )  2,65    [  26,16 

I  de  légumes,  j  7  gram.  beurre 

(  \      ^^  oigaons. 

Lard  cuit  et  désossé 75     —        0,88  53,35 

Fromage  d'italie  (calculé  comme  viauile).  90     —        2^70  9, M 
Morue  cuite,   avec  30  grammes  d'huile, 

30  grammes  de  vinaigre  et  oii^aions. , , ,  90     —        4,51  43,80 

Beurre 50     —        0,32  âl,53 

Lait 1/2  litre.      8,30  ÛO 

i  Gruyère 65  gram.      3,25  2i,"0 

Brie 60     —        1,75  21 

Livnrot 75     —            »  » 

Hollaihle 75     —        3,60  32,65 

.  Neufchàtd un            2,06  51,10 
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Outre  ceâ  aliments,  les  détenus  peuvent  se  procurer  à 
tilre  de  supplément  :  du  raisiné,  des  oignons,  de  l'ail,  des 
échalottes,  de  la  salade,  des  radis,  des  fruits. 

Nous  pouvons  faire  remarquer  tout  de  suite  qu'au  point  de 
vue  de  la  variété  la  cantine  ne  laisse  rien  à  désirer.  C'est 
là  un  point  important,  car  la  monotonie  comme  Tuniformité 
dans  Talimentation  finissent  par  éteindre  le  goût,  par  déter- 
miner la  langueur  des  fonctions  digestives,  et  Taffaiblisse- 
ment  général  que  Ton  remarque  si  fréquemment  chez  les 
détenus. 

Quant  à  la  préparation  et  à  la  qualité  des  aliments  de  la 
cantine  ou  de  la  détention,  je  n'en  dirai  rien.  On  ne  pour- 
rait, à  cet  égard,  que  féliciter  rAdministratiod. 

Au  point  de  vue  de  la  quantité,  les  détenus  ayant  de  la 
cantine  arrivent-lis  au  chiffre  de  la  ration  d'entretien  T 

Pour  nous  former  une  opiuion  à  ce  sujet,  nous  avons  pris 
note  des  consommations  faites  pendant  une  semaine  d'été 
(du  12  août  lb72  au  18)  ;  pendant  une  semaiiàe  d'hiver  (du 
12  décembre  1871  au  18),  et  pendant  un  jour  choisi  vers  le 
milieu  de  chaque  mois,  depuis  le  commencement  de  Tan- 
née 1872. 

Nous  avons  agi  ainsi,  parce  que  plus  on  approche  de  la 
fin  du  mois,  plus  le  chiffre  des  consommateurs  et  des  rations 
va  en  diminuant,  et  il  existe  souvent  un  grand  écart  entre 
le  chiffre  des  consommations  faites  au  commencement  et 
à  la  fin  de  chaque  mois. 

Nous  sommes  arrivé  h  avoir  une  série  de  21  tableaux  que 
nousn*avons  pas  jugé  à  propos  de  reproduire  afin  d'abréger 
ce  travail,  et  d'ailleurs,  le  tableau  que  nous  donnons  plus 
bas  en  est  le  résumé. 

En  examinant  ces  différents  tableaux,  on  observe  qu'il  y 
a  un  excédant  de  carbone  dans  ralimentation  des  détenus 
ayant  de  la  cantine,  et  môme,  pour  certains  détenus,  cet 
excédant  est  très-grand. 


su 
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Pour  ce  qui  concerne  la  quantité  d'azote»  on  trouve  : 

1«  Ou  le  chiffre  d'azote  n'arrive  pas  à  18; 

2*  Ou  il  est  compris  entre  18  et  22; 

3^  Ou  il  dépasse  22,  et  quelquefois  de  beaucoup. 

Nous  avons  négligé  à  dessein  les  consommations  d'ali- 
ments considérés  comme  supplément,  ce  qui  fait  que  le 
chiffre  des  consommateurs,  que  nous  indiquerons,  n'est  pas 
le  chiffre  réel. 

Ces  aliments  de  supplément  ne  renferment  pas  d'azote, 
n'ont  d'importance  qu'au  point  de  vue  de  sels  minéraux  ou 
des  matières  sucrées  qu'ils  renferment  et  de  la  variété  dans 
l'alimentation. 

Le  tableau  suivant  précisera  les  résultats  pour  chacun 
des  jours  indiqués  comme  objet  de  nos  observations. 


Détenna 

Détenna  ayant  de  la 

eaDtâoe 

Population 

Déleaus 

à 



. 

rinfirmerie 

dépa»- 

MDt  le 

DATZS. 

deU 

ayant  de 

et 

n'arrivant 

arrivant 

aux  TÏTres 

jpa»  au 
chiffre  18 

à  avoir 

chifire 

22 
d*azote. 

d4tention. 

la  cantÎDe. 

de 

del8à22 

rioCrmerie 

d'azote. 

d'azote. 

12  décembre  1871. 

717 

340 

34 

241 

10 

89 

13         - 

715 

382 

32 

150 

146 

77 

14         - 

715 

327 

32 

236 

2 

80 

15         — 

713 

408 

29 

202 

■ 

89 

18         — 

712 

231 

28 

• 

181 

50 

17         — 

717 

410 

80 

138 

123 

149 

18         - 

717 

372 

31 

160 

152 

51 

15  jaoTier  1879. . 

715 

390 

39 

127 

233 

30 

16  février  —     .. 

754 

415 

97 

389 

S 

23 

14  ma»      -     .. 

785 

504 

33 

233 

229 

42 

U  ami      —     .. 

832 

439 

43 

197 

197 

45 

10  mai        —     .. 

872 

479 

41 

226 

199 

54 

lâjuin        —    .. 

877 

438 

29 

262 

146 

30 

13  juillet    —     .. 

914 

538 

27 

242 

287 

9 

12  août       —     .. 

902 

498 

27 

282 

180 

30 

13    —        —     .. 

901 

512 

29 

340 

134 

36 

14    -        —    .. 

903 

445 

32 

226 

201 

18 

15    -        -     .. 

004 

528 

33 

241 

261 

26 

16    -        -    .. 

902 

527 

35 

280 

186 

6! 

17    ~       —    .. 

902 

572 

31 

213 

339 

20 

18    -       -    .. 

898 

516 

29 

237 

232 

47 

On  voit  par  ce  tableau  qu'un  peu  plus  de  la  moitié  de  ]<i 
population  de  la  Maison  centrale  a  les  vivres  de  la  cantine  et 
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parmi  ces  derniers  un  peu  moins  de  la  moitié  n'arrive  pas 
à  la  ration  normale. 

Ce  résultat  que  nous  n'avons  pu  connaître  que  d'après  les 
calculs  auxquels  nous  avons  dû  nous  livrer,  ne  saurait 
infirmer  notre  troisième  conclusion,  et  nous  pensons  tou- 
jours que  les  détenus  en  se  procurant  de  la  cantine  peuvent 
arriver  h  la  ration  d'entretien. 

Pour  cela,  il  n'y  a  qu'à  combiner  les  différents  aliments 
de  telle  façon  que  la  somme  d'azote  qu'ils  renferment, 
ajoutée  à  celle  du  régime  ordinaire^  atteigne  approxi* 
mativement  le  chiffre  20,  exigé  par  la  ration  normale. 

En  calculant  d'après  cette  donnée^  pour  chaque  jour^ 
on  ne  verrait  pas  un  certain  nombre  de  détenus  introduire 
dans  leur  alimentation  un  chiffre  trop  élevé  d'azote. 

Ce  chiffre  trop  élevé  n'est  pas  nécessaire.  Tout  en  préco- 
nisant, comme  base  d'uue  bonne  alimentation,  cette  ration 
normale,  nous  reconnaissons  que  la  mesure  de  l'alimentation 
nécessaire  à  Texislence  varie  ^  non-seulement  suivant  les 
besoins  organiques  de  chaque  homme,  mais  encore  suivant 
les  circonstances  où  il  est  placé  et  qui  peuvent  rendre  pour 
le  même  individu,  selon  les  cas,  la  môme  alimentation  ou 
suffisante  ou  trop  restreinte. 

Tout  en  signalant  Timportance  et  la  nécessite  des  chiffres 
exigés  par  cette  ration,  nous  devons  reconnaître  aussi^  avec 
Longet : 

«  Que  la  déperdition  étant  modifiée  par  l'âge,  le  sexe,  la 
constitution,  la  taille^  les  habitudes,  la  profession,  la  saison, 
le  climat,  par  un  grand  nombre  de  circonstances  physiolo- 
giques qui  modifient  la  combustion  nutritive  elle-même,  la 
réparation  ou  l'ingestion  d'aliments  doit  varier  à  son  tour; 
ce  qui  prouve  que,  sous  le  rapport  de  la  quantité,  on  ne 
saurait  établir  que  des  moyennes  générales  en  ce  qui  con- 
cerne l'homme.  » 
Mais,  comme  l'a  fort  bien  dit  Ferrus  : 
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a  La  ca|>tivité  porte  en  elle-tnème  des  éléments  de  dété* 
rioralion  ignorés  de  rcxislence  libre,  contre  lesquels  il  faut 
chercher  un  contre-poids  dans  le  développement  des  forces 
physiques,  et  dont  une  alimentation  insuflSsante  ou  défec- 
tueuse favorise  l'activité.  » 

Aussi»  pour  nous,  le  meilleur  moyen  de  donner  le  contre- 
poids est  de  prendre,  pour  base  de  l'alimentationi  la  ration 
d'entretien. 

On  aura  ainsi  la  limite  nécessaire  entre  rinaufûsance  et 
Tabus. 

La  plupart  des  détenus  ont  de  la  cantine;  ralimentation 
ne  serait  donc  insuffisante  que  pour  environ  la  moitié, 
d'après  ce  que  nous  venons  de  voir. 

Celte  insuffisance  de  Talimentation  ne  se  fait  pas  sentir 
de  suite  :  nous  avons  toujours  signalé  la  deuxième  année 
de  détention  comme  étant  la  plus  funeste,  soit  dans  la  pro- 
dnclion  du  chiffre  des  maladies,  soit  sous  le  rapport  de  la 
niorlalité. 

Ces  résultats  s^accordent  avec  les  données  de  la  physio- 
logie. 

Le  professeur  Sée  indique  qu'avec  une  ration  alimentaire 
de  100  gi  animes  de  substances  albumineuses,  et  même  90 
grammes  par  jour,  on  peut  conserver  ses  forces  pendant 
plusieurs  mois.  (Nous  avons  vu  qu'il  en  faut  au  moins  130 
grammes,  renfermant  20  grammes  d'azote.) 

Boudnirdat  dit  qu'on  ne  saurait  impunément  conserver 
la  santé  avec  une  ration  diminuée  par  la  quantité.  Les 
dommages  sont  variables,  ajoule-l»il,  suivant  la  condition 
où  nous  sommes  placés  :  pour  ceux  qui  sont  sous  l'influence 
de  la  misère  physiologique,  il  est  plus  grand,  et  c'est  là 
souvent  le  cas  des  détenus. 

«  Dans  d'heureuses  conditions,  dit  le  même  auteur,  la 
quantité  des  aliments  ingérés  peut  être  réduite  pendant 
un  certain  temps,  sans  grand  dommage  pour  réfconomie. 
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û  Une  des  propriétés  les  plus  admirables  de  Torganisme 
des  êtres  vivants,  c'est  l'aptitude  qu'il  possède  de  modifier 
dans  des  limites  souvent  très-élendues  le  jeu  de  ses  rouages, 
sans  que  pour  cela  ils  cessent  de  fonctionner  régulièrement 
cl  de  concourir  à  Teffet  commun  qu'ils  sont  chargés  de 
remplir.  Les  transformations  organiques  diminuent,  se 
modifient,  mais  Tôlre  vivant  résiste.  Quand  les  matériaux 
nécessaires  à  entretenir  la  chaleur  indispensable  à  la 
vie,  sont  épuisés,  il  s'en  forme  de  nouveaux  aux  dépens  de  la 
plupart  des  principes  immédiats  qui  constituent  les  organes. 

Voil&  les  grandes  ressources  que  l'économie  animale 
possède  pour  résister  et  entretenir  pendant  un  certain 
temps  les  phénomènes  de  la  vie,  en  dépit  des  privations. 
Hais  ces  ressources,  il  ne  faut  pas  en  abuser,  car  lorsqu'on 
arrive  à  la  limite,  les  difficultés  s'augmentent  pour  l'orga- 
nisme, les  matériaux  qui  restent  sont  plus  dilïiciles  à  em- 
ployer ;  puis  survient  cet  état  d'appauvrissement  général  de 
l'économie,  qui  prédispose  à  toutes  les  maladies  aiguôs 
et  qui  conduit  aux  plus  redoutables  affections  chroni- 
ques (1).  » 

Béclard,  Boussingault,  Robin  et  Littré  (2),  6.  Sée,  Lon- 
get,  etc.M  expriment j  en  des  .termes  différents^  la  même 
opinion. 

«  Un  teint  blafard,  comme  le  dit  Ferrus  (3),  une  excessive 
maigreur,  ou  une  bouffissure  alarmante,  tels  sont,  en  géné- 
ral, les  signes  caractéristiques  qui  se  révèlent  à  l'observation. 
Assurément,  ces  signes  de  détérioration  ne  tiennent  pas 
nux  seules  conditions  du  régime  alimentaire.  La  conduite 
passée,  les  débauches  de  la  vie  libre,  pour  beaucoup  l'ex- 


(t)  Bouchàrdat,  Revite  des  cours  scientifiques,  7*  année. 

(2)  Robin  et  lÀilréjDictionyiairedemédecinetiZ^  édition.  Paris,  1872. 

(3)  Ferrus,  Des  prisonniers,  de  f  emprisonnement  et  des  prisons  »  Paris, 
1849,  iu-8. 
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ces  du  travail  pénal,  et  des  peines  morales  pour  quelques 
autres,  ont  agi  concurremment  dans  la  production  de  ce 
résultat.  ]> 

On  doit  signaler  comme  remarquable  :  Que  la  science, 
d'une  part,  l'expérience  journalière,  de  l'autre,  donnent 
une  solution  que  Ton  doit  regarder  comme  suffisamment 
approchée. 

L'année  1871,  pendant  laquelle,  à  cause  de  la  suspension 
du  travail,  il  y  a  eu  une  diminution  très-sensible  de  la  con- 
sommation à  la  cantine,  nous  offre  plus  de  cas  d'anémie, 
plus  de  cas  de  pbthisie  que  les  deux  années  précédentes 
qu'il  nous  a  été  donné  d'observer. 

Ce  que  nous  avons  remarqué,  vient  &  l'appui  de  ce  que 
Parcbappc  disait  (i)  : 

«  Dans  l'appréciation  de  la  signification  des  nombres  qui 
assignent  une  mortalité  si  considérable  à  la  catégorie  des 
détenus  inoccupés,  il  y  a  certainement  lieu  de  tenir  compte 
de  la  part  à  attribuer  à  Tinfluence  de  l'état  d  âge  avancé  ou 
d'état  valétudinaire,  qui  motive,  pour  la  plus  grande  partie 
des  inoccupés,  le  même  fait  de  Tabstcntion  de  travail. 

Mais  il  n'est  pas  moins  incontestable  que  la  privation  des 
ressources  alimentaires  empruntées  à  la  cantine,  ne  con* 
coure  puissamment  à  augmenter  chez  les  détenus  inoccupés 
rinsufilsance  de  force  de  résistance  <^  l'action  des  causes 
morbides,  qui  dépend  de  la  nature  du  régime  alimentaire 
dans  les  Maisons  centrales.  Cette  insuffisance  ne  peut  être 
efficacement  compensée,  pour  les  détenus  inoccupés,  par 
les  suppléments  de  pain  dont  quelquesHuis  d'entre  eux  se 
trouvent  habituellement  gratifiés. 

L'abaibsement  de  la  proportion  de  la  mortalité  chez  les 
détenus  employés  aux  travaux  des  services    généraux, 


(1)  Rapport  sur  ia  statistique  des  établissements  pénitentiaires  (période 
de  1856  à  1860). 
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exprime  l'influence  sur  le  maintien  d'une  bonne  santé  et 
sur  la  conservation  de  la  vie,  qui  doit  être  attribuée  au  Ira* 
vail  en  plein  air,  condition  dominante  dans  les  diverses 
occupations  rattachées  à  cette  catégorie,  parmi  lesquelles 
compleni,  pour  les  hommes,  les  travaux  de  culture  dans  les 
colonies,  n 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  boisson. 

L'eau  est  la  boisson  ordinaire;  or  Thygiène  nous  apprend 
que  l'eau  est  une  boisson  insuffisante  et  qu'il  est  indispen- 
sable de  recourir  aux  boissons  alcooliques  ou  aux  boissons 
aromatiques,  surtout  lorsque  l'alimentation  laisse  à  dé- 
sirer (1). 

En  été,  on  distribue  aux  détenus  une  boisson  dite  petite 
bière,  mais  qui  n'a  de  la  bière  que  le  nom;  c'est,  à  vrai  dire, 
une  tisane  amère,  légèrement  fermentée. 

Nous  pensons  qu'on  pourrait  rétablir  avec  avantage  pour 
la  santé  des  détenus  la  distribution  du  vin  à  la  cantine. 
Avec  une  surveillance  active,  continuelle  et  bien  déter- 
minée, il  serait  possible  d'éviter  les  abus  qui  ont  motivé  la 
suppression  de  cette  boisson  dans  les  Maisons  centrales.  Ce 
qui  serait  préférable,  ce  serait  d'autoriser  la  distribution 
du  café. 

Nous  terminons  ici  ces  considérations  générales  sur  l'ali- 
mentalion  des  détenus. 

Nous  avons  établi  la  teneur  en  azote  et  en  carbone  des 
aliments  qui  interviennent  dans  le  régime  des  détenus  pour 
vingt-quatre  heures. 

Nous  sommes  arrivé  à  conclure  que  Talinienlation  régle- 
mentaire est  insuffisante. 

De  plus,  nou3  avons  eu  soin  de  dire  que  l'aliment  complet 
ne  saurait  ùlve  toujours  le  môme.  Il  doit  varier  selon  les 
pertes  cl  selon  les  conditions  où  l'on  est  placé.  Il  ne  saurait 

(i)  Voy.  0.  Du  Mesnil,  Us  Jeunes  détenus  de  la  Hoquette,  1866. 
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être  le  môme  pour  des  hommes  jeunes  qui  se  livrent  à  de 
rudes  travaux  que  pour  ceux  qui  sont  au  déclin  de  la 
virilité,  ou  qui  ne  se  livrent  pas  à  un  travail  corporel  éner- 
gique. 

Si,  dans  une  prison,  on  ne  peut  rigoureusement  tenir 
compte  de  toutes  les  conditions  physiologiques  que  com- 
porte un  régime  alimentaire  bien  entendu,  on  peut  au  moins 
chercher  à  donner  une  alimentation  convenable  à  la  plus 
grande  partie  de  la  population. 

Pour  arriver  à  ce  but,  nous  l'avons  dit,  on  doit  prendre 
pour  base  la  ratim  d'cnlretierij  qui  permettra  d'établir  la 
limite  nécessaire  entre  rinsuFfisance  et  l'abus. 

Chaque  détenu  venant  à  avoir  une  nourriture  suffisante, 
la  cantine,  dira-t-on,  n'a  plus  sa  raison  d'exister.  Nous  pen- 
sons qu'il  y  aurait  lieu  de  la  conserver.  Elle  deviendrait  un 
moyen  de  moralisation;  on  y  rétablirait,  comme  nous  le 
demandons^  la  distribution  du  vin  ou  mieux  du  café,  et 
on  y  conserverait  au  moins  le  lait,  le  fromage  et  les  ali- 
ments que  nous  avons  vus  distribués  à  titre  de  supplément. 


K':EDECIÎ<îr;  LEGALE. 


EMPOISONNEMENT  PAU  L'ARSENIC 


Par  M.    D.   CAE-YKT 

Profcasenr  à  l'École  ■npûrienie  de  Nancy. 


Sur  l'invitation  qui  n^^ius  en  a  été  failc,  leiSaoût  187/li,par 
M.  Jean,  juge  d'instruclion  près  le  tribunal  de  première 
instance  de  Constantine,nous  noussommes  transporté  dans 


EMPOISONNEMENT  PAR  L*ARSENIC.  351 

le  eabinet  de  ce  magistrat,  où  on  a  placé  devant  nous  une 
caisse  scellée  par  un  ruban  de  Gl  pourvu  de  trois  cachets. 
Cette  caisse  étant  ouverte,  par  les  soins  de  M.  Jean,  s'est 
trouvée  contenir  les  objets  suivants  : 

!•  Un  flacon  à  large  ouverture,  d'environ  U  litres  de  capa- 
cité, fermé  par  un  bouchon  de  iiége  recouvert  d'une  vessie 
de  porc,  et  scellé  par  un  ruban  de  fil  portant,  en  son  milieu 
et  à  ses  deux  extrémités,  le  cachet  de  M.  le  juge  de  paix  de 
Batna. 

Ce  flacon  paraît  contenir  des  viscères  abdominaux,  que 
M.  le  juge  d'instruction  nous  dit  provenir  de  l'autopsie  du 
nommé  Ehrmann,  mort  à  la  suite  d'un  empoisonnement 
constaté. 

2^  Un  paquet  d'environ  15  centimètres  de  longueur, 
enveloppé  de  papier  blanc,  dûment  ficelé  et  cacheté,  por- 
tant la  suscription  suivante:  «  Arsenic  trouvé  au  domicile 

»  de  B ,    inculpé   d'empoisonnement,    de   complicité 

»  avec  la  femme  E ,  sur  la  personne  de  Louis  Ehr- 

»  mann,  pièces  à  conviction,  scellé  de  trois  cachets  du 
»  juge  de  paix.  Le  greffier.  Au-dessous  de  cette  dernière 
n  mention,  se  trouve  une  signature  illisible.  » 

3*  Une  bouteille  en  verre  vert,  bouchée  et  cachetée,  d'une 
contenance  d'environ  750  centimètres  cubes,  à  moitié 
remplie  d'un  liquide  blanchâtre,  opalin,  avec  un  dépôt 
abondant,  granuleux,  semblant  constitué  par  le  précipité 
que  forme  le  savon  dans  une  eau  séléniteuse. 

4"  Un  sac  de  papier  bleu,  contenant  des  morceaux  de 
brique,  du  mortier  et  de  la  terre. 

M.  le  juge  d'instruction  nous  dit  que  le  liquide  de  labou^ 
teille  n**  3  a  été  recueilli  par  lui,  dans  un  baquet  où  la  femme 
Ehrmann  avait  lavé  du  linge,  et  que  les  briques,  terre,  etc., 
ont  été  prises  sur  le  sol  où  s'étaient  répandues  en  partie  les 
déjections  d'Ëhrmann. 

Cet  examen  sommaire  terminé,  M.  le  juge  d'instruction 
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replace  les  objets  sus-mentionnés  dans  la  caisse,  qu'il 
remet  entre  nos  mains,  et  nous  requiert  de  répondre  aux 
questions  suivantes  : 

1*  Doser  l'arsenic  contenu  dans  les  viscères  d'Ehrmann  et 
déclarer,  d'après  le  poids  trouvé ,  quelle  quantité  de  ce 
poison  a  dû  être  ingérée  par  Ëhrmann. 

2''  Déterminer  la  proportion  d'arsenic  existant  dans  la 

poudre   saisie  au  domicile  de  B et  dire,   d'après  la 

composition  de  cette  poudre,  si  la  quantité  qui  en  a  été 
employée  est  en  rapport  avec  la  quantité  d'arsenic  ingérée 
par  Ehrmann. 

â""  Soumettre  le  liquide  savonneux  contenu  dans  la  bou- 
teille à  toutes  manipulations  chimiques  capables  d'y  mon- 
trer la  présence  de  l'arsenic. 

A*"  Traiter  les  briques,  terre  et  mortier,  de  manière  i 
arriver  au  même  résultat. 

5»  De  l'étude  attentive  des  symptômes  présentés  par 
Ehrmann^  soit  à  partir  du  moment  où  les  effets  de  poison 
se  sont  clairement  manifestés,  soit  aux  diverses  heures  de 
la  journée  qui  a  précédé  la  manifestation  de  ces  effets, 
tirer,  s'il  est  possible,  des  indications  suffisamment  précises 
pour  déterminer  à  quelle  époque  et  sous  quelle  forme  le 
poison  a  été  ingéré. 

^^  Enfin,  faire  toutes  expériences  et  recherches  capables 
d'éclairer  la  justice. 

M.  le  juge  d'instruction  nous  donne  ensuite  lecture  des 
rapports  de  MM.  Rapp,  médecin^  et  Arrufat,  pharmacien  à 
Balna,  de  Tinterrogatoire  du  pharmacien  Batigne,  de  l'in- 
terrogatoire et  confrontation  des  accusés. 

Après  avoir  noté  soigneusement  les  parties  de  ces  diverses 
pièces,  qui  peuvent  nous  fournir  des  renseignements  utiles, 
nous  avons  fait  transporter  la  caisse  dans  notre  laboratoire 
et  avons  procédé  immédiatement  aux  recherches  qui  nous 
étaient  demandées. 
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I.  P—a gg  4e  raiHMaic  daaa  le*  vlMèrea  et  délermlMitioB 
ie  la  ^vMitlté  ^pii  en  a  été  lagérée.  —  1*  Dosoge  de  Farsenic 
dans  les  viscères.  —  Le  flacon  renfermant  les  viscères  ayant 
été  ouvert,  il  s'en  est  dégagé  une  odeur  très-fétide  de  ma- 
tières animales  en  putréfaction.  Les  différents  viscères  ont 
été  placés  dans  une  capsule  de  porcelaine  tarée,  et  on  en  a 
pris  le  poids»  qui  s'est  trouvé  être  de  2  kil.  170  grammes. 

A.  Les  matières  soumises  à  notre  analyse  étaient  consti* 
taées  par  les  deux  tiers  environ  d'un  foie ,  un  fragment 
d'intestin  grêle  et  de  gros  intestin,  une  rate,  un  rein.  On 
les  a  coupées  avec  des  ciseaux  en  menus  fragments,  que 
Ton  a  additionnés  de  1  ktl.  500  grammes  d'acide  chlo- 
rhydrique  pur  ;  puis  le  tout  a  été  placé  sur  un  feu  doux,  et 
Ton  y  a  projeté  du  chlorate  de  potasse  jusqu'il  destruction 
complète  des  matières  organiques.  On  obtient  ainsi  un 
liquide  jaun&tre,  tenant  ^n  suspension  des  débris  de  tissus 
et  de  la  graisse.  Après  refroidissement,  la  masse  est  jetée 
sur  un  linge,  lavée  à  Teau  distillée  et  soumise  à  des  lavages 
successifs  avec  de  l'eau  distillée^  tant  que  le  liquide  passe 
coloré. 

Les  eaux  du  lavage  étant  réunies  au  liquide  primitif,  le 
tout  est  jeté  sur  un  filtre. 

La  liqueur  filtrée  est  limpide,  jaune  rougeàtre  assez 
foncé.  On  la  met  dans  une  capsule,  que  l'on  place  sur  un 
feu  doux,  et  on  y  ajoute  d'abord  un  peu  d'acide  chlo- 
rhydrique  pur,  puis  du  chlorate  de  potasse,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  pris  une  teinte  jaune  citron*  Gomme  cette 
liqueur  renferme  beaucoup  d'eau,  on  la  réduit  par  évapo- 
ration  et  on  la  laisse  refroidir.  Le  chlorure  de  potassium, 
qui  s'en  sépare  alors,  est  lavé  soigneusement  avec  de  Tal- 
cool  à  90*,  tant  que  Talcool  passe  coloré  ;  puis  le  liquide 
alcoolique  est  mêlé  à  la  liqueur  primitive  et  le  mélange  est 
chauffé,  pour  en  chasser  l'alcool. 

Pendant  cette  opération,  un  accident  do  laboratoire  nous 
2<  tBait,  1875.  —  TOME  xliii.  —  2*  FARns*  23 
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9,  fait  perdre  uno  portûm  de  liquide»  cpie  boos  ettioMas  au 

quart  environ  du  Yolume  total. 

B.  La  liqueur  restante  est  versée  dans  un  flacon  à  trois 
tubulures,  faisant  partie  d'un  appareil  de  Woulf ,  et  Ton  y 
fait  passer  jusqu'à  saturation,  un  oourant  d'acide  sulfureux, 
préparé  par  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  la  toor* 
nure  de  cuivre.  La  liqueur  sursaturée  d'acide  sulfureux 
est  ensuite  placée  dans  un  ballon  à  long  col,  que  Ton 
incline  légèrement,  pour  éviter  les  pertes  dues  aux  projec- 
tions^ et  on  la  cbauffe,  sans  déterminer  l'ébullîtion,  jusqn'à 
ce  qu'il  ne  s'en  dégage  plus  d'odeur  d'acide  sulfureux. 

C.  Le  liquide  ainsi  préparé,  est  acidulé  avec  de  l'acide 
qblorbydrique,  mis  dans  un  flacon  à  trois  tubulures,  et  on 
]m  fait  traverser,  jusqu'à  saturation ,  par  un  courant  d'acide 
sulfhjdrique  lavé. 

D.  Après  un  repos  de  quelques  heures,  le  liquide 
bydrosulfuré  est  soumis  à  râction  d'un  courant  d'acide 
carbonique  lavé,  pour  en  expulser  l^hydrogène  sulfiiré,  puis 
abandonné  à  lui-môme,  aûn  de  laisser  le  précipité  se  ras- 
sembler. 

Enfin,  le  précipité  obtenu  est  recueilli  sur  on  filtre,  et 
lavé  soigneusement  avec  de  l'eau  distillée. 

Les  opérations  successives,  que  nous  venons  de  décrire, 
avaient  le  but  suivant  : 

i""  Opération  A.  ---  Détruire  les  matières  organiques,  et 
transformer  Tarsenio  en  acide  arsénique. 

2*"  Opération  B.  •<- Transformer  l'acide  arsénique  en  acide 
arséuieux.  On  sait  que  Tacide  arsénique  est  diflScilement 
précipité  de  ses  dissolutions  par  l'hydrogène  sulfaré,  qni 
précipite  aisément^  au  contraire,  l'acide  arsénieux. 

V  Opération  G.  -^  Transformer  Tacide  arsénieux  en  tri- 
sulfure  d'arsenic. 

a"  Opération  D.  —  Faciliter  la  précipitation  du  trisul- 
fure,  en  chassant  l'acide  sulfhydrique  en  excès. 
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Le  précipité  ainsi  obtenu  n'avait  pas,  toutefois^  la  ôolont* 
ti on  jaune  du  sulfure  d'arsenic. 

Celait,  sans  doute,  un  mélange  de  triaulftiPé  4'af8eniC| 
de  sulftire  de  fer  et  de  matières  bninfttres  de  natvre  orga* 
nique.  Il  était  donc  inutile  d'en  prendre  le  poids  ;  le  résultat 
eftt  été  ftusx. 

B.  Le  filtre  et  son  contenu  ont  été  mis  dans  un  btttmi 
avec  un  peu  d'acide  chiorbydriquê  pur  ;  le  mélange  a  été 
chauffé  doucement;  puis  additionné  de  chlorate  de  potaiMt 
jusqu'à  destruction  complète  de  la  matière  orgwriqu«« 

Le  liquide  clair  ainsi  obtenu  est  &(tré,  et  le  filtre  laté  à 
Feau  distillée;  puis  la  liqueur  de  lavage  est  mêlée  au 
liquide  filtré,  et  le  tout  est  versé  dans  un  grand  vase  à  pré« 
cipité. 

P.  On  additionne  les  tiquenrs  d'm  excè»  d'ammoniaque 
liquide,  et  Ton  j  qoute  ensiûte  une  solution  de  suHate  de 
magnésie  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque*  en  proportion 
telles,  que  la  magnésie  ne  pût  être  précipitée  par  Tammo*' 
niaque* 

Après  donze  heures  de  repos,  11  s'est  prodoil,  au  sein  du 
liquide ,  un  précipité  blanchâtre  y  abondant ,  que  Ton 
recueille  sur  un  filtre  et  qui  pèsOi  sec,  2  grammes  8S  eeiiti- 
gtammes.  Le  précipité  est  soigneusement  laié  à  feau 
ammoniacale,  puis  placé  dans  une  étave  avec  le  filtré,  et 
chauffé  à  la  température  de  100%  jusqu'à  dessiccation  com- 
plète. Enfin,  on  le  pèse  chaud. 

Le  poids  dn  filtre  avec  le  précipité  est 5.10 

Le  poids  du  filtre  sans  le  précipité  était.  •.....,.     2 .  82 

Le  piédpité  slytsiiu  oit  éonc*  «  ; ,,»•,«.,  ^    %M' 

Le  lendemain  de  cette  opératiout  nous  avons  remarqué 
que  les  liqueurs  de  lavage  du  précipité  avaient  laissé  dépo-> 
ser  une  matière  blanche^  que  nous  avona  recueillie  sur  un 
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deuxième  filtre  (préalablement  desséché  et  taré),  puis  des- 
séché à  rétuve. 

Le  poids  da  2«  filtre  avec  le  précipité  est  de O.Bb 

Lepoidt  de  ce  infiltre  saillie  iM^cipité  était....     0.77 
Le  poids  du  2*  précipité  est  donc 0.08 

Si  l'on  ajoute  ce  poids  à  celai  du  précipité  obtenu  précé- 
demment, on  voit  que  le  liquide  sur  lequel  nous  avons 
opéré,  a  foorai  :  2*'^28  +  0,08  =s  2,36  d'arséniate  ammoniaco- 
m^iDésien. 

Nous  nous  sommes  assuré,  par  l'examen  microscopique 
eoluparé  de  ce  précipité  et  d'un  précipité  obtenu,  avec 
l'arséniate  de  soude,  que  le  précipité  resté  sur  nos  filtres 
est  bien  de  l'arséniate  ammoniaco-magnésien,  comme  le 
montrent  les  figures  jointes  à  ce  rapport. 

Nous  avons  fait  observer  que,  au  cours  de  nos  opéra- 
tions, i/U  environ  du  liquide  avait  été  perdu.  Il  convient 
donc  de  considérer  2,36  comme  constituant  les  3/6  de  la 
quantité  d'arséniate  que  nous  aurions  obtenue,  sans  la  perte 
de  liquide  dont  nous  avons  parlé.  Cette  quantité  eût  été  de 
3  grammes  i&  centigrammes.  Cherchons  maintenant  à 
quelle  quantité  d'acide  arsénieux  correspondent  3,i&  d'ar- 
séniate-magnésien.  On  y  arrive  de  la  manière  ci-après  : 

i*  100  p.  d'arséniate  ammoniaco-magnésien  contenint 
63,9  d'acide  arsénique,  on  a  : 
100         3.1 A 

03.9  X 

3,1b  d'arséniate  contiennent  donc  2,006  d'acide  arsé- 
nique. 

2''  L'équivalent  de  Tacide  arsénique  étant  U37,5,  et 
l'équivalent  de  l'acide  arsénieux  étant  1237^5,  la  proportion 
d'acide  arsénieux  correspondant  à  2,006  d'acide  arsénique 
est  fournie  par  le  rapport  : 

1A37,5  2,000 
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Les  TÎsoéres  soumis  k  notre  analyse  contenaient  donc 
1  gramme  7S  centigrammes  d'acide  arsénieux. 

2*  Déterminatiwh  de  la  quantité  d'acide  arsénique  ingérée 
par  Ehrmann.  ^  Le  poids  moyen  des  viscères  abdominaux 
de  quatre  hommes  morts  de  diverses  maladies,  à  l'hôpital 
militaire  de  Gonstanline,  s'est  trouvé  être  de  &600 
g[rammes. 

Le  poids  des  viscères  soumis  à  notre  expertise  a  été 
de  2170  grammes.  Notre  dosage  a  donc  été  effectué  sur 
les  ^7  0/0  des  viscères  d'Ehrmann. 

Si  nous  eussions  pu  doser  l'arsenic  dans  la  totalité  des 
viscères  abdominaux,  il  est  à  supposer  que  la  quantité 
trouvée  eût  été  celte  qui  est  indiquée  par  le  rapport  sui* 

AT  4   7^ 

vaDt  :  T-r  ==  -^ — f  Qui  donne  à  x  la  valeur  de  3  grammes 
100         J?    . 

68  centigrammes. 

La  faculté  élective  de  l'arsenic  pour  le  foie,  la  rate,  les 
reins,  c'est-à-dire  pour  les  viscères  qui  reçoivent  une 
grande  quantité  de  sang,  montre  que,  dès  son  absorption 
par  l'estomac  ou  l'intestin,  l'arsenic  circule  avec  le  sang  et 
s'accumule  partout  où  s'effectue  une  stase  sanguine. 

La  môme  raison  explique  pourquoi  MM.  Mayençon  et 
Bergeret  l'ont  vu  apparaître  rapidement  dans  l'urine  des 
personnes  soumises  à  un  traitement  arsenical. 

On  sait  que  Tarsenic,  comme  les  poisons  hyposthéni- 
sants,  agit,  non  par  l'irritation  locale  qu'il  détermine, 
mais  par  les  accidents  généraux^  tels  que  la  dépression 
rapide  et  profonde  des  forces  vitales  et  l'altération  mani- 
feste du  sang.  C'est  donc  suilout  à  sa  présence  dans  le 
sang  que  sont  dus  ses  effets  toxiques.  On  sait,  d'ailleurs, 
que  les  accidents  généraux  et  locaux  sont  identiques  dans 
l'intoxication  par  cette  substance,  quelle  que  soit  son  ori- 
gine, et  qu'elle  ait  été  portée  dans  l'estomac  ou  absorbée 
par  la  surface  d'une  plaie. 
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Bd  ce  qui  conceroa  le»  poumons  el  le  cœiirt  l'autopsie 
des  bommes  empaUppuéft  par  l'arseuio  a  montré  les  pou- 
mons fortemant  coogestionnés  et  semblables  &  ceux  d'uD 
îodmdu  mori  d'aspbyxie  (X.  Or  fila);  le  cœur,  surtout  la 
cavijté  droile,  est  remplie  d'un  saog  noir  (/».  Orfila\  fluide 
ou.  sirupeuK  {Màrgaffni^  Buysck^  JBrodie).  A  Tautopsie 
d'Ebrmann,  M.  Rapp  a  trouvé  les  poumons  noirs,  très- 
Gongestio0néS|  laissant  s'écouler  un  sang  noir^  un  peu  pois- 
80UX  ;  le  ciBur  contenait  on  sang  liquide  et  noir» 

Le  saug  d'Ehrmann  présentait  donc  Taltération  que  l'on 
observe  toujours  dans  Tempoisonnement  par  l'arsenio. 

Ainsi,  oe  n'était  pas  seulement  dans  les  viscères  abdomi- 
naux qu'il  eût  fallu  doser  le  poison  ;  il  fallait  encore  le 
chercher  dans  les  poumons,  dans  le  cœur,  et,  pour  arriver 
à  plus  de  précision,  dans  le  corps  tout  entier. 

On  conçoit  que  cette  recherche  eût  été  impraticable; 
mais  on  peut  arrivera  des  résultats,  sinon  exacts,  du  mosns 
sissez.  approximatifs,  si  l'on  compare  le  poids  des  viscères 
abdominaux  au  poids  de  la  masse  du  sang.  Les  physiolo* 
gistes  admettent  que  la  quantité  du  sang  contenu  dans  le 
corps  d'un  homme  adulte  peut  être  évaluée  k  10  — 15 
kilogr.  D'autre  part,  la  prétendue  action  élective  du  foie, 
de  la  rate  et  des  reins  pour  Tarsenic,  peut  être  attribuée 
surtout  à  l'accumulation  normale  du  sang  dans  ces  organes, 

Bn  défalquant  du  poids  total  des  viscères  abdominaux 
le  poids  du  tube  digestif,  doi^t  la  moyenne  est  de  1600 
grammes,  ou  voit  que  le  foie,  la  rate  et  les  reins  pèsent 
ensemble  &  kilogrammes. 

Si  nous  comparons  ce  poids  à  celui  du  sang,  évalué  à 
12  kilogr.)  il  reste  acquis  que  le  poids  du  sang  est  quatre  fois 
plus  considérable.  Pour  rester  dans  une  approximation  sufQ- 
santc,  il  faudrait  donc  regarder  la  quantité  d'arsenic  restée 
dans  le  corps  d'Ehrmann;  après  sa  mort,  co^me  étant: 
3,68  +  (3,68X9),  ou  plus  simplement^  3,68  X  b  =  14^72. 
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TootefoiSy  afin  de  laisser  là  pio»  large  part  à  raction  élec- 
tive des  Tisoères,  bien  qa'eMe  ne  nous  paraisse  pas  absoltt- 
ment  démontrée,  nous  considérerons  la  quantité  d'arseniô 
passée  dans  le  sang  comme  égale  à  celle  que  nous  avons 
trouvée  dans  les  viscères  abdominaux.  On  arrive  ainsi  à 
penser  que  la  quantité  d'arsemc  abtùrbée  par  Ehrmann  et 
ayani  péaétré  dans  son  économie,  est  de8^68+8,68â=»7,36. 

Mais  ce  chiffira  ne  saurait  en  aucune  fhcon  être  adnrti^ 
comme  représentant  la  quantité  d'arsenic  ingérée. 

Nous  verrons  en  effet,  par  la  discussion  des  symptômes, 
que  les  accidents  ont  commencé  presque  immédiatement 
après  Tingestion  du  poison  et  que  ces  accidents  ont  sur- 
tout consisté  en  vomissements  et  en  déjections  alvines. 

Or,  on  sait  que,  dans  lès  empoisonnements  par  l'ar- 
senic, la  majeure  partie  du  poison  est  rejetée  par  les  vo- 
missements. Plusieurs  médecins  ont  avancé  même  quë 
l'ingestion  d'une  quantité  trop  forte  d'arsenic  empêche 
l'intoxication,  les  vomissements  qu'elle  provoque- aussitôt 
permettant  à  Késtomac  de  se  débarrasser  de  la  totalité  dix 
poison. 

M.  Ambroisê  Tardieu  s'élève  justement  contre  cette 
manière  de  voir.  «  Ce  serait,  dit-il^  une  eiTeur  de  croire 
»  que  plus  la  dose  est  forte,  moins  ses  effets  sont  redou- 
a  tables,  parce  qu'elle  est  immédiatement  expulsée  et 
»  n'agit  pas.  Il  en  reste  presque  toujours  assesi  pour  ame- 
D  ner  rapidement  la  mort.  »  Ainsi,  tout  porte  à  croire  que 
la  majeure  partie  de  Farsenic  a  été  évacuée  par  les  vomis- 
sements et  par  les  selles.  Si  la  proportion  d'arsenic  absorbée 
peut  ôtre  regardée  comme  étant  de  7  grammes  S6  centi- 
grammes, il  est  incontestable  que  la  quantité  d'arsenic 
rejetée  par  Ëhrmann  doit  être  considérée  comme  étant  au 
moins  deux  fois  plus  grande.  On  arrive  ainsi  à  la  quantité 
de  7, 56  -f  (7,8©  X^)^  »,08. 

Bien  que  cette  proportion  puisse  sembler  énorme,  elle 
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n'est  pas  sans  exemple  sans  doute,  car  A.  Tardieu  dit  que 
la  quantité  d'arsenic  administré  a  été  souvent  reconnue 
être  de  5  — 10  —  15  grammes  et  môme  plus.  Les  considé- 
rations précédentes  nous  permettent  d'admettre  que  la 
quantité  d'acide  arsénieux  ingérée  par  Ebrmann  doit  s'éle- 
yer  à  22  grammes  au  moins. 

II.  Docace  ém  l'aelde  mrméÊÊÊ^mx  «Mteav  &mmm  la  paaiM 

mOaIc  •«  «mnieUe  dto  Berthtor.  —  Le  paquet  renfermant 
la  poudre  arsenicale  pesait  565  grammes. 

Après  l'avoir  ouvert,  nous  avons  reconnu  que  l'enveloppe 
extérieure  recouvrait  un  double  papier  jaune,  dans  lequel 
était  enfermée  une  poudre  blanche  ayant  tous  les  carac- 
tères de  la  farine  de  blé  dur. 

Le  poids  de  cette  poudre  s'est  trouvé  de  S20  grammes. 
Nous  en  avons  retiré  30  grammes,  qui  ont  servi  à  trois 
dosages. 

10  grammes  de  la  farine  arsenicale  ont  été  mis  dans  une 
capsule,  avec  20  grammes  d'acide  azotique  et  4  grammes 
d'acide  sulfurique  purs.  Le  mélange  a  été  chauffé  sur  un  feu 
doux  jusqu'à  ce  que,  les  acides  étant  volatilisés,  il  ne  restât 
plus  qu'une  matière  charbonneuse  légère  et  friable. 

On  laisse  refroidir  cette  matière,  puis  on  la  pulvérise 
dans  la  capsule  môme,  avec  un  pilon  de  verre  ;  on  l'addi- 
tionne de  quelques  grammes  d'acide  azotique  pur,  ei  on  la 
chauffe  doucement  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'en  dégage  plus  de 
vapeurs  acides. 

Après  avoir  laissé  refroidir  le  charbon  ainsi  obtenu,  on 
le  fait  bouillir  avec  de  Teau  distillée,  et  le  tout  est  jeté  sur 
un  filtre.  Le  résidu  charbonneux  est  ensuite  épuisé  par  des 
lavages  avec  de  l'eau  distillée  bouillante^  et  les  liqueurs  de 
lavage  sont  mêlées  au  liquide  primitif. 

On  obtient  ainsi  un  liquide  incolore^  d'une  limpidité  par- 
faite, qui  est  additionné  d'un  excès  d'ammoniaque  liquide» 
et  filtré  de  nouveau  pour  en  séparer  un  léger  précipité  cal- 
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Caire  provenant  des  cendres  de  la  farine.  La  liqueur  ammo- 
niacale filtrée,  est  alors  traitée  par  un  mélange  de  sulfate 
de  magnésie  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  en  quan- 
tité suffisante  pour  que  ce  mélange  ne  soit  pas  troublé 
par  l'ammoniaque.  La  liqueur  s'est  troublée  aussitôt  et, 
après  l'avoir  agitée  avec  une  baguette  en  verre,  on  l'a 
abandonnée  à  elle-même  pendant  vingt-quatre  heures,  pour 
laisser  le  précipité  se  rassembler.  Après  ce  temps,  on  jette 
le  tout  sur  un  filtre  préalablement  séché  à  100^  et  pesant, 
chaud,  S  grammes  li2  centigrammes.  Le  précipité  resté  sur 
le  filtre  est  lavé  avec  de  Teau  distillée  ammoniacale,  puis 
on  a  laissé  le  filtre  s'égoutter,  on  l'a  porté  à  Tétuve  et 
chauffé  jusqu'à  ce  que,  soumis  à  deux  pesées  successives, 
effectuées  à  une  heure  d'intervalle,  son  poids  n'ait  pas 
sensiblement  varié. 

Ce  poids  s'est  trouvé  être 5 .  69 

Le  poids  du  filtre  seul  était  de 3.42 

Le  poids  du  précipité  est  donc 2 .  27 

La  série  d'opérations  que  nous  venons  de  rapporter  avait 
poar  but  :  i*  de  détruire  la  matière  organique  ;  2^"  de 
transformer  l'acide  arsénieux  en  acide  arsénique;  3*  de 
séparer  l'acide  arsénique^  sous  forme  d'arséniate  ammo- 
niaco-magnésien.  Le  précipité  obtenu  est  donc  de  l'arsé- 
niate  ammoniaco-magnésien. 

On  sait  que  100  p.  de  cet  arséniate  contiennent  63,9 

d'acide  arsénique.  Le  rapport  — ^  =  -^ — donne  à  a:  la 

valeur  del,&52. 

2^27  d'arséniate  renferment  1,652  d'acide  arsénique. 
L'équivalent  de  l'acide  arsénique  étant  1437^5  et  l'équi- 
valent  de  l'acide  arsénieux   étant    1237,5 ,  le    rapport 

■  ^  ,*    =   *     ■  donne  à  a:  la  valeur  de  1,25. 
i247.S  X 


t69  ».   CAUVBT. 

Dix  graromeB  de  farine  arsenicale  fenfermenl  doue 
1  gramme  35  centigrammes  diacide  arsénieuz. 

La  proportion  indiquée  par  notre  dosage  diffère  beaucoup 
de  celle  qoe  M.  Batigne  dit  exister  dans  le  mélange  qu'il  a 
fait  et  qui,  selon  lui,  serait  de  1  d'acide  arsénieuz  pour 
5  de  farine.  A  ce  compte,  une  cuillerée  du  mélange  pesant 
16  grammes,  contiendrait  2,66  d'acide  arsénienx,  comme 
il  le  dit,  ou  pour  établir  la  comparaison,  10  grammes  du 
mélange  en  renfermeraient!  gramme  66  centigrammes. 

Le  soin  que  nous  avons  mis  à  rezécution  de  notre  dosage 
ne  nous  permet  pas  de  regarder  comme  fondées  iea  alléga- 
tions de  M.  Batigne  ;  yoici  pourquoi  : 

Dans  son  premier  interrogatoire,  M.  Batigne  dit  avoir 
mêlé  100  grammes  d'arsenic  à  500  grammes  de  farine  et 
avoir  opéré  ce  mélange  en  l'absence  de  la  femme  B....« 

Dans  le  deuxième  interrogatoire^  il  dit,  au  contraire, 
n'avoir  pas  pesé  là  farine  et  s'en  être  rapporté  à  la  femme 

E ,  à  laquelle  il  avait  demandé  500  grammes  de  farine 

et  qui  doit  les  lui  avoir  apportés. 

Or,  si  Lucie  Barrejre  raconte  que  sa  grand^mère  a  pesé 
et  remis  à  sa  fille  500  grammes  de  farine,  la  veuve  Ziéger^ 
mère  do  Tinculpée,  déclare  n'avoir  pas  pesé  la  farine,  et 
avoir  donné  à  sa  fille  la  moitié  environ  d'un  kilogramme 
qu'elle  en  avait  acheté  la  veille. 

Ainsi,  pas  de  preuve  que  la  poudre  arsenicale  préparée 
par  M.  Batigne  ait  (a  composition  qui!  lui  prête. 

D'autre  pari,  le  mélange  a  été  fait  en  présence  de  Lucie 
Barreyre  et  de  sa  tante  {déposition  de  Lucie)  et  non  en  leur 
absence,  comme  le  dit  M.  Batigne.  Dans  ces  conditions^  on 
doit  admettre  que  le  mélange  a  été  fait  rapidement  et  d'une 
manière  incomplète.  Cette  allégation  semble  d'autant  plus 
fondée,  que,  dans  un  premier  dosage,  et  nous  fiant  sur 
l'exactitude  du  mélange,  nous  en  avions  [M^éle^é  10  gram- 
mes, sans  avoir,  au  préalable,  agité  la  poudre  arsenicale)  afin 


EMPOISONNElIXlfT  PAE  L'ARSENia  8M 

de  la  rendre  homogène.  Le  poids  d'acide  arBénieux  ainsi 
obtenu  se  trouva  n'être  que  de  1  grarome  10  centigrammes. 

Ce  résultat  était  ieUesoeiit  éloigné  de  la  proportion  indi- 
quée par  M.  Batigne,  que  nous  avons  recommencé  notre 
dosage,  après  avoir  eu  le  soin  de  soumettre  la  poudre  à 
une  manipulation  assez  prolongée  pour  hri  donner  une 
homogénéité  parfaite. 

C'est  le  résultat  de  ce  deuxième  dosage  que  nous  avons 
adopté.  Nous  avons  toute  raison  de  le  croire  exact, 
et  il  en  ressort  deux  suppositions»  dont  nous  ne  pouvons 
évaluer  la  valeur  : 

1*  M.  Batigne  a  mêlé  100  grammes  d'arsenic  à  une 
quantité  de  farine  supérieure  à  500  grammes. 

2"  M.  Batigne  n'a  pas  mis  100  grammes  d'arsenic  dans 
le  mélange  qy.'il  a  préparé. 

Dans  le  doute  qui  nous  est  imposé  au  sujet  de  ces  deux 
suppositions,  et  comme  nous  devons  répondre  aux 
demandes  qui  nous  sont  faites»  nous  raisonnerons  sans 
tenir  compte  des  allégations  de  M.  Batigne,  et  nous  déter« 
minerons  la  quantité  de  poudre  arsenicale  ingérée  par 
Ehrmann,  en  basant  cette  détermination  sur  notre  dosage. 

On  a  vu  que  le  poids   d'acide  arsénieux   ingéré  par 

Ebrmann  pouvait  être  regardé  comme  étant  de  22,00.  Le 

,  1.25       22.08  .  ^,  ,       , 

rapport  — -  = indique  pour  z,  la  valeur  :  176,6&. 

lu  X 

La  quantité  de  farine  arsenicale  ingérée  peut  donc  être 
considérée  comme  étant  176  grammes  environ.  Une  aussi 
grande  proportion  de  cette  poudre  semble  exagérée^  au 
premier  abord.  Mais,  si  Ton  réfléchit  à  ceci  :  Que  la  com- 
position de  la  poudre  n'était  sans  doute  connue  que  du 
pharmacien;  que  l'ignorance  de  la  dose  suffisante,  pour 
amener  la  mort,  jointe  à  la  volonté  de  voir  réussir  ses  cou* 
pables  projets,  porte  toujours  Tempoisonneur  à  administrer 
à  sa  victime  des  doses  considérables  de  poison;  on  nom- 
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prendra  que  la  quantité  de  poudre,  dont  nous  admettons 
iingestion,  est  moins  élevée  qu'elle  ne  le  parait. 

Voyons  maintenant  comment  on  peut  s'expliquer  que 
cette  quantité  ait  été  administrée. 

Une  poignée  de  farine  arsenicale,  prélevée  avec  notre 
main,  a  pesé  70  grammes. 

Si  la  femme  E a  empoisonné  son  mari,  tout  porte 

à  croire  qu'elle  a  pris  la  poudre  vénéneuse  avec  sa  main, 
non  avec  une  cuiller.  C'est  de  leur  main,  non  d'une  cail- 
ler, que  les  femmes  de  la  campagne  se  servent,  quand  elles 
prennent  de  la  farine. 

La  femme  E a  une  main  grande  et  proportionnée 

à  sa  taille.  Si  une  poignée  de  farine  arsenicale  saisie  par 
notre  main  pèse  70  grammes,  une  poignée  de  la  même 

farine,  saisie  par  la  main  de  la  femme  B ,  doit  peser 

environ  60  grammes. 

Si  l'on  rapproche  ce  poids  de  celui  que  nous  avons 
indiqué  pour  la  farine  ingérée,  on  voit  que  la  femme  E..... 
en  a  administré  à  son  mari  trois  poignées,  c'est-à-dire 
180  grammes. 

Il  reste  à  examiner  si  notre  détermination  se  rapporte 
assez  bien  à  la  quantité  de  poudre  qui  manque.  Nous  avons 
vu  que  l'on  ne  pouvait  ajouter  foi  aux  allégations  de 
M.  Batigne  et  que  rien  ne  prouve  que  le  mélange  arsenical 
pesât  600  grammes,  lorsqu'il  le  remit  à  la  femme  £ 

Supposons  qu'il  en  fut  ainsi.  On  a:  600  —  320  =  MO. 

Il  en  manque  280  grammes;  la  femme  E dit  en  avoir 

prélevé  2,  3  cuillerées,  c'est*à-dlre  environ  50  grammes. 

Nous  trouvons  qu'Ebrmann  en  a  ingéré  176  grammes;  sa 
femme  en  a  employé  50. 

La  quantité  dont  on  peut  expliquer  la  disparition  est 
226  grammes. 

Si  l'on  soustrait  cette  quantité  des  280  grammes  qui  man- 
quent, on  a  :  280  ~  226 =54. 
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Ainsij  Sh  grammes  de  poadre  arsenicale  onl  disparu, 
sans  qu'on  puisse  en  déterminer  la  cause  précise. 

Cette  perte  peut  tenir  à  deux  raisons  : 

1*  Le  papier  jaune  qui  enveloppait  la  poudre  est  très- 
cassant,  et  celle-ci  peut  s*étre  répandue.  Nous  pouvons 
afGrmer,  en  effet,  que,  malgré  nos  précautions,  la  poudre 
se  répand  hors  du  papier  jaune  qui  forme  sa  première  enve» 
loppe,  toutes  les  fois  que  nous  y  touchons. 

V  Notre  détermination  de  la  quantité  d'acide  arsénieus 
rejetée  par  les  vomissements  peut  être  trop  faible,  car, 
nous  Tavons  dit,  la  majeure  partie  de  Tarsenic  est  d'ordi- 
naire expulsée  avec  les  déjections. 

UT.  AmaI/m  *■  u««i4e  Mvonncu. — En  nous  remettant 
la  bouteille,  qui  contenait  ce  liquide,  M.  le  juge  d'instruc* 
tion  nous  dit:  L'eau  savonneuse  ci-incluse  a  été  recueillie 
par  moi,  dans  un  baquet  où  la  veuve  E avait  lavé  la  che- 
mise que  portait  Ehrmann,  et  les  draps  dans  lesquels  il 
est  mort. 

Cette  bouteille  n'a  pu  ôtre  ouverte  par  nous  que  le  17  sep- 
tembre, à  6  heures  du  matin.  Il  s'en  est  dégagé  aussitôt  une 
forte  odeur  d'hydrogène  sulfuré,  due,  sans  doute,  à  la 
transformation  des  sulfates  de  Teau  en  sulfures,  sous  l'in- 
fluence de  la  matière  organique  du  savon.  Le  liquide  qu'elle 
renfermait  a  été  versé  dans  une  capsule  de  porcelaine  tarée, 
et  on  en  a  pris  le  poids,  qui  s'est  trouvé  être  de  380  gram* 
mes.  Pendant  qu'on  le  verse,  on  constate  que  ce  liquide  est 
d'abord  blanchâtre,  puis  trouble^  enfin  constitué  par  un 
dépôt  boueux,  noir,  très-fétide.  On  rince  soigneusement  la 
bouteille  ;  les  eaux  de  lavage  sont  ajoutées  au  liquide  pri- 
mitif; enfin  le  mélange  étant  additionné  de  50  grammes 
d'acide  azotique  et  de  20  grammes  d'acide  sulfurique  purs, 
on  place  la  capsule  sur  un  feu  doux.  Après  que  les  matières 
ont  été  réduites  en  un  charbon  léger  et  spongieux,  on  pul- 
vérise celui-ci  avec  un  pilon  de  verre,  puis  on  U*aile  cette 
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pondre  par  une  petite  quantité  d'acide  Hxotique  pur,  et  on 
la  chauffe,  jusqu'à  ee  qu'elle  cesse  de  dégager  des  vapeun 
acides. 

Le  charbon  ainsi  obtenu  est  épuisé  avec  de  fean  distfltée 
bouillante.  La  liqueur  filtrée  est  incolore  et  limpide. 

La  moitié  de  cette  liqueur  soumise  à  Kappareil  de  Marsb, 
ne  fournit  aucune  tache  arsenicale  et  ne  colore  pas  en  jaune 
le  papier  imbibé  d'une  solution  de  bichiorure  de  mercure. 

Gomme  il  parait  étrange  que  des  lîn^  ayant  servi  à 
Bfhmann  n'eussent  pas  été  tachés  par  les  déjections,  soil 
alvinee,  soit  stomacales,  et  qu'on  peu  d'arsenic  ne  se  troufât 
pas  dans  l'eau  de  savon  oà  ces  linges  avaient  été  lavés,  nous 
avons  ajouté  le  restant  du  liquide  dans  Pappareil  ée  Marsh, 
et  examiné  de  nouveau. 

Malgré  Pattention  la  plus  soutenue,  il  nous  a  été  impos- 
sible de  recueillir  la  plus  faible  trace  d'arsenic  sur  une 
soucoupe  de  porcelaine  :  le  papier  mercurîel  que  nom 
tenions  à  la  main  n'a  pas  été  coloré  en  jaune. 

Nous  avons  supposé  alors  que  notre  patience  n'était  pas 
suffisante  et  que  les  mouvements  de  notre  main  empê- 
chaient la  coloration  de  se  produire  sur  le  papier  mercuricl. 

Le  papier  mercuriel  a  donc  été  placé  dans  les  pinces 
d'un  support  et  placé  très-près  du  point  d'émei^ence  dn 
courant  d'hydrogène. 

Ce  papier  a,  d'ailleurs,  été  mooillé  de  temps  en  temps, 
avec  un  pulvérisateur  rempli  d'eau  distillée. 

Le  papier  mercuriel,  ainsi  maintenu  humide  et  immo- 
bile, et  recevant,  en  outre,  le  courant  d'hydrogène  sur  le 
même  point,  a  pris  une  teinte  jaune  citron  brunissant  à  la 
longue. 

La  tache  ainsi  obtenue  était  très-pâle,  mais  certaine;  elle 
a  été  constatée  par  noiR,  par  M.  le  docteur  Duponchel, 
médecin  aide-major,  et  par  deux  de  nos  infirmiers,  les 
Bommés  Boithias  et  Haguenier. 
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Le  liquide  saYonneuz  renfermait  donc  des  trams  d'arse- 
nic, mais  ce  métal  n'y  existait  qu'en  quantité  inflnitésiœalei 
et  i*OD  peut  dire  presque  douteuse. 

IV.  BedherelM  de  rar«eale  danfl  le*  brlifnfls,  terre  et 
Merticr.  —  Nous  avons  raclé  attentivement  chacune  des 
briques,  pour  en  séparer  toutes  les  matières  qui  pouvaient 
être  adhérentes  à  leur  eurface  externe. 

Le  produit  de  cette  opération  a  été  introduit  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  avec  la  terre  et  le  mortier;  on  y  a 
ajouté  ensuite  environ  50  grammes  d'acide  azotique  et 
10  grammes  d'acide  sulfurique  purs.  Après  un  traitement 
identique  avec  celui  que  nous  avons  déjà  décrit,  le  résidu 
charbonneux  avec  été  lavé  à  l'eau  distillée  bouillante  :  le 
liquide  filtré  est  incolore  et  limpide  (A). 

Comme  l'arsenic  existant  dans  les  matières  remises  pou-' 
vail  très-bien  s'y  trouver  à  l'état  d'arsénile  de  chaux,  Tac- 
tien  de  l'àcide  azotique  ne  devait  avoir  eu  pour  résultat 
que  de  transformer  l'arsénite  en  arséniate  de  chaux  égale- 
ment insoluble. 

Il  était  donc  naturel  d'admettre  qu'une  partie  au  moins 
de  Tarsenic  devait  être  restée  dans  le  résidu  charbonneux, 
après  son  traitement  à  l'eau  distillée. 

Ce  résidu  a  donc  été  repris  par  l'eau  distillée  et  addi- 
tionné d'environ  2  grammes  de  potasse  caustique  pure.  La 
potasse  caustique^  en  contact  avec  Tarséniate  de  chauxi 
déplace  la  chaux  et  se  combine  avec  l'acide  arsénique^ 
pour  faire  avec  lui  un  arséniate  soluble. 

Après  avoir  soumis  ce  mélange  &  une  ébuilition  prolon- 
gée, ou  a  jeté  le  tout  sur  un  filtre  et  lavé  avec  soin. 

Le  liquide  produit  a  été  mis  dans  une  capsule,  additionné 
d'acide  azotique  et  d'acide  sulfurique  purs,  enfin  évaporé 
sur  un  feu  doux,  jusqu'à  cessation  de  dégageaient  de  va- 
peurs acides* 
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La  masse  charbonneuse  obtenue  a  été  reprise  et  épuisée 
par  l'eau  distillée  bouillante  ;  c'est  notre  liquide  B. 

A.  La  moitié  environ  du  liquide  A^  introduite  dans  l'ap- 
pareil de  Marsh,  a  fourni  quelques  taches  à  peine  appa- 
rentes d'arsenic. 

On  a  placé  alors,  en  face  du  courant^  un  papier  imbibé 
de  la  solution  roercurielle  déjà  citée. 

Après  quelques  minutes,  le  papier  se  couvrit  d'une  tache 
jaune -citron  très-prononcée,  qui  bientôt  passa  au  gris 
brun. 

B.  La  moitié  du  liquide  £,  traitée  de  la  môme  manière, 
n'a  fourni  aucune  tache  arsenicale  sur  la  soucoupe  de 
porcelaine. 

Mais,  elle  a  donné,  avec  le  papier  mercuriel,  des  taches 
jaune  citron,  brunissant  à  la  longue. 

Conclusion.  —  !•  Les  briques^  plâtre  et  terre,  qui  ont  été 
soumis  à  notre  analyse,  contenaient  de  l'arsenic. 

T  Cet  arsenic  s'y  trouvait  à  la  fois  à  l'état  d'acide  ^rsé- 
nieux  libre  et  d'acide  arsénieux  combiné  à  la  chaux. 

3*  Cet  arsenic  y  existait  en  très-faible  proportion. 

y.  Déterulmilloa  4e  l'heare  o*  le  polM»a  m  été  lacéré  c( 
ém  la  ffonae  soas  laqaelle  11  a  été  oWer^é  par  Bhnaaaa. 
—  A.  L'arsenic  est  un  poison  hyposthénisant,  plutôt  qu'un 
poison  irritant.  Son  action  sur  l'économie  est  variable, 
selon  que  l'individu  qui  l'absorbe  y  est  accoutumé  ou  non. 
Dans  certaines  contrées  de  la  Basse-Autriche  et  de  la  Styrie, 
les  paysans  s'en  servent  pour  se  donner  l'apparence  d'une 
belle  santé  ou  pour  faciliter  leur  marche  dans  l'ascension 
des  montagnes.  Malgré  la  dose  souvent  considérable  qu'ils 
en  avalent,  jamais  les  symptômes  de  l'empoisonnement  ne 
se  manifestent  chez  eux,  tant  qu'ils  continuent  l'usage  de 
cette  substance. 

Les  phénomènes  morbides  se  montrent,  au  contraire, 
par  la  suspension  volontaire  ou  forcée  de  l'arsenic  Mais, 
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chez  les  individus  qui  sont  soumis  sans  préparation  à  une 
dose  toxique  d'arsenic,  les  accidents  surviennent  dans  un 
laps  de  temps  de  quelques  minutes  à  huit  heures  au  plus. 

Quand  les  accidents  se  montrent  après  deux  heures  seu- 
lement ou  un  plus  grand  intervalle^  on  peut  admettre  que 
le  poison  a  été  ingéré  sous  forme  de  fragments  plus  ou 
moins  gros.  Dans  ce  cas,  les  symptômes  se  manifestent 
avec  plus  de  lenteur  ;  ils  n'ont  pas  cette  violence  que  Ton 
observe  à  la  suite  de  Tingestion  de  l'arsenic  pulvérisé  et 
surtout  dissous. 

Laborde  rapporte,  à  ce  sujet,  l'observation  suivante  : 

Une  jeune  ûlle,  voulant  se  donner  la  mort,  avala  de  Tar* 
senic  en  fragments  grossiers.  C'était  le  matin.  Elle  passa  la 
journée  sans  grands  malaises.  Interrogée  par  ses  voisins, 
qal  la  trouvaient  souffrante,  elle  prétendit  n'avoir  besoin 
que  de  repos.  A  six  heures  du  soir,  Laborde  la  trouva  sans 
fièvre.  A  huit  heures,  elle  se  plaignit  de  douleurs  d'esto* 
mac;  à  onze  heures,  elle  affecta  beaucoup  de  tranquillité 
et  déclara  qu'elle  avait  envie  de  dormir;  à  trois  heures  du 
matin,  elle  se  mit  sur  son  séant,  se  plaignit  un  peu  de 
l'estomac  et  expira  sans  la  moindre  agonie. 

Il  y  avait  alors  environ  vingt  heures  qu'elle  s'était  empoi- 
sonnée. Dans  cet  intervalle,  elle  avait  vomi  plusieurs  frag- 
ments d'arsenic. 

Il  semble  donc  que,  quand  l'arsenic  est  ingéré  à  l'état 
solide,  sa  dissolution  s'opère  peu  à  peu  dans  l'estomac.  Le 
poison  agit  moins  vite  et  les  effets  qu'il  détermine  ont  une 
faible  énergie,  bien  qu'il  amène  fatalement  la  mort,  si  la 
dose  en  est  assez  élevée. 

A  l'état  de  dissolution,  au  contraire,  son  action  acquiert 
une  grande  intensité. 

Dans  les  observations  cliniques  de  Fowler,  on  voit  que, 
s'il  administrait  10  gouttes  de  sa  liqueur  deux  fois  par  jour, 
presque  tous  les  malades  vomissaient  après  la  deuxième 
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dose,  et  parfois  même  après  la  première.  (La  liqueur  de 
Fowler  contient  2  pour  100  d'arsénite  de  potasse;  10  gouttes 
=  environ  1  centigramme  d'arsénite).  S'il  suffit  de  2  centi- 
grammes d'arsénite  de  potasse,  pour  déterminer  les  vomis- 
sements, on  voit  combien  peu  il  faudrait  augmenter  cette 
quantité,  pour  amener  des  symptômes  graves  et  môme  la 
mort. 

A  l'état  pulvérulent,  l'action  est  un  peu  moins  rapide, 
mais  la  promptitude  des  effets  est  évidemment  en  rapport 
avec  l'excipient  qui  lui  a  servi  de  véhicule. 

L'acide  arsénieux  est  difficilement  soluble  dans  Teau 
froide,  le  café  et  Teau^de-vie,  qui  en  dissolvent  à  peine 
1/500*.  L'eau  chaude  n'en  dissout  que  1/400*;  pour  que 
l'eau  en  dissolve  1/24*,  il  faut  une  ébullition  d'une  heure 
(Tardieu).  Enfin,  selon  Pelouze,  1  litre  d'eau  saturée  à  la 
température  de  100  degrés,  contient  110  grammes  d'acide 
arsénieux. 

D'après  ces  données,  il  est  bien  dilSScile  d'admettre  que 
la  grande  quantité  d'arsenic  ingéré  par  Ehrmann  ait  pu 
l'être  à  l'état  de  dissolution,  sous  forme  de  breuvage.  D'un 
autre  côté,  si,  comme  tout  porte  à  lé  croire,  Tempoison- 
ncmcnt  a  été  effectué  au  moyen  de  la  poudre  arsenicale,  il 
est  encore  plus  difficile  de  s'expliquer  comment  cette  poudre 
aurait  pu  être  dissimulée,  si  on  l'eût  délayée  dans  un  liquide 
quelconque. 

Alors  même  qu'une  ébullition  prolongée  dans  de  l'eau 
eut  amené  la  dissolution  de  Tacide  arsénieux  de  la  poudre 
arsenicale,  la  farine  de  froment  contenue  dans  cette  poudre 
eût  formé  une  sorte  de  colle,  qui  n'eût  pas  permis  son  admi- 
nistration  directe.  Ainsi  Tingestion  de  l'iicide  arsénieux  n'a 
pu  6tre  effectuée  sous  la  forme  d'un  breuvage. 
'  D'ailleurs,  r  aucun  témoignage  ne  montre  que  Ehrmann 
ait  pu  se  procurer  d'autre  préparation  arsenicale;  2"  en 
suivant  Ehrmnnn,  pendant  tonte  la  journée  qui  a  précédé 
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sa  mort,  il  est  impossible  de  trouver  dans  ses  actes  la 
moindre  trace  d'un  suicide. 

H.  Batigne  a  délivré  à  la  femme  Ehrmann  environ 
dOO  grammes  de  poudre  arsenicale.  La  femme  E.  dé*- 
clare  en  avoir  pris  la  valeur  de  2-3  cuillerées^  c'est*à-dire 
50  grammes  au  plus.  La  poudre  qui  nous  a  été  remise  pesait 
320  grammes.  La  quantité,  qui  en  a  été  soustraite  et  dont 
on  ne  peut  expliquer  remploi^  est  donc  600  -^  (320  -|^  50) 
=  230  grammes. 

Ici  se  présente  un  fait  que  nous  avons  apprécié,  et  sur 
lequel  nous  croyons  devoir  revenir. 

Si  l'on  se  reporte  aux  résultats  de  nos  dosages^  on  voit 
que  le  poids  de  l'acide  arsénieux  ingéré  étant  de  22*',08  au 
moins,  ce  poids  correspond  à  476  grammes  de  farine  arse- 
nicale. 

La  différence  trouvée  entre  ce  résultat  et  le  poids  de 
farine  arsenicale  disparue,  doit  être  attribuée  en  partie  à 
ce  que,  dans  notre  appréciation  de  l'acide  arsénieux  ingéré^ 
nous  n'avons  pu  opérer  que  par  induction,  tant  en  ce  qui 
concerne  l'arsenic  passé  dans  le  sang,  que  Tarsenic  rejeté 
par  les  déjections. 

Nous  avons  montré  plus  haut  combien  il  est  difficile 
d'admettre  que  le  poison  ait  été  ingéré  sous  forme  de  dis- 
solution. 

Comment  donc  a4-il  pu  être  administré? 

Nous  ne  voyons  qu'un  moyen  de  dissimuler  l'énorme 
quantité  d'arsenic  ingéré  :  c'est  son  mélange  à  la  soupe  de 
pommes  de  terre  ou  à  l'omelette  qui  ont  été  servies  au 
repas  du  soir. 

La  soupe  aux  pommes  de  terre  est  faite  en  versant  sur  du 
pain  du  bouillon  préparé  avec  de  la  graisse  et  des  pommes 
de  terre,  que  la  cuisson  a  désagrégées  en  partie. 

8i  Varsento  a  été  mêlé  à  cette  soupe,  il  est  incontes- 
table que  la  poudre  arsenicale  a  dû  être  complètement 
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dissimulée  et  qu'il  était  impossible  d*en  reconnattre  la 
présence. 

Quant  à  Tomelelte,  on  sait  que  les  habitants  de  TÂlsace 
la  fabriquent  habituellement  en  délayant  de  la  farine  aTec 
des  œufs  et  jetant  dans  la  poêle  chauffée.  On  obtient  ainsi 
une  sorte  de  crêpe  épaisse,  qui  doit  être  mangée  très- 
chaude.  Cette  omelette  est  appelée  eier-^kuchen.  Rien  de  plus 
facile^  ici  encore,  que  de  dissimuler  le  poison,  en  rempla* 
çant  la  farine  par  de  la  poudre  arsenicale. 

Nous  pensons  donc  : 

1»  Que  l'arsenic  n'a  pas  été  administré  sous  forme  de 
dissolution } 

2""  Que  le  poison  a  été  sans  doute  mêlé  à  la  soupe  de 
pommes  de  terre  ou  à  l'omelette. 

B.  Époque  de  l'ingestion.  —  M.  Ambroise  Tardîeu  dis- 
tingue quatre  formes  d'empoisonnement  par  Tarsenic  :  sur- 
aiguëy  latente^  subaiguè^  lente.  Ces  formes  offrent  les  sym- 
ptômes suivants  : 

!•  Forme  subaigOb.  —  Chaleur  acre  à  la  gorge^  nausées^ 
vomissements  abondants  répétés  ;  soif  ardente:  les  boissons 
ramènent  les  vomissements;  douleur  épigastrique  exaspérée  par 
la  pression;  parfois  mal  de  tête  violent  et  fixe;  altération  des 
traitSj  refroidissement  des  extrémités^  affaiblissement  extrême^ 
tendance  à  la  syncope ^  pouls  à  peine  sensible;  les  évacuations 
alvines  succèdent  ou  s'ajoutent  aux  vomissements;  elles 
sont  parfois  involontaires  ;  crampes  très-douloureuses  dans 
les  membres;  visage  d'abord  très-pàle,  puis  cyanose  ;  les 
forces  décroissent  rapidement,  la  peau  est  glacée  ;  toute 
excrétion  est  supprimée,  et  la  mort  arrive  dans  un  espace 
de  temps  qui  varie  de  cinq  à  douze,  quinze,  vingt  heures, 
à  partir  du  moment  où  les  premiers  signes  de  l'empoisonne- 
ment ont  éclaté. 

2°  La  FORME  LATENTE  est  Celle  dont  nous  avons  donné  un 
exemple^  en  citant  l'observation  de  Laborde. 
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3°  Dans  la  forme  subaiguis,  de  toulcs  la  plus  commune, 
les  vomissementêy  très-abondants  et  très-répéiésau  débuts  cessent 
après  un  ou  deux  jours,  et  il  se  produit  une  amélioration 
apparente.  Uâa^eté  de  la  garge^  la  soif,  le  refroidissement 
général f  persistent^  ainsi  qu'une  grande  faiblesse ,  avec  batte* 
ments  de  c(Bur^  oppression^  dyspnée  très-pénible. 

La  sensation  la  plus  incommode  est  une  constriction  spas* 
modique  de  la  gorge,  accompagnée  d'une  déglutition  doulou- 
reuse^ et  parfois  d'une  sorte  de  brûlure  qui  s*étend  de  la 
bouche  à  l'anus.  Souvent  il  survient  des  phénomènes  de 
réaction  :  ventre  dur,  ballonné,  sensible  ;  fièvre,  insomnie, 
agitations  et  mouvements  spasmodiques  alternant  avec  des 
défaillances  passagères.  Visage  altéré,  gonflé,  rouge  brun  ; 
langue  rouge,  sèche;  soif  inextinguible  ;  gorge  douloureuse  ; 
respiration  difficile  et  embarrassée.  Du  deuxième  au  cin^ 
quième  jour,  on  voit  souvent  apparaître  des  éruptions  de 
formes  diverses  :  pétéchies,  vésicules  ou  papules,  plaques 
d'urticaire,  pustules.  Intelligence  intacte.  Cette  réaction 
dure  peu  ;  le  pouls  tombe,  devient  de  plus  en  plus  fréquent 
et  faible;  les  sens  s'obscurcissent  par  moments,  il  survient 
du  subdélirium  ;  les  extrémités  se  glacent,  les  crampes  ne 
cessent  plus^  et  la  mort  arrive  au  bout  de  deux,  six,  dix 
jours. 

4"  Dans  la  forme  lentb,  les  premiers  symptômes  durent 
peu  et  se  montrent  de  nouveau  après  quelque  temps.  Ce 
sont  surtout  une  sensation  d'ôcrcté  excessive  et  de  chaleur  brû* 
lanie  dans  la  gorge  et  Vestomac,  des  vomissements.  Ce  sont  des 
alternatives  multipliées  de  convalescences  et  de  rechutes. 
Vomissements  provoqués  par  l'ingestion  de  toute  sub* 
stance,  avec  coliques  très-violentes  et  digestion  difflcile. 
Le  malade,  fatigué  de  douleurs  et  de  lassitudes  dans  les 
membres,  éprouve  des  vertiges  et  ne  peut  se  tenir  de- 
bout, etc. 

Comparons,  maintenant,  les  symptômes  présentés  par 
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Ehrmann,  à  ceux  que  nous  venons  de  passer  en  reme,  et 
voyons  à  quelle  forme  d'empoisonnement  sa  mort  doit  être 
rapportée. 

Jusqu'au  27  juillet,  Ehrmann  n'a  accusé  aucune  souf- 
france, sauf,  de  loin  en  loin,  des  coliques  attribuées  k  la 
nature  de  l'eau  qui  lui  servait  de  boisson,  et  dont  la  veuve 
E.  éprouvait  souvent  aussi  les  étreintes.  Cet  homme  avait 
rhabilude  de  boire  abondamment,  et  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  ait  bu  davantage  dans  la  nuit  du  26  au  27. 

Le  27  au  matin,  il  se  lève,  prend  le  café  avec  B.  puis 
va  conduire  une  brouettée  de  paille  au  moulin  Arnaud. 
A  son  retour,  il  ne  se  plaint  pas  à  B.,  mais  dit  à  sa 
femme  qu'il  a  eu  des  coliques,  avec  évacuations  alvines,  et 
même  des  vomissements.  Il  boit  un  verre  d'eau-de-vie,  et 
revient  au  moulin  avec  une  deuxième  broueltée  de  paille. 

Rentré  à  la  maison,  il  se  plaint  encore,  boit  un  coup, 
mange  un  morceau  et  va  travailler  dans  sa  propriété.  Cette 
première  partie  de  la  matinée  est  marquée  par  des  sym- 
ptômes ignorés  par  B.  ;  mais  le  symptôme  premier,  celui 
qui  ne  manque  jamais  au  début  de  l'empoisonnement,  ne 
s'est  pas  montré. 

Ehrmann  a  vomi  (?),  mais  n'accuse  pas  une  sot f  ardente;  i? 
n*a  pas  de  chaleur  à  la  gorge;  il  boit  et  n'a  pas  de  nausées,  il 
ne  vomit  pas. 

Jusque  vers  les  huit  heures  du  matin,  Ehrmann  n'avait 
pas  avalé  de  poison. 

A  dix  heuresi  il  déjeune  de  bon  appétit,  n'accuse  des 
douleurs  abdominales  qu'il  sa  femme,  boit  comme  cTordi" 
naire,  n'éprouve  rien  à  la  gorgcy  n'a  pas  de  nausées^  ne  vomit 
pas  et  s'en  va  travailler. 

A  trois  heures,  quand  il  goûte  avec  B.,  il  mange  et  boit, 
sans  exhaler  la  moindre  plainte. 

A  trois  heures  ci  demie  environ,  il  rentre  à  la  maison, 
pour  chercher  une  pioche,  la  sienne  ayant  été  volée.  A  ce 
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moment,  il  est  dans  une  colère  violente,  mais  il  ne  se  plaint 
pas  sértetuement  de  Pétai  de  sa  santé.  Sa  femme  dit  être  indis- 
posée;  il  lui  propose  d'aller  chercher  un  médecin  à  Batna. 
En  traversant  le  ruisseau,  il  prend  un  bain  de  pieds. 

Si  Ehrmann  alors  eût  été  malade,  il  est  évident  que  les 
plus  vulgaires  préceptes  d'hygiène  l'auraient  empêché  d'ac- 
complir un  tel  acte. 

Mais  Ehrmann  ne  souffre  pas  réellement.  Revenu  à  son 
champ,  il  est  de  bonne  humeur  et  travaille  comme  d'habi- 
tude. {Déposition  de  Hamed  ben  Fmbareck,) 

A  sept  heures  du  soir,  Hamed  ben  Embareck,  qui  l'a 
accompagné,  n'a  rien  observé  qui  puisse  appeler  son  atten- 
tion sur  rétat  de  santé  de  son  patron. 

Ehrmann  se  met  à  table,  mange  et  boit,  n'exhale  aucune 
plainte^  puis  se  lève  et  pénètre  dans  sa  chambre^  où  il 
reste  une  demi-heure,  selon  B.,  sans  se  mettre  au  lit; 
enfin  il  se  couche.  Une  demi-heure  après  (c'est-è-dire  vers 
huit  heures),  B.  le  voit  sortir  précipitamment.  Quand 
il  rentre  à  la  maison,  il  dit  qu'il  vient  de  vomir  et  se 
recouche. 

Bientôt  il  se  relève^  veut  sortir  encore;  mais  B.  lui 
fait  observer  qu'il  fait  froid  et  l'engage  à  rester  dans  sa 
chambre,  où  lui,  B.,  le  soignera. 

A  partir  de  ce  moment,  nous  voyons  les  phénomènes 
morbides  de  l'empoisonnement  se  succéder  avec  rapidité. 

Aux  vomissements  s'ajoutent  les  évacuations  alvines  ;  le 
malade  demande  à  boire  et  vomit  aussitôt.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  ne  peut  plus  se  tenir  seul  sur  le  pot;  il 
a  des  crampes  dans  les  jambes,  ses  extrémités  sont  froides, 
son  visage  devient  cyanose;  enfin  il  meurt. 

Sa  mort  arrive  entre  dix  et  onze  heures  du  soir. 

En  suivant  Ehrmann  pendant  toute  la  journée  du  27  juil- 
let, nous  le  voyons,  fidèle  à  ses  habitudes,  boire  abondam- 
ment, mais  pas  plus  que  d'ordinaire. 
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]i  a  des  coliques  et  il  a  eu  quelques  yomisseineots(?], 
mais  il  n'a  pas  éprouvé  de  chaleur  acre  à  la  gorge.  Jusqu'à  ce 
jour^  il  n'avait  jamais  présenté  de  symptômes  que  Ton 
puisse  rapporter  à  Tingestion  antérieure  de  l'arsenic. 

Le  27,  il  travaille,  mange,  boit;  de  quatre  à  sept  heures 
du  soir  il  est  gai  et  mesure  son  blé  avec  Hamed  ben  Em- 
bareck.  A  sept  heures,  il  se  met  à  table,  ne  dit  pas  que  le 
passage  des  aliments  ou  des  boissons  lui  occasionne  la  moindre 
douleur  à  tarrière-gorge. 

Environ  une  heure  après  ce  dernier  repaSy  il  commence  à 
vomir;  alors  la  soif  se  déclare  et  il  demande  de  l'absinthe  pour 
cabner  cette  soif. 

Si  l'on  se  reporte  à  la  description  minutieuse  que  nous 
avons  donnée,  d'après  Tardieu,  des  diverses  formes  de 
l'empoisonnement  par  l'ai^senic,  on  verra  que  les  phéno- 
mènes précurseurs  de  la  mort  d'Ehrmann  se  rapportent 
exclusivement  à  la  forme  suraigué. 

Les  médecins  légistes  admettent  que  les  effets  de  l'arse- 
nic se  produisent  dans  un  espace  de  temps  variable,  entre 
quelques  minutes  et  huit  heures,  à  partir  du  moment  de 
ringestion. 

Cette  diversité  dans  les  espaces  de  temps  nécessaires  à 
produire  l'action  foxiquci  est  évidemment  en  rapport  avec 
la  forme  du  poison  :  son  état  de  fragments,  de  poudre,  de 
dissolution. 

Nous  avons  vu  que,  sous  la  forme  de  fragments,  l'arsenic 
agit  avec  lenteur  {Laborde).  D'autre  part,  nous  savons,  par 
les  observations  de  Fowler,  que  l'arsenic  dissous  agit  à 
très-faible  dose,  avec  une  très-grande  énergie. 

Quant  à  l'ingestion,  sous  forme  de  poudre,  voici  un  fait 
rapporté  par  Ambroise  Paré,  et  qui  lui  est  personnel  : 

Il  fut  invité  à  dîner  dans  une  maison  où  on  lui  servit 
des  choux.  Ambroise  Paré  se  savait  entouré  d'ennemis  et 
observait  soigneusement  ses  aliments.  Il  ne  vit  et  ne  sentit 
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rien  à  la  première  bouchée  ;  à  la  seconde,  il  ressentit  une 
grande  chaleur  et  cuiseur  et  grande  astriction  à  la  bouche  et 
principalement  au  gosier  et  saveur  puanle  de  la  bonne 
drogue.  L'ayant  aperçue...  il  se  leva  de  table,  courut  chez 
le  premier  apothicaire  venu  et  se  fit  vomir. 

A  l'époque  d'Ambroise  Paré,  les  empoisonnements  par 
Tarsenic  étaient  fréquents.  L'illustre  médecin  en  connais- 
sait bien  les  symptômes,  et  c'est  à  cela  seul  qu'il  dut  sa 
conservation. 

S'il  ne  s'était  pas  su  entouré  d'ennemis,  s'il  n'avait  eu 
son  expérience  clinique  pour  l'avertir,  nul  doute  qu'il  n'eût 
succombé. 

Ainsi,  ingéré  sous  forme  de  poudre,  dans  un  mets  chaud, 
l'acide  arsénieux  agit  rapidement  et  son  premier  symptôme, 
Verdeur  à  la  ghrge,  se  produit  presque  aussitôt. 

On  ne  saurait  admettre  que,  si  Ehrmann  eût  absorbé  le 
poison  avant  sept  heures  du  soir,  il  n'en  eût  pas  ressenti  les 
effets  avant  huit  heures.  Nous  savons  que  cet  homme  bu- 
vait beaucoup,  et  que^  selon  son  habitude,  il  but  abon- 
damment dans  la  journée  qui  précéda  sa  mort. 

Quelle  que  fût  la  forme  de  poison  ingéré,  la  grande 
quantité  de  liquide  qu'il  absorba  eût  amené  une  dissolu- 
tion rapide  de  l'arsenic  contenu  dans  l'estomac,  et  les 
symptômes  de  l'empoisonnement  se  fussent  produits. 

Or,  lY  n'a  rien  éprouvé,  ne  s'est  plaint  de  rien,  que  de 
coliques  et  de  vomissements  douteux  ;  ihi  bu  et  mangé;  il  a  ri 
avec  Hamed  ben  Embareck. 

Ces  considérations  nous  paraissent  suffisantes,  pour  per- 
mettre de  dire  que  l'empoisonnement  n'a  pas  eu  lieu  avant 
sept  heures  du  soir. 

Conclusions. —  1*  Le  poids  d'acide  arsénieux  trouvé  dans 
les  viscères  examinés  est  de  i^,lZ. 
a»  Comme  le  poids  des  viscères  examinés  est  seulement 
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les  &7/100  du  poids  total  des  viscères  abdominaux,  od 
peut  dire  que  le  poids  d'arsenic  trouvé  eût  été  de  3>%68,  si 
Ton  eût  traité  la  totalité  de  ces  viscères. 

3®  L'acide  arsénieux  ainsi  déterminé  peut  ôtre  considéré 
comme  n'étant  que  la  moitié  de  celui  qui  a  été  absorbé  et 
qui  est  passé  dans  le  sang  ;  ce  qui  porte  cette  quantité  à 
3.68  X  2=7.36. 

U""  Il  est  incontestable  que  la  majeure  partie  de  l'arsenic 
ingérée  a  été  re jetée  par  les  vomissements  et  par  les  selles; 
nous  avons  montré  que  la  quantité  rejetée  a  dû  être  deux 
fois  au  moins  plus  forte  que  la  quantité  absorbée. 

5*  Tout  porte  donc  à  croire  que  la  quantité  d'acide  arsé- 
nieux ingérée  est  7.36  +  (7.36  X  2)  =  22.08. 

6*  La  farine  arsenicale  contient  12,5  pour  100  d'acide 
arsénieux. 

V  En  rapprochant  ce  chiffre  de  celui  qui  se  rapporte 
à  la  quantité  d'acide  arsénieux  ingérée  par  Ehrmann,  on 
arrive  à  admettre  qu'Ehrmann  a  avalé  176  grammes  de  farine 
arsenicale. 

ë""  L'eau  de  savon  contenait  des  traces  à  peine  appré- 
ciables et  presque  douteuses  d'arsenic. 

9»*  Les  briques,  terre  et  mortier,  soumis  à  notre  analyse, 
renfermaient  à  la  fois  de  l'acide  arsénieux  et  de  l'arsénite 
de  chaux. 

10»  L'étude  attentive  des  symptômes  présentés  par  Ehr- 
niann,  dans  la  journée  du  27  juillet  et  pendant  la  période 
comprise  entre  sept  et  onze  heures  du  soir,  montre: 
V  qu'Ehrmann  n'avait  pas  avalé  de  poison  avant  sept 
heures  du  soir  ;  2*"  que  son  empoisonnement  a  affecté  la 
forme  suraiguë. 

11°  Tout  porte  à  croire  que  l'empoisonnement  a  été 
effectué  pendant  le  dineret  que  la  soupe  ou  l'omelette  ont 
servi  de  véhicule  à  l'acide  arsénieux. 

12''  C'est  moins  à  l'énorme  dose  de  poison  ingéré  qu'à 
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son  état  de  dissolution  partielle  que  celui-ci  a  dû  la  rapidité 
de  ses  effets. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  dressé  le  présent  rapport, 
que  nous  certifions  conforme  à  la  vérité  et  aux  principes 
de  rart 

A  Constantine,  le  20  octobre  187ft. 


DE  L'INFLUENCE  DE  L'ALCOOLISME  CHRONIQUE 
SUR  LA  RESPONSABILITÉ  CRIMINELLE 

RAPPORT  MÉDICO-LiGAL  SUR  l'ÉTAT  MENTAL  DU  KOMMi  L,.«  , 
ACCUSÉ    D'UIIE  tentative    de  MEURTRE    SUR  LA  PERSONNE  DE  SON  FILS 

Par  le  «•etevr  AeUlle  va¥IliI.B  flia, 

Dir«e(0iir  médtein  de  l'uilt  d«  Qufttre-Maref ,  près  Rouen* 


La  loi  sur  Tivresse  manifeste,  votée  le  S  février  1873^ 
fonctionne  d'une  manière  régulière,  et  presque  partout  les 
magistrats  chargés  de  l'appliquer  s'acquittent  de  ce  devoir 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  rigueur.  On  a  déjà  constaté, 
dans  bon  nombre  de  villes,  les  effets  favorables  de  celte 
répression,  et,  sous  son  influence,  la  fréquence  de  l'ivrognerie 
a  diminué  dans  une  certaine  mesure.  Nulle  part,  à  ma 
connaissance,  il  n'y  a  eu  de  plainte  sérieuse  contre  le  fonc- 
tionnement de  la  nouvelle  loi,  et  il  ne  peut  être  question  de 
la  rapporter.  On  peut  donc  féliciter,  à  juste  titrCi  l'Assemblée 
nationale  de  l'initiative  qu'elle  a  prise  dans  cette  voie,  et 
du  succès  qui  y  a  accompagné  ses  premiers  pas. 

Mais  tous  les  problèmes  médico-légaux,  soulevés  par  les 
progrès  de  l'alcoolisme,  se  trouvent-ils  ainsi  résolus,  et  le 
dernier  mot  de  noire  législation,  à  cet  égard,  a-t-il  été 
prononcé?  Il  est  loin  d'en  être  ainsi,  et  plus  d'une  intéres- 
sante question  raste  encore  à  Tétude. 
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Il  en  est  une  notararaent,  qui,  dans  la  pratique,  est  une 
occasion  fréquente  d'embarras  et  d'hésitations.  Je  veux  parler 
des  mesures  à  prendre  à  Tégard  de  gens  qui  ne  sont  pas 
en  état  d'ivresse  manifeste,  mais  qui  boivent  tous  les  jours 
régulièrement  une  quantité  exagérée  d'alcool,  et  qui, 
môme  parfois  sans  jamais  s'enivrer  à  proprement  parler, 
unissent  par  subir  une  véritable  intoxication  continue,  et 
par  présenter  l'ensemble  des  symptômes  de  l'alcoolisme 
chronique. 

Frappés  des  conditions  toutes  particulières  que  pré- 
sentent ces  individus,  le  docteur  Théophile  Roussel,  député 
à  l'Assemblée  nationale,  et  le  docteur  Darymple,  membre 
de  la  chambre  des  Communes,  ont  pensé  qu'au  point  de  vue 
de  leur  responsabilité  criminelle,  morale  et  civile,  les 
buveurs  d'habitude,  ou  habituai  drunkm^ds,  devaient  être 
soumis  à  une  législation  spéciale,  destinée  à  protéger  leur 
personne,  leur  famille  et  la  société,  contre  les  dangers  qui 
sont  la  conséquence  d'un  pareil  état  d'intoxication  alcoo- 
lique. 

J'ai  fait  connaître,  et  discuté  ici  même  [AtmaleB  d*hygiène 
et  de  médecine  légale,  1871-1872)  les  mesures  de  répression 
légale  proposées  à  Versailles  par  M.  Roussel  et  à  Londres 
par  M.  Darymple.  Leurs  deux  piojets  de  loi  ont  été  écartés, 
comme  cela  arrive,  presque  toujours,  lorsqu'une  question 
nouvelle,  et  d'une  spécialité  un  peu  étroite,  se  trouve  pour 
la  première  fois  soumise  aux  discussions  d'une  grande 
Assemblée.  Mais  le  problème  n'en  persiste  pas  moins  et  sou 
étude  s'imposera  forcémenttôtou  tarda  l'attention  publique. 
Il  importe  que,  d'ici  là,  le  dossier  scientifique  de  la  question 
se  constitue  par  la  réunion  de  matériaux  qui,  le  moment 
venu,  puissent  fournir  les  éléments  d'une  solution  équitable 
et  pratique. 

C'est  à  ce  titre  que  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  de 
publier  ici  un  rapport  médico-légal  que  j'ai  qu  tout  récem* 
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ment  à  rédiger  en  qualité  d'expert  chargé,  par  M.  le  juge 
d'instruction  du  Ha^re,  d'étudier  Tétat  mental  et  le  degré 
de  responsabilité  criminelle  du  nommé  L...,  accusé  de 
tentative  de  meurtre  sur  la  personne  de  son  fils. 

Voici   ce   rapport,  reproduit   d'une    manière   presque 
complète  : 
Les  éléments  dont  j'ai  disposé  dans  cette  étude  ont  été  : 
i*  Le  dossier  de  la  procédure  instruite  au  Havre,  porté  à 
ma  connaissance  par  M.  le  juge  d'instruction. 

2*  Un  rapport  du  gardien  chef  de  la  prison  du  Havre, 
dans  laquelle  L...  a  séjourné  du  11  mai  au  1*'  août  187/i, 
et  un  certificat  de  M.  le  docteur  Lecadre,  qui^  sur  la  réqui- 
sition de  M.  le  juge  d'instruction  du  Havre  a  visité  L... 
dans  cette  prison. 

3*  Des  renseignements  verbaux  qui  m'ont  été  fournis  par 
divers  gardiens  de  la  prison  de  Rouen  où  L....  séjourne 
depuis  le  1*'  août. 
U^  Enfin  et  surtout,  l'examen  direct  et  réitéré  que  j*ai  pu 

faire  de  L en  le  visitant^  dans  la  prison  de  Rouep,  les 

5,  9,  i7  et  25  août. 

Fait  incriminé.  —  L....  est  accusé  de  tentative  de  meurtre 
sur  la  personne  de  son  fils.  Le  fait  incriminé  est  établi  d'une 
manière  très- nette;  il  ne  peut  y  avoir  à  cet  égard  aucun 
doute,  aucune  contestation. 

Le  9  mai  187^,  à  F....,  à  une  heure  après-midi,  en  face 
la  maison  Legrand^  L...  a  porté  à  son  fils  Alfred  un  coup  de 
couteau  qui  a  grièvement  blessé  ce  dernier  à  la  cuisse 
gauche.  La  blessure  a  traversé  les  muscles  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  cuisse  jusqu'au  fémur;  plusieurs  petites  branches 
artérielles  ont  été  coupées  dans  ce  trajet,  une  hémorrbagie 
assez  importante  s'est  produite  immédiatement  et  a  déter- 
miné une  syncope.  Cependant  les  suites  de  la  blessure  ont 
été  simples  et  la  guérison  complète  au  bout  d'un  mois. 
Circonstances  dans  lesquelles  l'acte  a  été  commis.  —  Les 
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circonstances  qui  ont  précédé,  et  comme  préparé  l'acie 
incriminé  ont  besoin  d'être  constatées  d'une  manière 
précisCi  car  elles  doivent  avoir  une  grande  influence  sur  la 
manière  d'apprécier  cet  acte. 

Voici  ce  que  l'instruction  apprend  à  ce  sujet:  L....  est 
âgé  de  6^  ans;  il  est  né  à  F...,  y  a  exercé  toute  sa  vie  la 
profession  de  tailleur  de  pierres,  et  a  longtemps  exploité 
un  établissement  de  pierres  et  monuments  funèbres,  situé 
dans  un  immeuble  qui  lui  appartient^  et  qu'il  a  cédé  il  y  a 
trois  ans  à  son  fils  atné. 

L...  parait  avoir  toujours  eu  des  dispositions  à  boire  avec 
excès;  dans  ces  dernières  années,  il  s'est  livré,  sans  inter- 
ruption, à  l'ivrognerie  la  plus  complète.  Les  témoignages, 
sur  ce  point,  sont  unanimes,  et  lui-même  le  reconnaît. 
Depuis  cinq  ou  six  ans  il  avait  presque  complètement  cessé 
de  travailler. 

Il  demeurait  avec  sa  femme,  ses  deux  filles  et  son  der- 
nier fils  Alfred.  Le  ménage  était  loin  de  vivre  en  bonne 
intelligence  ;  la  femme  et  les  enfants  assurent  que,  lorsqu'il 
rentrait  gris,  c'est-à-dire  presque  tous  les  jours,  L«..  se 
livrait  sur  eux  tous  aux  violences  les  plus  brutalesw  L...,  de 
son  côté,  afiirme  que  c'est  lui  qui  était  fréquemment  la  vie* 
time  des  mauvais  traitements  de  sa  famille*  Toujours  est-il, 
qu'en  1871  les  deux  filles  ont  quitté  le  domicile  de  leurs 
parents,  pour  vivre  séparément  ;  elles  ont  pris  une  maisoa 
où  elles  exercent  la  profession  de  blancbisseuses^repas- 
seuses  de  manière  à  très-bien  gagner  leur  vie. 

Le  père  et  la  mère,  restés  seuls  avec  leur  fils  Alfred,  ne 
s'entendaient  pas  mieux;  au  contraire,  la  vie  intérieure 
n'était  qu'une  suite  quotidienne  de  querelles  et  de  batailles. 
Enfin,  le  29  mars  i^lk,  la  femme  L..,  poussée  à  bout  par 
son  mari,  qui  ce  jour-là  l'aurait  ttainéc  par  les  cheveux, 
quilleàson  tour  la  maison,  pour  aller  vivre  avec  ses  filles; 
le  fils  Alfred  en  fait  autant,  et  L...  reste  seul  ches  lui. 


ALCOOLISME  CHRONIQUE.  383 

Immédiatement,  la  femme  L...  dépose  une  demande  en 
séparation  de  corps  et  de  biens. 

Ces  deux  circonstances,  le  départ  de  sa  femme  et  de  son 
fils,  et  encore  plus  la  demande  en  séparation  formée  par  1^ 
première,  déterminèrent  chez  L...  un  état  permanent  de 
mécontentement  et  de  colère.  Il  allait  fréquemment  solli  • 
citer  sa  femme  de  se  remettre  avec  lui  et  de  renoncer  à  sa 
plainte,  mais  il  ne  réussissait  pas  à  la  convaincre,  car  il  ne 
voulait  promettre  d'être  à  l'avenir  ni  plus  sobre,  ni  plus 
pacifique  ;  en  môme  temps,  dans  les  cabarets  qu'il  fréquen* 
tait,  et  notamment  chez  son  neveu,  le  sieur  Mabille,  mar- 
chand de  tabac,  il  se  répandait  contre  sa  femme,  contre 
ses  enfanis,  en  plaintes  et  en  menaces.  Le  5  mai,  il  reçut 
une  assignation  pour  avoir  à  comparaître  le  11  du  même 
mois  au  Havre,  devant  le  Bureau  d'assistance  judiciaire,  et 
cette  assignation  parut  mettre  le  comble  à  son  irritation;  il 
disait  même  qu'il  allait  commettre  un  mauvais  coup  et 
tuer  quelqu'un  de  sa  famille. 

Ces  propos  avaient  été  rapportés  le  9  mai,  dans  la  mati- 
née, au  jeune  Alfred  qui,  déjà  à  bien  des  reprises,  avait  eu 
à  défendre  sa  mère  contre  les  brutalités  de  L...  ;  il  quitta 
son  traTail  vers  midi,  et  rentra  à  la  maison  par  mesure  de 
précaution. 

A  une  heure  de  Taprès-midi^  la  femme  L...  ayant  besoin 
de  sortir  pour  reporter  du  linge  dans  la  maison  Legrand, 
son  fils  l'accompagna,  afin  de  la  proléger  s'il  y  avait  lieu, 
et  il  attendit  dans  la  rue,  devant  la  maison.  Sur  ces  entre* 
faites,  L...  qui  les  avait  observés  et  suivis,  s'approcha  et 
chercha  à  parler  à  sa  femme,  au  moment  oix  elle  sortait  ; 
Alfred,  voulant  s'interposer  entre  eux  deux  pour  éviter  une 
querelle,  reçut  dans  la  cuisse  gauche  un  coup  de  couteau  ; 
il  eut  encore  la  force  de  désarmer  son  père  et  de  jeter  le 
couteau  dans  la  rue,  puis  il  perdit  connaissance.  Le  père 
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s'en  alla  de  son  côté,  et  ne  tarda  pas  à  être  arrêté;  il  ne  fit 
aucune  résistance. 

On  ne  saurait  méconnaître  que  les  circonstances  que  je 
viens  de  rappeler  succinctement  paraissent  établir  que  L...j 
en  frappant  son  fils,  a  suivie  librement,  les  décisions  d'une 
volonté  bien  maîtresse  d'elle-même,  et  qu'il  a  agi  avec  pré- 
méditation. Quelques  traits  disséminés  dans  les  dépositions 
de  divers  témoins  sembleraient  même  devoir  aggraver  en- 
core la  responsabilité  déjà  si  lourde  qui  pèse  sur  lui. 

C'est  ainsi  que,  le  lendemain  de  l'événement,  la  femme 
Mabille,  débitante  de  tab^c  et  nièce  de  L...,  cbez  laquelle 
celui-ci  allait  habituellement  plusieurs  fois  par  jour,  fait  la 
déclaration  suivante  :  a  Depuis  le  jour  où  il  lui  fut  remis 
9  un  papier  pour  se  présenter  devant  M.  le  Président  de 
»  l'Assistance  judiciaire,  le  sieur  L...,  mon  oncle,  ne  ces- 
))  sait  de  dire  que  Theure  fatale  n'était  pas  encore  arrivée, 
»  mais  qu'avant  longtemps  elle  arriverait.  Hier  matin,  il 
9  me  dit,  en  présence  de  mon  mari  :  il  m'en  faut  un  des 
»  quatre.  J^ajoutais  peu  d'importance  à  ce  qu'il  disait  ;  mais 
D  malgré  cela,  je  fus  prévenir  ma  tante  qui  demeure  chez 
s  ses  filles,  et  je  leur  recommandai  de  tenir  leur  porte 
n  fermée  et  de  ne  pas  sortir.  » 

Plus  loin,  la  dame  Mabille  affirme  que  dans  sa  conviction, 
L...  avait  prémédité  de  tuer  quelqu'un  de  sa  famille.  Immé- 
diatement après  avoir  commis  l'acte  incriminé,  L...,  qui 
s'en  allait  seul,  avant  d'être  arrêté,  entra  de  nouveau  un 
instant  chez  la  dame  Mabille,  et  lui  dit  :  o  L'heure  a  sonné, 
D  le  coup  est  fait,  j'ai  donné  un  coup  de  couteau  à  mon 
s  fils.  » 

L'histoire  du  couteau,  lui-même,  contient  des  détails  bien 
compromettants  pour  L...  D'après  sa  femme  et  ses  filles,  il 
n'aurait  pas  eu  Thabitude  de  porter  un  couteau  sur  lui,  et 
lorsqu'il  mangeait,  il  se  servait,  d'ordinaire,  d'un  des  cou- 
teaux de  table  de  la  maison  ;  mais  lorsqu'il  se  trouva  seul, 
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par  suite  du  départ  de  sa  femme  et  de  son  fils,  il  acheta  un 
assez  grand  couteau  pouvant  se  fermer,  et  depuis,  le  porta 
constamment  dans  sa  poche.  Au  bout  d'une  quinzaine  de 
jours,  trouvant  que  ce  couteau  ne  coupait  pas  assez  bien^  il 
le  fit  aiguiser  par  le  coutelier  qui  le  lui  avait  vendu;  puis, 
lorsqu'après  l'événement  le  couteau  fut  retrouvé  par  terre, 
dans  la  rue,  on  reconnut  qu'un  petit  morceau  de  cuir  ou  de 
bois  avait  été  placé  dans  la  rainure  du  manche  du  couteau, 
de  manière  à  empêcher  la  lame  de  se  fermer  complètement 
et  à  rendre  par  conséquent  son  ouverture  plus  facile  (Dépo- 
sition des  témoins  :  Mabille.  Homme  et  femme  Joignant). 

Doutes  sur  la  sanitéd* esprit  de  L,.,  —  Ce  sont  là,  comme 
je  Tai  déjà  dit^  autant  de  circonstances  qui  paraissent  éta- 
biir,  d'une  manière  formelle,  d'une  part  la  volonté  de  tuer 
ou  de  blesser  quelqu'un  de  sa  famille;  d'autre  part,  la  pré- 
méditation relative  au  moment  et  aux  moyens  de  mettre  ce 
dessein  à  exécution. 

Et  cependant,  dès  le  commencement  de  l'information, 
on  voit  s'élever  des  doutes  sur  l'intégrité  des  facultés  men- 
tales de  L...,  dont  tout  le  monde  est  d'accord  à  proclamer 
les  habitudes  invétérées  d'ivrognerie  ;  la  justice  elle-même 
est  appelée  à  se  demander  si  L...  doit  être  rendu  respon* 
sable  de  ce  qu'il  a  fait. 

Comme  j'arrive  à  l'objet  principal  de  ce  rapport,  il  de- 
vient indispensable  d'entrer  dans  le  détail  intime  des  faits, 
et  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  faire  connaître  L...  au 
point  de  vue  sous  lequel  je  vais  avoir  à  l'étudier  plus  spé- 
cialement 

Je  vais  donc  citer  textuellement  les  passages  de  l'infor- 
mation et  des  dépositions  qui  s'y  rapportent. 

M.  le  juge  de  paix  de  F...  écrit,  le  16  mai,  à  SL  le  procu< 
cnreur  de  la  République  du  Havre  :  «  L..  père  est  depuis 
9  longtemps  déjà  adonné  à  Tivrognerie,  et,  sans  être  fou,  il 
»  passe  dans  son  quartier  pour  ne  pas  jouir,  lorsqu'il  est 
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ff  pfte  de  bdisSOhj  de  11  {^létiitttdé  Se  iei  fAcuHéà  iâiellèe^ 

]^  tUëlleë.  » 

M***  HerViëûx,  aubérgistô^  chez  lacttielle  L.^.  à  logé  les 
jôufs  ({iii  ôiit  précédé  le  crime,  dépose  : 

«I  Je  ne  connais  pas  beaucoup  L...  père,  mais  il  tne 
»  Sêiàble  qûé,  si  daùs  oerlains  moinents  il  raisotinaitËlên, 
1^  il  y  éti*  avait  d'autres  k\ï  Contraire  oîi  il  était  tellétâent 
»  drôle  que,  shns  être  soûli  il  b'élait  p\m  le  même  et  pà-^ 
»  raièsait  btoir  la  tête  troublée.  » 

M"*  Thétnine  L..,  Bllè  du  t)révenU,  déposé  !  a  Je  iuis 
B  obligée  de  tous  le  dire^  depuis  longtemps  déjà,  mon  père 
»  se  eonduit  comme  un  toù,  qUftftd  il  est  irre,  et  même, 
»  dans  certains  moments^  quand  il  est  ft  jeun«  Ainsi^  lorsque 
»  nous  étions  à  la  maison,  et  il  est  probable  qu'il  aura  con- 
»  tinué  depuis  notre  départ,  il  plaçait  sous  le  lit  où  il  cou- 
»  chait  avec  maman,  une  verge  en  brindilles,  grosse  comme 
»  la  moitié  d'un  balai,  et  très-souvent  pendant  la  nuit, 
»  s'évéillant  en  sursaut,  il  s'écriait,  s'adressant  à  maman  : 
»  Fouette^moi,  je  suis  malade. 

h  Le  lendemain,  le  balai,  dont  on  n^avait  fait  nul  Usage, 
»  était  détruit,  puis  renouvelé  ^ans  cesse.  J*ai  entendu 
»  aussi/ bien  dés  foiâ,  papa  s*écrièf,  lâ  nuit,  s'adressant 
»  toujours  à  ma  mère  et  lui  présentant  un  foulard  !  Tient, 
»  ètrûngk-moi,  je  suis  fatigué  de  vitft,  il  rlê  t^atrivefct  rien. 
»  Souvent  aussi,  pendant  lâ  nuit,  j*ai  entendu  mon  père 
9  s*écrier,  en  s'adressant  à  maman  î  Je  mis  )he  fourrer  iottf 
))  lé  mûteias,  tu  vas  ttCèiûuffer  et  il  ne  Ven  ùrri\>eta  ritn. 

»  Il  parlait  fréquemment  de  la  vente  de  son  établisse» 
))  ment  à  notre  frère  àiné,  cession  qu'il  a  toujours  vivement 
»  regrettée.  Il  disait  \  H  n  fallu  que  je  sots  fou  du  ensorcelé 
0  pour  me  mettre  ainsi  à  la  porte,  aVtîC  mon  jeUtte  fils, 
»  ajoutant,  s*adressant  à  maman  :  Si  tu  avais  voulu,  cela  m 
»  serait  pus  arrivé,  tu  pouvais  me  dêtruirey  puisque  Je  te  Voulait 
»  bien,  et  on  ne  t'aurait  rien  fiïii.     ' 
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\$  FôUf  tôtit  dSfe,  mm  "pète  est  tbu  lOMqliMl  est  Ivre,  et  il 
»  66  est  de  inémé  lorsqu'il  est  encof*e  soUS  lé  ôotip  dA 
*  rivresftè^  le  lËildemaitii  puis<tU'il  s'éhivi'ê  jodfûeUèmeiit ; 
M  ëtailleufs^  C'est  un  homme  usé,  ébt^àtilé  pàf  la  bdssod.A 

Mélanie  Ii..»>  fille  àtAée  du  pi^éVèïlU,  déposé  t 

«  Je  vous  l'ai  dit  :  depuis  plusieurs  àrtnèes,  tnoû  pkfè  èàt 
n  oODstammetit  iy^e  bii  échauffé  ptir  là  boisson,  et  fia  cOn- 
»  fluite,  comme  soti  langage,  sont  ceux  d'un  véritable  fôu.  n 
(Elle  Mpète,  saâs  àucufié  variation,  le  témoignage  précédent 
en  6e  qui  Concerné  les  verges,  lé  désif  du  ptévénu  de  se 
raifé  fouettet  la  huit  pour  se  guéfir,  de  se  MtB  étfaâglef 
ateo  Uhe  Cravate  ou  un  foulafd.) 

Là  ftemmè  L,,.,  époUsè  de  l'inculpé,  qui, dàASson  pfemtef 
lAterfo^tôirë,  n'était  contentée  de  parler  dès  habitudes 
d'ivrognerie,  en  disant  :  «  Lorsqu'il  était  à  jeûU,  il  était  à  ped 
»  piPès  éomine  un  autre  d  ,  donne  au  contraire,  dahs  sa 
BëcoAde  déposition,  des  renseignements  très-^dëtàiliés  que 
voici  t  «  Depuis  sis  ou  sept  ans,  L..  a  Ceâsé  dé  tfaVàilief 
A  ti  S'est  livfé  à  lUvrôgherie  et  à  la  passion  immodérée 
^  qu'il  a  pour  les  femmes,  qUoiqU'ftgé  aujourd'hui  de 
tt  s6i)tftnte*trois  ans.  Il  s'est  ainsi,  en  quelque  sorte,  Usé 
»  avant  le  temps,  et  ses  facultés  inlellcctuelles  se  sont  trôu- 
«  tées  affaiblies  à  ici  point  qu'il  lui  est  arrivé  de  Commettre, 
^  à  de  nombreuses  reprises,  de  véritables  actes  dé  folie. 
»  Ainsi,  à  chaque  instant,  non^seulement  Iti  nuit,  alors  que 
n  nous  étions  couchés,  mais  encore  dé  Jour,  &  son  chantier, 
B  où  il  me  faisait  venir  sous  divers  prétettes^  L.. ,  mc  di  - 
»  sait  t  FimsUe^mai  poti>*  me  guérir,  je  tah  malade ,  fou 
»  (f«moti»*;  il  ftie  présentait  une  verge  de  menu  bois  que  je 
»  brûlais  et  qu'il  renouvelait  sans  cesse.  ïrès-souvcnl,  aussi, 
*  la  nuit,  mon  mari  s'éveillait  en  sursaut,  comme  lin  fou, 
»  allait  chercher  dans  la  commode  sa  cravate,  son  foulard 
»  en  soie,  me  le  présentait  en  s'écriant  î  Ëtouffe-moi  pour 
1*  mctt  bonheur,  je  suis  malade,  il  ne  t'en  arrivera  rien.  » 
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»  Depuis  que  j'ai  quitté  la  maison  pour  aller  demeurer 
>  avec  mes  deux  filles^  U..,  loin  de  se  corriger,  de  se  mo- 
1  difier,  s*est«  au  contraire,  adonné  encore  davantage  à 
»  l'ivrognerie  et  a  dissipé  ses  ressources.  Je  sais,  comme 
»  tout  le  monde  du  quartier,  qu'il  s'est,  à  diverses  reprises, 
»  conduit  comme  un  véritable  fou. 

»  Une  fois,  en  plein  jour,  un  peu  avant  Pâques  de  cette 
»  année,  mon  mari  a  fermé  les  volets  de  sa  maison,  et  a 
»  écrit,  avec  de  la  craie^  sur  la  porte  d'entrée  :  Fermt  fwx 
»  camt  de  décès.  C'était,  à  ce  qu'il  parait,  parce  qu'il  avait 
j»  tué  un  lapin.  On  m'a  môme  rapporté  (ce  sont  les  époax 
9  Joignant)  que  L...,  aux  observations  qu'ils  lui  avaient 
»  faites  sur  sa  conduite^  avait  fait  observer  qu'il  rouvrirait 
»  ses  auvents,  le  samedi  saint,  au  son  des  cloches,  au  Ghria 
»  m  exceUùy  ce  qu'il  a  fait  en  effet. 

»  Vers  la  môme  époque,  L...  Bst  venu  également  de  jour, 
»  à  trois  heures  après  midi,  devant  la  porte  du  domicile  de 
»  mes  filles,  où  je  me  trouvais,  a  fait  de  grandes  démon- 
»  stratioos,  de  véritables  grimaces  comme  pour  se  percer  le 
»  cœur,  en  chantant  je  ne  sais  quelle  complainte,  dans  i'es- 
»  pérance,  à  ce  qu'il  disait,  d'arriver  ainsi  à  m'attendrir,  et 
»  à  me  déterminer  à  réintégrer  le  domicile  conjugal. 

»  Je  sais,  pour  l'avoir  entendu  dire  par  nos  anciens  voi- 
»  sins,  que  dans  Te  môme  temps,  mon  mari  a  parcouru  la 
»  majeure  partie  des  quartiers  de  F...,  porteur  d'un  sac  de 
»  soldat^  sa  casquette  ornée  d'une  queue  de  lapin,  préten- 
»  dant  qu'il  portait  ainsi  les  péchés  de  sa  femme. 

»  Une  autre  fois,  L..,  une  lanterne  k  la  main,  est  allé 
»  dans  plusieurs  rues  de  la  ville,  disant  à  ceux  qu'il  rencoa- 
»  trait  :  «  Je  cherche  ma  femme,  ne  l'avez-vous  pas  vue?  » 

Et  après  différents  autres  détails,  dont  la  plupart  sont 
déjà  connus,  la  femme  L..  termine  sa  déposition  par  ces 
mots  :  a  Depuis  près  de  sept  ans  que  mon  mari  se  livre  sans 
»  frein  à  ses  passions,  à  son  ivrognerie,  je  ne  l'ai  jamais  vu 
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>  jouir  de  la  plénitude  de  ses  facultés^  et  si,  en  un  mot,  il 
»  n'est  pas  complètement  fou,  il  a  bien  certainement  Tes* 
ù  prit  dérangé;  c'est  un  extravagué.  » 

Les  témoignages  que  je  viens  de  résumer  ou  de  repro- 
duire textuellement,  et  plusieurs  autres  que  j'omets  pour 
éviter  les  redites,  sont  absolument  concordants,  et  de  leur 
ensemble  paraissent  ressortir  les  trois  faits  suivants  : 

1*  Depuis  plusieurs  années,  L...  n'a  cessé  de  se  livrer  aux 
excès  de  la  boisson  et  il  s'enivrait  presque  tous  les  jours. 

2*  Lorsqu'il  avait  ainsi  trop  bu,  il  perdait  la  raison  et  se 
conduisait  comme  un  fou. 

S*  Alors  même  qu'il  n'était  pas  ivre,  et  cela  surtout  de< 
puis  le  29  mars  dernier,  il  y  avait  dans  toute  sa  manière 
d'être  quelque  chose  de£frd/«,d'irrégulier,  qui  ne  constituait 
pas  précisément,  aux  yeux  des  témoins,  un  état  nettement 
caractérisé  de  folie,  mais  qui,  néanmoins,  indiquait,  d'après 
eux,  qu'il  ne  jouissait  jamais  d'une  raison  complète. 

Présomptions  en  faveur  de  la  sanité  d'esprit  deL.,.  —  Quel- 
que importantes  et  significatives  que  soient  ces  conclusions, 
il  faudrait,  pour  qu'elles  pussent  être  admises  comme  dé- 
montrées et  inattaquables,  qu'il  ne  so  soit  produit,  dans 
l'instruction,  aucun  témoignage  contraire;  que  rien  ne  soit 
venu  contredire  les  dépositions  précédentes,  ou  en  atténuer 
la  signification.  Or,  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  deux . 
premières  conclusions;  sous  ce  rapport,  aucun  doute* 
aucune  hésitation  ne  peuvent  s'élever  et  l'unanimité  est 
complète. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  de  la  troisième  conclusion, 
relative  à  l'état  mental  de  L...  dans  l'intervalle  de  ses 
ivresses,  et  certains  témoins  n'hésitent  pas  à  affirmer  que, 
dès  qu'il  n'élait  plus  sous  l'action  directe  et  immédiate  de 
la  boisson,  il  retrouvait  toute  sa  raison  et  son  jugement, 
sans  persistance  d'aucun  trouble  intellectuel.  C'est  d'abord 
son  fils  aine,  celui  auquel  il  avait  cédé  son  chantier,  qui, 


Barticuli^re{|l^pt  interrogé  9^r  ce  ftoia^t  FélK)n4  :  ^  Lorsque 
>>  mon  pèv^  gst  à  jeuQ,  il  e^t  comme  tpvit  le  m^i^de,  \l  joait 
»  de  la  plénitude  de  ses  fqpçtipns  intellectuelles.  » 

^e  pad^tj  la  y^çtlpie  4n  coup  de  poute^u,  ^près  avoir 
d*abord  4^^^^  à  ente^^dr^  qn^  s^p  père  ^vait  l'psprit  oon-: 
^l^piKpçRt  trpul))é,  4^1  au  contraii^e,  (jaos  mci  aptre  partie 
de  sa  déposition  2  a  Q^ai^d,  par  à(mrfl$  il  était  deu»  ']Q^^ 
9  gaps  t)qipe,  il  était...,  ma  fqij  comu^  i^  k  Vf^wi^^  il  était 
Il  {pip  4^  déraisqppeK.  » 

I^^billp,  peyeq  4^  J.,.-»  le  dépeint  4-u«  îpanîèpp irès-apa- 
logue  :  «Il  s'enivre  fréquemment,  dl^-U  ;  je  ne  l'ai  i%^9X^  «o 
u  §e  IJYl^er  (If^ns  cet  ét^t  h  f^upun  actp  de  violpn^e,  fçm  il 
I  âé^^i^opne.  Quapd  il  est  ^  jeup,  il  ^st  calo^o  et  raisoBoe 
«i  §ussi  ^ipn  qu'un  aptfp  n. 

\i^  déposition  de  la  temm^  M^billa»  nièce  49  L...,  ^t 
î^en^iq^^  ^^^9  Ç^ll^  4e  ^on  mari. 

De  pareils  (épioignage^  spqt,  je  le  reconnais  parfaiten^^nli 
de  pâture  à  f^ire  ^^^  trè^rfpr(p  ipipre^siqn,  et  jo  suis  loin 
4'êtfP  étpnqé  gpp  M.  le  Juge  de  p^îx  de  F...,  Aprè^  les  avpjr 
rççupil|i§,  ^jt  pensé  qu'ils  étaient  suffisants  popr  fftire  iH>n- 
§i4éref  L...,  lorsqu'il  étfiit  ^jpup, comme  4oué  d'une  rai§QP 
^p(ièr^,  et,  par  copséquent,  pomme  pl^ipem0nt  m?^^' 
sable.  Voici  cpmmeqt  ce  magistrat  s'expriipe>  h  o^^  égard. 
4aps  uq^  lettre  écfite  le  i5  juillpt  :  a  II  résulte  dea  r^osei- 
vk  gnements  quj  m'oqt  é\é  fournis  dirpctement,  ainsi  qu^ 
9  de  ceu^  qui  ont  été  recueillis  par  M)  le  como^issaire  i^ 
9  police  et  par  la  gendarmerie,  que  L...  père  n'est  pas 
n  atteint  d'alién^tioq  mpntale,  qu'il  jouit  au  contraire  ^^ 
»  ses  facultés  intellectuelles,  et  que  c'fst  seulement  Ifli^ 
«  qu'il  est  ivre,  ou  se  trouva  encore  sous  l'influence  des 
]ï  ligueurs  alcooliques,  qu'il  perd  en  quelque  sorte  mpmen- 
u  tanément  \^  raison,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  comoiettre 
0  les  actes  sipgMiiers  qui  ont  été  rapportés  par  qaflques 
9  meofibres  de  sa  famille,  i^ 
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q^pead^At  il  est  d}Wpi]§  d'^tc^  ae^i  #iwftt!f.  quand  pr 

se  rappelle  Tensep^le  dgs  0aieignage§  gue  j*f^i  pr^ég^^gP* 
ment  fait  coBni)|tre^  et  qm  spnt  ^  l'appui  0'qae  ppin^on  ppn- 
tiaire. 

Il  me  pasalt  dPQO  plos  aage  du  cés^rvev  1^  que«tîm  prpvir 
^pir^nfient,  et  de  \m^$v  ^u^  ^t^dffB  faîtes  s^r  L...,  depuis 
«PU  ^rip^statiQPj  Ifl  spip  f|p  IPVi^r  }ps  Routes  qpi  peu^eat 
restai:  mr  Tétat  de  trpuble  ou  d-iptégrit^  de  seç  faeult^ 
inleliaptpell^a,  Ipi^qu-il  ^'éià\\  pa«  iw^  $»^  ap^a^t  à  ppipp 
de  riTre^ae- 

Ifaîç,  avaQt  d'abosder  Tétude  dipectp  de  l^..  dapuja 
spo  entnée  en  prison,  deuy  faits  doivent  encpr^  fttre  psih 
cisës,  s'il  e$t  ppa^ible.  L...  na  pfïéspptfit-ii  pM  qpolflW 
prédisposition  pcgapiqpe  au«  fn^ladie»  pii^hpa)e$?  Ap 
moment  où  il  a  frappé  son  fila,  étaitril  ifpe  o^  pp  r^t^tril 
pas? 

Anticéflmês  UtMitaires  ie  l...  ^  P}ui  ap  étudia  Ips  pia- 
ladiea  du  aystème  peryeu^,  et  en  particulier  pp){^a  qui  ao^t 
comprises  sous  la  dénominatipn  polleptiye  dp  fqlia  pp  d'a- 
liénation mentalo,  plus  onarpive  ^  ^leconnattca  qu'allas  ^Q^i 
assanliellemant  des  pnaladias  dp  papp,  dont  h  c^pia  la  plus 
fréquente  et  la  mieu^  établie  a«t  la  prédispqaitipp  bépédl- 
taire.  Dana  toutes  les  rpcbeeches  du  gancp  de  cpHp  qpi  fajt 
l'objet  de  ce  rapport,  il  pst  dqpc  esaentia}  d'Iti^lipr,  apsa 
cet  aspect,  la  famille  du  sujet  dPUt  on  a'ppcppp.  Qana  Ip  ç^s 
actuel,  l'étude  était  d'autant  plus  facile  que  l-ipstructipp 
s'en  était  déjà  ppéoccupée,  pt  avait  ppnstaté  que  la  famillp 
du  prévenu  était  loin  d^ètre  exempte  de  prédispositiou  auic 
troubles  intellectuels.  L...  lui-piéme  avait  dit  dans  un  dp 
ses  intenrogatoires  (celui  du  il  iqai  iSi/i)  :  «  L'une  de  mes 
B  sœnrs  est  morte,  il  jr  a  vingt  ans;  à  l^bospice  départcr 
»  mental  de  Saint-Yon;  mon  père  n'a  jamais  été  enfermé 
0  daps  un  asile  d'aliénés,  piasa  il  avait  la  ttte  tsès-faible. 
»  Aufim  autre  roemfoae  de  ma  fiimille  n'a  été  attpint  dt 
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»  maladie  mentale;  mais  je  ne  serais  pas  étonné  que  mon 
»  fils  aîné  perdit  la  tète,  il  ne  Ta  pas  forte  ». 

M.  le  docteur  Lecadre  dit,  dans  un  rapport  dont  il  sera 
question  plus  loin,  qu'outre  sa  sœur  morte  à  Saint-Ton, 
deux  autres  de  ses  sœurs  auraient  été  atteintes  de  folie. 
De  ces  différentes  assertions,  une  seule,  la  première, 
pouvait  être  facilement  contrôlée,  et  elle  a  été  reconnue 
exacte,  comme  le  prouve  une  note  de  M.  le  directeur  de 
l'asile  de  SaintFTon.  Ce  fait  bien  authentique,  joint  aax 
autres  assertions,  au  moins  très-vraisemblables,  établit 
donc  que,  par  les  conditions  mêmes  de  sa  naissance,  L... 
présentait  une  certaine  prédisposition  naturelle  aux  affec- 
tions cérébrales,  prédisposition  dont  l'effet  principal  devait 
être  de  rendre  beaucoup  plus  active,  sur  lui,  l'influence  des 
causes  occasionnelles  ou  accidentelles  auxquelles  il  |K)ur- 
rait  être  exposé  dans  le  cours  de  son  existence. 

jL...  itaU'^l  ivre  au  moment  ou  il  a  frappé  son  fili? --Il 
reste  encore,  ai-je  dit,  à  établir  si,  au  moment  où  il  a 
frappé  son  fils,  L...  était  ou  non  en  état  d*ivresse.  L'im- 
portance de  cette  question  est  facile  à  comprendre.  Si  L... 
était  ivre  au  moment  où  il  a  porté  le  coup,  son  cas  se  con- 
fond avec  celui  de  tous  ceux  qui  commettent  des  délits  on 
des  crimes,  dans  cet  état,  et  la  justice  n'a  devant  elle 
d'antre  problème  que  celui  qu'elle  rencontre  si  souvent, 
de  savoir  dans  quelle  limite  le  fait  même  de  l'ivresse 
actuelle  doit  atténuer,  aggraver  ou  laisser  entière  la  res- 
ponsabilité de  l'acte  incriminé.  Si,  au  contraire,  L...  n'é- 
tait pas  ivre,  le  problème  est  tout  différent,  et  consiste  à 
rechercher  s'il  n'existait  pas  chez  lui  quelque  altération 
intellectuelle  chronique,  permanente,  indépendante  de 
l'ivresse  actuelle,  et  susceptible  de  modifier  sa  responsa- 
bilité. 

Or,  les  témoins  sont  à  peu  près  unanimes  à  dire  que  le 
9  mai  L...  n'était  pas  ivre.  U  le  déclare  lui-même  dans  son 
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premier  interrogatoire  (10  mai),  c  Étiez-vous  en  état  d'i- 
vresse? »  lui  demande  M.  le  commissaire  de  police,  a  Non, 
»  répondit-il,  je  n'élais  pas  dans  cet  état.  »  La  femme  Joi- 
gnant dit  :  a  L'inculpé  avait  peut-être  pris  quelque  chose  ; 
B  mais,  sans  avoir  eu  le  temps  de  l'examiner,  il  me  semble 
ù  qu'il  n'était  pas  ivre.  » 

Joignant  raconte  qu'après  avoir  porté  le  coup,  L...  est 
venu  se  réfugier  cbez  lui,  et  ajoute  :  a  II  n'était  pas  ivre, 
»  mais  il  avait  la  figure  très-enluminée,  et  il  m'a  paru 
»  très-dr6le.  » 

La  femme  Palfray,  qui  demeure  en  face  de  la  maison 
Legrand,  et  sous  les  yeux  de  laquelle  toute  la  scène  s*est 
passée,  déclare  qu'elle  a  vu  le  père  et  le  fils  causer  en- 
semble,  avant  que  la  femme  L.. .  ne  sortit  de  la  maison,  et 
que  tous  deux  paraissaient  calmes;  elle  ajoute  qu'après 
révénement  le  père  s'était  éloigné  fort  tranquillement,  sans 
précipitation  aucune. 

La  femme  Hervieux,  aubergiste,  chez  laquelle  L..  a 
couché  pendant  les  trois  dernières  nuits  avant  son  arresta- 
tion, fait  savoir  que  le  vendredi  soir  il  n'était  pas  en  ribotte 
et  que  même  il  n'avait  rien  ;  le  lendemain  elle  Ta  revu 
pour  la  dernière  fois,  une  heure  avant  l'événement,  et  à  ce 
moment  encore  il  ne  lui  a  pas  paru  échauffé. 

La  femme  Mabille,  parlant  de  l'état  de  L...  dans  la 
matinée  du  9,  s'exprime  ainsi  :   «  Je  n'ai  pas  remarqué 

»  qu'il  fût  ivre îl  m'a  dit  lui-même  qu'il  ne  voulait  pas 

»  se  griser.  » 

La  seule  déposition  qui  ne  soit  pas  tout  à  fait  concor- 
dante avec  toutes  celles  qui  précèdent,  est  celle  du  blessé, 
Alfred  L...,  qui  dit  que,  lorsque  son  père  Ta  abordé  devant 
la  maison  Legrand,  il  lui  a  parlé  d'un  ton  très-calme  et 
que  «  cependant  il  en  avait  un  petit  coup  d. 

A  la  propre  déclaration  de  l'inculpé,  disant  qu'il  n'était 
pas  ivre,  on  pourrait  encore  objecter  ce  passage  de  la 
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déposition  de  l'agi^iil  de  pelice  Malandain,  disant  :  «  Aa 
»  moment  de  rarrestatien,  L...  a  marché  avec  beaucoup 
»  de  peine,  et  nous  avons  été  presque  obligés  de  le  porter; 
»  il  demandait  grâpe,  disant  :  «  Laisses-moi  aller,  je  suis 
9  un  peu  en  pibotte.  »  Mais  11  faut  oonsidérer  qu'à  ee  mo- 
ment L...  venait  d'être  arrêté  brutalement  et  même  mal- 
traité pap  plusieurs  ouvriers,  qui  s^étaient  emparés  de  lui 
de  force  dans  le  domicile  Joignant. 

Bp  résumé,  il  me  parait  établi  que  L...  avait  été  plus 
sobre  que  d'habitude  dans  la  journée  du  8  mai,  qu'il  ne 
s'était  pas  grisé  dans  la  matinée  dq  9,  pt  que  si,  dans  cette 
même  matinée,  il  avait  bp  quelques  petits  verres  d^eau-de- 
vie,  cette  dose  n'avait  pas  produit  chei  lui  l'ivresse  ;  qu'au 
contraire  il  avait  une  apparence  de  calme  inusité  et  que 
tout  le  monde  parait  avoir  remarqué. 

Z...  à  la  pPiêon  du  Hanre.  —  Le  il  mai  187(i,  L...  a  été 
écroné  dans  la  prison  du  Havre,  et  il  y  est  resté  jusqu'au 
1*'  août.  11  est  certain  que,  pendant  sa  détention,  il  a  ^té 
complètement  sevré  de  toute  boisson  enivrante,  et  dès  lors 
l'état  sous  lequel  il  s*y  est  montré  doit  être  considéré 
comme  son  état  constitutionnel  habituel,  celui  qui  existe 
chez  lui ,  indépendamment  de  toute  influence  alcoolique 
actuelle  ou  récente,  celui,  en  un  mot,  qu'il  est  essentiel  de 
connaître. 

Or,  voici  ^  cet  égard  la  déelaratioq  du  gardien -chef  de 
la  prisoii,  qui  a  ep  l'occasion  de  l'observer  d'une  manière 
journalière  et  continue  :  a  L...,  quoique  ne  s'étant  signalé 
»  par  aucun  acte  ni  propos  singulier,  prouvait  par  sa  oen- 
»  duite  journalière  qu'il  ne  jouissait  pas  entièrement  des 
»  facultés  intellectuelles.  Quand  il  parjait  de  ^on  affaire,  ou 
B  bien  d'autre  chose,  il  se  répétait  souvent,  et  demandait 
D  toujours  pourquoi  on  le  gardait  si  longtemps,  et  ce  qo^on 
»  voulait  faire  de  lui.  Il  disait  aussi  que  c'étaient  ses  enfants 
»  qui  le  tenaient  là Un  jour,  L..  apa^t  para  un  pev 
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»  ûfUe,  le  gardien  odef  rint^rrqge$i,  et  il  vit  rée{l^fn^nt 
»  qw  e^t  fapmme  nfi  jQuiswt  p^s  d^  toutps  ses  f4cu)(^s, 
»  f  e  fifiAme  jqtt»,  il  lui  demanda  pourquoi  jl  étgit  (}étenu  ; 
»  il  Iqi  ftép^ndil  guQ  ^'étaient  se§  enfants  q^i  l'^Taiept  fait 
9  emprisonner  parce  qu'il  avait  battu  sa  fenrmg,....  1}  dit 
9  qu'il  np  demandait  qu'une  pho3^,  d'ep^r^p  ^  )'bg§piçe  de 
t  F...,  pi|  il  denit  ônt^pr  de  ijrQÎt. 

§  ï..,.  n'4  p^^  4ft  être  qq  mécl)^|  hoippiçi  qsé  pjjp  Içs 
»  b«§8qns  qpi  lui  pqt  presqp^p  ppipplélpineBl  ep|ev^  rqs^P 
»  de  fies  fftpuHés,  ce  p'est  plu§  RBhpmme^  çmMFP«!Tf 
»  Qpqiqu'ayaqt  ()es  allures  ^pûle^,  il  §'pst  tpqjours  })i(3p 
»  cpfnpofté.  p 

A  P4té  du  rapport  ^q  gardien^çbef,  pp  l^mgigpage  l)iep 
Pr^AifiPz  egt  celqi  0u  f|ppt<''Ur  Lepadfe,  qpi,  si^f  la  réqqisir 
tien  de  Mt  le  Jqge  4*iQstruçtiQq,  ^  visit^  L.. .  daqs  sa  prison 
le  38  qiai  074t  et  qui  ^  déclgr^  qp^  L...^  ^ans  présenter 
les  ^yippt^fpes  fi'une  mali^die  (pept^le  bien  caraptérisée, 
lui  pnraîssait  ôfre  4'une  pxojtabilité  maladive,  tenan];  soit 
à  ^es  habitp^P^  d'iyi^qgppne,  soit  plut^f;  ^  sps  ap^écpdepts 
héréditaires.  «  ^ 

JR:$amfn  de  /^...  (î  /^ /ri^pn  de  Roue^^  nr  L|e  1**^  aqtlt,  L..- 
9  été  trapsf^pé  de  I^  prison  ciq  Havre  h  cejle  d^  Hpq^p, 
af)P  d'ôtre  sourpîs  ^  pion  examen,  et  j§  T^i  yisilé  pppr  la 
prépaiera  fpis  le  5;  j^  Tai  fevp  jps  9,  ^7  et  ^5  dp  même 
mpis.  Ces  visitas  spcçessiyes  pi'ont  pern^j^  d'étp^i^'^  d'un^ 
manière  prpgre^siypqipnt  pitis  complète  l'état  de  |^...,  tant 
4i|  pbysique  q\\'m  piora],  et  ^e  fofiqer  sur  lui  uqe  appré.- 
ciaMpn  qpe  jp  ferai  sep|§  cqnpsitlfe  iui^^  sans  eptper  d^ps  |P 
détail  du  résultat  p^rti^)  de  çbaoppp  de  cps  entreypes. 

C'est  avec  intention  que  jp  pafle  dp  Té^t  physiqiia  de 
l^,..,  car  il  est  indispen^ablp  que  cel^p  étu(le  «içGpmpagne 
00lle  de  sop  état  fpental;  e|  je  flqjs  d'a|}(fipt  pjys  in§is(er 
à  0^1  ^g^rd  qn'il  n'y  est  fait  ^qgqne  ^ilmipp  rjans  tpp^p 
ripfpFW^liQR,  t»t  gq^  riPfi  PP  m'avait  pp éparp  k  cp  qqp  sqp 
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examen  personnel  m'a  fait  constater.  Dès  le  premier  coap 
d'œil,  on  reconnaît  que  L...  est  dans  un  état  de  déchéance, 
de  dégradation  physique,  qui  est  loin  d'être  l'apanage  né- 
cessaire des  personnes  &gées^  comme  lui,  de  soixante- 
quatre  ans. 

Sa  marche  est  vacillante,  les  mouvements  de  ses  jambes» 
de  ses  pieds  sont  saccadés  et  irrégulîers;  son  aspect  est 
celui  d'un  homme  affecté  de  paralysie  partielle.  Les  mou- 
vements  des  mains  et  des  doigts  sont  encore  plus  compro- 
mis que  ceux  des  membres  inférieurs;  aussi,  est-il  excessi- 
vement maladroit  et  serait-il  absolument  incapable  de  tout 
travail  exigeant  un  peu  de  finesse  et  de  précision  dans  les 
mouvements.  Sa  vue  laisse  beaucoup  à  désirer;  outre  que 
son  œil  gauche  est,  en  ce  moment,  atteint  d'une  inflam- 
mation passagère,  on  constate  que,  d'une  manière  générale 
et  permanente,  la  vision  est  chez  lui  notablement  affaiblie. 
II  en  est  de  même  du  sens  de  l'ouïe;  il  a  beaucoup  de 
peine  à  entendre,  et  ce  n'est  qu'à  condition  de  parler  à 
très-haute  voix  que  l'on  peut  obtenir  des  réponses  appro- 
priées aux  questions  qu'on  lui  adresse. 

La  parole  est  moins  défectueuse,  et  sa  prononciation  est 
restée  assez  intelligible,  quoique  sous  ce  rapport,  aussi,  il 
y  ait  également  quelque  chose  à  désirer.  En  un  mot,  toutes 
les  fonctions  de  relation,  mouvements,  perceptions  senso- 
rielles, phonation,  sont,  chez  L...,  compromises  à  uo  degré 
plus  ou  moins  marqué;  pour  toutes,  la  modification  indique 
un  degré  correspondant  d'altération  organique  et  d'affai- 
blissement fonctionnel  dans  les  portions  des  centres  ner- 
veux préposés  à  chacune  de  ces  fonctions. 

L'état  mental  présente  des  lésions  tout  aussi  tranchées. 
L...  n'est  pas,  à  proprement  parler,  affecté  d'un  délire  bien 
défini  ;  mais  tout,  dans  ses  propos,  dénote  un  état  avancé 
d'affaiblissement  intellectuel  et  de  profond  émoussement 
moral.  11  y  a,  pourtant^  des  inégalités  sous  ce  rapport,  et 
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dans  certaines  do  mes  visites  je  l'ai  4j*ouyé  moins  ailaibli, 
ou  plutôt,  car  je  ne  dois  pas  reculer  devant  le  mot  qui 
exprime  le  mieux  ma  pensée,  moins  abruti  que  dans 
d'autres  ;  mais,  môme  lorsqu'il  était  le  mieux,  il  était  loin 
de  rétat  normal.  Ce  qui  est  peut-être  le  plus  marqué  chez 
lui,  c'est  sa  tendance  à  revenir  sans  cesse  sur  le  môme 
sujet,  à  rabâcher  continuellement  les  mômes  propos.  Le 
gardien  qui  le  surveille  à  la  prison  m'a  dit,  de  lui-môme, 
que  c'était  là  ce  qu'il  présentait  de  plus  caractéristique. 

Même  en  l'interrogeant  sur  les  questions  générales  les 
plus  simples,  on  reconnaît  le  trouble  et  l'afTaiblissement 
de  ses  facultés.  C'est  avec  peine  qu'il  trouve  le  jour,  la 
date,  l'année  o&  l'on  est  ;  il  commence  par  ne  pas  pouvoir 
répondre,  puis  il  se  dégourdit  un  peu  et  y  arrive  par  des 
moyens  détournés;  les  faits  récents  sont,  comme  toujours 
en  pareil  cas,  ceux  qui  sont  le  moins  présents  à  sa  mé- 
moire ;  on  lui  demande  dans  quelle  année  on  est  ;  il 
commence  par  ne  pas  savoir,  puis  il  se  reprend,  dit  qu'il 
a  Tendu  son  chantier  à  son  fils  en  1871,  qu'il  y  a  trois  ans 
de  cela,  que,  par  conséquent,  on  doit  être  en  187/i. 
Lorsque  j'ai  été  le  visiter,  le  9  août,  il  n'a  eu  aucun  sou- 
venir de  la  première  visite  que  je  lui  avais  faite  le  û.  Il 
n'a  reconnu  ni  ma  voix,  ni  mes  traits,  et  a  répondu  à  mes 
questions  sans  paraître  se  douter  que  je  les  lui  avais  déjà 
adressées  quatre  jours  auparavant.  Il  ne  se  préoccupe 
môme  pas  de  savoir  qui  je  suis,  ni  à  quel  titre  je  viens 
l'interroger. 

Il  sait  bien  qu'il  est  en  prison  pour  avoir  donné  un  coup 
de  couteau  à  son  fils,  mais  il  ne  comprend  pas  du  tout  la 
marche  de  son  procès,  et  demande  fréquemment  quand 
cela  finira.  Il  sait  à  peine  s'il  est  condamné  ou  non  :  il 
accepte  très-bien  le  séjour  de  la  prison,  mais  il  ne  cherche 
môme  pas  à  comprendre  pourquoi  de  celle  du  Havre  il  a 
élé  transféré  à  celle  de  Rouen. 
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Conduit  pa^  tfieâ  questions,  11  tn'ft  fait  id  réoit  Ût  tdtti 
ses  malheurs.  II  fh'a  i*âcôhté  la  fetite  du  cb&titiéf  fliite  H 
son  fils  aîné,  son  ^ég^et  d'airoir  Consenti  à  «etle  te&le  et 
lèâ  contéstatiôtiS  qiiè  l'ëJléciitiôii  âtt  marché  a  IttscitMè  ;  le 
ihâriage  de  son  6édond  flis  ;  là  manière  dont  il  a'dtait  mil 
ft  boi^e  aveô  etcês,  pour  BD  consoler^  prétende I»  de  seé 
ehagritlâ;  sa  mauyaisë  intelligence  avec  sa  famille,  lel 
niauvais  t^aiteEnébts  echafl|^s>  lé  départ  de  aed  ailes»  puis 
celui  de  sa  fêltime;  son  ftiécotitehtémentj  (}Uahd  cette 
dertlièl^e  avait  déûiatidë  sa  séparation  ;  seâ  ifistaûGei  auprès 
d'elle  pour  ({d'elle  Centrât  avec  lui  ;  mais  tout  oêla  a  été 
dit  d'uhe  mabiëfè  décbusUë  et  entrecoupée  |  L...  serait 
inintelligible  poui>  un  AUditeuf  (|ui  ne  êonnaltrait  pi^ 
déjà  Tail^ire;  il  se  pëMtalt  conlitiuellemefit  âarls  les  dé- 
tails et  les  répétitions,  et  h'auHiit  aucune  suite  dans  M& 
réëit,  s'il  n^était  dirigé  àvéd  soin  par  son  interlocuteur. 

L...  reconnaît  ({u'il  buvait  énormément  :  il  raconte  qull 
y  â  deux  anSi  il  a  successivement  acheté  trois  petit!  AU 
d'eaU'de-Vie  de  20  Ufrès  chaôtin^  et  qu'il  les  a  consomtnéi 
en  moins  de  trois  mois^  sans  compter  pas  mal  de  litres  lii 
détail  que  ses  filles  achetaient  en  surplus,  dans  lô  but, 
dit-il,  de  ramener  à  se  tuer  par  la  boisson;  il  dit  qu'à  cêttè 
époqUé  il  a  été  soûU  «ans  interruption,  pendant  quatre-- 
vingts Jours.  Il  prétend  que,  depuis  lôrs^  il  a  bu  beaucoup 
moins,  et  donne  tuôme  à  entendre  qu'il  a  été  relativement 
sobre.  Tous  ces  détails  sont  fburnis  par  lui  sans  êftibamft, 
pour  ainsi  dire  à  titre  de  curiosités,  d'un  ton  à  moitié  plai- 
sant, et  sans  qu'il  soit  dominé  par  lé  sentiment  dé  hôhte 
que  la  conscience  d'une  pareille  conduite  devrait  loi  inspi- 
rer. Il  raconte  qu'à  la  suite  de  ces  excès  il  Aurait  eu,  A  pltt^ 
d'une  reprise,  des  pertes  de  connaissance,  avec  menaces 
d'asphyxie,  sans  que  je  puisse  distinguer  s'il  a  éprouvé  de 
véritableà  attaques  apoplectiques  ou  s'il  était  seulébiént  ce 
l'on  appelle  ivre-mort. 
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Qnaiit  au  fait  incriminé  lui*-mèine^  il  le  traite  àsâëÉ  lestë^ 
ment  \  il  lait  bien  qu'il  a  piqué  té  petit  {Bit)  à  la  cuisse,  et 
qu'il  a  été  arrêté  pour  cela,  mais  il  n'y  attache  qu'Ube  as§e2 
faible  importance!  Il  prétend  que  son  ûls  a  eil  tbt^t  de 
tottloir  Tenitiécher  de  parler  à  sa  femme,  à  laquelle  il  n'a-" 
vail  qu'à  dire  un  mot  pour  amener  une  i^écotit^iliatiôn  i 
qu6  c'efet  à  cause  de  cela  qu'il  l'a  piqué  légèrement,  d'une 
manière  pour  ainsi  dire  machinale,  et  il  insiste  pour  mettre 
les  torts  du  côté  des  autrèst  II  afflrme  qu'il  ti'ayait  aucune 
intention  de  faire  du  mal^  ni  i  la  mère,  ni  eu  garçon^  traité 
de  têtiseê  ce  que  je  lui  dis  de  la  préméditation  qu'on  lliî 
attribue  d'après  ses  propos  antérieurs,  l'achat  et  le  choili 
d'un  couteau,  etc. 

Je  l'interroge  sui^  chacun  des  fteifô  déraisoâhàbles  qui 
ont  été  rapportés  sur  son  compte  par  différents  témoin^  ; 
à  mesure  que  je  mentionne  la  plupart  de  ces  faits,  il  com-* 
meoce  pat  dire  qu'ils  ne  doivent  pas  être  exacts,  car  il  hë 
se  le»  rappelle  pas;  puis^  quand  je  lui  dotine  des  détails 
plos  précis^  le  souvenir  commence  à  revenir^  d'abord  va-» 
guement,  ensuite  aveo  plus  de  précision  |  il  finit  par  recon- 
naître qu'ils  sont  tous  vrais,  parait  s'artittser  assez  dé  cer- 
tains d'entre  eux,  nôtammeht  de  la  maison  fermée  pour 
caote  de  décès  d'un  lapin,  de  sa  recherche  de  sa  femme, 
en  plein  jour,  avec  une  lanterne  allumée;  il  ne  cherche 
pas  à  expliquer  toutes  ces  extravagances  et  se  contente  de 
dire  qu'il  les  a  commises  dans  ses  folieii 

Quant  à  l'histoire  des  verges  dont  il  se  faisait  fustiger  la 
nuit  par  sa  femme,  et  aux  instances  qu'il  faisait  auprès 
d'elle  pour  obtenir  qu'elle  l'étranglât  avec  sa  cravate  ou 
qu'elle  l'étouflftt  sous  son  matelas,  il  en  a  Conservé  tin 
souvenir  plus  net;  il  me  dit  que,  quand  il  avait  été  ainsi 
fouetté  (et  il  affirme  qu'il  obtenait  facilement  de  l'être),  il 
se  sentait  soulagé  pour  quelques  Jours^  et  répète  à  plu* 
f ieurt  reprises  qu'il  eût  bien  mieux  tàlu  que  la  femme 
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eût  consenti  à  le  faire  moarir,  car  la  vie  lui  est  à  charge; 
il  revient  souvent  sur  ce  dernier  point,  et  parait  très-fami- 
liarisé  avec  le  désir  de  la  mort 

L'ensemble  de  mes  longues  conversations  avecL...  dé- 
note, de  sa  part,  un  grand  a&aiblissement  intellectuel,  une 
perte  de  la  mémoire  beaucoup  plus  marquée  certains  jours 
que  d'autres,  un  émoussement  tout  aussi  grand  des  facultés 
morales  ;  ses  propos  sont  toujours  décousus,  parfois  presque 
incohérents;  ses  calculs,  surtout,  sur  lesquels  il  revient 
sans  cesse,  sont  à  peu  près  incompréhensibles.  Tout  chez 
lui,  au  physique  comme  au  moral,  justifie  l'appréciation 
des  témoins,  qui  Tout  représenté  comme  un  homme  usé 
par  l'alcool. 

Appréciation  de  Fétat  mental  de  jL. .. —  J'ai  suffisamment  fait 
connaître  l'attitude  sous  laquelle  L...  s'est  montré  à  moi, 
tant  sous  le  rapport  physique  que  sous  le  rapport  mental* 
J'ai  montré  l'état  de  faiblesse,  d'émoussement,  d'abrutisse- 
ment des  fonctions  de  son  système  nerveux^  aussi  bien  en 
ce  qui  se  rapporte  aux  mouvements  et  aux  organes  des 
sens,  qu'en  ce  qui  concerne  les  facultés  intellectuelles  et 
morales  ;  il  me  reste  à  apprécier,  médicalement,  cet  état 
général  d'affaiblissement  et  de  décadence,  et  à  en  déduire 
les  conséquences  judiciaires  au  point  de  vue  de  la  respon- 
sabilité criminelle. 

Les  causes  de  cet  état  sont  doubles  :  d'une  part,  les 
antécédents  héréditaires  ont  agi  sur  L...  à  titre  de  cause 
prédisposante;  d'autre  part,  les  excès  alcooliques  prolongés 
ont  rempli  le  rôle  de  cause  déterminante. 

Mais  les  conséquences  de  ces  excès  doivent  étie  cher« 
chées  au  delà  de  l'ivresse  passagère  et  si  fréquemment 
répétée  dont  L...  donnait  le  spectacle  presque  journalier; 
ils  ont  produit  en  outre,  chez  lui,  des  lésions  organiques  et 
des  perversions  fonctionnelles  persistantes  du  système  ner* 
veux,  sur  lesquelles  je  dois  particulièrement  insister,  car 
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elles  constituent  Tua  des  points  les  plas  importants  de 
l'histoire  de  Talcoolisme,  Tun  de  ceux  qui  ont,  à  plus  juste 
titre,  occupé  Tattention  dans  ces  dernières  années  au  triple 
point  de  vue  de  la  science,  de  la  jurisprudence  et  de  la 
législation  Sans  recourir  à  l'analyse  des  nombreux  ouvrages 
médicaux,  où  ces  questions  sont  traitées,  je  me  contenterai 
de  citer  un  document  dont  personne  ne  saurait  méconnaître 
l'importance,  l'exposé  des  motifs  de  la  proposition  de  loi 
tendant  à  réprimer  Tivresse  publique  et  à  combattre  les 
progrès  de  l'alcoolisme,  présentée  à  l'Assemblée  nationale, 
li  16  août  1871,  par  M.  le  docteur  Théophile  Roussel» 
député  de  la  Lozère,  bien  connu  dans  le  monde  scientifique 
par  de  nombreux  travaux  relatifs  à  des  questions  d'hjgiène 
publique.  C'est  en  partie  à  ce  projet  qu'ont  été  empruntées 
les  dispositions  de  la  loi  répressive  de  l'ivresse  publique 
actuellement  en  vigueur;  nulle  part  on  ne  peut  trouver 
mieux  traitées,  que  dans  cet  exposé  des  motifs,  les  questions, 
si  importantes  au  point  de  vue  social  et  médical,  relatives 
à  l'alcoolisme  chronique  et  à  Tivrognerie  d'habitude. 

L'auteur  s'est  surtout  appliqué  à  faire  connaître  à  ses 
collègues  de  la  Chambre  les  effets  et  jes  dangers  de  l'intoxi- 
cation journalière  et  indéfiniment  prolongée  causée  par  la 
consommation  régulièrement  exagérée  de  l'alcool;  il  l'a 
représentée,  avec  raisonj  comme  «  un  fait  d'origine  récente 
»  et  qui  se  manifeste  moins  par  les  scandales  de  la  rue  que 
»  par  celle  de  l'immoralité  sous  toutes  ses  formes,  des 
»  instincts  pervers,  du  suicide,  des  crimes,  de  maladies 
»  nouvelles  qui  aboutissent  à  la  folie,  et  pour  lesquelles 
»  la  médecine  a  dû  créer,  depuis  1813,  une  nomenclature 
9  nouvelle. 

»  Dans  ce  fait  nouveau,  ajoute-t-il,  on  voit  l'alcool,  ab* 
9  sorbe  avec  un  goût  qui  se  transforme  vite  en  un  besoin 
9  irrésistible,  imprégner  l'organisme  tout  entier,  en  altérer 
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%  leé  forcée  fadicâles»  détruire  peu  à  peu  l'indinda  phy- 
%  si^e,  en  dégradant  de  plus  en  plus  Tôtre  moral.  » 

Dé  plus  longues  -citations  sont-elles  nécessaires  poar 
montrer  combien  ce  tableau  général  répond  exactement 
à  la  description  individuelle  dôL..*,  et  pour  indiquer  U 
place  exacte  du  cadre  des  maladies  cérébrales  où  ce  der- 
nier doit  être  rangé?  Gomine  cela  a  été  dit  par  le  doctear 
LecadrCj  il  n'offre  pas  les  caractères  d'une  des  formes 
Tiolentes  et  tumultueuses  de  la  folie  aiguë.  Mais  on  peut 
affirmer  qu'il  présente,  de  la  manière  la  plus  manifeste,  les 
symptdmes  de  l'intoxication  alcoolique  prolongée^  de  Tat- 
Coolisme  chronique,  qui  se  traduit  ohes  lui  par  un  état  de 
démence  déjà  nettement  caractériséCé 

Et  quand  Je  prononce  ici  le  mot  deMémence,  il  est  essen- 
tiel d'ajouter  que  ce  mot  doit  être  pris  dans  son  acception 
médicale  et  non  dans  son  acception  juridiqua  Dans  ce 
second  sens,  en  effet,  la  démence  comprend  l'ensemble  de 
toutes  les  altérations  de  rintelligenoe,  de  toutes  les  yariétés 
de  folie,  de  toutes  les  espèces  d'aliénation  mentale  (Tojei 
art  U  du  Code  civil).  Dans  le  sens  médical,  au  contraire, 
elle  ne  sert  à  désigner  qu'une  seule  espèce  d'infirmité  de 
l'esprit,  celle  qui  consiste  dans  l'affaiblissement  Buceenif 
tendant  à  l'abolition  plus  on  moins  absolue  des  fiicaltés 
intellectuelles,  morales  et  affectives;  et  J'ajouterai  que 
lorsqu'elle  est  la  conséquence  d'excès  alcooliques  loog^ 
temps  prolongés,  elle  tient  à  une  sorte  de  détérioration, 
d'atrophie  progressive  des  éléments  les  plus  essentiels  à 
Taccomplissement  des  fonctions  du  cerveau,  en  sorte  que 
les  propriétés  physiques  du  corps,  la  sensibilité  et  U  moti- 
lité  sont  compromises  en  môme  temps  que  les  facultés  de 
l'âme.  Et  c'est  précisément  ce  ^ui  a  lieu  chez  U.«  de  la 
manière  la  plus  évidente. 

Cest  cet  état  de  démence,  déjà  asses  avancée»  mais 
non  complète,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  qui  doit  four- 
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nir  k  elé  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  bixarfe,  d'irrégdlieri 
d'incohérent  et  de  déraisonnable  dans  la  conduite  de  L.*» 
depuis  plusieurs  années  ;  elle  n'a  pas  aboli  toute  suite  dans 
ses  idées  et  dans  ses  actes,  mais  elle  en  a  altéré  raofion 
directrice  en  faisant  disparaître  le  sens  moral  et  le  senti» 
ment  de  la  responsabilité  ;  elle  a  perverti  sa  volonté,  troui^ 
blé  sa  oonscience,  enchaîné  sa  liberté  morale.  Ces  désordres 
ont  surtout  augmenté,  les  actes  déraisonnables  sont  dèreùus 
plus  nombreux  et  plus  extravagants,  lorsqu'il  s'est  vu  seiil^ 
abandonné  à  lui-même,  privé  des  soins,  des  seoùurs,  des 
attentions  de  chaque  jour,  que,  malgré  ses  fréquentes  qoa^ 
relies  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  il  trouvait  néanmoins 
dans  rintérieur  de  son  ménage;  il  n'a  pas  oeu,  d'abord» 
que  tout  cela  pût  lui  échapper;  mais,  quand  il  a  vu  qu'il 
devait  renoncer  à  Tespoir  d'une  réconciliation^  lé  trouble 
des  conceptions  est  devenu  plus  grand  encore,  et  il  a  pu 
être  entraîné  à  commettre,  sané  pour  ainsi  dire  savoir  ce 
qu'il  faisait^  l'acte  de  violence  et  de  brutalité  dont  il  a^ 
aujourd'hui,  à  rendre  oompte  à  la  justice*  Sans  doute»  il 
a  eu  une  certaine  conscience  de  l'acte  matériel  en  lui** 
méme^  ses  propres  déclarations  le  prouvent;  mais  on  peut 
affirmer  qu'il  n'avait  qu'une  perception  très-vague  et  très- 
incomplète  de  sa  valeur  morale,  de  son  caractère  crimîneL 

Et  maintenant  que  la  nature  de  cette  déoadenoe  mala^ 
dive,  physique  et  morale  de  L..«  a  été  bien  constatén, 
quelle  inflaence  doit^Ue  exercer  sur  le  degré  de  sa  res- 
ponsabilité? 

Celle-ci  ne  doit-elle  pas  être  proportionnée  à  la  part  que 
la  volonté  libre  et  la  réflexion  maîtresse  d'elle*méme  ont 
eue  dans  l'accomplissement  de  l'acte  7  c'eftt-à-dire  ne  doit- 
elle  pas  être  réduite  à  rien«  ou  tout  au  moins  i  bien  peu 
de  chose? 

Cest  ce  qui  est  encore  parfaitement  indiqué  dans  rexfx)sé 
des  motifs  de  M.  Roussel,  a  Dans  ces  cas,  dit-il,  le  libre 
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»  arbitre  ne  s'altère  plus  seulement  pendant  un  court 
»  moment,  comme  dans  l'ivresse,  mais  il  s'altère  d'une 
a  manière  continue  et  progressive,  en  sorte  que  l'homme 
a  vicieux  et  punissable  disparaît  bientôt,  pour  ainsi  dirCi 
9  sous  le  malade,  comme  l'homme  responsable  disparaît 
•  sooa  l'aliéné. 

»  On  aperçoit  de  suite^  comme  conséquence  de  cette 
»  distinction,  que  si  l'homme  ivre,  en  règle  générale, 
a  mérite  d'appeler  sur  lui  l'action  répressive  de  la  loi,  aa 
a  contraire,  le  buveur  habituel  d'alcool,  dès  qu'il  est  arrivé 
»  à  un  degré  d'alcoolisme  appréciable  par  la  médecine,  est 
a  surtout  un  malheureux  qui,  sans  présenter  tous  les  ca- 
a  ractères  de  l'aliéné,  devient  graduellement  aussi  dange- 
»  reux  que  ce  dernier,  par  l'effacement  progressif  de  ses 
a  facultés  morales;  d'où  il  suit  qu'il  s'agit  moins  de  le 
a  punir  que  de  mettre  sous  la  protection  de  la  loi  les  ioté- 
a  rets  de  la  société,  de  la  famille  de  Tivrogne  et  de  l'ivrogne 
a  lui- môme,  »  c'est-à-dire  que  le  malade  doit  être  mis 
hors  d'état  de  nuire,  et  privé  de  la  liberté  de  mal  faire,  ce 
qui,  dans  l'état  de  notre  législation,  ne  peut  être  réalisé 
que  par  le  placement  dans  un  hospice  spécial 

N'est-il  pas  évident  que,  si  la  description  pathologique  de 
Taicoolisme  chronique  s'applique  si  exactement  à  Tétat 
dans  lequel  L...  se  présente  aux  yeux  de  ceux  qui  l'ob- 
servent, c'est  aussi  en  se  mettant  au  point  de  vue  des  prin- 
cipes si  bien  exprimés  dans  les  lignes  précédentes  que  les 
conséquences  judiciaires  de  l'acte  qu'il  a  commis  doivent 
être  appréciées? 

L...  cesse  alors  d'apparaître  comme  un  coupable  dont 
la  société  a  le  droit  et  le  devoir  de  punir  le  crime;  il  doit 
être,  au  lieu  de  cela,  considéré  comme  un  infirme  du 
corps  et  de  l'esprit,  qui  a  perdu  «  le  sentiment  de  sa 
»  liberté  d'action  pomr  le  bien   comme  pour  le  mal,  et 
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9  par  conséquent  le  sentiment  de  sa  responsabilité  (1).  » 

ConcLusioiis.  -—  L...  est  un  infirme  du  corps  et  de  Tes-* 
prit,  qui,  sous  l'influence  réunie  de  prédispositions  héré* 
ditaires  aux  aiFeclions  cérébrales,  et  d'une  intoxication 
alcoolique  chronique  longuement  prolongée,  est  atteint 
d'un  degré  déjà  assez  avancé  de  démence. 

La  responsabilité  qui  pèse  sur  lui^  par  suite  du  coup 
de  couteau  qu'il  a  porté  à  son  fils^  le  9  mai  187&,  doit 
élre  considérée  comme  nulle,  ou  tout  au  moins  comme 
excessivement  faible. 

S'il  n'est  pas  condamné,  il  doit  être  mis  à  l'avenir  hors 
d'état  de  nuire,  par  son  placement  dans  un  établissement 
hospitalier,  et  de  préférence  dans  un  asile  d'aliénés. 
2  septembre  187!i. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  une  ordonnance  de  non-lieu 
a  élé  rendue,  et  L...  a  été  mis  par  le  parquet  du  Havre  à 
la  disposition  de  l'autorité  administrative.  M.  le  préfet 
a  ordonné  sa  séquestration  dans  un  asile,  et  depuis  le 
26  septembre  L...  est  à  Tasile  de  Quatre-Mares.  11  s'y 
montre  constamment  calme  et  docile,  mais  l'affaiblisse- 
ment de  son  intelligence  persiste  au  môme  degré  que  dans 
la  prison  de  Rouen. 

Sans  présenter  aucun  fait  d'une  originalité  bien  saillante, 
cette  affaire  me  parait  digne  d'attention. 

En  effet,  le  dossier  renfermait  les  assertions  les  plus 
contradictoires  sur  Tétat  mental  de  L...  en  dehors  de  ses 
moments  d'ivresse  proprement  dite.  Parmi  les  témoins,  les 
uns  le  considéraient,  en  temps  ordinaire,  comme  parfaite- 
ment raisonnable  et  complètement  responsable;  les  autres 
le  représentaient,  au  contraire,  comme  constamment  excen* 
trique  et  presque  fou.  Tous  s'accordaient  à  dire  qu'au 

(1)  Bergeron,  Avis  êur  les  dangers  qu^entraine  tabus  des  boissons  aleoo' 
Uçiuês,  publié  par  l'Acadéinie  nationale  de  médecine,  léance  du  25  juiUet 
1871.  {Buli.  de  CAead.  de  méd.  1871,  tome  UXVî,  p.  528.) 
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moment  où  II  nvait  cotnmîs  l'aole  incriminé,  il  n'était  pas 
irre.  Moi-mAme,  après  Texamen  le  plus  conscienoieux  des 
antécédents  de  L...  et  de  son  état  actuel,  je  n'ai  pas  cru 
pouvoir  déclarer  quMI  présentât  aucun  délire  ni  qu'il  fût, 
k  proprement  parler,  un  fou;  je  Tai  représenté  comme  un 
homme  usé  par  l'alcool  et  qui^  sous  l'influence  de  cette 
Intoxication  alcoolique  chronique,  ne  conservait  plus  qu'une 
bien  faible  conscience  de  la  valeur  morale  de  ses  actes,  et 
était  affecté  d'un  commencement  de  démence. 

Sur  ces  déclarations,  le  parquet  a  renoncé  à  la  pour* 
suite,  et  M.  le  préfet  a  pris  à  Tégard  de  L...  les  mesures 
prescrites  par  la  loi  à  l'égard  des  aliénés  dangereux. 

Dans  ce  cas^  l'autorité  judiciaire  et  l'autorité  adminis- 
trative ont  été  d'accord  pour  donner  raison  en  pratique 
aux  vues  que  MM.  Roussel  et  Darymple  n'ont  pas  encore 
réussi  k  faire  adopter,  comme  un  principe  de  législation, 
par  les  Chambres  de  France  et  d'Angleterre. 
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iHM^vi^  prmw^é  fmr  M.  wtemiik,  iPvéM«mi  (1). 

En  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  présideDoe, 
M-  O^v^caoïe  a  prononcé  l'allocutioa  suivante  : 

MiSSIRUBS, 

Appelé  à  présider  la  Société  de  médecine  légale  dans  nn 
local  nouveau,  une  des  Chambres  du  Tribunal  de  première 
instance^  mes  premières  paroles  doivent  exprimer  des  re- 
merctmenta  : 

(i)  Séante  en  ik  décembre  iS7d. 
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A  VOUS  d*abord,  eliers  ooUèguoSi  qui,  ponr  la  8«ootule  ibiSi 
en  six  années,  m'avez  désigné  pour  diriger  vos  travaux} 

Et  ensuite  h  M.  Aubépin,  prteidaat  du  Tribunal,  qui«  avoo 
une  extrême  bienveillance^  nous  a  donné  Tbospitalitéb 

Lorsque  la  Société  a  été  fondée,  par  l'initiative  de  &!•  Gah 
lard 9  notre  Secrétaire  générai^  H.  le  président  JBenntW 
Champy  nous  avait  fait  pareille  offre,  en  même  temps  que 
M.  Wuftz,  Doyen  de  la  Faculté  de  médecine»  mettait  à 
notre  disposition  la  salle  des  thèses  de  r£eole, 

Onoiqu'une  Société  de  médecine  légale  dût  se  trouvoF 
trës^naturellement  et  trés-honorablemeni  pleeée  à  eOté  de 
la  Magistrature,  nous  devions,  avant  tout,  nous  affirmer 
comme  Société  scientifique.  Nous  avons  accepté  laptopo^ 
sition  de  M.  le  Doyen  de  la  Paoultâ 

Mais,  depuis,  nous  avons  pris  rang  parmi  les  Sociétés 
savantes.  Nous  avons  été  reconnus  Société  d'utilité  publifue^ 
sous  le  titre  de  :  Sotiété  de  médecine  légale  «b  Frtmce. 

Aujourd'hui  que  l'extension  donnée  i  l'enseignement  de 
VÉcole  de  médecine  ne  laisse  plus  de  local  disponible,  nous 
venons  avec  confiance  siéger  au  Palais  de  Justice. 

Le  titre  de  Société  reconnue  d'utilité  publique  n'est  pas 
une  qualification  qui  puisse  nous  toucher  sous  le  rappdK 
de  nos  intérêts  matérielB.  Il  a  pour  nous  une  tout  autre 
portée  :  il  témoigne  des  services  que  nous  rendons.  Gom- 
posée  de  médecins,  de  chirurgiens,  de  chimistes^  la  Société 
compte  encore  dans  son  sein  des  magistrats,  des  membres 
qui  occupent  le  premier  rang  à  la  Cour  d'appel,  des  avocats 
émtnents. 

Ces  divers  membres  de  la  magistrature  et  du  barreau 
donnent  à  nos  travaux  un  concours  actif;  ils  leur  impri- 
ment le  cachet  pratique  qui  découle  de  l'expérience  des 
affaires  Judiciaires.  Ils  prennent  même  part,  dans  une 
certaine  mesure,  aux  délibérations  de  notre  commission 
permanente,  lorsqu'elle  est  consultée,  soit  par  l'aecueatioa 
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00  la  défense,  soit,  et  le  plas  souvent,  par  des  médecins  de 
toutes  les  parties  de  la  France,  à  propos  des  expertises  dont 
ils  sont  chargés.  Les  consultations  médico-légales  rédigées 
par  la  commission  sont  mises  en  délibération  au  sein  de 
la  Société  réunie;  elles  deviennent  un  aliment  à  nos 
séances. 

Nous  faisons  appel  ou  plutôt  nous  faisons  offre  entière- 
ment désintéressée  aux  magistrats,  aux  avocats,  aux  experts- 
médecins,  chirurgiens  ou  chimistes,  et  nous  leur  disons  : 
Si  une  difficulté  se  présente  dans  l'exercice  de  vos  fonc- 
tions, si  la  solution  d'une  question  vous  embarrasse,  ou 
TOUS  laisse  des  doutes  dans  la  conscience,  venex  à  nous, 
et,  dans  un  très -court  délai,  vous  recevrez  la  réponse 
d'une  réunion  d'hommes  habitués  à  interpréter  les  faits 
et  à  en  déduire  les  conséquences. 

Ajoutons  que  ces  avis,  motivés  dans  des  consultations 
écrites,  sont  appelés  à  recevoir  le  contrôle  d'une  discussion 
dans  le  sein  de  la  Société  tout  entière. 

Cet  appel.  Messieurs,  a  été  largement  entendu  dans  toutes 
les  parties  de  la  France.  Tribunaux,  magistrats,  avocats  ou 
médecins  nous  ont  soumis  depuis  six  ans  bien  des  difficultés; 
et,  dans  la  généralité  des  cas,  la  Société  a  eu  le  bonheur  de 
voir  ses  avis  peser  sur  les  jugements  rendus. 

Voilà  comment  nous  sommes  une  Société  reconnue  d'uti- 
lité publique  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  faisons  de  la  médecine 
légale  pratique,  sans  exercer,  comme  experts,  la  pratique 
de  la  médecine  légale. 

Vous  comprendrez.  Messieurs,  que,  constituée  dans  de 
telles  conditions,  la  Société  de  médecine  légale  ait  pu  deve- 
nir une  sorte  d'École.  Elle  est  aux  cours  de  médecine  légale 
ce  que  la  clinique  médicale  est  aux  cours  de  pathologie. 

Ici,  aucun  ordre  d'enseignement  didactique,  comme  dans 
un  cours  ;  des  faits  toujours  nouveaux,  comme  dans  une 
clinique.  Le  hasard  seul  les  met  en  évidence.  Aussi  la 
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Société  de  médeciDe  légale  forme -i- elle  des  médecins 
légistes,  comme  la  clinique  forme  des  praticiens. 

Et  pent-être  la  Société  devrait-elle  faire  dans  son  sein 
mie  place  à  nos  internes  des  hôpitaux,  cette  élite  de  nos 
étudiants,  ces  quasi-médecins,  qui,  observant  du  matin  au 
soir  des  malades,  pourraient  aussi  envisager  certains  faits 
au  point  de  vue  médico-légal;  ils  puiseraient  d'ailleurs 
dans  la  Société  des  connaissances  spéciales  et  complémen- 
taires de  leurs  études,  et  deviendraient,  dans  leurs  dépar- 
tements, des  experts  déjà  initiés  aux  besoins  de  la  justice. 

Ce  rapprochement  entre  nos  travaux  et  ceux  de  la  cli- 
nique médicale  n'est  pas  le  seul  à  faire.  La  médecine  légale 
est  essentiellement  liée  à  la  pratique  de  la  médecine.  Elle 
procède,  comme  elle,  de  l'observation  du  malade  ou  du 
blessé,  en  ce  qui  concerne  le  diagnostic  et  le  pronostic  de 
la  maladie.  Elle  en  détermine  les  causes  et  la  durée,  faits 
sur  lesquels  repose  la  loi  dans  sa  pénalité  applicable  aux 
réparations  civiles  ou  aux  peines  corporelles,  en  présence 
des  accidents,  sévices,  blessures,  intentionnellement  ou 
non  intentionnellement  causés. 

Que  de  difflcultés  surgissent  encore  quand  il  s'agit  d'éta- 
blir la  sanité  ou  l'insanité  d'esprit,  dans  les  actes  si  divers 
de  la  vie  humaine  !  Aussi,  nul  n'est  médecin  légiste  s'il  n'a 
à  c6té  de  lui  la  pratique  des  hôpitaux  ou  une  clientèle  civile 
suffisamment  étendue. 

Nous  n'avons  pas,  il  est  vrai,  dans  notre  Société,  l'obser- 
vation première  des  faits  judiciaires;  mais  nous  avons  pour 
mission  d'apprécier  les  faits  primitivement  observés;  nous 
discutons  la  valeur  de  l'observation  ;  nous  en  établissons  les 
conséquences  et  nous  en  signalons  les  lacunes.  On  apprend 
ainsi  ce  que  l'on  doit  faire  dans  une  expertise. 

J'avais  donc  raison  de  déclarer  que  la  Société  n'était  pas 
seulement  une  Société  savante,  qu'elle  était  encore  une 
École  pratique. 
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La  Société^  voua  disaia«je  en  commenoant,  devait  s'af» 
firmér  comme  Société  savante.  L'énumération  de  quel- 
ques-uns de  nos  travaui  suffit  à  faire  connattre  ses  ten- 
dances et  à  donner  la  preuve  qu*elle  a  contribué  aux 
progrès  de  la  médecine  légale^  durant  les  six  premières 
années  de  sa  fondation  ;  je  vous  oiterai,  entre  autres  : 

Les  recherches  et  expériences  de  MM.  Mialhe,  Ghe^ 
vallier  père,  Roucher,  Mayet,  et  les  documents  fournis 
par  M.  Gallard  sur  l'empoisonnement  par  le  phosphore; 

Les  études  de  M.  Penard  sur  le  procédé  de  M.  Taylor 
(de  Londres)  pour  reconnaître  les  taches  de  sang; 

L'application  qui  a  été  faite  par  M.  Comil  de  la  spee* 
troscopie  à  la  constatation  des  mêmes  taches; 

Des  études  sur  TinflBmtioide,  par  une  commission  oom* 
posée  de  MM.  Devergie,  Gallard  et  Devilliers; 

Une  étude  très-approfondie  de  M.  le  professeur  Dolbeau 
sur  la  possibilité  de  la  perpétration  de  certains  crimes 
ou  délits  au  moyen  de  remploi  préalable  du  chloro* 
forme  ; 

L'exposé  complet  des  devoirs  imposés  aux  médecins, 
sages-femmes,  officiers  de  santé,  dans  la  déclaration  des 
naissances,  par  M.  Démange,  avocat; 

L'étude  de  Taphasie,  envisagée  au  point  de  vue  de  l'in- 
terdiction, des  donations  et  testaments,  travail  oonsldé*- 
rable,  fait  par  notre  honorable  collègue  H.  Falret,  puis 
complété  par  un  excellent  mémoire  de  M*  Jules  Lefort, 
et  par  un  rapport  remarquable  de  M.  Démange  ; 

Le  mémoire  si  important  de  M.  l'avocat  général  Hémar, 
dans  lequel  est  traité,  ix  profesto^  du  Secret  en  méde* 
cine; 

Les  recherches  sur  les  animaux  et  les  expériences  chl* 
miques  de  MM.  Halle  et  Mayet,  en  vue  de  déterminer  le 
mode  d'action  de  l'huile  de  eroton  tigHum^  ses  effets,  et  les 
moyens  de  la  reconnaître  dans  les  cas  d'empoisonnement. 
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Je  citerai  en  terminant ,  pour  ne  pas  abuser  de  yos 
moment»,  les  commentaires  de  M.  Legraod  du  Saulle  sur 
Tari.  901  du  Gode  civil  :  n  Pour  faire  un  testament  ou  une 
donation^  il  feot  6tre  sain  d'esprit.  »  8ant  oublier  de  nom- 
breux mémoires  ou  rapports  publiés  dans  les  trois  volumes 
de  nos  BtUietins. 

L'étude  et  les  progrès  de  la  science  se  poursuivent  d'une 
manière  continue;  ainsi,  une  commission  s'occupe  de  dé- 
terminer  la  valeur  des  ecchymoses  sons <*  pleurales,  en  lea 
observant  chee  les  suicidés. 

Sur  l'obeervalion  qui  a  été  foite  par  M.  Hémar,  que  la 
Justice  manquait  de  preuves  médicales  tendant  à  établir 
l'avortement  criminel^  si  fréquent  pendant  les  deux  ou  trois 
premiers  mois  de  la  grossesse,  une  commission  médicale 
a  été  nommée,  afin  de  rechercher  si  des  caractères  nou* 
veaux  ne  pourraient  pas  être  donDéa« 

Voue  le  voyez,  Messieurs,  la  médecine  légale,  qui  a  appelé 
l'attention  d'illustres  chirurgiens,  de  grands  médecins,  de 
chimistes  éminents,  mais  qui,  dans  la  pratique,  n'est  re* 
présentée  que  par  un  très-petit  nombre  de  savants,  trouve 
parmi  nous  de  nombreux  interprètes. 

Notre  passé  répond  de  notre  avenir.  Poursuivons  donc 
nos  travaux  dans  la  double  direction  de  la  pratique  et  de  la 
science  ;  et  nous  aurons  la  conscience  d'avoir  rendu  service 
à  laSodété  en  général,  et  en  particulier  à  la  Magistrature, 
constamment  préoccupée  d'appliquer  la  loi  dans  lea  condi* 
tiona  de  la  plus  stricte  équité. 


DBS  ACTES  GOBIMIS  PAR  LES  ÉPILEPTIOUBS 
mmnmwm  ém  M.  MJMWUkMm  mm  «AVULB  (i). 


La  France  a  le  malheur  de  posséder  quarante  mille  épi- 
leptiques.  Bien  que  ce  chiffre  soit  accusé  par  les  dernières 
statistiques  officielles^  il  est  encore  hicn  loin  d'être  l'ex- 
pression exacte  de  la  vérité.  Combien  de  familles  n'en- 
fouissent*elles  pas  dans  un  secret  douloureux  l'infirmité  de 
l'un  des  leurs  I 

La  justice  a  chaque  jour  des  rapports  avec  des  épilep- 
tiques.  La  situation  pathologique  et  légale  de  ces  malades 
n'ayant  pas  encore  été  scientifiquement  et  définitivement 
fixée,  les  décisions  les  plus  variables  ont  pu  jusqu'à  présent 
intervenir.  H  est  temps  d'éclairer  Topinion^  de  montrer  ce 
qu'est  répileptique^  de  rechercher  le  caractère  de  ses  actes 
délictueux  et  criminels,  d'apprécier  froidement  son  degré 
de  responsabilité  devant  la  loi  et  de  préparer  pour  l'avenir 
des  solutions  conformes  aux  données  de  la  science,  aux 
inspirations  de  la  raison,  aux  principes  du  droit  et  aux 
sentiments  de  l'équité  naturelle* 

L'épilepsie  modifie  à  ce  point  les  tendances  antérieures 
et  les  qualités  intellectuelles,  morales  et  affectives  des  ma- 
lades, qu'elle  finit  par  les  ramener  à  une  expression  géné- 
rale :  elle  leur  grave  un  cachet  commun  et  des  plus  recon- 
naissables.  Il  semble,  en  vérité,  que  ces  invalides  du  système 
nerveux  aient  des  mœurs  k  part  I 

En  dehors  de  toute  crise  convulsive,  les  épileptiqnes  sont 
égoïstes,  méfiants,  ombrageux,  irritables  et  emportés.  Un 
geste  ou  un  regard  suffit  quelquefois  pour  leur  causer  Tim- 

(i)  Séance  da  11  jaimer  1876. 
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pression  la  plus  fâcheuse  et  enflammer  leur  colère.  Soup- 
çonneux, querelleurs»  difficiles  à  vivre  et  n'aimant  personne, 
ils  se  plaignent  à  tort,  se  disputent  et  se  font  haïr.  Leurs 
mouvements  impétueux  n'excluent  ni  la  pusillanimité,  ni  la 
poltronnerie  :  chez  eux,  tout  est  contradiction.  Ces  mêmes 
hommes  dont  l'humeur  acariâtre,  méchante  et  rebelle,  a 
tout  à  l'heure  éveillé  votre  attention,  les  voici  maintenant 
soumis,  prévenants,  polis,  flatteurs,  obséquieux  et  rampants; 
ils  vous  entourent,  vous  prennent  les  mains,  se  mettent 
entièrement  à  votre  discrétion  et  vous  font  mille  protesta- 
tions. 

La  mobilité  des  manifestations  psychiques  dans  l'épi- 
lepsie  est  telle  qu'à  midi  un  malade  affable,  gai,  démons- 
tratif, enthousiaste,  se  sera  applaudi  de  ses  actions,  aura 
vanté  les  ressources  de  son  esprit  et  de  son  cœur^  aura  fait 
le  loquace  et  exubérant  éloge  de  sa  femme,  de  ses  enfants 
et  de  ses  amis,  aura  complaisamment  énuméré  une  foule  de 
projets,  et  qu'à  trois  ou  quatre  heures  vous  retrouverez 
peut-être  ce  même  homme  en  proie  à  la  tristesse,  au  déses- 
poir et  au  tcedium  vitœ. 

La  lésion  des  sentiments  affectifs  est  en  général  très-mar- 
quée. Les  épileptiques  ont  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
le  eceur  sec. 

Au  point  de  vue  administratif,  il  existe  deux  cat^ories 
d'épileptiques  :  les  épileptiques  non  aliénés  et  les  épilep- 
tiques aliénés. 

Au  point  de  vue  médico-légal,  je  compte  trois  variétés 
d'épileptiques  :  i**  ceux  dont  la  névrose  n'a  point  retenti  sur 
l'intelligence,  qui  se  meuvent  librement  sur  le  théâtre  des 
affaires  humaines  et  qui  sont  même  parfois  asses  heureux 
pour  dissimuler  leur  état;  2''  ceux  qui  ne  présentent  que 
passagèrement  des  troubles  de  l'iutelligence  et  de  la  mé- 
moire, au  moment  ou  après  leurs  vertiges  ou  leurs  attaques, 
et  qui,  dans  de  longs  armistices,  jouissent  de  la  complète 
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intégrité  de  leur  raison,  Uen  que  je  leh  considère»  à  nai 
dire,  comme  étant  des  candidats  à  la  folie  ;  3«  ceux  dont 
Tesprit  est  altéré  profondément  et  d'une  manière  perma- 
nente, dont  l'aliénation  est  acquise  et  irrémédiable,  et  qui 
constituent  dans  les  établissements  spéciaux  un  groupe 
de  malades  agités,  impulsifs,  furieux  et  très-dangereux. 

A  cette  division  classique  obligée  doit  correspondre  néoee- 
sairement  une  échelle  de  responsabilité  légales 

1*  Lorsqu'un  crime  a  été  froidement  calculé  et  qu'il  porte 
avec  lui  son  explication,  l'auteur  est  responsable,  surtout  si 
les  accès  d'épilepsie  sont  rares  et  s'ils  n'ont  jamais  compro- 
mis le  libre  jeu  de  l'entendement 

2»  Quiconque  a  manifestement  commis  un  attentat  en 
dehors  de  l'attaque  nerveuse  est  partiellement  responsable; 
•mais  il  a  droit,  d'après  l'examen  de  son  état  mental,  à  une 
pénalité  sensiblement  atténuée  et  en  quelque  sorte  propor- 
tionnelle au  degré  de  résistance  morale  qui  a  pu  être 
opposé. 

3*  Le  crime  non  justifiable  commis  aous  l'empire  évident 
d'un  accident  épileptique  entraîne  l'irresponsabilité  absolue. 

Mes  délimitations  théoriques  une  fois  exposées  et  admises^ 
comment  est-il  possible  de  les  faire  passer  dans  la  pratique 
courante  ? 

Un  épileptique  étant  donné,  le  médecin  légiste  doit  pro- 
céder absolument  comme  s'il  avait  sous  les  jeux  un  cas 
d'affection  mentale  et  juger  d'après  l'ensemble  des  symp- 
tômes et  non  d'après  un  seul  :  il  faut  qu'il  retrouye,  en 
quelque  sorte,  dans  l'espèce  qui  est  soumise  à  son  examen, 
le  tableau  général  de  la  maladie.  Il  ne  le  retrouvera  qu*à 
la  condition  de  puiser  aux  trois  sources  que  notre  hono- 
rable et  savant  collègue,  M.  Jules  Fairet,  a  si  sagement  in- 
diquées, il  y  a  quatorse  ansfi),  et  qui  sont  celles^!  : 

1*  Il  s'appuiera  sur  les  caractères  et  la  marche  des  aeoès 

(1)  De  Vétai  mentai  âss  ipiUpliquêS.  Paris,  ieei  « 
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de  délire^  dans  leurs  rapports  avec  les  accidents  physiques 
de  l'épilepeie.  Ainsi  il  constatera  que  le  délire  s'est  produit 
sous  forme  de  crises  survenues  sans  convulsions^  sans  accès 
incomplets,  et  sans  vertiges,  ou  bien  en  rapport  direct  avec 
ces  symptômes  physiques;  que  ces  crises  ont  été  relative- 
ment courtes  ;  qu'elles  ont  eu  une  invasion  et  une  cessa- 
tion rapide  ;  enfin  qu'elles  se  sont  reproduites  à  intervalles 
plus  ou  moins  rapprochés  dans  la  vie  antérieure  du  malade 
ou  bien  dans  la  prison; 

2*  Il  se  fondera  sur  les  caractères  physiques  et  moraux 
descrises^  et  qui  consistent  principalement  dans  le  vague  et 
dans  l'obtusion  des  idées,  la  production  d'impulsions  vio- 
lentes et  instantanées,  le  besoin  de  marcher  sans  but«  de 
frapper  ou  de  briser  sans  motif,  et  la  confusion  extrême  des 
souvenirs  après  la  disparition  du  délire  ; 

V  EnSn  il  se  basera  sur  les  caractères  des  actes  eux- 
mêmes  accomplis  pendant  ces  crises  délirantes,  caractères 
que  Ton  peut  résumer  en  disant  que  ces  actes  sont  violenta, 
automatiques,  instantanés  et  non  motivés. 

Telle  est  ia  triple  base  clinique  sur  laquelle  doit  s'ap- 
puyer le  médecin  légiste.  Il  trouvera  alors  dans  ses  apti- 
tudes spéciales  le  moyen  d'éclairer  la  justice  dans  certaines 
situations  émouvantes  ou  perplexes.  À  ce  procédé,  si 
simple  et  si  sûr  à  la  fois,  on  trouve  cet  avantage^c'est  que  le 
médeôn  légiste  sépare  du  groupe  si  vague  et  si  mal  défini 
des  folies  transitoires,  folies  instantanées  ou  folies  des  actes, 
admises  jusqu'à  présent  dans  les  ouvrages  de  médecine  lé- 
gale, une  catégorie  bien  distincte  de  faits  ayant  des  carac- 
tères particuliers  et  décrits  à  l'avance  d'après  des  observa- 
tions prises  dans  des  conditions  où  les  malades  n'avaient 
aucun  intérêt  à  simuler  ou  à  dissimuler  la  folie* 

Pendant  quelques  années,  j'avais  rencontré  un  peu 
partout,  au  Dépôt  de  la  préfecture»  à  Bicétre^  dans  un  ca- 
binet d'instruction  on  à  Masas,  un  sieur  Dl...»  marehand  de 
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chevaux^  et  je  n'avais  pas  sur  son  compte  une  opinion  cli- 
nique bien  arrêtée,  l'ayant  tu  tantôt  très-calme  et  lucide,  et 
tantôt  furieux  on  abattu.  Je  savais  seulement  qu'il  passait 
pour  un  homme  essentiellement  pervers  et  violent^  et  qu'il 
était  toujours  arrêté  pour  vols  de  chevaux.  Revenu  depuis 
quelques  mois  àBicètrCt  après  avoir  encouru  une  condam- 
nation à  un  an  de  prison,  je  fus  frappé  du  caractère  pério- 
dique de  ses  emportements,  de  son  trouble  étrange  et  de 
son  regard  tragique  par  intervalles.  Je  commençais  à  penser 
très^érieusement  qu'il  devait  être  un  épileptique  nocturne, 
lorsque,  l'une  de  ces  nuits  dernières,  le  veilleur  le  surprit 
couché  sur  le  parquet  de  sa  cellule  et  ayant  uriné  sous  luL 
Il  l'éveilla,  ne  put  obtenir  du  malade  un  seul  mot  raison- 
nable et  le  replaça  dans  son  lit.  Le  lendemain  matin,  à  la 
visite,  je  le  trouvai  tout  courbaturé,  bégayant  et  portant  les 
traces  d'une  morsure  linguale  extrêmement  récente.  Il  avait 
à  ce  moment  le  regard  caractéristique  qui  m'avait  tant 
frappé.  Je  ne  prétends  pas  ici  innocenter  D....  des  vols  de 
chevaux^  car  j'ignore  absolument  dans  quelles  dispositions 
mentales  il  se  trouvait  au  moment  où  il  a  accompli  ces  mau- 
vaises actions,  mais  je  m'attache  au  point  clinique  resté 
longtemps  obscur,  discutable,  douteux^  et  révélé  tout  i 
coup  par  une  ronde  de  nuit  N'y  a-til  pas  là,  en  effet,  tout 
un  enseignement  T 

Aujourd'hui  encore^  il  y  a  à  peine  quelques  heures,  je  ne 
suis  arrivé  à  lever  une  grande  difficulté  qu'en  me  mainte- 
nant sur  le  terrain  de  la  clinique  la  plus  méticuleuse  et  la 
plus  inexorable.  Écoutez  plutôt  cette  instructive  observa- 
tion : 

Adrien  A ^àgé  de  vingt-sept  ans,  ex-sergent-major, 

domicilié  rue  Saint-Honoré^  est  allé  trouver  hier  l'un  des 
commissaires  de  police  de  la  ville  de  Paris,  et  lui  a  dit  : 
«  Depuis  vingt  jours,  je  suis  poursuivi  par  l'envie  de  tuer 
mon  père  ;  je  n'ai  chez  moi  qu'un  rasoir  et  j'ai  bien  soin. 
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lorsque  je  sors,  de  le  laisser  au  fond  de  mon  tiroir.  J*ai  quitté 
Parisj  parce  que  je  craignais  de  ne  pouvoir  plus  résister,  et 
je  sois  allé  à  A...  (Deux-Sèvres),  chez  ma  grand'mère;  mais 
me  voici  revenu  et  je  suis  dans  un  état  pire  qu'auparavant 
J'ai  rôdé  depuis  trois  jours  autour  du  monument  dans 
lequel  mon  père  exerce  des  fonctions  très-lucratives;  je  ne 
l'ai  pas  rencontré.  Du  reste^  je  n'étais  pas  armé.  Je  viens 
me  livrer  à  vous,  protégez^moi.  n 

Savex-vous  ce  que  c'est  que  ce  jeune  homme  si  calme ,  si 
lucide  et  si  effrayé?  C'est  un  épileptique  méconnu  et  je  vais 
le  démontrer. 

Adrien  A...  est  intelligent;  il  est  d'un  caractère  très-em-^ 
porté.  Il  se  réveille  assez  souvent  avec  de  la  céphalalgie,  et  il 
a  remarqué  que  ce  mal  de  tête  coTncidait  avec  quelques 
taches  de  salive  sanglante  sur  les  lèvres  ou  le  menton,  sur 
son  oreiller  ou  ses  draps.  11  a  parfois  de  petits  étourdlsse- 
ments  ;  d'autres  fois  il  se  décolore  subitement  et  devient 
livide,  ou  il  est  pris  de  Tirrésistible  besoin  de  marcher  tout 
droit  devant  lui,  sans  besoin  et  sans  but;  avan^hie^,  par 
exemple^  il  est  allé  aux  Buttes-Ghaumont,  sans  savoir  pour- 
quoi, et  il  était  tranquillement  assis  sur  un  banc,  lorsque  la 
connaissance  lui  est  tout  à  fait  revenue.  Étant  militaire,  il 
a  nriné  une  ou  deux  fois  au  lit,  mais  il  lui  est  surtout  arrivé 
de  ne  plus  voir  clair  du  tout  pendant  quelques  secondes.  11 
passait  instantanément  de  la  lumière  dans  les  ténèbres, 
sans  tomber.  Enfin,  il  y  a  quelque  temps,  il  a  fait  une  ten- 
tative inconsciente  de  suicide  par  asphyxie^  sa  fenêtre  étant 
restée  ouverte. 

J'ai  longuement  interrogé  le  père  et  j'ai  appris  qu'Adrien 
A...  avait  uriné  au  lit  jusqu'à  l'Age  de  dix  à  onze  ans,  qu'il 
avait  eu  quelques  évanouissements  assez  inexplicables  vers 
l'Age  de  treize  à  quatorze  ans,  qu'il  avait  peu  de  mémohre^ 
qu'il  n'avait  jamais  pujboire  de  vin  pur  ni  de  liqueurs,  qu'il 
l'avait  menacé  de  le  tuer,  vertMilement  et  par  écrit,  mais 
2*  sten,  1875.  —  tohi  zliii.  —  2«  rAaTti«  27 


qa41  D'airait  jamais  eu  d'attaquea  de  nerb  et  que  Pon  ue 
beiobait  poiat  a  du  haut  mal  »  dans  aa  famille. 

J'ai.signé  une  piice  étabU^aal  Tépilepsie  de  Adrien  A...| 
et  j'ai  dirigé  le  malade  sur  ua  établissemeat  d'aliéaéa.  Le 
jottt  où  il  en  aor tira,  je  oroia  que  la  vie  de  aon  para  sera 
bieo  expoiée  i 

Pour  moi,  toute  difficulté  médico4égala  aboutit  à  une 
simple  question  de  diagnostlo.  La  otinique  vraie  et  exaota 
eonduit  à  la  médeeine  légale  juste  et  certaine.  L'interveD- 
tien  médieale  dans  lea  questions  de  Tordre  judiciaire  a  donc 
une  importance  très-considérable,  puisqu'elle  guide  le  juge* 
Oti  je  ne  dirai  pas  trop  en  affirmant  que  la  médecine  légale, 
appuyée  sur  la  clinique  la  plus  aévàre  et  la  plua  pempieaoei 
est  plua  qu'un  guide  ;  elle  est  un  flambeau. 

Mais  détournons  nos  jem  de  l'effigie  de  la  médaille  et 
voyons^^en  le  rêvera.  A  c6té  de  ses  satisfactions  et  de  «es 
orgueils,  la  science  a  malbeureusement  ses  trîatesses  et  sea 
lacunes. 

Trousseau  répétait  souvent  ces  paroles  :  «  L'épilepsio  est 
la  maladie  que  Ton  méconnaît  le  plua  souvent.  »  Je  reeon« 
nais  chaque  jour  la  juatease  de  cette  opinion.  Au  milieu  de 
cette  multitude  d'eufaots  abandonnés*  de  mendiants,  d'in* 
firmes,  de  délinquanu  de  tout  Age,  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition,  de  oriminela,  de  fiUea  publiques  ou  de  vieillards 
impotents,  que  je  trouve  au  dépôt  de  la  Préfecture»  j'ai  été 
surpria  de  renconti^er  aouvent  les  mêmes  individus  et  d'ap* 
prendre  d'eux  qu'ils  étaient  toujours  poursuivis  pour  le 
môme  délit.  En  les  questionnant  méthodiquement  aur  leur 
état  de  santé,  j  ai  maintes  fois  retrouvé  dans  «  leurs  malaiaes, 
leurs  étourdissements,  leurs  migraines,  leurs  évanouisao^ 
menU,  leurs  inoontinenoes  nooturnea  d'urine»  leurs  coups 
de  sang,  leurs  abaenoea  momentanées  de  raison  ou  leur 
abolition  de  la  mémoire  »,  les  caractères  oertoina  du  ver* 
tige  épiieptique,  de  l'accès  incomplet  ou  de  la  gnnde 
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attaque  dVpil6psie.  Avee  le  fertige  épUeptlqqe,  on  pesl 
reconstruire  toute  répileptie  et  s'expliquer  alors  eomment 
le  même  homme  peut  dtre  conduit  presque  périodiquement 
aux  mêmes  singularités  Inteileotuelles,  aux  mêmes  impuU 
siens  malfaisantes  et  aux  mêmes  actes  anormaux,  sans  que 
les  oonditions,  les  caractères  principaux  ou  les  plus  petits 
détails  de  ces  singularités^  de  ces  impulsions  et  de  ces  actes, 
soient  modifiés  en  quoi  que  ce  soit  Qu'il  s'agisse  de  Taga- 
bondage,  d'outrages  aux  agents,  de  rébellion,  de  violences, 
de  cris  séditieux,  de  vols  à  Tétalage,  de  coups  et  blessures, 
de  scandales  ou  d'obscénités  sur  la  voie  publique,  d'outrages 
à  la  morale,  de  tentatives  de  suicide,  d'incendie  ou  de 
meurtre,  les  faits  se  passent  d'une  manière  identique  et 
s'accompagnent  des  mêmes  circonstances  insolites.  Les 
prooèe*verbaux  en  font  foi. 

De  tous  les  accidents  épileptiques,  c'est  le  vertige  qui  est 
le  plus  fréquemment  méconnu.  Malgré  sa  durée  éphémère, 
sa  presque  instantanéité,  le  vertige  conduit  tout  aussi  rapi- 
dement que  l'attaque  classique  à  des  manifestations  psy- 
chiques anormales,  à  l'accomplissement  d'actes  insolites,- 
répréhensibles  ou  dommageables.  Après  une  série  d'acci-' 
dents,  le  vertigineux  peut  brusquement  parcourir  tous  les 
tons  de  la  gamme  délirante,  depuis  l'irascibilité  capri« 
cieuseou  l'excitation  turbulente.  Jusqu'à  l'incohérenoe  et  la 
fttfsar.  Le  plus  souvent,  toutefois,  TalAiibUssement  des 
facultés  de  l'entendement,  et  principalement  de  la  mémoire^ 
s'aceomplit  en  silence  et  par  degrés. 

J'interrogeais,  il  y  a  quelques  jours,  k  la  prison  de  Saint- 
Lazare,  une  femme  P...,  âgée  de  trente  ans,  sans  antécé- 
dents judiciaires,  mère  de  trois  enfants,  qui,  sans  aucun 
bes^n,  avait  volé  une  paire  de  souliers  à  un  étalage,  alors  que 
le  marchand  était  en  face  d'elle  et  la  regardait  Arrêtée  en 
flagrant  délit,  elle  se  trouble,  balbutie,  rend  aussitôt  les 
objets  volés,  pleure,  proteste  de  loute  la  pureté  de  sa  vie  et 
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ne  cherche  pas  d'ailleurs  à  excuser  le  raitimputé,dontdle 
n'a,  dii-e)Ie,  ni  souvenir,  ni  conscience.  C'était  une  vertigi* 
neuse  épileptique.  Pendant  que  j'affirmais  cette  opinion, 
comme  expert,  les  témoins  entendus  dans  l'instruction  dé- 
posaient en  faveur  d'absences  temporaires  de  raison  et  de 
bizarreries  inconscientes.  Une  ordonnance  de  non4ieu  a  été 
rendue. 

L'accident  épileptique  le  plus  souvent  méconnu  enanite 
est  l'incontinence  nocturne  d'urine,  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  rapprochés,  et  parfois  trés-éloignés  les  uns  des 
autres.  Dans  mes  ouvrages  et  dans  mes  leçons  orales,  j'ai,  k 
rimitation  de  Trousseau,  considérablement  insisté  sur  la 
valeur  symptomatoiogique  de  ce  signe,  au  point  de  vue  du 
diagnostic  médico-légal  de  l'épilepsie.  J'ai  rapporté  des 
exemples  très-concluants,  que  je  ne  reproduirai  pas  ;  mais 
je  tiens  à  vous  citer,  à  l'appui  de  ma  manière  de  voir,  un 
fait  récent  du  plus  haut  intérêt  : 

Un  sieur  G...,  ancien  garde  de  Paris  et  garçon  de  recettes 
chez  BL  F...,  notaire,  se  trouve  dans  mes  salles,  à  Bicétre, 
depuis  un  an.  Gel  homme  qui,  pendant  dix-huit  ans,  avait 
toujours  été  réputé  pour  un  militaire  modèle  et  d'une  so- 
briété exemplaire,  avait  parfois  paru  soucieux,  inquiet, 
préoccupé,  distrait,  fatigué,  et  avait  vaguement  annoncé 
qu'il  quitterait  l'emploi  de  confiance  qu'il  remplissait,  parce 
que  les  sommes  à  recevoir  dans  Paris  étaient  trop  considé* 
râbles  et  que  la  responsabilité  était  trop  lourde.  11  se  remet- 
tait très-vite  de  ses  malaises  passagers  et  ne  parlait  plus  de 
rien.  Un  jour,  à  l'improviste,  il  rend  ses  comptes,  quitte  la 
maison  du  notaire,  se  rend  tout  troublé  chez  l'une  de  ses 
sœurs,  cause  avec  elle  amicalement,  puis,  sans  provocation  el 
sans  motif,  il  la  frappe  de  soixante-trois  coups  de  couperet  I 

La  victime  a  été  transportée  expirante  à  l'hôpital  Gocbin, 
et  H.  le  docteur  Després  en  a  publié  l'autopsie. 

En  face  de  ce  crime  aussi  atroce  qu'inexplicable,  on  se 
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flt  rapidement  une  opinion  sur  rinresponsabilité  évidente 
da  meurtrier;  mais  dans  quelle  case  de  la  criminalité  patho- 
logique devait*on  le  ranger?  Lorsque  0...  arriva  à  Bicétre, 
je  ne  tardai  pas  à  savoir  qu'il  avait  uriné  au  lit,  plusieurs 
ftus  par  an,  lorsqu'il  était  caserne  au  Louvre  ;  qu'il  avait  de 
temps  en  temps  de  très-grands  maux  de  tète  et  qu'il  avait 
eu  plusiears  fois  des  étourdissements.  Il  ne  pouvait  s'expli* 
quer  l'acte  commis ,  ne  s'en  souvenait  que  bien  confusé- 
ment, était  d'une  tristesse  navrante,  pleurait  souvent  et  ne 
parlait  presque  pas.  H  jouissait  de  toute  sa  raison. 

G...  était  et  est  encore  un  épileptique  à  accès  nocturnes; 
il  urine  au  lit  de  loin  en  loin.  Il  est  très-aflaibli  en  ce  mo- 
ment et  garde  le  lit.  Il  m'a  rapporté  qu'il  avait  souvent  con- 
sulté des  médecins  militaires  ou  civils  au  sujet  de  son 
émission  involontaire  d'urine,  et  qu'on  lui  avait  toujours  dit 
qu'il  urinait  en  a  rêvant  »  et  que  cela  pouvait  arriver  à  tout 
le  monde.  Personne  n'a  songé  à  Tépilepsie  (f  )  ! 

En  présence  de  ces  faits  si  graves  d'épilepsie  méconnue, 
je  crois  qu'il  est  possible  de  formuler  dans  les  termes  sui- 
vants une  sorte  de  loi  médico-légale  :  «  Lorsqu'un  crime 
tout  à  fait  inexplicable  et  en  complet  désaccord  avec  les 
antécédents  d'un  prévenu  qui  n'est  réputé  ni  épileptique,  ni 
aliéné,  vientà  être  accompli  avec  une  instantanéité  insolite, 
il  y  a  lieu  de  se  demander  et  l'on  doit  rechercher  s'il  n'existe- 
rait pas  des  accès  nocturnes  ou  méconnus  d'épîlepsie.  » 

Me  voici  tout  naturellement  conduit  à  vous  décrire  Tétat 
très-particulier  que  présentent  les  épileptiques  larvés. 

Il  existe  une  catégorie  d'individus  qui,  à  des  époques 
jusqu'à  un  certain  point  périodiques,  sont  susceptibles  de 
présenter  tout  à  coup  des  anomalies  intellectuelles  d'une 
durée  très-brève,  des  étrangetés  de  caractère,  des  violences 
de  langage,  des.  écarts  de  conduite  ou  des  impulsions 

(1)  Ce  malade  a  succombé  depuis  à  la  suite  d'un  accès  subit  de  délire 
maniaque  aign,  avee  loquacité,  divagations,  furemr,  état  fébrile,  insom- 
nie, etc.,  etc. 
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lâoheaMs,  avec  ou  sans  trouble^  ballucinatoires  de  la  voe, 
parfois  avec  oaa  véritable  aura^  mais  invariablameat  avec  k 
perte  absolue  du  souvenir  de  tout  ce  qui  a  pu  se  passer 
pendant  ces  éclipses  partielles  de  raison,  de  volonté  et  de 
liberté  morale.  Ces  individus*  qui  accomplissent  parfois  lei 
actes  les  plus  inattendus,  ne  sont  excentriques*  immoraux, 
ettravagânts  ou  malfaisants  qu'à  leur  heure*  et  chaque  fms 
qu'ils  sont  repris  de  leur  sorte  d'absence  «  ils  disent  ideniî* 
quemeat  lea  mêmes  mots*  s'emportent  de  la  tntme  fa^on, 
profèrent  les  mômes  injures*  commettent  les  méoies  aotes 
et  obéissent  aux  mftmes  impulsions»  Il  y  a  là  quelque 
chose  comme  un  méoaoieme  à  répétitioni  et,  en  face  de  ces 
retours  d'une  similitude  uniformci  il  semble*  en  vériU* 
qu'un  objectif  photographique  ait  surpris,  circonscrit  et 
immobilisé  la  manifestation  vésanique*  qu'il  en  reste  on  oli- 
t^hé  indélébile  et  qu'une  épreuve  nouvelle  soit  tirée  de 
temps  en  temps. 

Ces  individus,  en  dehors  du  début  de  la  paralysie  géné- 
rale et  de  toute  oause  alcoolique  —  et  je  tiens  pardes- 
sus tout  à  élaguer  complètement  la  paralysie  générale 
et  l'alcoolisme  du  sujet  qui  nous  occupe  —  sont  fréquem- 
ment pris*  dans  leurs  moments  de  trouble,  du  besoin  auto- 
matique de  marcher  tout  droit  devant  eux,  sans  but  défini* 
.«ans  direction  arrêtée,  et  ils  sont  parfois  loin  de  leur  domi* 
cile  ou  du  centre  de  leurs  affaires^  lorsqu'ils  reviennent  à 
<eux*  abandonnent  aussitôt  leur  course  inconsciente  et 
reprennent  logiquement  le  droit  chemin»  Qu'on  le  sache 
bien*  ces  hommes  qui,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloi- 
gnés* vagabondent  ainsi  sans  le  savoir,  sont  affectés  d'épj- 
lepsie  frmieoM  larvée.  Chea  eux*  lasymptomatologie  est  ina- 
chevée et  l'on  ne  retrouve  que  le  côté  intellectuel  de  la  ter* 
rible  névrose.  Le  vertige,  racoés  incomplet  et  la  grande 
attaijue  convulsive  font  défaut,  ne  se  produisent  que  beau- 
coup plus  tard  ou  ne  se  montrent  jamaisi 
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Le  diagnostic  de  Tépilepsie  larvée  est,  on  le  voiU  très*- 
difficile)  puisque  d'un  état  mental  inséparable  de  la  néTroae» 
dans  nn  grand  nombre  de  cas,  il  s'agit  de  remonter  à  la 
névrose  elle-même^  de  la  constituer,  et  d'en  fûre  saisir  les 
applications  pathologiques  et  légales. 

Une  damet  d'une  haute  distinction  et  d'onè  rare  bien*- 
veillfince,  fait  entendre  tout  à  coup,  à  des  intervalles 
presque  réguliers,  ^-^  tous  les  quinze  jours,  en^iron^  *-«  les 
paroles  les  plus  injurieuses,  les  plus  cyniques  et  les  pins 
viles^  et  cela  pendant  une  ou  deux  minutes  à  peine^  n'im- 
porte ûùt  dans  un  salon,  à  table,  k  l'église  ou  au  théâtre» 
Cette  dame  est  très^intelligente  et  très^respectabieé  Au  liea 
d'une  épigramme,  d'une  injure  ou  d'une  obscénité,  que  Ton 
suppose  un  assassinat  et  voilà  une  situation  émouTante  et 
terrible  qui  s'imposerait  aux  recherches  de  la  justice  et 
aux  méditations  de  la  science  I  Cette  dame,  dont  j'ai  piu«- 
sieurs  fois  entendu  parler  par  Trousseau,  ne  se  souvenait 
d'aucune  de  ses  paroles.  M'était-elle  pas  une  épileptîque 
larvée? 

Voici  un  jeune  homme  très*-intelligent  et  qui  appartient 
k  une  famille  d'un  rang  tràs-élevé^  Il'ne  manque  de  rien  et 
tous  ses  désirs  sont  comblés.  Il  a  de!  goûts  aristocratiques 
et  des  habitudes  mondaines.  Trois  ou  quatre  fois  par  an,  il 
éprouve  à  l'estomac  une  sensation  particulière,  toujours 
identique,  et^  dans  l'espace  de  quelques  secondes,  il  se  sent 
envahi  par  une  sorte  de  vapeur  qu'il  ne  peut  pas  définir,  et 
son  intelligence  se  trouble  aussitôt*  Lorsqu'il  recouvre  sa 
lucidité,  au  bout  de  quelques  heures  et  parfois  d'un^  de 
deux  ou  de  trois  jours,  il  est  fort  surpris  de  se  trouvei 
harassé  de  fatigue,  trè84oiD  de  chez  lui«  en  chemin  de  fer 
ou  en  prison,  les  vêtements  en  désordre,  couvert  de  pous^ 
sière  et  de  boue,  ne  se  souvenant  de  rien  de  oe  qui  a  pu  se 
passer  et  a^ant  dans  les  poches  des  porte^nonnaie^  des 
portefeuille^,  des  bijéut,  dèe  fouIardSy  des  porte-cigares. 


&2&  SÛGliTÉ  DE  MÉDECINE  tiGALB, 

des  canife,  des  couteaux,  des  dentelles,  des  billets  de 
banque,  de  Tor,  des  sous,  des  lettres,  du  papier  à  ciga- 
rettes, des  sondes  en  gomme,  un  hochet,  une  médaille  de 
sauvetage^  deux  tabatières,  un  sifflet,  des  clefs  et  des  cure- 
dents.  Un  commissaire  de  police,  qui  a  classé  et  numéroté 
tous  ces  objets,  l'interroge  sur  leur  provenance,  et  le  jeune 
homme  balbutie  et  déclare  en  rougissant  qu'il  ne  se  rap- 
pelle rien ,  qu'il  vient  d'avoir  ga  maladie  et  qu'il  est  bien 
malheureux. 

La  famille  en  pleurs  intervient  aussitôt,  prodoit  des 
pièces  établissant  que  des  faits  analogues  et  tout  aussi 
inexpliqués  se  sont  déjà  produits,  que  X...  a  volé  dans  les 
fbules,  à  la  sortie  des  tbéAlres,  à  son  cercle,  sur  un  bateau 
à  vapeur,  dans  des  hôtels  ou  dans  les  plus  immondes 
réduits,  et  elle  afBrme  que  cela  ne  peut  pas  être  une  mono- 
manie, puisqu'il  n'a  ni  conscience  ni  souvenir  de  l'acte 
commis,  et  que  cela  ne  peut  pas  être  non  plus  le  résultat 
d'un  crime,  puisque  dans  le  milieu  où  il  vit  et  dans  sa  posî- 
tioQ  de  fortune,  ce  crime  serait  d'une  absurdité  inadmb- 
sible.  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que  ce  jeune  homme  est 
d'une  scrupuleuse  droiture,  et  d'une  loyauté  d'allures  qui 
défient  toute  critique  ! 

Cette  espèce  d'oura  se  reproduisant  trois  ou  quatre  fois 
par  an,  ce  trouble  mental  qui  lui  succède,  cette  amnésie  el 
ces  actes  invariablement  les  mômes,  ont  éclairé  pour  moi 
une  situation  que  Ton  trouvait  embarrassante  et  scabreuse. 
J'ai  été  d'avis  qu'une  épllepsie  larvée  faisait  tous  les  frais 
de  cette  vésanie  insolite  et  de  cette  anormale  criminalité.  — 
J'ai  perdu  de  vue  ce  jeune  homme  et  sa  famille. 

J'arrive  maintenant  à  la  relation  d'un  fait  du  plus  haut 
intérêt  pratique. 

En  mai  1867,  Philibert  V...,  âgé  de  vingt  ans,  assassine 
au  coin  de  la  rue  Princesse,  à  cinq  heures  du  matin,  un 
paisible  père  de  famille  qu'il  n'avait  jamais  vu  et  qui  emplis> 
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sait  tranquillement  un  seau  d'eau  à  la  borne-fontaine.  II  est 
arrôté  rue  de  rAncienne-Gomédiey  son  couteau  sanglant  à 
la  main,  et  conduit  au  poste;  puis,  après  une  sommaire 
interrogation,  il  est  envoyé  au  dépôt  de  la  préfecture  et 
confié  à  l'examen  du  médecin  de  Tinfirmerie  des  aliénés. 

Placé  dans  mon  service,  à  Bicétre,  Philibert  V...  me 
paiait  au  premier  abord  un  garçon  doux,  raisonnable  et 
incapable  d'un  mauvais  sentiment.  H  ne  se  souvient  de 
rien,  s'étonne  d'avoir  été  renfermé  et  réclame  sa  sortie. 

J'interroge  alors  sa  mère,  et  j'apprends  que  Philibert  V. .. 
n'a  jamais  été  atteint  de  maladies  sérieuses,  qu'il  se  porte 
habituellement  très^bien,  qu'il  est  sobre  et  bon  travailleur, 
mais  que  de  temps  en  temps  il  es^i  original,  bizarre,  iras*^ 
cible,  menaçant  et  qu'il  fait  volontiers  des  an^  de  tète.  Il 
sort  alors  très-troublé,  se  dirige  généralement  du  c6té  des 
bois  de  Meudon,  et  rentre  tout  courbaturé  au  bout  de  2&, 
M  ou  &8  heures,  et,  de  la  meilleure  foi  possible,  il  ne  peut 
dire  où  il  est  allé,  ni  ce  qu'il  a  fait,  ni  où  il  a  couché,  ni  ce 
qu'il  a  naangé  1  II  se  remet  à  travailler  et  redevint  aussitôt 
ce  qu'il  était  auparavant 

La  veille  du  crime,  Philibert  V...  avait  passé  toute  sa 
journée  à  l'Exposition  universelle  et  il  en  avait  rapporté  des 
brochures  protestantes  qu'il  lut  pendant  la  nuit,  malgré  les 
supplications  de  sa  mère  qui  l'engageait  à  prendre  du  repos. 
U  s'était  levé  très-exalté,  s'était  habillé  avec  bruit,  avait 
injurié  sa  mère,  s'était  emparé  du  couteau  de  cuisine  et 
était  descendu  furieux.  C'est  dans  ces  dispositions  d'esprit 
qu'il  tua  la  première  personne  qu'il  rencontra. 

Dès  son  arrivée  à  Bicétre,  je  fus  convaincu  de-  la  réalité 
de  son  amnésie.  Sachant  que  l'aliéné  se  rappelle  l'acte 
criminel  qu'il  a  commis,  et  que  l'épilepUque,  au  contraire, 
ne  se  souvient  pas  de  ce  qu*il  a  fait,  je  n'hésitai  pas  tout 
d'abord  à  me  faire  une  opinion. 

Du  mois  de  mai  au  mois  de  septembre  1867,  il  n'a  pré* 
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sealé  qu'une  seule  fois  de  rezcitation  iûttUeotuélle  piuii» 
gère  et  un  état  de  demi-turbulence.  Le  19  septembre,  il 
fut  transféré  adrainistrativemetit  dans  Tasile  de  son  dépam 
temeiit,  et,  le  26  septembre  1870,  il  fut  rendu  à  la  liberté^ 
sur  la  demande  de  sa  mère^  et  après  les  plus  solives  déinar^ 
ebes  faites  par  elle.  Son  père,  épileptique  larvée  jadis  irailé 
i  Bicétre,  puis  transféré  en  pro? ince,  est  encore  séquestré 
aujourd'hui  dans  un  élablissemént  départemental  d'aliénés. 

Dans  l'épilépsie  larirée,  la  contravention,  le  délit  el  le 
crime  ont  un  caractère  tout  à  fait  imprévu  et  fout  ressortir 
le  contraste  frappant  qui  existe  chez  le  même  individu  entre 
Tacte  réfléchi,  volontaire  et  libre,  pendant  l*état  habituel 
de  raison,  et  l'acte  non  consenti,  Scandaleux  et  délirant, 
pendant  Tétat  passager  de  trouble  intellectuel!  H  y  a  là  deoi 
hommes  à  étudier,  deux  états  psychologiques  à  rapprocher 
et  deux  séries  d'actions  à  comparer  entre  elles,  mais  en  ne 
perdant  Jamais  de  vue,  s'il  s'agit  d'un  oas  d'épitopeie  larvée* 
que  ce  qu'un  malade  a  feit  dans  Tune  de  Ses  ebsênces 
mentales,  il  le  refera  invariablement  dans  les  mêmes  ciroott/^ 
stances.  L'épileptique  larvé  ne  parcourt  pH  toUS  tes  degrés 
de  réchelle  de  rexcentrioité  ou  de  la  criminalité  :  il  s'en  tient 
à  un  seul  et  il  s'y  cramponne*  La  rechute  pathologique  Cfie 
la  récidive  délictueuse.  L'identité  des  signes  symptoma» 
tologiques  aboutit  à  Tidentité  des  anomalies  morales. 

fin  face  d'un  crime  sahs  motifs,  la  médecine  légale  peut 
se  heurter  à  des  difficultés  de  l'ordre  le  plus  exceptionnel. 
S'il  y  a  lieu  fréquemment  de  faire  appel  i  la  loi  que  Je 
formulais  tout  à  Theure,  il  y  a  lieu  aussi*  avant  de  conclure 
hâtivement  à  Tépiiepsie,  de  constater  tout  le  groupt  de 
symptômes  que  j'ai  passés  en  revue.  Si  un  signe  important 
vient  à  manquer  tout  à  fait^  prenes  garde,  car  vous  saivsi 
peut-être  ufie  fausse  ptste. 

Le  cas  le  plus  extraordinaire  et  le  plus  embarrassant  qdi 
se  soit  depuis  longtemps  présenté  à  l'examen  des  magistrats 
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et  dâi  médecins  ell  eertalneinent  eehii  de  Th.*  rMMssin 
dé  la  rue  Gl^as.  Cet  bommâi  dont  une  Certaine  prewe  a  eu 
te  tort  intooenBe  de  beâucoot»  trop  s'oOeuperi  est  né  le  16 
jaafier  i861|  à  la  prifion  de  Saint-Latare^  d'une  flUe-^mère 
qui  n'éiiii  pas  encore  âgée  de  quinae  ans  et  d'ub  père  Âgé 
de  toîxaalè^lrois  ans,  richei  lrèi-a?are  et  violenti  II  a  éfté 
élevé  peodant  quatre  ans  par  sa  gfand'aiàre^  a  suivi  ensuite 
les  osoillalioiiB  diverses  dd  la  vie  aventureuse  de  sa  mère,  a 
été  placé  pendant  quelque  temps  au  ooUége  GhaptaU  puis  à 
enreé^  depuis  l'ftge  de  quatoràè  ans  un  grand  tioAbre  de 
professions  différaites.  Il  rapporte  avoir  eu  depuis  i86S 
trois  ou  quatre  évanouissements  subilsi  avec  perte  absolue 
de  cotmaissance,  et  plusieurs  vertiges  en  Algérioi  en  1872, 
avec  lividité  rapide  des  traits  de  la  faoei  bruissements  d'oreilles 
el  besoin  automatique  de  mareber  devant  lui»  sans  direction 
réfiéebie  et  eonsentie. 

Tb...  est  intelligent;  il  a  la  mémoire  très-présente  » 
répond  avec  précision  et  frafichiseà  toutes  les  questions  qui 
lai  sont  adreisées,  et  ne  craiot  pas  de  donner  sur  lui-snéme 
des  renseignements  étrangère  au  procès,  mais  qui  témoi* 
gnent  d'une  perversité  précoce  et  tristement  audacieuse*  11 
déclare  avoir  eu*  à  des  intervalles  irrégullersi  «  la  déman- 
geaison de  tuer  quelqu'un  »<  Ces  sortes  de  crites^  comme 
il  les  sppeile^  duraient  de  un  à  tfois  jours^  et  pendant  toute 
leur  dorée  il  se  sentait  nerveux,  vibrant,  irascible,  ému» 
incapable  de  tenir  en  place  et  toujours  prêt  à  commettre 
une  aetion  violente^  n'importe  laquella  Elles  se  sont  renou- 
velées cinq  fois  dqmis  18654  Bien  que  sobre  habituellement, 
il  a  tabi  déjà  deu&  condamnations  :  l'une  pour  vagabondage^ 
l'autre  pour  ivresse. 

Le  11  juin  1874,  eti  proie  alors  k  cet  étet  paHiouli^.dotit 
il  vient  d'être  parlée  il  quitte  sans  motifs  son  patron,  ehe* 
misier,  ne  Laffltbe,  erre  dans  les  mes,  aehéle  un  couteau 
de  1  fr.  Ub  Ot«  dîne  non  loin  de  la  bouvière  du  TrôttCf  reprend 
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sa  marche  au  hasard,  est  accosté  au  faubourg  Saint-Martin 
par  une  fille  publique;  la  suit  et  passe  la  nuit  avec  elle. 
Le  42  juin^  au  matin,  après  s'ôtre  habillé  et  avoir  pris  du 
café  au  lait  avec  son  hôtesse  de  rencontre»  il  tire  sCn  couteau 
de  sa  poche,  l'examine  attentivement  et  se  demande  ai  l'oo- 
casion  ne  lui  fournit  pas  enfin  une  victime  focile  ;  mais  il 
pense  aussitôt  que  son  crime  pourra  être  attribué  au  vol,  et, 
pour  ne  pas  être  pris  pour  un  inftme  égorgeu^  de  filles  de 
joie,  il  s'éloigne.  Il  reprend  sa  course  vagabonde  dans  les  rues 
et  sur  les  boulevards,  et,  bien  décidé  k  frapper  le  premier 
passant  qu'il  trouvera  à  sa  main,  il  tient  son  couteau  tout 
ouvert  dans  la  poche  de  son  pantalon.  A  deux  heures  de 
raprës-midi,  il  entre  dans  un  petit  restaurant  de  la  rue 
Gujas,  demande  à  déjeuner,  et  pendant  qu'on  prépare  les 
aliments  dont  il  a  machinalement  fait  choix,  il  écrit  que  sa 
destinée  est  d'aller  au  bagne  ou  de  mourir  sur  Téchafaud, 
qu*il  va  commettre  un  crime,  qu'il  ne  peut  plus  résister, 
mais  qu'il  ne  sait  pas  s'il  va  frapper  la  dame  qui  est  au 
comptoir  ou  la  bonne  de  service.  C'est  la  fille  Marie  Cotard, 
âgée  de  vingt  ans,  qui  apporte  le  déjeuner,  et  elle  tombe 
assassinée. 

Arrêté  sur-le-champ.  Th.*.  n'a  jamais  cessé  d'être  calme 
et  lucide,  et,  pendant  les  cinq  mois  et  demi  qu'il  a  été 
médicalement  observé  à  Mazas,  on  n'a  pas,  que  je  sache, 
noté  chez  lui  le  moindre  phénomène  délirant  ou  épilep- 
tique. 

Il  bénéficie  en  ce  moment  d'une  ordonnance  de  noi^liea 
et  est  dans  mon  service,  à  Bicêtre.  A  son  arrivée,  je  fus  bien 
tenté  de  le  considérer  comme  un  épileptique  larvé,  et 
M.  Jules  Falret,  que  je  consultai,  pencha  tout  à  fait  de  ce 
côté.  Cependant,  en  y  regardant  de  près,  nous  remarquâmes 
chezTh«..  la  conservation  complète  et  la  préciFion  de  la 
mémoire,  après  ses  évanouissements  et  ses  vertiges.  Or,  ce 
phénomène,  presque  à  lui  seul,  exclut  Tépilepsie  t 
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Tajoote  qae  notre  éminent  collègae,  M.  Lasègue,  a  été 
d'aTis,  comme  expert,  qae  l'assassia  de  la  rue  Cajas  avait 
eu  des  accès  de  folie  impalsive»  qu'il  avait  pu  avoir  des 
accidents  épileptiformes,  mais  qu'il  n'était  point  épilep- 
tique. 

Pour  beaucoup  de  raisons,  la  vérité  doit  habiter  du  c6lé 
de  l'opinion  soutenue  par  H.  Lasègue>  mais,  même  aujour- 
d'hui, je  ne  suis  pas  encore  en  situation  de  poser  un  dia- 
goostic  absoIujQQent  définitif. 

J'ai  fait  venir  plusieurs  fois  la  mère  de  Th...,  et  je  l'ai 
longuement  interrogée.  Elle  est  la  fille  naturelle  d'une  mère 
hémiplégique  et  aphasique  ;  elle  est  elle-même  hystérique 
—  et  ce  renseignement  a  bien  sa  valeur,  —  mais  elle  n'a 
modifié  en  rien  mes  impressions,  mes  doutes  et  mon  em- 
barras sur  l'état  mental  de  son  fils.  Je  suis  intimidé,  je  ne 
sais  rien  encore,  j'observe^  je  réfléchis  et  j'attends  I  En  tout 
caSy  et  jusqu'à  plus  ample  information,  l'opinion  scientifique 
de  M.  Lasègue  reste  debout. 

En  résumé,  dès  (|u'il  s'agit  des  épileptiques ,  plus  on 
creuse  la  question  et  plus  on  découvre  d'horizons  inattendus 
ou  encore  peu  soupçonnés.  Je  viens  d'essayer  de  vous  le 
démontrer.  J'ai  tenu  également  à  ne  point  discuter  sur  la 
maladie^  mais  à  faire  un  examen  clinique  du  malade.  Lai^ 
sons  au  passé  les  nuages  de  la  théorie  et  restons  sur  le  ter- 
rain si  solide  de  la  clinique.  Donnons  à  radminislration  et 
à  la  justice  le  concours  le  plus  éclairé,  affirmons  avec  au- 
torité ce  que  nous  croyons  être  la  vérité,  quelque  impopu- 
laire que  puisse  être  cette  vérité,  et  obligeons  la  justice  et 
le  public  à  penser  et  à  dire  que  le  médecin-légiste,  avant 
d'être  un  savant,  est  d'abord  un  honnête  homme. 


ASPHYXIE  DOUBLE  CAUSÉ8  PAR  LA  VïDANfflB 
D'UNE  P0S8E  D*AI6ANCES 

RESPONSâBILIT£  —  GONDAHNATION  GOERECTIONNSULB 

QQ]i|i»u«iMUQii  4«  4ociwiefits  ot  i$  n^nQtU  pwr  H.  Ghvituuii* 
Aniape  pKT  M.  IUm4  (1). 


Messietths, 

YoQS  m'âvez  chargé,  dans  une  de  nos  dernières  séances, 
de  vous  faire  le  résumé  d'un  travail  de  chimie  judiciaire 
qui  vous  a  été  adressé  par  M.  Chcvalliep,  à  Tocoasion  d'un 
cas  d'asphyxie  double  arrivée  à  Grenoble  pendant  le  curage 
d'une  fosse  d'aisances. 

Ce  travail  comprend  t 

!•  L*exposé  des  faits. 

V  Une  e^lpertlse  médico-légale  faite  à  ce  sujet,  d'après 
rordonnance  de  M.  le  juge  d'instruction  de  Grenoble,  par 
M.  Raoul;,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Gre- 
noble, et  par  MM.  Allard  et  Breton,  tous  les  deux  profes- 
seurs à  l'École  de  médecine  de  Grenoble. 

3*  Un  mémoire  important  dû  à  la  collaboration  de 
M.  Chevallier,  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  du 
conseil  de  salubrité,  professeurà  l'École  supérieure  de  phar- 
macie, membre  honoraire  de  la  Société  de  médecine  légale, 
de  M.  le  docteur  Perrin,  membre  de  la  commission  des 
logements  insalubres  de  la  ville  de  Paris,  et  de  M.  Chaper, 
ingénieur  civil,  mémoire  en  réponse  à  diverses  questions 
posées  par  M.  Paul  Thibault,  avocat  du  tribunal  de  Gre- 
noble. 

h°  Une  réponse  de  MM.  les  experts  de  Grenoble,  au 
travail  de  MM  Chevallier,  Perrin  et  Chaper. 

(i)  Séance  du  8  février  1875. 
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5*  Le  jugement  prononcé  i  Poeoaslon  de  cette  grave 
aibire. 

Voiot  le  fait  : 

Dans  la  nuit  du  12  au  IS  mai  i87S,  deux  fermiers  de  la 

iModieue  de  Grenoble,  les  nommés  H ,  âgé  de  elnqnanie 

ans,  et  D ,  Agé  de  cpiarante<»denx  ans,  accoutumés  l 

opérer  la  vidange  des  fosses,  étaient  oooppés  à  vidanger 

une  tOtsê  d'aiaancea  appapienant  au  sieur  B ;  ils  étaient 

aidés  dans  leur  travail  par  H flis,  Agé  de  diz«»sept  ans, 

et  par  L Après  avoir,  solvant  la  coutume  de  ce  pays^ 

wievé  presque  toute  la  matière  à  Taide  d'un  puisard,  le 

sieur  H père  descend  dans  la  fosse  et  remplit  deujt 

beimes  qu'il  passe  à  D resté  sur  le  bord  delà  fosse. 

Au  bout  de  quelques  instants,  H père  tombe  asphyxié, 

et  D descend  dana  la  fosse  pour  lui  porter  secours. 

H.....  fila  descend  à  son  tour,  et  en  cherchant  à  soulever 

le  corps  de  son  père,  il  tombe  lui-même  asphyxié.  L , 

qui  était  allé  chercber  du  secours,  se  fait  aftacher  une 
Oûrde  sous  les  bras  et  descend  dans  la  fosse;  Il  est  assex 
heoreux  pour  ramener  au  dehors  le  fils  H...  k  demi^asphyxié 
et  que  des  soins  intelligents  ont  réussi  à  rappeler  à  la  vie. 
Il  se  fait  descendre  une  seconde  fois  dans  la  fosse>  et,  en 
cherchant  à  saisir  H#....  père,  il  perd  connaissance;  ramené 
en  dehors  de  la  fosse,  on  réussit  i  le  fldre  revenir  à  lui. 

Mais  les  dea:^  autres,  EL..*,  père  et  D ne  peuvent  être 

•auvéa« 

D'après  la  déposition  de  H.....  fils,  oe  dernier  aurait 
trouvé  dana  la  fosse  une  oerlaâne  quantité  de  matières  assez 
épaisses,  et  dans  un  coin  une  bougie  allumée  et  fixée  dans 

une  corde  de  paille  mouillée  ;  près  de  Jà,  les  corps  de  D 

et  de  son  père  ;  il  avait  perdu  connaîsaaace  en  se  baissant 
pour  lunaaser  eon  pèra 

Une  instruction  judiciaire  Ait  ouverte,  de  laquelle  il 
résulte  : 
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i*  Que  les  sieurs  H et  D ,  avant  de  descendre  dtos 

la  fosse,  n'avaient  pas  eu  le  soin  de  faire  usage  du  bridage, 
comme  le  prescrivent  les  arrêtés  municipaux  de  la  ville  de 
Grenoble  en  date  du  15  octobre  f  8S&. 

2''  Qu'ils  avaient  l'habitude,  comme  beaucoup  de  culti- 
vateurs, de  commettre  cette  dangereuse  infraction  aux 
règlements  de  police. 

3*  Que  le  sienr  Martin,  préposé  de  la  ville  de  Grenoble 
au  service  de  la  désinfection  des  fosses  d'aisances,  n'avait 

pas  opéré  la  désinfection  de  la  fosse  J ,  en  y  versaot  It 

solution  de  sulfate  de  fer  usitée  à  Grenoble  oomtne  à  Paris, 

quoique  le  sieur  H eût,  conformément  aux  arrêtés  ma- 

nicipaux,  fait,  au  bureau  de  la  désinfection,  la  déclaration 
préalable,  et  payé,  par  tombereau,  le  droit  de  3  francs  que 
la  municipalité  perçoit  pour  faire  opérer  la  désinfection. 

Restait  k  savoir  à  qui  devait  être  attribuée  la  responsa- 
bilité de  l'accident  du  13  mai.  Était-ce  k  0 et  à  H...... 

qui  étaient  descendus  dans  la  fosse  sans  être  munis  da 
bridage  réglementaire?  Ce  malheur  devait-il  être  impalé 
à  la  négligence  du  sieur  Martin,  qui  n'avait  pas  prooidé 
à  la  désinfection  de  la  fosse  avant  qu'elle  ne  fût  curée? 

Pour  résoudre  ces  questions,  MM.  François  Raoult,  Félix 
AUard  et  Henri  Breton  furent  chaînés  par  M.  le  juge  d1n« 
struction  de  Grenoble  de  faire  un  rapport  à  l'efiét  de  re- 
chercher les  causes  de  raccident.  Dans  ce  but,  ces  messienrs 
pensèrent  qu'il  était  utile  qu'ils  assistassent  à  la  désinfec- 
tion de  deux  fosses  d'aisances  opérée  par  le  cantonnier  de 
la  ville,  et  dans  les  conditions  habituelles.  C'est  ce  qu'ils 
firent  le  17  juin.  Ils  assistèrent  à  la  désinfection  de  deux 
fosses  que  nous  désignerons  par  les  lettres  A  et  B. 

La  désinfection  une  fois  opérée,  ils  firent  puiser  2  litres 
de  matières  dans  chacune  des  deux  fosses;  les  bouteilles 
furent  portées  au  laboratoire  de  la  Faculté,  et  le  contenu 
en  fut  examiné.  De  cet  examen  il  résulte  :  que  les  matières 
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répandent  une  odeur  assez  faible  qui  rappelle  celle  des 
eaux  marécageuses,  sans  odeur  sulfureuse  sensible;  qu'a- 
près avoir  filtré  une  partie  des  matières,  si  l'on  y  verse  du 
SQlfbydrate  d'ammoniaque,  il  se  forme  un  précipité  noir 
de  sulfure  de  fer  très-abondant  dans  le  liquide  de  la  fosse  B, 
un  peu  moins  abondant  dans  celui  de  la  fosse  A  ;  d'où  il 
résulte  que  dans  ces  deux  liquides  il  reste  encore  une  cer* 
taine  quantité  de  sulfate  de  fer  non  décomposé  par  le  car- 
bonate et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  existant  dans  les 
matières  au  moment  où  a  été  opérée  la  désinfectÎM. 

Les  bouteilles  ayant  servi  aux  expériences  et  celles  qui 
étaient  encore  pleines  furent  laissées  dans  le  laboratoire 
pendant  quatre  jours,  et  au  bout  de  ce  temps  les  experts 
recommencèrent  lenrs  expériences.  Pendant  ce  laps  de 
temps,  la  température  des  bocaux  fut  de  20  degrés,  chiffre 
qui  est  supérieur  à  celui  des  fosses  d'aisances,  d'où  Ton 
peut  conclure  que  la  fermentation  devra  y  être  plus  active 
que  dans  les  fosses.  Le  quatrième  jour,  les  experts  filtrent 
une  nouvelle  quantité  de  liquide,  et,  ajoutant  du  sulffay** 
drate  d'ammoniaque,  ils  obtiennent  un  précipité  à  peine 
visible  de  sulfure  de  fer  dans  le  liquide  de  la  fosse  A,  et 
un  précipité  moins  abondant  qu'il  n'avait  été  le  17  dans  le 
le  liquide  de  la  fosse  B. 

Traité  par  le  ferrocyanure  de  potassium,  le  liquide  de  la 
fosse  A  donne  une  coloration  bleue  bien  nette  qui  dénote 
la  présence  d'une  petite  quantité  de  sulfate  de  fer.  Des 
résultats  identiques  furent  obtenus  sur  le  contenu  des  bou- 
teilles restées  pleines  et  sur  celui  des  bouteilles  employées 
à  moitié. 

De  ces  expériences  résulte  ceci,  que,  quatre  jours  après 
la  désinfection,  et  malgré  la  fermentation  qui  a  reproduit 
du  carbonate  et  du  sulfhydrate  d'ammoniaque,  ces  corps 
ont  été  entièrement  décomposés  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
formation,  par  le  sulfate  de  fer« 

2*  sim,  i87&.  •«  toi»  xliii.  •«  2«  partii«  Si 
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On  Atupesid,  daas  le  hatti  des  bouteilles  vides,  du  papier 
à  Tacétate  de  plomb»  et,  le  tk  juin»  on  cofostate  que  ce  pa- 
pier n'a  pas  changé  de  ooaleur  dans  la  booteille  B,  et  n*a 
que  trôs-légèrement  bruni  dans  la  bouteille  A^  ce  qal 
prouve  encore  qur^  une  semaine  après  la  désinfection,  le 
dégagemeht  du  gaz  sulfbydrique  est  nui  dan»  Tune  et  à 
peine  sensible  dans  rautre. 

Ces  faits  indiquent  qu'il  peut  exister  des  différences  no-> 
tables  entHB  diverses  fossesi  dnes,  soit  à  une  composition 
différente  dans  les  matiôres^  soit  à  une  erreur  sur  Tévalna-* 
tion  du  volume  et  sur  la  proportion  de  sulfate  de  fer  em- 
ployé pour  la  désinfection. 

Ces  expériences  sont  de  nouveau  répétées  suf  deux  autres 
fbsses  le  3&  juin.  Deux  litres  de  matières  sont  puisés  dans 
chacune  des  deux  nouvelles  fosses  après  la  désinfection,  et 
transportés  au  laboratoire  de  là  Faculté,  et  les  experts 
constatent,  après  avoir  filtré  les  liquides  qu'ils  contiennent, 
un  excès  de  sulfate  de  fer  ;  le  papier  à  l'acétate  de  plomb, 
suspendu  dans  la  partie  supérieure  des  bouteilles  à  moitié 
vides,  ne  se  colore  nullement;  la  désinfection  est  donc  bien 
complète.  Cette  expérience  est  refaite  de  nouveau  le  28  juin, 
et  Ton  obtient  le  même  résultat*  Il  en  résulte  donc  qae, 
quatre  jours  après  la  désinfection,  il  existe  encore  un  excèi 
de  sulfate  de  fer.  Le  gaa  acide  sulfbydrique  n'a  commencé 
à  se  dégager,  dans  une  des  premières  fosses,  que  huit  jours 
après  la  désinfection  opérée. 

En  présence  de  ces  faits,  les  experts  ont  conclu  ce  qui 
suit  :  que  l'accident  arrivé  le  12  mai  dans  la  fosse  Rostaing 
n'aurait  pas  eu  lieu  si  la  désinfection  avait  été  faite  le  8, 
conformément  aux  règlements  de  la  police. 

M.  Thibault,  avocat  à  Grenoble,  a  posé  les  questions  sui* 
vantes  : 

i""  Les  prescriptions  municipales  qui  ordonnent  remploi 
des  désinfectants  dans  la  vidange  des  foseea,  doiveli^lta 
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éM  oonflidiréts  eomme  ayant  pour  but  et  pour  eilèt  de 
mettre  les  Tidangeurs  à  l'abri  des  dangers  d'aspbyzie.oQ 
d'intoaioation,  et  de  les  dispenser  des  précautions  régle- 
mentaires qui  leur  défendent  de  descendre  dans  les  fosses 
sans  être  attachés  7 

'  T  Le  mélange  d'une  dissolution  de  sul&tte  de  fer  de 
5  kilogrammes  par  mètre  cube  de  matière  est-il  de  naturf 
à  empêcher  font  dégagement  d'acide  sulfhjrdriquef  surteut 
lorsque  les  vidangeurs  arrivent  au  curage  du  fond  et  des 
angles  de  la  fosse  ? 

S""  Les  fosses  d'aisances  et  les  matières  qui  y  sont  oonte** 
nnesne  contiennent-elles  pas  des  gaz  toxiques  ou  asphyxiants 
antres  que  ceux  de  l'acide  sulfhydrique  7 

4*  Les  faits  exposés  étant  admis«  est-il  possible,  en  l'ab- 
sence de  tonte  constatation  scientifique  sur  la  nature  du 
gss  qui  a  déterminé  la  mort  des  vidangeurs  H»..*,  et  D«..«« 
de  déterminer  s'ils  ont  succombé  à  une  intoxioationi  k  une 
simple  asphyxie  causée  par  l'acide  carbonique»  par  exemple, 
et  par  suite  d'attribuer  leur  mort  à  la  pré3ence  de  l'acide 
snlfhydrique  plutôt  qu'à  tout  autre  gas  7 

S*  Ne  pourrait^n  même  pas  conclure  de  la  déposition  du 

témoin  H que  c'est  la  présence  du  gaz  acide  carbonique^ 

dans  les  parties  inférieures  de  la  fossci  qm  a  causé  l'acci- 
dent du  13  mai  1873? 

A  ces  différentes  questions,  HM.  Chevallier^  Eugène-Mené 
Perrin^  Mimnce^Armand  Chaper,  ont  répondu  par  un  travai 
fort  important,  dont  nous  aUons  donner  une  analyse. 

La  plupart  des  villes  de  France  ont  emprunté  aux  règle- 
ments parisiens  les  bases  de  leurs  propres  prescriptions. 
A  Grenoble,  comme  à  Paris^  Tadministration  ^municipale 
s'est  arrrétée  à  l'emploi  d'une  solution  de  sulfate  neutre 
de  protoxyde  de  fer  dans  Topération  de  la  désinfection  des 
fcisesi  Ce  sel  métalliquei  mis  en  contact  intime  avec  des 
ttiitlèfes  contenant  de  l'hydrogène  sulfuré  ou  du  sulfhydrate 
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d'ammoniaque,  décompose  ces  corps  en  fixant  le  soufre, 
n  empécbe,  tant  qn'il  est  enexcôs^  tont  dégagement  des 
gaz  bydrosulfureux;  si  nauséabonds  et  si  caractérisliqnes 
des  matières  de  vidanges.  L'emploi  de  ce  désinfectant  ne 
peut  qu'atténuer^  en  partie,  le  danger  du  méphitisme  sur 
les  vidangeurs.  Mais  là  se  borne  Faction  des  sulfates  mé- 
talliques. 

Que  se  passe-t-il  dans  la  vidange  réglementaire  d'ane 
fosse  normale  ?  et  tout  d'abord  quelle  est  la  composition 
des  matières  qui  remplissent  la  fosse?  Au  fond  est  une 
couche  dense,  pâteuse,  de  résidus  lourds;  au-dessus  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  matières  liquides  ou  demi- 
liquides  surmontée  de  ce  que  Ton  appelle  le  chapeau^ 
matières  légères,  mais  solides.  Par-dessus  le  chapeau  est 
l'atmosphère  confinée  de  la  fosse,  atmosphère  composée 
de  gaz  tels  que  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  l'hydrogène 
sulfuré,  l'azote,  l'acide  carbonique  et  d'autres  gaz  non 
encore  déterminés,  mais  dangereux,  tels  que  des  hydro- 
gènes  carbonés. 

Les  matières  fécales  fournissent  le  soufre ,  Tammo- 
niaque,  et  l'acide  carbonique  provient  de  la  décomposi- 
tion. 

Sans  communication  avec  Tair  extérieur,  cette  atmo* 
sphère  est  tout  à  fait  irrespirable. 

Dans  la  majorité  des  cas,  elle  n'est  ni  combustible  ni 
comburante  ;  les  corps  en  ignition  s'y  éteignent  ;  elle  n'est 
pas  non  plus  à  l'état  de  mélange  détonant;  elle  est  irres^ 
pirable  ;  si  elle  contient  une  certaine  quantité  d'air  atmo- 
sphérique, elle  pourra  brûler  et  faire  brûler  les  corps  en 
ignition  qu'on  y  descend  ;  mais,  malgré  cela,  elle  est  encore 
irrespirable.  Elle  pourra  même  devenir  détonante  ;  alors 
encore  elle  ne  sera  pas  respirable. 

Les  gaz,  de  composition  variable,  qui  se  dégagent  des  ma- 
tières des  fosses  d'aisances  et  les  ^surmontent,  constituent 
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une  atmosphère  d'une  deniiité  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  Tair.  De  là  la  pratique  déjà  signalée,  qui  consiste, 
a^ant  de  descendre  dans  la  fosse,  à  yériiier  qu'un  corps  en 
igQifion  (papier,  lanterne)  peut  brûler  dans  la  partie  la 
plas  rapprochée  des  matières.  Nous  avons  dit,  et  nous  le 
répétons,  que  cette  pratique,  utile  en  elle-môme,  offre 
le  danger  de  fournir  des  indications  auxquelles  on  est  trop 
porté  à  attribuer  une  valeur  exagérée. 

Comment  se  fait  ta  désinfection  7  D'après  les  prescrip* 
tions  municipales  en  vigueur  à  Paris,  aussitôt  après  Tou- 
vertDre  de  la  fosse,  et  avant  d'y  rien  pratiquer,  on  y  verse» 
aa  taux  de  1  i/2  à  2  pour  100  par  mètre  cube  de  matières^ 
une  dissolution  métallique  marquant  à  l'aréomètre  22  à 
24  degrés  pour  le  sulfate  de  fer,  et  28  degrés  pour  le  sulfate 
de  zinc  ;  on  ajoute  quelquefois  un  excès  qui  peut  aller  à 
ft,  5,  6  pour  100,  jusqu'à  ce  que  le  papier  à  l'acétate  de 
plomb  montre  que  la  liqueur  est  désulfurée. 

A  Grenoble,  l'opération  se  fait  de  la  môme  façon,  quant 
au  dosage  ;  elle  ne  diffère  d'avec  Paris  qu'en  cela  qu'elle  a 
lieu  de  un  à  trois  jours  avant  le  curage. 

La  désinfection  doit  toujours  être  suivie  de  l'opération 
da  brassage,  qui  a  lieu  au  moyen  d'un  rabot,  manœuvré 
du  dehors. 

L'atmosphère  de  la  fosse  échappe  entièrement  à  l'action 
des  sulfates  métalliques,  et  cela  d'autant  plus  que,  le  bras* 
sage  terminé,  le  chapeau  se  reforme. 

Le  brassage»  même  bien  fait,  est  insuffisant  pour  mettre 
tout  le  contenu  de  la  fosse  en  contact  avec  le  liquide  désin- 
fectant; celui-ci  n'arrive  jamais  jusque  dans  les  angles  des 
murs,  et  surtout  se  mêle  mal  aux  matières,  si  celles-ci  sont 
épaisses ,  et  elles  le  seront  d'autant  plus  que  la  fosse  con- 
tiendra moins  de  liquide;  les  matières  du  fond  surtout, 
étant  les  plus  denses,  seront  toujours  désinfectées  incom- 
plétemenl« 


i 
i 
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Soit  incurie,  loit  ignorance,  soit  fraudCt  let  predmU 
employés  à  la  désinfection  ne  rempliisent  pas  tonjoon  les 
conditions  ▼oolues.  Les  sulfotes  des  dissolutions  sont  très- 
souvent  acides;  et^  dans  ce  cas,  l'acide  en  excès  dteom« 
pose  ou  les  sulfures  ou  les  carbonates  des  matières  de  U 
fosse,  mettant  en  liberté  un  volume  quelquefois  énorme 
4'bydrogène  sulfuré  et  d'acide  carbonique. 

D'après  cela^  Tatmospbère  de  la  fosse,  loin  de  s'amélio- 
if  r,  ne  fait  qu'empirer  en  se  cbargeant  de  nouveaux  gaz 
délétères  ou  tout  au  moins  irrespirables» 
,  Pendant  la  vidange  elle-même^  il  se  dégage  des  gas  de 
toute  nature  provenant  des  parois  de  la  fosse  enduite  de 
matières  désinfectées  qui  y  adhèrent, 

La  vidange  opérée,  il  reste  encore  un  travail,  le  pins 
dangereux  de  tous,  celui  pendant  lequel  un  ouvrier  des- 
cend dans  la  fosse  pour  opérer  les  racbèvements  et  enlever 
le  gratin.  L'ouvrier  est  alors  plongé  plus  ou  moins  com- 
plètement dans  une  atmosphère  méphitique,  et  qui  est 
d'autant  plus  dangereuse  à  respirer  qu'elle  est  plus 
inférieure.  En  effeti  que  l'ouvrier  se  baisse  jusqu'à  m 
certain  niveau,  il  atteint  la  couche  méphitique  et  tombe 
asphyxié. 

Sans  même  se  baisser,  son  travail,  qui  consiste  &  remuer 
et  à  brasser  des  matières  qui  peut-être  ont  échappé  h  Tac- 
•tion  des  désinfectants,  expose  l'ouvrier  vidangeur  è  favo- 
riser le  développement  de  gas  méphitiques  qui^  arrivant 
jusqu'à  lui|  peuvent  l'asphyxier. 
BOf.  les  experts  de  Grenoble  n'ont  pas  fait  mention,  dans 

leur  rapport,  d'un  fait  important,  c'est  que  hi  fosse  J 

était  vidangée  sans  accident,  depuis  plusieurs  années,  par 
les  mêmes  individus  qui  y  ont  trouvé  la  mort  dans  la  nuit 
du  42  au  13  mai  1873,  et  était  vidangée  sans  aucune  désin- 
feclion  préalable,  que  les  règlements  ne  prescrivaient  pas 
alors. 
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Quant  à  noas,  aoi|8  considérons  comme  probable  que 

la  vidange  de  la  fosse  J fût  restée  inoffensiye,  comme 

k  rordinaire,  si  Topération  du  13-13  mai  n'eût  étépré^ 
cédée  de  deux  autres  opérations  partielles  dans  lesquelles 
récoulemeut  des  liquides  (à  l'exclusion  de  toute  matière 
solide)  avait  fait  abaisser  notablement  le  niveau»  et  aug^ 
mente  aussi  l'épaisseur  de  la  coucbe  gazeuse,  méphitique 

et  dense,  que  les  sieurs  H.....  et  D devaient  traverser 

dans  leur  travail  ultérieur. 

C011CLUSION8.  ^  De  tout  cela  il  résulte  que  la  désinfection 
par  les  agents  désulfurants  (contrairement  à  l'affirmation 
de  MM,  les  experts)  est  insuffisante  pour  offrir  une  garantie 
absolue  contre  les  dangers  qui  menacent  les  ouvriers  vidan* 
geurs.  A  Paris,  il  ne  se  passe  pas  d'années  sans  qu'il  7  ait 
quelque  mort  à  déplorer,  dans  les  fosses  non*seulement 
désinfectées,  mais  de  plus  ventilées  à  l'aide  du  fourneau 
Dalesme.  Ces  accidents  proviennent  de  l'insuffisance  des 
procédés  actuels  de  désinfection. 

On  ne  saurait  donc  trop  répéter  :  quelles  que  soient  les 
mesures  d'assainissement  préalables  et  actuelles  appliquées 
à  une  fosse  d'aisances  quelconque,  il  n'y  a  de  sécurité  pour 
l'ouvrier  qui  y  descend  que  dans  l'emploi  du  bridage. 

Les  soussignés  sont  d'avis  que  le  rapport  de  MM.  ley 
experts,  désignés  par  le  juge  d'instruction,  pècbe  graves* 
ment»  tant  par  rinsufBsanoe  des  constatations  que  par  le 
caractère  affirmalif  et  absolu  de  leurs  conclusions. 

Ils  n'ont  pgint,  en  effet,  examiné  la  composillon  de  l'at- 
mosphère confinée  des  fosses  sur  lesquelles  ils  opéraient, 
ni  au  moment  de  l'ouverture,  ni  après  les  désinfections,  ni 
après  l'enlèvement  des  liquides,  ni  au  moment  de  Textrao* 
tion  des  matières  solides. 

Ils  n'ont  pas  recherché  si  le  mélange  du  liquide  désin- 
fectant &  celui  de  la  fosse  ne  produisait  pas  un  dégagement 
de  gaz. 
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Ils  n'ont  prélevé  d'échantillons  que  sur  les  matières 
liquides,  et  par  conséquent  certainement  mélangées  aa 
désinfectant  ;  mais  ils  n'ont  pas  examiné  la  matière  pàtease 
et  solide  dont  le  degré  de  désinfection,  le  degré  de  satura- 
tion par  des  gaz  divers,  et  Télat,  à  tous  égards,  auraient  dCi 
tout  particulièrement  être  constatés. 

Ils  ont  opéré,  au  laboratoire,  sur  de  petites  quantités 
d'un  liquide  placé  dans  des  conditions  toutes  différentes 
de  celles  des  matières  de  la  fosse,  et  notamment  soustraites 
à  l'action  du  substratum  de  matières  solides  ou  pâteuses 
occupant  le  fond. 

Ils  n'ont  pas  examiné  la  question  de  l'atmosphère  confinée 
des  bouteilles  d'échantillon,  et  se  sont  bornés  à  constater 
que  dans  ces  conditions  cette  atmosphère  était  désulfurée, 
mais  sans  rechercher  si,  même  dans  ces  conditions  excep- 
tionnelles, elle  ne  s'était  pas  chargée  de  gaz  nuisibles  à  la 
respiration. 

MM.  les  experts  de  Grenoble  n'ont  donc  pas  fait  la 
preuve  :  ; 

1**  Que  le  seul  agent  toxique  ou  asphyxiant  ait  été  l'hy- 
drogène sulfuré  ou  le  sulfbydrate  d'ammoniaque  ; 

2**  Que  le  fait  de  la  désinfection  réglementaire  en  eût 
purgé  tout  l'atmosphère  de  la  fosse  ainsi  que  les  matières 
du  fond  ; 

3**  Qu'il  ne  s'en  fût  par  conséquent  dégagé  de  nouveau, 
lors  de  l'enlèvement  de  ces  dernières  ; 

k^  Que  des  gaz  asphyxiants  ou  toxiques  de  la  nature  de 
ceux  qui  sont  reconnus  exister  en  abondance  dans  l'atmo- 
sphère confinée  des  fosses  d'aisances,  n'aient  pas  existé  dans 
les  fosses  sur  les  liquides  desquelles  ils  ont  opéré  ; 

5""  Que  ces  gaz  dissous  en  excès  dans  les  matières  du  fond 
sous  la  triple  influence  du  repos,  de  la  compacité,  de  la 
pression,  ne  s'en  soient  pas  dégagés  au  moment  du  rachè- 
vement. 
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Par  tous  ces  motifs,  leur  conclusion  ne  peut  être  admise ^ 
puisque  d'ailleurs  l'expérience  n'a  malheureusement  que 
trop  démontré  qu'une  fosse  r^Iementairement  désinfectée 
par  les  sulfates  métalliques,  peut  parfois  ofifrir  les  mômes 
dangers  qu'une  fosse  non  désinfectée^  notamment  au  mo- 
ment des  rachèvements. 

La  désinfection,  quoique  forcément  incomplète^  est  assu* 
rément  une  pratique  que  la  prudence  indique  comme  in- 
dispensable. La  Ycntilation  ne  saurait  être  non  plus  trop 
recommandée.  Mais  ni  l'une  ni  Tautre  ne  donnent  la  cer- 
titude que  l'homme  qui  descend  dans  une  fosse  puisse 
échapper  an  danger»  Le  bridage,  le  bridage  seul  offre  cette 
garantie;  seul  il  donne  le  moyen  sûr  de  soustraire  l'homme 
au  méphitisme  assez  à  temps  pour  qu'il  n'y  succombe  pas. 
C'est  donc  sur  ce  point  que  doivent  se  concentrer  les  efforts 
de  la  surveillance. 

Ce  rapport  important  est  suivi  de  plusieurs  faits  venant 
à  l'appui  de  ce  que  MM.  les  experts  de  Paris  ont  avancé, 
et  que  nous  passons  sous  silence  pour  ne  pas  allonger  ce 
travail. 

Le  mémoire  de  MM.  Chevallier,  Perrin  et  Chaper  a  donné 
lieu  à  des  observations  de  MM.  Breton  et  Raoult,  experts  de 
Grenoble. 

Ces  observations  sont  les  suivantes  : 

1*  Quelle  est  la  cause  de  l'asphyxie  à  laquelle  ont  suc- 
combé H etD ? 

C'est  la  respiration  d'une  atmosphère  chargée  d'acide 
sulfhydrique. 

Cela  résulte  de  plusieurs  preuves,  dont  voici  les  princi- 
pales : 

a.  Les  ouvriers  asphyxiés  étaient  au  nombre  de  quatre. 
M.  Richard,  pharmacien,  a  réussi  à  en  sauver  deux  en  les 
soumettant  à  l'action  du  chlore,  antidote  spécial  de  l'acide 
•ttlfbydrique. 
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è.  Le  dooteop  Berger  a  oonstaté  «or  oes  oa^sn  les 
symptAmet  cartctëFîstiques  de  riDtozication  par  la  gu 
acide  sulfhydrique.  D'après  M.  Thibault,  avocat»  le  docteur 
Berger,  n'ayant  pas  fait  l'autopsie,  ne  peut  affirmer  quelle 
est  la  nature  du  gaz  qui  a  causé  la  niort. 

2"*  L'addition  d'une  quantité  de  sulbte  de  fer  suffi^^to 
aurait-elle  prévenu  Tasphyxie? 

Ouil 

Puisque  l'asphyxie  d'H et  de  D.,«..  est  due  h  l'acide 

sulfhydrique.  On  l'aurait  certainement  préveaue  en  empê- 
chant ce  gaz  de  se  mêler  à  l'air  de  la  fosse.  Or,  raeide 
sulfhydrique  provient  exclusivement,  à  Grenoble,  desnuh 
tières  fécales.  Nous  ne  pouvons  comprendre  comment^  à 
Grenoble,  les  matières  fécales  ne  donnent  lieu  qu*à  de 
l'hydrogène  sulfuré.  Il  aurait  donc  suffi  de  l'enlever  à 
celles-ci  pour  empêcher  la  mort  des  vidangeurs,  et  c'est 
à  quoi  Ton  serait  parvenu,  en  mêlant,  en  temps  opportun, 
une  quantité  convenable  de  sulfate  de  fer« 

3*  L'introduction  dans  les  fosses  d'aisances  de  Grenoble 
de  la  proportion  de  sulfate  de  fer  indiquée  par  les  règle- 
ments de  police,  est^^elle  suffisante  pour  désiofeoter  com- 
plètement les  matières  fécales  ? 

Oui,  et  plus  que  suffisante. 

C'est  ce  que  nous  avons  constaté  par  pluaieura  de  nos 
expériences  consignées  dans  notre  rapport  On  nous  objecte 
que  le  sulfate  de  fer  doit  se  mêler  très-imparfaitemf  nt  avec 
une  couche  dense,  épaissOi  presque  solide,  de  matières 
qu'on  prétend  exister  au  fond.  Mais  une  telle  couche 
n'existe  pas  généralement  à  Grenoble,  et  en  particulier 
cette  couche  n'existait  pas  certainement   dans  la  fosse 

J (cependant,  le  fils  H dit  dans  sa  déposition  :  il  y 

avait  dans  la  fosse  15  centimètres  de  matières  assea  so- 
lides), car  les  n^atièrea  du  fond  avaient,  comme  on  peut  le 
voir  par  l'échantillon,  une  consistance  à  peine  sûrupeuM  Ol 


UQ6  densité  à  peine  supérieure  &  celle  de  ruriae.  ISlea  se 
fiiiseQt  dcHio  pertainemeat  mêlée»  sao»  difficulté  au  liquide 
déeiAfeeUint 

4*  Lee  gaa  sulfurés  qui  existeot  dans  l'air  couflué  au 
premier  iustaut  de  la  désinfectioui  peuvent-ils  contribuer 
ft  produire  une  aspbyiie  à  la  flu  d'une  vidangfe  effectuée 
quatre  jours  après  le  procédé  grenoblois? 

^onl 

L'air  eonfiné  de  la  fosse,  en  supposant  qu'il  y  reste, 
serait  oertainement  débarrassé  de  ses  gas  sulfurés  par  un 
contact  de  quatre  jours  avec  le  liquide  renfermant  un  excès 
de  sulfate  de  fer,  et  par  suite  de  la  violente  agitation  de 
l'air  et  du  liquide  pendant  la  première  opération  de  la 
vidange;  mais  il  n'y  reste  pas.  Puis,  h  Grenoble,  il  n'y  a 
pas  de  cbapeau.  De  plus,  dans  l'espace  de  quatre  jours, 
l'air  des  fosses  doit  se  renouveler  an  moins  en  grande  partie 
par  suite  du  tirage  des  tuyaux  de  chute  ou  de  la  cheminée 
d'appel  ;  et  pendant  la  vidange  il  achève  de  se  renouveler 
par  suite  de  l'agitation  prolongée  résultant  du  mouvement 
de  va^t-vient  du  puison* 

S""  Ji'excès  de  sulfate  de  fer  qui  existe  au  premier  moment 
de  la  désinfection  dans  le  liquide  des  fosses  d'aisances,  y 
persiste-t-il  longtemps? 

n  y  persiste  de  six  à  huit  jours  à  la  température  de 
20  degrés,  et  ce  n'est  qu'après  huit  jours  que  l'acide  suif- 
hydrique  commence  à  se  montrer  faiblement. 

Ce  résultat  de  nos  expériences  est  mis  en  doute,  parce 
que  nous  avons  opéré  sur  de  petites  quantités  d'un  liquide 
placé  dans  des  conditions  diflérentes  de  celles  des  matières 
de  la  fosse,  et  notamment  soustraites  à  l'action  du  substra- 
tum  des  matières  pâteuses  occupant  le  fond. 

Nous  répondrons  à  cette  objection  :  les  conditions  favo- 
rables à  la  putréfaction,  dit  M.  Pasteur,  sont  parfaitement 
connues  scientifiquement;  la  qufintité  i^  IP^tiéres  est  fibso- 
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loment  sans  influence.  La  putréfaction  devient  rapide,  si 
les  matières  peuvent  se  recouvrir  de  mncédinées,  de  mu- 
cors,  de  bactéries,  de  monades.  La  température  qui  U 
favorise  le  plus  est  celle  de  ftO  degrés  ;  une  température  à 
léro  l'arrête  tout  à  fait.  C'est  donc  à  la  partie  supérieure 
et  non  à  la  partie  inférieure  de  la  masse  que  réside  la  cause 
de  la  putréfaction.  Le  substratum  ne  joue  aucun  rôle  dans 
le  phénomène.  D'ailleurs,  ce  substratum  était  soulevé  par 
le  brassage,  et  en  suspension  dans  le  liquide.  Quant  à  la 
température,  elle  était,  dans  nos  expériences,  de  20  degrés 
et  supérieure  de  5  degrés  à  la  température  moyenne  des 
foss'es  au  moment  de  nos  expériences.  La  fermentation 
devait  être  au  moins  aussi  active  dans  nos  bouteilles  qu^elle 
l'eût  été  dans  les  fosses. 

Les  questions  précédentes  étant  ainsi  résolues,  il  en  ré- 
sulte nécessairement  que,  si  le  liquide  de  la  fosse  J..... 
avait  été  désinfecté  le  8  mai ,  il  eût  renfermé  le  12  mai 
du  sulfate  de  fer  en  excès;  ce  liquide  n'aurait  donc  pas  pu 
céder  de  Tacide  sulfhydrique  à  l'air  de  la  fosse,  et  les 

vidangeurs  H.....  et  D n'auraient  pas  été  asphyxiés  par 

ce  gaz.  {La  iuite  au  prochain  numéro.) 


ÉTUDE 

sua  UNE  FORMULE  DE  GONTRE-POISON  OFFICINAL  MULTIPLE 


VMP  le  «Mtew  S.  smàMMEM^ 

Pharmacien  iaspaotaoT)  meinbra  du  CooteU  de  lantA  dea  anaèaf  (i). 


Est-il  possible  de  préparer  un  agent  oflScinal,  c'est-à-dire 
susceptible  d'une  conservation  indéfinie,  possédant  la  pro- 
priété de  neutraliser  chimiquement  tous  les  poisons  dans 

(i)  Séance  da  8  février  1875. 
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restomac  ou  dans  Tintestin,  ou  tout  au  moins  de  les 
transformer  en  composés  relativement  inoffensifs,  puis  d'en 
déterminer  la  prompte  évacuation  ? 

Telle  est  la  question  que  je  me  suis  proposé  d'examiner. 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  dois  offrir  des  remerct- 
ments  à  M,  Dorvault,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  ma  dispo« 
sition  pour  mes  recherches  toutes  les  ressources  du  laborar 
toire  de  la  Pharmacie  centrale  de  France. 

§  I".  —  Quelques  chimistes  ont  recommandé  certains 
contre-poisons  comme  répondant  à  des  indications  mul- 
tiples. 

Mialhe  adopte  comme  un  véritable  contre-poison  général 
le  protosulfure  de  fer  hydraté  associé  à  un  quart  de  son 
poids  de  magnésie  calcinée.  Ce  inélange,  conservé  dans 
Teau  sucrée  et  à  l'abri  de  l'air,  est  proposé  par  lui  comme 
très-efficace  contre  les  empoisonnements  métalliques,  y 
compris  le  cyanure  de  mercure,  et  contre  les  acides.  Il  en 
a  constaté  les  excellents  effets;  il  voudrait  que  ce  mélange 
se  trouvftt  toujours  tout  préparé  dans  les  pharmacies  (1). 

En  effet,  le  sulfure  de  fer  hydraté,  associé  è  la  magnésie, 
décompose  la  plupart  des  sels  métalliques,  les  désoxyde  et 
les  transforme  en  sulfures  inoffensifs  ;  mais  on  peut  adresser 
deux  reproches  à  ce  contre-poison,  excellent  d'ailleurs  à 
plus  d'un  titre;  le  premier  et  le  plus  grave,  c'est  que  si  on 
l'administrait  en  quantité  insuffisante  dans  un  cas  d'em- 
poisonnement par  les  acides,  il  deviendrait  fort  dangereux 
en  dégageant  de  l'acide  sulfhydrique  ;  le  second,  c'est  que 
la  préparation,  du  moins  celle  que  conseille  Mialhe,  exi* 
géant  des  lavages  par  décantation  à  Peau  bouillie  sucrée, 
n'est  ni  commode  ni  rapide.  Et  d'ailleurs,  il  n'est  pas  bien 
sûr  qu'après  une  longue  conservation  en  présence  de  la 
magnésie,  le  protosulfure  de  fer  n*éprouverait  pas  quelque 

(i)  MûObe,  Chimie  appliquée  à  la  physiologie,  1856,  p.  A6i  et  5)9. 


&&0  «OGtiTi  DB  MÉDECINS  itoALS. 

modification  moléculaire  qui  nuirait  à  ses  effets  comme 
eontre^poison. 

A  mon  avis,  il  vaudrait  mieux  renoncer  à  tout  lavage  et 
conserver  séparément  pour  le  moment  même  où  l*on  juge- 
rait nécessaire  d'administrer  le  sulfure  de  fer,  les  substances 
destinées  à  lui  donner  naissance >  savoir,  par  exemple^ 
d'une  part  : 

SuUOe ferreux criflUUiié...  130      i  éiiaiT«lent 
EaadUtiUée 700 

D'autre  part  : 

BotAydrate  àê  sodda  critt« .  iiO  on  pe«  noîos  de  i  A^fùmlmL 

Magnésie  calcinée 29  1  é^Talent. 

Eau  distillée 600 

Le  mélange  de  ces  deux  préparations  produit  du  sulfure 
de  fer  sans  aucun  excès  de  sulfhydrate  de  soude  ni  de  sul- 
fate de  fer,  du  sulfate  de  soude,  un  peu  de  sulfate  de  ma- 
gnésie et  d'oxyde  ferreux,  plus  un  grand  excès  de  magné- 
sie, soit  trois  contre-poisons  efficaces  :  le  sulfure  de  fer, 
Toxyde  ferreux  et  la  magnésie,  et  deux  sels  purgatifs;  et 
c'est  le  magma  composé  de  toutes  ces  substances  inoOen- 
sives  qui  devrait  être  administré  à  grandes  doses  contre  les 
poisons  métalliques. 

Je  ne  parle  pas  du  sirop  de  persulfure  de  fer  proposé 
par  Bouchardat  et  Sandres  (1),  Hialbe  ayant  parfaitement 
démontré  que  le  persulfure  de  fer  n'existe  pas,  et  que  la 
double  réaction  d'un  persel  de  fer  et  d'un  sulfure  alcalin 
produit  du  protosulfure  de  fer  et  un  dépôt  de  soufre» 

Dorvault  (2)  recommande  contre  les  empoisonnements 
métalliques,  cyanîques  et  alcaloldiques,  le  mélange  suivant: 


Magnésie  calciaée.  « .  •  « .  < .  « 

Hydrate  de  peroxyde  de  fer [  aa  p.  é. 

Charbon  animal  laté  et  pulvérfsé. 

(1)  Bouchardat,  Nouveau  Formulaire  magistral ^  p.  255. 

(2)  Donrault^  Officine,  PaHs,  1972,  p.  1027. 
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Cette  formule  trôs^rationnelle  a  pourtant  an  grave  défaut  : 
J'hydrate  de  peroxyde  de  fer  change  avec  le  temps  d'état 
moléculaire  et  devient  à  peu  près  inerte.  D'ailleurs,  on 
ignore  si  la  magnésie  elle-même  ne  réagirait  pas  à  la  longue 
sur  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer.  J'ajoute  que  cette  formule 
est  purement  théorique,  puisqu'elle  n'a  pas  été  soumise  au 
contrôle  de  l'expérimentation. 

Le  Collège  de  santé  de  Brunswick  et  la  Pharmacopée 
germanique  ont  éludé  le  défaut  très-justement  reproché  à 
rhydrate  ferrique  de  changer  d'état  moléculaire  et  de  deve- 
nir presque  inerte.  Ilà  prescrivent  de  conserver  non  pas 
l'hydrate  ferrique,  mais  les  substances  toutes  préparées 
dont  la  réaction  doit  le  fournir.  Le  principe  est  excellent, 
mais  lea  formules  allemandes  ont  le  défaut  de  ne  pas  con- 
tenir un  excès  suffisant  de  magnésie.  Un  grand  excès  de 
cet  agent  ne  peut  avoir  que  des  avantagea  :  d'abord  la  dé- 
oomposition  complète  du  sel  ferrique  en  deviendra  plus 
rapide  et  plus  sûre,  ensuite  la  magnésie  elle-môme,  déjà 
proposée  par  Bussy  pour  remplacer  l'hydrate  ferrique,  in- 
terviendra très-utilement  comme  contre-poison  des  acides, 
des  composés  arsenicaux^  des  sels  métalliques  et  alcaloï- 
diques,  et  aussi  comme  évacuant. 

Enfin,  je  propose  d'emprunter  à  la  formule  d'antidote 
général  de  Dorvault  le  charbon  animal  lavé  et  d'ajouter 
la  propriété  absorbante  si  remarquable  dti  charbon  à  l'ac- 
tion neutralisante  de  l'hydrate  ferrique  et  de  la  ma- 
gnésie. 

Partant  de  ces  doimées,  je  me  suis  arrêté  à  la  formule 
cÎHiprèSi  qui  remplacerait  peui*étre  avec  avantage  l'hydrate 
ferrique  du  Codes  comme  coatre^poison  des  préparations 
arsenicales,  et  offrirait,  concurremment  avec  le  protosulfure 
de  fer  associé  à  la  magnésie  de  Mialhe,  selon  la  formule 
modifiée  ci-dessus,  la  meilleure  ressource  dans  les  empoi- 
sonnements par  les  addes  et  les  sels  métalliques  en  gêné' 
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rai,  et  peutrôtre  dans  les  empoisonnements  par  les  alcaloïdes 
et  les  composés  cyaniques  : 

CONTRE-POISON  OPHCINAL. 

D'une  part  : 

Solution  de  sulfate  ferriqae  D.  1|&6 100  grammei. 

Gonsenrei  dans  un  flacon  bouché; 

D'autre  part  : 

Magrnésie  calcinée  .  •  • .  • SO  — 

Charbon  animal  pultériaé  et  laté AO  — 

Eau  distillée 800  — 

Gonsénrei  dans  un  flacon  de  litre  bouché. 

Au  moment  du|besoin,  versez  la  solution  ferrique  dans 
le  flacon  de  lilre  contenant  la  magnésie,  le  charbon  et 
Teau  ;  agitez  fortement. 

La  réaction  est  complète  et  immédiate. 

La  température  s'élève  de  quelques  degrés.  Le  mélange 
grisâtre  a  la  consistance  d'un  sirop  épais.  La  saveur,  légè- 
rement alcaline,  est  à  peu  près  celle  de  la  magnésie  délayée 
dans  l'eau. 

Ce  mélange  devra  être  administré  coup  sur  coup  par 
doses  de  50  à  100  grammes. 

Il  représente  pour  100  grammes  : 

Hydrate  ferriiiue  2(Fe^3HO 2  fil 

Sulfate  de  magnésie • '..«••  àfil 

Magnésie  libre , S,&5 

Charbon  animal 4,00 

Voilà  le  contre*poison  officinal  multiple  qui  me  semble 
satisfaire  théoriquement  dans  la  plus  large  mesure  possible 
aux  indications  toxicologiques« 

J*ai  cherché  à  en  vérifier  TefBcacité  par  des  expériences 
chimiques  comparatives  avec  le  contre-poison  de  Hialhe 
modifié  et  par  des  expériences  sur  les  animaux  vivants. 
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§  II.  BspériABMa  chimi^aes.  —  Je  me  8uis  d'abord 
proposé  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  le  contre-poison 
nouveau  rendrait  insolubles  ou  neutraliserait,  quant  aux 
réactifs  chimiques,  les  poisons  contre  lesquels  la  théorie 
indique  de  l'administrer. 
Le  procédé  auquel  je  me  suis  arrêté  est  le  suivant  : 
Après  avoir  agité  la  solution  toxique  avec  un  excès  de 
contre-poison,  j'ai  jeté  le  mélange  sur  un  filtre,  et  j'ai  re- 
cherché l'agent  toxique  dans  le  liquide  clair  ainsi  obtenu, 
et  dans  les  eaux  de  lavage  ajoutées  sur  le  filtre. 

l**  sxpÉiuorci. 

Acide  anénienx 5  décigramraes. 

Acide  chlorhydriqae  à  22® 5  grammes. 

EaudistUlée • 100      — 

Contre-poison 200      — 

Mêles;  filtres. 

Le  liquide  filtré  est  légèrement  alcalin  et  ne  fournit 
aucune  trace  d'arsenic  par  les  réactifs  ordinaires;  il  donne 
des  taches  arsenicales  très-légères  par  l'appareil  de  Marsh. 

2*  npiiiiNci. 

Acide  arsénieux I  dédgnmme. 

Acide  cblorhydrique 1  gramme. 

Eau  distillée 25      — 

Contre-poison 100      — - 

Mêles;  filtres. 

Le  liquide  filtré  est  légèrement  alcalin  et  ne  fournit 
aucune  trace  d'arsenic  ni  par  les  réactifs  ordinaires  ni  par 
l'appareil  de  Marsh. 

Le  contre-poison,  pourvu  qu'il  soit  employé  en  quantité 
suffisante,  peut  donc  être  considéré  comme  possédant  une 
efficacité  chimique  absolue  contre  l'acide  arséniei^^. 
2*  fini,  1875.  «  TOMi  XLiiu  —  2*  paitii*  29 
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La  quantité  de  100  granunes  de  conlre-poisoa  parait  né- 
çetsaire  pour  rendre  insoluble  celle  d'environ  2  décir 
jgrammes  d'acide  arsénieus  en  dissolution  cblorhydrique. 

Ces  deux  expériences  suffisent  à  démontrer  en  même 
temps  l'efficacité  de  la  préparation  pour  neutraliser  Tacide 
chlorbydrique  et  par  suite  les  acides  minéraux. 

3*  Exptemvci. 

AnéoUta  d0  M«é0 1  «tamme. 

EaudiiUllée 10      — 

Contre -poison 100      — 

Mêlez;  filtrez. 

Le  liquide  filtré,  introduit  dans  l'appareil  de  Marsh,  ne 
donne  pas  de  taches  arsenicales. 

L'efficacité  chimique  est  absolue  dans  les  proportions  de 
100  de  contre-poison  poor  1  d'arséniate  de  soude. 

KXPiiiEirci  3  bis. 

Anénita  de  loade • 5  déciiramaui. 

E«n é 25  graramfif. 

Contre-poison  de  Mialhe  modifié. . .  100       — 
Mêlez;  filtrez. 

Le  liquide  filtré  fournit  toutes  les  réactions  de  l'acide 
arsénieux  :  précipité  jaune  très-abondant  par  Tacide  soif- 
hydrique,  vert  par  le  sulfate  dé  cuivre,  taches  très^bon- 
dantes  par  Tappareil  de  Marsh. 

Le  contre-poison  de  Mialhe  est  donc  tout  à  ftiit  inefBcace 
contre  Tarsénite  de  soude. 

V  tîpÉuBrca. 

Sulfate  de  zinc i  gramme. 

ï« 10      — 

Catdi^taiaôn 50      _ 

Mêltt;  filtnc 
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Le  liquide  filtré  n'offre  aucune  saveur  métallique,  il  ne 
précipite  pas  par  le  sulfhydrate  d^ammoniaque. 

L'efBcaetté  chimique  éâi  absolue  dans  tes  proportions  de 
50  de  contre-poison  pour  1  de  sulfate  iê  xincu 

5*  txFÉmircB. 

Aeéttte  de  cnifre é . .     i  gnmifté, 

Eaa  àutiWée lO      *- 

Conitt'p&héû  à .M      -^ 

Le  liquide  filtré,  limpide  et  incolor^i  offre  une  swrtot 
iégârement  métallique;  il  brunit  par  le  sulfhjdrate  d'am- 
moniaque et  donne  un  précipité  chocolat  par  le  cyanure 
jaune  de  potâisftlnl  et  de  fer. 

6*  BxpÉanncB. 

Acétate  de  cuivre 5  décigramUlêf . 

tan  dlitilléé 10  gfAmiUéi. 

CâMPé^pDiÊêû 4.ééié..i..i.  50      -^ 

Le  liquide  filtré  et  les  eaux  de  lavage  du  précipité  donacnt 
les  mêmes  résultats  que  dans  Texpérience  n*  S.  L'oxyde  de 
cuivre  est  donc  soluble  i  un  certain  degré  dans  l'eau  tenant 
en  dissolution  de  la  magnésie  et  du  sulfate  de  magnésie^ 
même  en  présence  du  charbon  animal- 
La  quantité  d'oxyde  de  cuivre  retenue  par  l'eau  magné- 
sienne  est  d'ailleurs  très-minime,  car  les  précipités  fournis 
par  le  sulfhydrate  d'amr0ania(/ue  et  par  le  cyanure  jaune 
dans  le  liquide  filtré  ^provenant  des  étpéfîeflces  tï^  5  et  fi 
sont  égaux  à  ceux  que  produisent  ces  mêmes  réactifs  dans 
une  solution  de  sulfate  de  cuivre  diluée  à  l/M^OOO. 
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ixpÉUBfCi  6  bii. 

SnUàte  de  cuivre 5  décignunmei. 

Eau 25  grammes. 

Faites  dissoudre. 
Contre-poison  de  Mialhe 100      — 

Mêlei;  «Itrei. 

Le  liquide  filtré  n'offre  aucune  trace  de  cuivre  ;  il  ne 
brunit  pas  par  le  âulfhydrate  d'ammoniaque  et  ne  fournit 
aucun  précipité  par  le  cyanoferrure  de  potassium. 

Le  contre-poison  de  Mialhe  est  donc  .d'une  efficacité  chi- 
mique absolue  contre  les  sels  de  cuivre,  et  par  conséquent 
préiërable  à  celui  que  je  propose. 

7*  JUPiRIKIfCB. 

Bicidorure  de  mercure 3  déci(p*ammes* 

Acide  clilorhf drique 1  gramme. 

Eau 100      — 

Contre-poison 200      — 

Mêles;  filtres. 

Le  liquide  filtré  a  une  saveur  métallique  très-proaoncée; 
il  noircit  par  le  suirhgrdcate  d'ammoniaque  et  précipite  asses 
abondamment  par  le  protochlorure  d'étaln.  100  grammes 
de  liquide  filtré  ont  fourni  par  le  protochlorure  d'élain  un 
précipité  de  mercure  métallique  pesant  2  centigrammes. 

En  conséquence,  l'eau  magnésienne  et  le  sulfate  de  ma- 
gnésie entraînent  une  quantité  notable  d'oxyde  de  mercure. 
D'ailleurs^  les  eaux  de  lavage  fournissent  les  réactions  du 
mercure,  ce  qui  s'explique  aisément,  puisque  l'oxyde  de 
mercure  est  quelque  peu  soluble  dans  Teau. 

8*  BiPÉamci. 

Bichiorure  de  mercure 1  gramme. 

Eau 50      — 

Acide  chlorfaydrique 1      — 

Faites  dissoudre;  igoutec 

Contre-poison  de  Mialhe,  modifié 150      — 

Mêles;  filtres. 
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Le  liquide  filtré  oe  brunit  pas  par  le  sQlfbydrate  d*aai« 
monîaque  et  ne  se  trouble  pa^  par  le  ppotocblorure  d'étain. 
.  Le  contre-poison  de  Mialbe  est  donc  supérieur  à  celui  que 
je  propose,  quant  aux  sels  de  mercure. 

Gjanure  de  mercure 6  dëdgruiimef. 

EandiitÉUde 10  grsamiei. 

Gontre-poîsoB aOO      ^ 

M«lex;  aitres. 

Le  liquide  filtré  précipite  trés-abondammenten  noir  pat 
Tacide  sulfhydrique  et  en  gris  par  le  protochlorure  d'étain. 
Distillé  avec  un  petit  excès  d'acide  sulfurique,  il  fournit  un 
liquide  très-chargé  d*acide  cyanhydrique  facilement  recon- 
naissable  à  son  odeur  et  à  ses  divers  Caractères  chimiques , 
mélange  de  sels  ferreux  et  ferrique,  précipité  bleu,  sel  de 
cuivre  et  papier  de  gayac,  coloration  bleue,  etc.   . 

Le  magma  resté  sur  le  filtre  étant  lavé  à  Teaa  distillée, 
les  eaux  de  lavages  fournissent  les  réactions  caractéristiquei 
du  mercure  et  du  cyanogène. 

En  conséquence,  le  contre-poison  que  je  propose  doit 
être  considéré  comme  absolument  inefficace  contre  le  cya- 
nure de  mercure  et  aussi  probablement  contre  les  autres 
cyanures. 

^  '  10*  Bxriunrci. 

Grioiire  de  mercnre 5  dédgrammef. 

Eau  distiUée 25  prammes, 

Faitee  di«oudre;  i^ontei: 
Gontre-poiaoo  de  Mialhe,  modifié, .  IQQ      — 

Mêles;  filtres. 

Le  liquide  ne  brunit  pas  par  l'acide  sulfhydrique  ni  par 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  distillé  avec  an  petit  excès 
d'acide  sulfhydrique,  il  fournit  un  liquide  louche  dont 
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l*odeup  €il  lulfbydtiqiit  et  qui  né  foimiU  aucune  dés 
tlMt  de  raeirin  oyanUydrique. 

Le  liquide  flHré,  qui  n'offre  aucune  traee  ni  d'oxy 
mercure  ni  d'acide  eyanhydrique,  contient  un  peu  d 
fure  alcalin  :  il  brunit  par  le  sulfate  de  cuivre  et  p 
sels  de  mercure  et  de  plomb  ;  son  odeur  est  sensibh 
suirhydriqu^ 

Il  est  doDO  Mrtain  que  le  cyanure  de  mêroure,  ei 
sence  du  protosulfure  de  fer,  de  la  magnésie,  de  1* 
ferreux  et  du  sulfate  de  soude,  est  entièrement  décoi 
et  retenu  &  Tétat  insoluble  en  produisant  du  aulfh^ 
silcaUu  ^Qlttble, 

it^avtenoi. 

iMti^^,,,.^....,,,^» ^  Aécigmniies. 

Eau  ^itiUée  tiède 25  graounes. 

Faites  dfeMudre  •  ijautes  : 

GontM'i^iiOB 100      ^ 

Le  liquide  filtré  fournit  un  abondant  précipité 
9Witl^t  par  40  Xm^  suUbjdfique,  et  un  dépftt  ne 
une  lam^  de  z|nc« 

U  coiatco^poUon  projposé  est  donc  inetâçafie  coat 
métique. 

Le  protosulfure  de  fer»,  aa&ooié  à  la  magnésie,  i 
des  résultats  identiques;  il  ne  précipite  pas  réméiic 
sa  dissolotton. 

12*  Ktfifeititcs. 

Alcoolé  d*iode«. 4»  Hiiinni 

Contre-poison iOO      -* 

Mêlez;  filtres. 

y  vati  iei  kavug*  oH  nle£(lni»  ali  m»  mlw9  pm  ITe 
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Gomme  on  devait  s'y  attendre,  Tiode  est  eatièrement 
saturé. 

IS*  npÉamcB. 

Acétate  de  morphine 25  centigrammes. 

Eau  distillée 95  grammes. 

Contre-poison 100      — 

Môles;  filtrez.      -    . 

Le  liquide  filtré  est  d'uiie  amertume  peu  appréciable. 
Traité  par  Tacide  iodique  et  le  chloroforme^  il  donne  des 
traces  à  peine  sensibles  de  la  présence  de  la  morphine  par 
la  coloration  très-légèrement  rosée  du  chloroforme. 

ià*  EDiunci. 

Acétate  de  morphine.  • 5  décigrammes. 

Eaa  distillée 50  grammes, 

CoDtre*poison 100      — 

Mêlez;  filtrez. 

Le  liquide  filtré  est  sensiblement  amer;  il  colore  le 
-chloroforme  en  rose  après  addition  d'acide  iodiqDe. 

Je  conclus  des  deux  expériences  n<^  13  et  14  que  TefSca- 
cité  chimique  du  contre-poison  n'est  pas  absolue,  mais 
qu'elle  est  très-réelle  dans  le  rapport  approximatif  de 
25  centigrammes  d'acétate  d^  mprphine  pour  100  grammes 
de  contre-poison. 

15*  BXPÉiixirci. 

SallMe  de  stryabaine 1  décigramme. 

Eau  acidulée.. ......  •...». 10  grammes. 

Gootre^poison 100      — 

Mêles;  filtrez. 

Le  liquide  filtré  est  sensiblement  amer.  Évaporé  à  sicoilt» 
il  laisse  un  résidu  de  sulfote  de  magnésie^  qui  est  repris 
par  l'aleool  à  M  degrés;  Talcool  filtré  et  évaporé  à  siceîlé 
laisse  un  très-léger  résidu  qui,  traité  par  nae  parcelle  de 
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bichromate  de  potasse  mouillée  d'acide  sulfurique,  fournit 
la  coloration  bleue  caractéristique  de  la  strychnine. 

D'après  cette  expérience»  il  est  évident  que  la  strychnine 
a  été  retenue  en  notable  quantité  par  le  contre-poison, 
mais  l'effiqacité  de  celui-ci  ne  parait  pas  absolue. 

16*  ixFÉtaracx. 

Sulfate  de  strychnine 1  dédgramme. 

Ean  acidulée 10  graoïmes. 

Gontre-poiion  de  MiaQie^  modifié. .  100      — 
Mèlei;  filtrei. 

Le  liquide  filtré  est  excessivement  amer;  traité  par  le 
bichromate  de  potasse  et  Tacide  sulfurique,  il  fournit  le 
caractère  de  la  strychnine.  ;  évappré  à  siccité,  il  laisse  un 
résidu  salin  qui,  lavé  par  Talcool  à  90  degrés,  abandonne 
à  celui-ci  une  quantité  notable  de  strychnine  facilement 
reconnaissable  par  les  réactifs  indiqués  ci-dessus. 

Le  contre-poison  de  Mialhe  modifié  est  donc  complète- 
ment  inefficace  en  présence  de  la  strychnine. 

17*  BXPiaiiiicB. 

Digitaline  cristallisée 1  décigramme. 

Sirop  de  sucre 10  grammes. 

Contre-poison 120  — 

Mêles;  filtres. 

Le  liquide  filtré,  auquel  on  a  ajouté  50  grammes  d*eau 
distillée  qui  avaient  lavé  le  magma  sur  le  filtre,  a  été  éva- 
poré à  une  douce  chaleur.  Le  résidu  salin  a  été  lavé  par  le 
chloroforme.  Le  chloroforme,  évaporé,  a  laissé  un  très- 
léger  résidu.  Ce  résidu  a  été  repris  par  Talcool  à  95  degrés 
bouillant  Après  refroidissement,  la  solution  alcoolique, 
traitée  par  Téther  et  par  l'eau,  n'a  pas  donné  de  précipité; 
cette  môme  solution  alcoolique,  traitée  par  l'acide  chlorhy* 
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drique^  n'a  pas  fourni  la  coloration  verte  caractéristique  de 
la  digitaline. 

n  est  donc  permis  de  croire  que  le  contre-poison  serait 
efficace  contre  la  digitaline. 

18«  EXPilUNCI. 

Hypochlorite  de  potasse  (eaa  de  Jatel) 25  gframmes. 

Contre-poison 200      — 

Mêles;  filtrez. 

Le  pouvoir  décolorant  du  liquide  filtré,  comparé  à  celui 
d'an  liquide  composé  de  25  grammes  d'eau  de  Javel  et 
de  160  grammes  d*eau  pure^  n'est  diminué  que  de  moitié. 


§111.  BxpérleiMcs  «wr  les  «aisMusm  vlvaiste.  -^  L'expul- 

sion  des  poisons  par  le  vomissement,  rend  les  expériences 
toxicologiques  peu  concluantes  chez  les  chiens  ;  afin  de 
rendre  le  vomissement  impossible,  et  afin  d'éviter  la  liga- 
ture de  l'œsophage  toujours  mortelle  par  elle-même,  j'ai 
choisi  des  chiens  bien  portants  du  poids  de  10  à  12  kilo- 
grammes; par  une  incision  oblique  de  4  à  5  centimètres 
de  longueur^  dirigée  de  droite  à  gauche  et  de  haut  en  bas, 
à  2  centimètres  au-dessous  de  l'ombilic,  j'ai  extrait  une 
anse  d'intestin  grêle;  par  une  ponction  faite  à  la  pointe  du 
bistouri,  j'ai  introduit  dans  l'intestin,  au  moyen  de  serin- 
gues de  verre,  les  diverses  solutions  toxiques  ou  les  quan- 
tités voulues  de  contre-poison.  La  piqûre  intestinale  était 
ensuite  fermée  par  un  point  de  suture,  l'anse  intestinale 
réduite  et  la  plaie  abdominale  solidement  recousue. 

l'*  Expérience.  —  Pour  constater  l'innocuité  de  Téven- 
tration  suivie  de  l'injection  du  contre-poison  dans  l'intestin. 

Dn  chien  n*  1  subit  le  Ik  septembre  1874,  à  4  heures 
du  soir,  l'opération  ci-dessus  décrite,  et  l'injection  dans 
l'intestin  grêle  de  200  gramipes  de  contre-poison.  Aussitôt 
après  Topération,  il  est  un  peu  abattu  et  boit  avec  avidité. 
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Le  15  septembre,  il  refuse  les  aliments;  il  a  quelques 

selles. 

Le  16,  il  mange  avec  appétit 

Le  19,  il' est  entièrement  rétabli;  la  plaie  abdominale 
est  presque  entièrement  cicatrisée. 

2*  EXPÉRIENCE.  —  Pour  constater  l'effet  du  contre-poison 
après  Tempoisonnement  par  l'arsénlte  de  soude. 

Chien  n""  2,  8  octobre  iSlh,  à  U  heures  du  soir. 
«    Injection  dans  l'intestin  de  5  décigrammes  d'arsénite  de 
soude,  immédiatement  suivie  de  l'injeetion  de  130  grammes 
de  contre-poison.  Il  a  bu  abondamment  dans  la  soirée;  il 
a  eu  des  selles  gris&tres  et  a  fait  des  efforts  pour  Toaûr. 

Le  9,  il  a  commencé  à  manger. 

Le  12,  il  est  rétabli. 

Contre^épreuve.  —  Chien  n«  3,  12  octobre,  à  3  heures  du 
soir;  injection  de  5  décigrammes  d'arsénite  de  soude 
en  dissolution  dans  20  grammes  d'eau;  point  de  contre- 
poison. Vomissements  immédiats  et  violents  efforts  con- 
tinuels; selle  naturelle  au  bout  de  30  minutes;  pas  d'autres 
évacuations  alvines;  il  boit  très-abondammenl  et  vomit  à 
chaque  instant  des  mucosités.  Mort  dans  la  nuit,  environ 
8  heures  après  l'injection  du  poison. 

3*  Expérience.  —  Pour  constater  l'effet  du  contre-poison 
après  l'empoisonnement  par  la  strychnine. 

Chien  n*  1,  15  octobre  1874,  à  4  heures  du  soir  ;  in- 
jection de  1  décigramme  de  sulfate  de  strychnine  pulvéri- 
sée, triturée  avec  10  grammes  de  sirop  simple,  puis  injection 
de  125  grammes  de  contre-poison.  Aussitôt  après  l'opéra- 
tion, il  mange  et  ne  parait  nullement  malade. 

A  5  heures  30  minutes,  le  train  postérieur  est  contracté 
et  quelques  légères  convulsions  tétaniques  se  produisent. 
Ces  convulsions,  d'abord  séparées  par  des  intermittences 
de  5  à  6  minutes,  augmentent^de  fréquence  et  d'intensité  et 
finissent  par  ta  mort  à  6  heures  15  minutes.  Il  n'y  a  pas  eu 
d'évacuations  alvines. 


n>Binns  m  GONTa»-H>isoif  ofviqinal  multiplb.      t69 

Ainsi,  la  mort  n*aeu  lieu  que  2  beares  15  minutes  après 
rinjection  de  1  décîgramme  de  sulfate  de  strychnine  suivie 
de  rinjeotien  du  contre-poison. 

Cmêitê^épreuve.  —  Chien  n*  ft,  15  octobre,  à  5  heures  du 
soir;  injection  de  1  décigramme  de  suKate  de  strychnine 
palvérisé^  trituré  aveo  10  grammes  de  sirop.  Mort  dans  les 
eonvolsions  tétaniques  à  5  heures  15  minutes. 

Ainsi,  le  oontre«poison^  après  l'injection  de  1  décigramme 
de  sulfate  de  strychnine,  a  retardé  la  mort  de  2  heures. 

U*  ExrtaiBNCE.  •—  Pour  constater  reffet  du  contre- 
poison après  Tempoisonnement  par  le  bichlorure  de  mer- 
ôure. 

Chien  n«  5, 17  octobre  487&,  à  &  heures  du  soir;  injec- 
tion de  S  déoigrammes  de  bichlorure  de  mercure  pulvérisé 
et  délayé  dans  9  grammes  de  sirop  simple  ;  immédiatement 
après,  injection  de  125  grammes  de  contre-poison  ;  vomis- 
sements, efforts  de  vomissements;  selles  abondantes. 

Le  18  octobre  au  matin,  l'animal  mange  de  bon  appétit, 
ii  est  rétabli. 

Le  24  octobre,  le  même  chîen  n«  5  qui  a  reçu  le  17  Tin- 
jection  de  3  décigrammes  de  bichlorure,  puis  125  grammes 
de  contre-poison,  reçoit,  après  une  nouvelle  éventration, 
5  décigramraes  de  bichlorure  pulvérisé,  délayé  dans 
iO  grammes  de  sirop  simple,  puis  200  grammes  de  contre- 
poison. L'opération  est  rendue  difficile  par  les  adhérences 
qui  agglomèrent  la  masse  intestinale. 

Aussitôt  après  l'opération,  vomissements  violents  et  ré- 
pétés ;  selles  très-abondantes. 

Le  25,  il  commence  à  boire  et  à  manger  ;  le  26,  il  est 
rétabli. 

Contre-épreuve.  —  Chien  n*  0,  le  18  octobre,  à  &  heures 
du  soir«  —  Injection  de  5  décigrammes  de  bichlorure  pul- 
vérisé et  délayé  dans  10  {pommes  de  sirop  simple.  Point  de 
contré-poison. 
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Vomissements  violents  et  continuels;  selles  Irès^alxm* 
dantes. 

Le  19,  aspect  misérable^  poils  hérissés,  yeux  chassieux» 
refus  des  aliments  et  des  boissons;  mort  dans  la  nuit,  eavi- 
ron  30  heures  après  Tinjection. 

Ainsi,  l'efficacité  du  contre-poison  après  rempoiscHme- 
ment  par  le  bichlorure  de  mercure  est  manifeste,  contrai- 
rement à  ce  que  semblait  indiquer  rexpérience  chimique 
n*  7. 

5'  ExpIeiemgb.  —  Pour  reconnaître  l'effet  du  contre- 
poison après  Tempoisonnement  par  la  digitaline. 

Chien  n""  7,  le  18  octobre,  à  4  heures  du  soir;  injection 
de  1  décigramme  de  digitaline  (usine  de  Saint-Denis),  dé- 
layé avec  5  grammes  de  sirop  simple;  immédiatement 
après,  injection  de  125  grammes  de  contre-poison. 

Le  19  octobre,  le  chien  paraît  essoufflé  et  efQanqué,  mais 
il  boit  et  mange  avec  appétit  et  est  très^vif. 

Le  24  octobre,  il  est  complètement  rétabli  et  mange  avec 
avidité. 

Contre-ipreuve.  —  Le  24  octobre,  à  ft  heures  du  soir,  le 
même  chien  n*  7  reçoit  une  nouvelle  injection  de  1  déci- 
gramme de  digitaline  délayé  dans  10  grammes  de  sirop 
simple;  point  de  contre-poison. 

Le  25,  il  a  mangé  quelque  peu,  mais  il  est  abattu  et  très- 
essoufllé. 

Le  26,  il  est  très-amaigri  et  hérissé;  il  meurt  dans  la  nuit, 
environ  50  heures  après  l'injection. 

L'efflcacité  du  contre-poison  parait  positive  après  l'em- 
poisonnement par  1  décigramme  de  digitaline. 

Conclusions.  —  1*  Je  propose  comme  contre-poison  offi- 
cinal multiple  la  formule  ci-après  : 

Solution  de  sulfate  fenique  D.  4,45 iOO 

Eau  comuittoe • • ....•••..  800 

Magnésie  calcinée • •  •  •  •  SO 

Charbon  animal  lavé. • •  40 
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Conserves  séparément,  d'une  part,  la  solntion  de  sulfate 
ferriqae;  d'autre  part,  la  magnésie  et  le  charbon  animal 
dans  un  flacon  avec  l'eau.  Au  moment  du  besoin,  veneu 
dans  ce  flacon  la  solution  ferrique  ;  agitez  fortement 

Ce  mélange  devra  être  administré  coup  sur  coup,  par 
doses  de  50  à  100  grammes. 

2*  Mes  expériences  chimiques  démontrent  que  ce  contre* 
poison,  eaiployé  en  proportions  convenables,  rend  compté* 
tement  insolubles  les  préparations  d'arsenic  et  de  zinc  et  la 
digitaline  ; 
Qu'il  n'insolubilise  pas  complètement  Tozyde  de  cuivre^ 
Qa'il  laisse  en  dissolution  des  quantités  notables  d'oxyde 
de  mercure  et  des  quantités  appréciables  de  morphine  et 
de  strychnine;  qu'il  ne  décompose  et  ne  précipite  ni  le 
cyanure  de  mercure  ni  Témétique  ; 
Qu'il  sature  entièrement  Tiqde  libre; 
Qu'il  n'agit  que  partiellement  sur  les  solutions  d'hypo-» 
chlorites  alcalins. 

3*>  Mes  expériences  sur  les  animaux  vivants  me  paraissent 
justifier  les  conclusions  suivantes  : 

L'éventration  suivie  de  la  piqûre  de  Tintestin  grêle  et  de 
Tinjection  d'une  substance  non  vénéneuse,  puis  de  la  suture 
de  l'intestin  et  de  celle  des  parois  abdominales,  est  une 
opération  relativement  peu  grave  pour  les  chiens  et  qui  par 
elle-même  ne  trouble  pas  bien  sensiblement  les  résultats 
des  expériences  toxicologiques  tentées  sur  ces  animaux. 

La  formule  de  contre-poison  que  je  propose  est  d'une 
efficacité  parfaite  contre  les  préparations  arsenicales  dans 
la  proportion  de  120  grammes  de  contre-poison  pour  5  dé* 
cigrammes  d'arsénite  de  soude. 

Elle  retarde  les  effets  toxiques  du  sulfate  de  strychnine, 
et  donnerait  peut-être  le  temps  d'administrer  des  évacuants 
salutaires. 

Elle  s'est  montrée  efficace  contre  la  digitaline  injectée 
dans  l'intestin  à  la  dose  de  1  décigramme. 


/|02  VABIKTÉS. 

4'  Cette  formule  est  certaioemeat  préférable  aa  penisyde 
de  fer  hydraté  ofHeinaU  puisque  oeluî'^ci  subil^  comme  chi* 
ean  sait^  par  Taction  du  temps^  à  Une  températufs  sapé* 
Heure  à  + 15  degrés  ccniigrfldes,  une  modifieetiOA  ffloiéco; 
lairequi  le  rend  infidèle  contre  les  préparations  arsenicales. 

Cette  formule  comportant  avec  le  peretyde  defer  extein^ 
poranément  préparé,  Thydrate  de  magnésie,  le  solfkte  de 
magnésie  et  le  charbon  animal^  astisfiiit  comme  eon^e« 
poison  à  un  grand  nombre  d'indioaUons. 

Cependant  elle  est  inefficace  contre  les  alcalis  inlnéfatt, 
le  phosphore,  les  hypoeblorites,  les  cyanures  et  l'^métiqûe. 

5*  Le  protonulfure  de  fer  préparé  eitemponinémefit  et 
associé  à  la  magnésie  et  au  sulfate  de  soude  est  d'une  efB* 
eacité  absolue  quant  &nx  sels  de  cnir re^  quant  au  bichlo- 
rure  et  au  cyanure  de  mercure,  etparatt  préférable  à  Fliy^ 
drate  de  peroxyde  de  fer  esrtemporatié  en  présence  de  ees 
agents  toiciques.  Mais  il  est  inefficace  contre  lés  prépara- 
tions arsenicales^  l'émétiquc,  le  sulfate  de  strychnine  et 
probablement  les  autres  sels  alcalofdiques. 


VARIÉTÉS. 


LES  CLIMATS  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

tTUDB  COMPARATIYI  AVEC  LES  CLIMATS   d'iTAXJB^  D'AcTPTI  BT  DB  XADÉIX  (1) 

Par  le  deelenr  Pmo«PEm  BB  PIl&TmA  M/UntA 


«  La  médecine,  de  plus  en  plus,  sera  une  émigralioo  prévoyante  ; 
en  ne  restera  pas  ÎDerte  à  couver  des  maux:  fficurabt^s,  màiê  on  in 
aa-devant  par  rédocalion,  par  ThygièM  eisiirioQl  par  tes  Wfgm.  ' 

(MtCBBkET«) 

Dans  un  précédent  travail  (2),  je  me  suie  eflbrcé  de  bien  déter- 
miner l'influence  des  ciimald  du  midi  de  la  France  sur  les  affecltoos 
càrooiqMS  de  la  poitrine,  ie  vleos  le  eompMler  ao]oiird*kifi  par  f  ^ 

(1)  Un  vol.  in-18.  Paris,  Hachette  et  C'*. 

(2)  Mémoira  lo  i  rAcadénlê  des  leianeag^  H  ^Bé  éaàa  k»  iMtto 
dhygiène,  t.  XXXI,  janvier  1869. 
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tode  oomptratm  de  oos  lUtîoDS  lûvernaleft  avec  oellet  de.lltalie, 
de  TEgypta  et  de  File  de  Madère. 

La  première  question  à  réBOudre  était  la  auivante  iqnellea  sont, 
daas  les  zones  cUmaioriales  tempérées  de  la  France,  les  caractéris- 
tiques essantieilas  de  Tair  qoe  Ton  respire  aus  bords  de  la  tner,  et 
de  Tair  que  Ton  respire  dans  riotérieur  des  terres  à  une  altitode 
moyenne  T 

J*ai  décrit  Fatmosphére  maritioie  a^ec  ses  effets  tonîqaes  et  sti-* 
fflulsnts,  et  latmosphère  dea  collines  avec  ses  efléts  calmants  et 
sédatifs.  Cette  distinction  capitale  m'a  conduit»  Umt  naturellement,  à 
diviser  les  climats  d'biver  en  defi  groupes  : 

Le  premier  comprenant  les  statiooa  tempérées  on  l'air  est  doux, 
an  peu  moa«  sédatif»  chargé  d'une  certaiiio  bomidtté  (c'est  ce  que 
j'ai  appelé  la  9<mê  des  eoUineê). 

Le  deuxième  renfermant  les  principales  stations  de  la  Méditer-^ 
ranée  où  l'air  est  Ionique»  seo,  stimulant  (c'est  notre  aone  mari" 
litM  ou  du  littoral), 

La  connaissance  des  topographies  locales  a  fait  ressortir  ce  fait 
important  :  que  dans  une  même  statioù  il  exiate  des  quartiers  dis- 
tincts» dont  les  éléments  cliroatologiquee  essentiels  correspondent 
aux  deux  types  de  climal«  que  Je  viens  d'énoncer 

Je  crois  avoir  démontré  aussi  qu'à  ces  deux  types  de  climats  cor- 
raspoodaient  deux  catégories  de  maladies  à  caractèree  distincts. 

Dans  les  affections  cbroniquee  des  voiea  respiratoires,  on  trouve, 
d'une  parti  la  forme  torpidê  greffée  sur  oœ  constitotien  lymphe* 
tique  oa  scrofuleuse,  représentant  ralangutseemenl  et  la  dénutri- 
tion. De  l'autre,  la  forme  ^r^Mtgtie  animée  par  l'éléflAent  sob-inflamikia*' 
toire»  avec  les  réactiona  de  rélément  nerveux* 
De  là  ces  trois  conclusione  s 

I"  Le  mêoie  climat  ne  peat  ètra  conaeilAé  dans  chaeane  de  ces 
modalités  ou  manières  d'ôire  de  la  maladie.. 

2»  Les  poitrinaires  terpides»et  les  névroses  déprimées,  ont  beeoin 
d'un  air  sec»  vif,  tonique  et  stimulant. 

3»  Les  poitrinaires  éréthiques,  et  les  névroees  surexcitées,  récla«> 
ment  un  air  tempéré»  imprégné  d'une  certaine  faamiditéi  en  on  mot 
sédatif. 
Abordons  actuellement  notre  8a)et« 

luoia.  —  La  chaîne  dea  Apennins  divisa  la  péninsole  dafte  toute 
sa  longueur  en  deux  zones  climalologiques. 

L'une  Occidentale,  bornée  par  les  eaas  de  la  Hédilerranée,  reçoit 
les  vents  du  sud,  et  renferme  les  looaiitée  plue  spéeialem^t  réputée! 
pour  la  douceur  du  olimat. 

Dans  la  seconde,  Orientale»  en  face  da  l^Adriaiiqua»  dominent  les 
venta  boréaux.  U»  étés  y  sont  moins  chauds^  nais  en  revanche  les 
hivers  constamment  rigoureux. 


A6&  VARifiTfS. 

En  raison  d*ane  pins  grande  quantité  de  rapeor  aqnense»  à  Tétat 
vésicalaire,  dans  les  couches  atmosphériques,  le  ciel  y  est  moiiis 
pur,  les  jours  sereins  moins  considérables. 

Je  me  propose  de  démontrer  : 

4<*  Que  ce  bean  ciel  n'offre  pas  toujours  à  la  médecine  hygiénîqae 
toutes  les  ressources  qu*on  lui  attribue  ; 

2®  Que  la  vogue  dont  il  jouit  est  moins  justiBée  par  rensemble 
de  ses  heureuses  conditions  climatoriales,  que  par  les  attraits  de 
ses  sites,  de  .ses  chefs-d'œuvre  et  de  ses  souvenirs  historiques. 

Je  passerai  en  revue:  4*  Lee  villes  que  doit  éviter  le  valétu- 
dinaire :  Gênes,  Milan,  Florence,  Turin,  Bologne,  Sienne.  2**  Las 
localités  qui  présentent  d'heureuses  conditions  climatologiques , 
mais  où  font  défaut  des  installations  matérielles  convenables  :  Rivières 
de  Gênes,  golfes  de  Gaëte,  de  Naples  et  de  Salerne.  3**  Les  villes  oà 
le  séjour  d'hiver  peut  se  limiter  à  deux  ou  trois  mois  :  Rome  et  Naples. 
i**  Les  stations  hivernaleede  premier  ordre  ':  Pise  et  Venise. 

Gênes. — Cette  ville  n'offre  aucune  ressource  pour  le  médecin 
hygiéniste. 

Par  sa  position  topographique,  €rènes  se  trouve  exposée  à  tous 
les  vents  ;  aussi  les  tempêtes  et  les  ouragans  se  succèdent-ils  sons 
Tinfluence  antagoniste  des  courants  maritimes  et  des  vents  dee 
Alpes. 

Bien  que  la  température  moyenne  de  l'année  s'élève  à  15  degrét 
centigrades  (8  degrés  en  hiver,  23  degrés  en  été),  le  ciel  de  Gtees 
est  pour  tous  les  malades  l'un  des  plus  incléments  de  l'Italie. 

iilan.  —Milan  présente  les  vicissitudes  et  les  inconvénients  des 
climats  continentaux. 

La  ville  est  exposée  aux  variations  des  vents;  le  thermomètre  a 
pu  descendre  en  hiver  jusqu'à  44  degrés  de  froid. 

Ces  changements  brusques  suffisent  pour  éloigner  le  valétudinaire^ 
quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  maladie. 

Les  lacs  de  l'Italie  septentrionale,  le  lac  Majeur  et  le  lac  de 
Côme,  forment^  pendant  le  printemps  et  l'été^  des  lieux  de  villégîa- 
ture  pour  l'aristocratie  mikinaise. 

Florence.  —  Les  collines  qui  Tentourent  donnent  à  son  climat 
une  rigueur  et  une  inconstance  des  plus  accentuées. 

L'hiver,  avec  sa  température  moyenne  de  6  degrés,  est  firoid, 
pendant  que  les  chaleurs  y  sont  accablantes  l'été.  (Température 
moyenne  24  degrés). 

Oesdeux  chiffres  6  et  24  donnent,  pour  moyennede  Tannée,  lechiffre 
45degrés.C'est,àquelquefractionprès^  celui  deCannes  et  de  Menton. 

Le  climat  de  Florence  devient  promptement  fatal  pour  les  poitrines 
compromises,  pour  les  sensibilité  délicates. 

Turin,  Sienne ^  Bologne.  •— Turin,  situé  au  milieu  des  Alpes,  Sienne 
et  Bologne  (ces  deux  dernières  entourées  de  toute  part  parles  Apen- 
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Bios)  poMèdent  aa  point  de  voe  sanitaire  les>mèinea  inconvénientg 
que  Florence. 

Rimirêa  de  GéH$». — Sor  Ja  partie  da  littoral  que  les  marins  ap- 
pellent les  deux  rivières  de  Gènes,  ao  coachaot  (Ouest)  Albeoga ,  Noii, 
Savone  et  Pegli;  an  levant  (Bst)  Recco,  Chiavari,  Sestri  et  la 
Spezzia,  sont  susceptibles  de  devenir  des  stations  propices,  pouvant 
se  gnmper  dans  la  première  zone  maritime  ou  du  littoral  ;  actuelle» 
ment  elles  n'offrent  en  général  ao  valétudinaire,  que  des  habitations 
peu  confortableset  des  ressources  iosufâsantes  pour  la  vie  journalière. 

Golfes  de  GaUte  et  de  Naples.  —  Les  influences  les  plus  favorablea 
de  l'Italie  méridionale  se  retrouvent  sur  le  littoral  des  golfes  de  Sa- 
leme  et  de  Gaëte. 

La  salubrité  et  la  douceur  du  climat  répondent  à  la  magnificence 
du  paysage  ;  malheureusement  partout  des  installations  primitives.' 

Dans  le  golfe  de  Naples,  à  Torient,  Massa,  Serrante,  Castellamàre, 
sont  trop  exposées  aux  influences  boréales. 

Sur  la  rive  occidentale,  je  signalerai  Bala,  qui  ne  présente  plus 
qu'une  morne  solitude^  et  PouzzoUes,  qui,  malgré  son  atmosphère 
douce  et  énervante,  ne  peut  offrir  les  conditions  indispensables  pour 
un  séjour  utile  et  prolongé. 

Rome.  —  Tandis  quels  Rome  des  Tarquins  et  des  Césars  était 
salubre,  largement  ouverte  au  midi,  protégée  contre  le  septentrion 
par  des  montagnes  couvertes  de  forêts,  la  Rome  des  Papes,  descen- 
due des  sept  collines  dans  la  plaine ,  est  devenue  insalubre  et 
presque  inhabitable  à  certaines  époques  de  l'année. 

Los  influences  boréales  peuvent  traverser  librement  les  cimes 
déboisées  du  Ciminus  et  du  Soracte,  pendant  que  les  vents  d'ouest 
(0.  et  S.-O.),  arrivant  par  la  vallée  du  Tibre  et  les  territoires  d*Albe 
et  d'Ârdée,  font  ressentir  leurs  souffles  chauds  et  énervants. 

La  température  moyenne  de  Tannée  s'élève  à  4  5  degrés  centi- 
grades; mais  rhiver  (avec  ses  8  degrés)  est  froid,  vif  et  piquant, 
pendant  que  Tété,  les  chaleurs  du  jour  sont  accablantes. 

Les  cloaques  formés  par  les  ruines  de  Tancienne  Rome,  la  cam- 
pagne marécageuse  et  à  peu  près  inculte,  l'humidité  du  sot  moderne, 
le  voisinage  des  marais  Pontins»  les  ardeurs  estivales,  la  manifestation 
de  ces  fièvres  paludéennes  qui  font  émigrer,  à  époque  fixe,  la  partie 
riche  ou  aisée  de  la  population,  sont  autant  de  causes  d'insalubrité. 

Les  traits  principaux  du  climat  sont  en  conséquence: 

4"  Une  grande  mobilité  de  la  thermalité  de  l'atmosphère,  par  suite 
des  changements  rapides  qui  surviennent  dans  la  distribution  ané- 
mosoopique  ; 

î«  Une  humidité  notable,  conséquence  du  passage  des  principaux 
vents  sur  de  vastes  surfaces  plus  ou  moins  imprégnées  d*eau. 

Les  seuls  mois  de  séjour,  possibles  pour  les  valétudinaires  et  les 
malades,  sont  mars  et  avril— octobre  et  novembre. 
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Km^k^L  ^  €uniro  (1)  •*  eàga^^mà  (i)  | 
régions. 

.  La  «MM  octtàtoialei  «t  septonAMulti,  notHMiM,  formée 
crftie  dit  Fattillîn»^  par  Ws  cdMBeft  é»  la  SoamB,  é»  Son 
Ab  CaMetemata,  wme  UMpaaie  araflle  kaveai  ds  Mfd,  1 
TrtwAfttaML 

1a  BMie  cfÎMlala  ek  inérkfioMle  de  la  ptiwe»  lyul  apyottl 
Mawmrwi  i»  'îiwl  rt  pha  irartimWfirttmirl  1m  I  ttîfrriîT  (^  ^ 

iflft  îiftMKCS  bavéakfl  soai  an  MmBee»  antogomsles 
éMft  la  proportiott  da  6  :  t. 

€«i  datfnîÉrea  eteattat  oaraaHiaa  ai  ttclwaaaaar  Vmgdmii 
favorisant  la  congesiion  cérébrale,  que  des  article»  èa  lais  adi 
ka  circonslanceâ  alkéaiaaalas,  al  parfois  wûèm»  llnapaait^,  ] 
crânea  ek  déItiscaaMnia  pandaal  la  règne  éa  nvoee». 

La  ietapéraittcei  laayenaa  aanuaèla  eai  da  ift  à^gf^  tm\^ 

Les  instabilités  atniosphéckiQasi  el  la  oanalilolioii  voèean 
1^  favoriaeiit,  avec  le  dégageaMiil  d'nae  quantité  coosidé 
Bwde  éleciriqae,  son  aecamuLakion  daas  las  couchce  aérieDOi 

Ces  oondbioiia  aaffisanl  poar  ju!%liier  laa  propHétéa  ascila 
climat  de  Naples,  et  pour  les  proscrire  dans  loos  iea  aaa  oè 
daeki  pMt  eoastalar  aœ  alléraiian  grave  dta  orgaaea  easc 
la  vie. 

Lea  aujeti  mélaacdiqaeft  et  sévfaaéa,  al  Iea  persoaaas  ané 
délicalea  at  âouffretaosea»  poarvaat  séjoarnar  dana  ces  para^ 
dant  les  derniers  mois  de  l'bivar  ai  aa  prialemps. 

Pke,  —  Pisa,  la  ville  d  Iulie  aè  sont  envoyées,  an  phi 
noaabie,  H  depaia  ploa  loagleaipa,  las  personiMa  atteialea 
iiaiM$  pidomanairas,  est  aîUiéa  à  l'anlsia  da  la  dernière  vailéede 
au  milieu  dme  vasle  plaine  eAUMwée  da  colUnaa  et  da  ne 
de  bauteur  moyenne. 

Celleahci  a^éiagaak  en  ampbilhéltre  al  forreeat  nna  eaeaini 
près  continua,  eoQuaençani  an  N.*0.  pour  sa  perler  par 
laN.-B.  vera  le  S.  al  la  S.*B. 

A  partir  du  levant,  la  barrtèra  a^abeîtae  progieaatvameal 
diffCiioD  d«  Sud,  i>e  maniera  à  découvrir  la  bassin,  du  ( 
plages  de  San^Boa^ara  el  da  la  mer. 

Trois  liaues  environ  séparant  anioutd'bui  la  ville  do  rivage 

Des  alterrisaemenls  continaala,  dea  mouvemenls  ineasi 
sablas  entassée  h  l'emhoachare  de  rArno,  ont  comblé  le 
Piaana. 

L'Arno,  dans  son  cours  d'orient  en  occident,  décrit  Mn 
un  arc  de  cercle  dont  la  convexité  eat  tournée  du  cété  do  ■ 

(i)  Oarrièr^  Letiimat  de  tJiaHe.  Paris,  4849. 
(2;  GigoUSuard>  Des  e/taMtv,  sous  le  rtffifiori  hngiinift$e  ei  t 
Pari»,  1862. 
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diainosHioa  de^  celle  C4mrt>uve  locioe,  QiNAm#  dU  Qnrièrc^  un  «pa- 
reil de  convergence  des  rayons  solaires  fixant  ^oc  ^jx  ^S9^  lon^ 
espace  Ie$  ch^udea  i^fluencef  du  q^hU^ 

Cest  dans  celle  différence  d'exposilion  qo^il  faat  rechercher  Tgrir 
gine  et  la  cdm^  de  certaines  divergences  do^^icta^  axé(li&Ale$. 

La  ville  se  trouve  ainsi  partagée  en  deux  parties  di^tinçdes,  U'uuQ 
située  sur  la  rive  (UoitCi  |ouissant  des  vertus  qv^iont  éia^U  sg^  répu- 
tatioA  séculaire  ;  Tautre,  çur  l^  rive  gauch.ç,  oia  aiéâdjioaa\e^  po^sér 
dant  uAç  atn^o^p^èr^  (roide  9vec  de  br^isc^ues  ya.ri.atioiis  de  tempé- 
rature. 

La  calorUilé  am]K>apt(ériqqe  n'éprouve  P^»  de  vicisjBÂti^es  sensi- 
bles; la  tempéralure  moyenne  annuelle  est  de  1 5,  de&résçe^t.,  celle  de 
l'hiver  de  7,8  cent. 

L'humidilédu  climat  ressort  des  circonslai^ce^  suivantes  :  U'^ygre- 
mèlre  marque  rarement  les  degrés  de  sécheresse.  Sur  20  ant^éesid  ob- 
servations,, le  pJ^vioi;nèlre  a  fourni  à  Show  la  moyenne  très-élevée,de 
4»,  042d*eau, 

Les  vapeurs  répandues  jusque  dans  les  conclus  élevées  (tei^^ 
son  ciel  la  trans^wirence  et  Téclat  des  attmosphères  méridionales. 

Les  vents  qui  prédomiaent  traversent,  avant  d'atteindre  la  yitle, 
des  surfaces  plus  ou  moins  couveiçtes  d'eau.  L*est  et  le  ixo/d  ro.i^ïeQit 
sur  les  vallées  supérieures  de  TArop  et  sur  les  lacs  de^,  Mi^femu»es; 
le  sud  et  le  siid-eit  parcourent  le  territoire  ba.s  et  huii\icie  de  Livourn.e; 
le  sud-ouest  et  Touest  soufflent  de  ^^  Méditerranée. 

Ea  résuQ^é,  la  ville  étrusque  jouit  p^i^dant  la  saison  d'hiver  d'une 
température  doiAce  et  ^^|e,  et  d'uue  atiuosphère  calr^e,  constam-r 
ment  imprégnée  d't^umidité,  conditions  çliçdatoriaies  conduisant  à 
des  influences  sédatives,  anliphlo^istiques. 

«  Le  climat  de  Pise,  écrivais  Brichele^u.,  est  préfé^a^e  à  toutes 
les  localités  de  T Italie. 

)>  C'est  une  espèce  de  serre  chaude  où  VçJQ  est  9^miralt)leroent, 
pour  v\vre  à  rat>Jri  de  toutes  les  iuQuences  nuisibles  des  variations 
atmosphérique^  :  nulle  part  on  n'est  niieux  pour  végéter,  d 

Venise,^  —  (.e  ciel  de  Venise  est  1  ^^  des  plus  purs  et  de^  pilus 
salv^^reâ  de  U  ^ai^sule  :  ces  heureuseât  condit\ovis  résultent  de  1^ 
prépondérance,  en  toute  saison,  des  bç^^sdu  \ioi^d-est. 

(.es  Do^OAivements  du  thermpimè^^e  suivejiii.t  uipie  ma^retue  gra- 
duelle pçu^  toutes  çaisons,  et  seâ  o^cillatipiis  diurnes  soç^t  trés- 
faibles. 

La  ^oyett^e  de  la  teI^pérat^re  d'hâve?  es^  de  3^  degr^  ce^^.»  et 
sept  années  d'observations  ont  prouvé  à  Show  que  la  moyenne  def 
joura  de  neige  est  de  ^^  50. 

Voici  dçiaç  les  caractéristiques  du  cll^a^t  de  Venjse  :  {"  Atmos- 
phère calme  et  habituel len\ci^t  humide,  iiuprégp^i'G  dvs  émana^ops 
d'iode  et  de  brome  qui  s'échappent  des  aUnes  marines,  chargées  de 
parlici](leei^m|)ialpajbleade  chlorure  de  sodium  (sel  aiarin)  ;  i^  tempe- 
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ratare  douce  et  égale  ;  3®  ciel  limpide  et  azuré  ;  4*  air  pur  et  coi»- 
tamment  renouvelé. 

En  d*autre3  termes,  les  conditions  météorologiqaes  essentielles  de 
Venise  sont  : 

La  douceur,  par  Tbarmonieux  concours  de  l'bumidité  et  de  la 
température  ; 

L^égaliié,  par  suite  de  Tespèce  de  balancement  qui  se  continue, 
pendant  la  plus  grande  parlie  de  l'année,  entre  les  influences  froides 
et  cbaudes,  grâce  à  la  manière  dont  s'opère  la  distribution  des  vents 
régnants. 

Au  point  de  vue  climatologique,  les  applications  tbérapeutiqnes 
sont  aussi  nombreuses  que  variées. 

Très-ulile,  quand  il  s'agira  d*onrayer  l'évolution  tuberculeuse 
cbez  des  sujets  lymphatiques. 

Très-fdvorable  pour  modérer  I*érélhisme  nerveux. 

Souverain  pour  combattre,  et  ce  que  nous  appelons  les  suacepti- 
biUtéê  des  voies  aériennes,  et  les  névralgies  rhumatismales  contractées 
dans  les  pays  froids. 

Le  séjour  de  Venise  peut  s'étendre  du  mois  d'octobre  à  la  6n  de  mai. 

L*Ëg7pte  —  est  une  grande  vallée  qu'arrose  le  Nil,  une  bande 
déterre  végétale  qui  traverse  le  désert. 

Pour  la  peindre  en  deux  mots,  écrit  Voloey,  qu'on  se  représente 
d'un  côté  une  mer  étroite  et  des  rochers  (la  mer  Rouge),  de  Taotre 
d'immenses  plaines  de  sable  (le  désert),  et  au  milieu,  un  fleuve  coulant 
dans  une  vallée  longue  de  4  50  lieues,  large  de  3  à  7,  lequel  fleuve, 
parvenu  à  30  lieues  de  son  embouchure,  se  divise  en  deux  branches 
dont  les  rameaux  s'égarent  sur  un  terrain  libre  d'obstacles  et  pres- 
que sans  pente. 

L'Egypte  n'est,  à  proprement  parler,  que  le  lit  du  Nil»  n'existe 
que  par  lui,  et  retournerait  au  désert  s'il  venait  à  se  tarir  ou  à  se 
dévier  par  l'efTetde  quelque  cataclysme. 

Les  pluies  tropicales  qui  alimentent  le  Nil  commencent  en  Nubie  et 
en  Abyssinie  dès  le  mois  de  mars  ;  à  la  fin  de  juin,  le  fleuve  s*élève 
lentement  pendant  trois  mois  en  inondant  toute  la  vallée  ;  vers  le 
solstice  d'automne  il  commence  à  décroître,  et  au  bout  detrois  autres 
mois,  il  est  complètement  rentré  dans  son  lit. 

Le  séjour  sur  les  bords  du  Nil,  pendant  la  saison  tempérée  (d'octo- 
bre à  mars),  a  toujours  passé  pour  être  favorable  aux  personnes 
atteintes  de  consomption  pulmonaire. 

Pline  le  Jeune  l'avait  recommandé,  avec  succès,,  à  son  affranchi 
Zozimus  frappé  d'hémoptysie. 

Celse  nous  a  laifsédes  preuves  nombreuses  de  cette  eflicacité. 

Larrey,  Pruner-Bey,Reil,  BulImann.Uhle,  Prus, Griesinger,  Isam- 
bert,  Burguièrcî»,  ont  admis  cette  influence  médiciUrice  :ivec  plus  on 
moins  de  restriction?. 

«  Les  Europ^'ens  suspects  de  quelque  aflection  tuberculeuse,  dit 
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Praner-Bey,  perdent  cette  disposition  par  un  séjour  prolongé  dans 
le  pays.  » 

Rayer  affirme  que  le  climat  peut  être  supporté  par  les  tubercu- 
leux qui  viennent  du  Nord,  c  II  est  préférable  à  tous  les  climats  qu'on 
pourrait  leur  conseiller.  L'influence  bienfaisante  est  plus  marquée 
dans  les  premiers  degrés  de  la  maladie.  Les  tuberculeux  avancés 
n'ont  rien  à  attendre  de  ce  climat,  qui  dans  certains  cas  hâterait  leur 
fia.  9 

£n  4863,  Schnepp  s*est  inscrit  contre  cet  optimisme,  en  proscri- 
vant d'une  manière  absolue  ce  climat. 

«  En  nous  basant,  dit-il,  d*une  part,  sur  les  conditions  climaté- 
riqoesde  TËgypte,  de  Tantre,  sur  les  données  de  l'observation  patho- 
logique, nous  formulons  et  posons  en  principe  cette  proposition  : 

*  Dès  que  votre  malade  montre  des  signes  non  équivoques  de  la 
tobercttlisation,  gardez-vous  de  Venvoyer  en  Egypte. 

»  Les  cures  merveilleuses  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  des  erreurs  de  diagnostic. 

»  La  pbthisie  sévit  en  Egypte  dans  la  population  indigène,  elle 
lait  des  ravages  effrayants  parmi  les  étrangers.  » 
Ces  propositions  sont  trop  absolues. 

Tout  en  reconnaissant  que  les  pays  chauds,  envisagés  dans  leur 
ensemble,  exercent  une  influence  fâcheuse  sur  la  marche  de  la 
pbthisie  et  en  accélèrent  le  cours,  je  fais  observer  que  ce  sont  sur- 
tout les  pays  chauds,  situés  sous  la  zone  torride,  qui  jouissent  de 
cette  triste  prérogative. 

A  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  la  zone  tempérée,  il  s'opère 
des  nuHlifications  notables  dans  les  éléments  morbides. 

La  maladie  marche  moins  vile  en  xMgérie  que  sous  l'équateur  ;  la 
désorganisation  pulmonaire  est  moins  rapide  sur  le  littoral  provençal 
qoe  sur  les  côtes  d'Afrique. 

La  méthode  qui  consiste  à  rechercher  si  la  pbthisie  est  plus  ou 
moins  fréquente  dans  un  pays,  pour  juger  de  Tefflcacité  de  son  climat 
dans  des  affections  congénères,  est  en  opposition  avec  les  faits 
cliniques  de  tous  les  jours. 

La  maladie  peut  faire  des  ravages  sur  les  populations  indigènes 
du  Caire  et  d'Alger,  et  cependant  ces  séjours  peuvent  être  favora- 
blement utilisés  pour  les  immigrants  venus  du  nord  de  TEurope. 

La  phthisii  florida,  à  marche  galopante,  est  très  répandue  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée,  à  Nice,  à  Menton,  à  Ajaccio. 

Je  l'ai  observée  chez  les  Israélites  indigènes  d'Alger,  chez  les 
nègres  du  Soudan,  chez  les  prisonniers  arabes  détenus  à  EI-Arach, 
internés  plus  tard  dans  les  prisons  de  Toulon  et  de  Nîmes  ;  et 
cependant  personne  ne  peut  contester  la  valeur  thérapeutique  de  ces 
stations  hivernales. 

Sans  entrer  dans  Tétiologie  de  cette  terrible  maladie,  qui  décime 
l'humanité  (et  qui  n'est  pourtant   pas  incurable),  il  faut  rechercher 
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avec  soin  toutes  lôè  conditiôAs  înhêrefDtes  aux  climats,  «l  les  r 
lités  nombreuses  qu'apportent  dans  l'organisme  les  habitadas,  1 
tence  matérielle,  la  cMlisation. 

Je  ne  puis  faire  aux  auteurs  qui  ont  vantô  fe  dîmat  d*C 
IMnjure  de  croire  qu^ils  ont  toi^ours  commis  les  erreurs  de  dtag 
dont  parle  M.  Schnepp. 

A  quelles  localités  de  TEgypte  doit-bu  donner  ta  préférence 

Alexandrie,  —  Le  climat  d'Alexandrie,  comme  celui  de 
Delta  du  Nil,  ne  peut  convenir  aux  santés  délicates  et  aux  va 
naires  atteints  de  lésions  des  voies  respiratoires,  %  cause  tias 
stances  atmosphériques  6t  de  la  violence  des  vents. 

te  taire.  —  C'est  sur  la  capitale  de  TÊgypte  qu*îl  !aat 
rémigration  européenne. 

Le  Caire,  située  àl  oue^dela  delDièfreramifSca'tion  du  Mob 
à  22  kilomètres  dû  Delta  du  Nil,  est  bâlie  an  *pted  de  ht  mo 
et  s'élève  en  pente  douce  jusqu'à  la  citadelle.  Les  quartier 
viUe  sont  formés  par  une  qûanifté  de  maisons  lentassèês  les  « 
les  autres,  et  sillonnes  en  tous  sens  dé  traverses,  d'impasee 
ruelles.  En  général^  i'aéraiiou,  la  propreté  et  la  «afloldlé  \ 
beaucoup  à  désirer.  Dans  les  quartiers  de  Bab  ^1  Foutub  et  < 
e1  fiadid,  situés  au  nord  de  la  ville,  où  l'air  arrive  aansobe 
lés  valétudinaires  trouveront  des  habitations  confortables. 

Les  environs  du  Caire,  tels  qee  les  plantations  dlbrabim 
Boulak,  Choubt'a,  le  vieu}^  Caire,  Ptle  de  Rhodes  et  flétiopoli< 
vent  être  le  bot  de  promenades  aussi  agréables  qn*intérei 
et  salutaires. 

Les  conditions  d^'installalion  matérieiïe  les  plus  lavoral 
réalisent  par  le  séjour  prolongé  sur  le  Nil,  dans  ces  hab 
flottantes  qui  se  déplacent  non  pas  précisément  au  gré  des 
mais  d'après  la  connaissance  bien  étudiée  des  conditiôfiS  toc 
température  et  d'hygrométrie. 

«  Vous  voguez  librement,  sans  soncis  sérieux,  sur  ee  ma§ 
fleuve  (le  Nil),  dans  une  atmosphère  d^une  tùdicible  pureté,  f 
soleil  presque  constant  ;  que  si  les  matinées  sont  voilées  par< 
peu  de  brouillards,  il  est  facile  de  se  garantir  de  ces  iDconvé 
et  les  jours  suivants  se  passent  paisiblement.  »  (D'  Willemin 

HÊÊtàère,  —  L'île  de  Madère  est  située  ^ur  la  côte  occi 
d'Afrique,  à  69*0  "kilomètres  do  continent,  par  -8  t«,37de  longit 
et  3£%45  latitude  N. 

Pour  Gigol-Suatd,  Madère  est  une  délicieuse  résidence 
grâce  et  la  majestueuse  beauté  des  paysages  s'sgoutent  à  ht 
du  climat. 

L^haltiiant  ^duNord  qui,  fuyant  en  hiver  le  tlimat  inbospît 
sa  patrie,  abordera  pour  la  première  fois  à  Funchal,  iacapi 
petit  archipel,  ne  pourra  donc  ge  défendre  d'un  sentimi 
surprise  et  d'admiration. 
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La  ville  «e  destine  dans  on  vaste  liéiDieycle,  et  eet  faabkMîoM 
s'élèvent  en  ampbilbé&tre  à  plas  de  200  pieds  au-dessus  da  niveea 
de  la  mer,  sor  (e  verseoi  méridienal  de  i«  Goidillére  qui  de  t'eet  à 
l'ouest  court  dans  Ttle,  aiioignant  sur  le  pic  du  /havo  imm  liauAaur 
de  2000  nèirea. 

L'orientalloa  de  Fuacbai  vers  le  sud,  k  eQd-^eBl  H  to  MKl-aapst 
•st  avanlageuse  poer  ea  sai«bril6. 

Son  aiBu>>{ïhcre  iMniwie  n'eel  iœprégRée  ai  d'émaMlioBS  dMr 
tères,  ni  d*effluves  miasmatiques,  et  gràcaà  lanaiared'iMiiolyolcer 
BÎque,  elle  n'est  jentis  chargée  de  ectte  ponssière  irritanleet  ÎMfttN 
pable  qui,  en  Egypte  comme  en  Algérie,  entendre  dca ophifaabdee* 
Le  dimal  de  Madère  est  deux,  tempéré»  opÉJamio. 
La  teapérature  moyeone  aniioeiie  de  itie  se  inwvie^us  ^levla 
de  5  degrés  que  caiJe  de  l'iUlie  eeairale. 

L*hiver  (le"*  ceat.)  est  de  20^  cent,  plas  cbaad  i|aa  eéloi  de 
J/)ndraB,  Uadia  qoe  (été  (i7^  cent.)  oa  piésenle qa*aiia  dlfférenca 
•0  plae  de  7  degrés  ceatigradea.  Ce  qyi  est  reaiarquable,  c'aat  la 
majiière  dont  la  chaiear  se  trouve  répartie  peadant  iDuta  Teanéa. 

La  différence  moyeone  de  la  températara  daa«  la  aacces siea  daa 
mois  est  de  i%44/uadia  ^a'à  Rome  elle  a'éiève  à  i^,i9^  à  Nice, 
4*,74  ;  à  Piae,  5*.7». 

La  température  eobit  une  progression  plos  aaifonna  fieadanl 
cbaque  jour  :  la  moyenne  des  variations  de  température  d'un  jour  à 
l'autre  se  réduit  en  effet  k  i  degré;  à  Rome,  elle  atteint  le  cbiffre 
de  3  degrés. 

On  ne  compte  que  soi^snte-quinze  jours  pluvieux  dans  l'année,  et 
les  pluies  arrivent  régulièrement  en  automne. 
La  gelée  est  inconnue  à  FunchaL 

Les  faibles  brises  de  terre  et  de  mer  ne  produisent  pAS  d^  trop 
fortes  sea^aUons  de  froid,  et  le  sirocco  oa  simoun  qui  apparaît  deux 
ou  trois  fois  par  an  n'y  a  qji^'uue  courte  durée. 

L'Ile  de  Madère,  chaude  en  biy^,  fratcbe  en  été,  pffr^  donc  le 
moins  de  différence  entre  la  tempéraiture  dp  jour  et  celle  de  I9  nuit, 
entre  les  jours  qui  ^  ^u/ocède^t,  eiMre  ime  saisop  et  une  autre. 
Cette  Q^ïié  4a  teoips^  cei|^  pMjreté  d'^tmp8pt^re^  ces  coAditions 
heureuses  de  thero^alilé  4  d^némologie»  ja4i6eot  sa  remoipmée. 
Malgré  cas  coodiUons  iî^vor^bles,  le»  docteurs  Bqrgess^  Gpurlay^ 
fleinekeo,  Vasoo,  sont  venus  pier,d'p««mnjèrepéri»ipp,tpire,  TeOS- 
cacité  du  climat  de  Madère. 

Leur  priocipal  argu^i»pnt^  c'^st  V0%\itim^  $)p.P.^  depblhisie  dfns 
la  population  indigène,  cas  bes^ucoup  plus  J^^qœ^ts^ue  ne  /'avai^ot 
pensé  lea  praticiens  port^gai#. 

Mais  une  étude  attentive  m'a  prouvé  et  Texagération  des  objec- 
tions, et  Tabsence  d'observaUena  patientes  poursuivies  a«rec  de  bons 
Insrramer^ts  tnétéorologiques.  Anssî»  avpc  la  jgrande  asajorité  d^ 
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praticieDS  oompéteDls,  je  dirai  que  le  climat  de  Madère  peot  8acoes- 
8i  veinent: 

4*^  Exercer  une  action  sédative  aor  les  appareila  de  la  sensibilité 
et  de  l'innervation  ; 

2®  Activer  et  régulariser  les  fonctions  plastiques  de  Torganisme. 

Les  valétudinaires,  à  forme  éréthiqoe,  s'installeront  de  préférence 
dans  les  quartiers  situés  à  Test  de  Funchal.  Cette  région,  plus 
abritée  des  vents  du  nord,  jouit  d*une  atmosphère  plus  calme,  plus 
douce,  plus  imprégnée  d*humidité. 

CoRCLusiORs.  —  En  finissant,  je  crois  utile  de  résumer  cette  étude 
en  ces  trois  conclusions  ; 

4<*  La  France  réunit  toutes  les  variétés  des  climats  tempérés  de 
KEurope,  dont  les  types  (insolaires,  littoraux,  continentaux)  existent 
dans  les  pays  voisins  (Angleterre,  Italie,  Allemagne). 

2°  Au  point  de  vue  thérapeutique,  c'està-dire  de  1  influence  médi- 
catrice  des  climats  sur  les  maladies  nerveuses  et  les  affections  chro* 
niques  des  voies  respiratoires,  la  France  possède  toutes  les  nuances 
désirables  de  conditions  dimatoriales  {zone  marine  ou  du  lUioral; 
Mone  des  eoilinn  ;  zone  mixte  ou  intermédiaire), 

3*  La  France  ne  doit  redouter  aucune  concurrence  étrangère,  car 
elle  offre  toutes  les  ressources  indispensables  pour  la  conservation 
el  la  libre  jouissance  de  ce  bien  suprême,  la  santé. 

REVCE  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 

Par  le  ûme%ew  O.  DU  MBSIVII.. 


•t  par  de  la  Tlande  de  eoneerve.  —  Sous 
ce  titre  :  Relation  médicale  de  onze  cas  d^empoiêonnemmt  par  de  ta 
viande  de  con$erf9e  altérée^  cbeervéi  au  port  de  Lorient,  M.  P.  Mesnii, 
médecin  de  la  marine,  vient  de  publier  un  travail  important  (4)  qai 
se  rattache  à  la  question  d'hygiène  que  nous  avons  traitée  concer- 
nant la  conservation  des  viandes  (2). 

Le  6  juillet  dernier,  onze  détenus  de  la  prison  du  port  de  Lorienl 
recevaient  en  ration  une  botte  de  conserve  de  viande  provenant  de 
l'aviio  VArchimède,  Cette  boîte  de  fer-blanc,  de  forme  cylindrique, 
peinte  à  Tocre  rouge,  était  d*origine  anglaise;  elle  contenait  2  kilo- 
grammes de  viande  de  bœuf  composée  de  maigre  et  de  matières 
grasses  en  proportions  ordinaires. 

Des  renseignements  recueillis  par  M.  Mesnil,  il  ressort  que 
cette  botte  avait  au  moins  deux  ans  de  date;  néanmoins,  exami- 
née le  4"  juillet  par  la  Commission  des  vivres,  son  contenu  fut 

(1)  Thèse  pour  le  doctorat.  Paris  187 A. 

(2)  Des  différents  procédés  de  conservation  des  viandes^  etc.  {Annaies 
(f  hygiène,  2*  série,  187A,  t.  XUf,  p.  357). 
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dédale  bon  et  pàifaîlemeiil  propre  à  être  livré  à  la  consommation. 
M.  Meenil  fait  observer,  tootefois,  que  cette  botte,  ouverte  le 
4"  Joillet,  fut  délivrée  seulement  le  6,  et  que  la  viande  resta  ainsi 
eiposée  à  l'action  de  Tair  pendant  six  jours  pleins  par  une  tempé- 
rature de  25  degrés  ;  c'est  à  cette  circonstance,  suivant  lai,  qu'il 
fiiut  attribuer  le  développement  des  propriétés  toxiques  qui  se  sont 
manifestées.  Tous  les  hommes  qui  ont  fait  usage  de  cette  viande 
ont  été  unanimes  à  signaler  au  médecin  qu'elle  avait  le  goût  et 
rôdeur  de  morue  salée  et  déjà  altérée.  L'addition  d'une  forte  pro- 
portion de  vinaigre,  c'est-à-dire  au  moins  950  grammes,  parvint  à 
masquer  en  partie  ce  goût  et  cette  odeur  désagréables.  Ces  onze  dé» 
tenus  ont  tous  été  malades ,  et  deux  sont  morts,  un  le  quatrième, 
Tautre  le  cinquième  jour  qui  a  suivi  l'ingestion  de  la  viande  toxique; 
ces  deux  derniers  en  avaient  absorbé  une  quantité  beaucoup  plus 
considérable  que  les  autres,  chacun  300  grammes  environ,  con* 
sistant  surtout  en  matières  grasses.  Les  symptômes  observés  dans 
tous  les  cas,  identiques,  sauf  le  degré  de  gravité,  ont  été  les  sui- 
vants :  les  premiers  accidents  ont  apparu  dis  fois  sur  onze,  douze 
heures  environ  après  Tingestion  des  matières  toxiques  ;  dans  un  seul 
cas,  il  y  a  eu  des  vomissements  trois  heures  après  le  repas. 

Appareil  digestif.  —  De  huit  à  douze  heures  après  Tingeation, 
le  malade  accuse  une  sécheresse  extrême  avec  sensation  d'ardeur 
très*pénîble  dans  la  bouche  et  le  pharynx  ;  suppression  de  la  salive; 
soif  très-vive;  la  déglutition  des  aliments  solides  devient  difficile, 
puis  impossible  sans  Tauxiliaire  des  boissons  ;  plus  tard  les  liquides 
eux-mêmes  ne  peuvent  franchir  le  pharynx  ;  ils  provoquent  une 
oonstriciion  violente  de  ToBsophage  et  sont  rejetéa  par  la  bouche  et 
les  fosses  nasales  ;  alors  le  malade  est  en  proie  à  une  véritable  suffoca- 
tion, rinspiration  est  silBante  comme  dans  l'œdème  de  la  glotte,  la 
toux  est  rauque,  gutturale  ;  le  faciès  exprime  une  profonde  anxiété. 

La  langue  est  couverte  d'un  enduit  grisâtre  épais  et  adhérent  ; 
risihme  du  gosier  et  du  pharynx  sont  roop,es  et  ii^ectés  ;  la  mu- 
queuse est  sèche,  comme  vernissée,  surtout  à  la  paroi  postérieure 
du  pharynx  qui  a  un  aspect  granuleux  ;  du  cinquième  an  huitième 
jour,  les  amygdales  rougissent,  se  tuméfient  et  présentent  des  ulcé- 
rations superficielles  recouvertes  d'un  exsudât  blanchâtre  ;  en  même 
temps  survient  Tengorgement  douloureux  des  ganglions  cervicaux 
supérieurs.  Les  malades  se  plaignent  surtout  de  la  constriction  de 
la  gorge  et  de  l'œsophage  qui  leur  semblent  entourés  d'un  lien 
fortement  serré. 

L'épigastre  est  peu  douloureux  ;  quelques  vomissements  bilieux 
an  débat;  renvois  acides  et  brûlants ,  appétit  faible. 

Le  ventre  est  dur,  tendu  ;  météorisme  léger;  douleur  modérée  au 
niveau  de  l'ombilic  ;  constipation  opiniâtre  qui  réclame  l'usage  pro- 
longé des  lavements  ;  la  défécation  exige  des  efforts  pénibles  ;  les 
matières  sont  dures,  Jaunâtres. 


ilk         RVTOE  DES  TfiATAt'X   PftAHCAIS  ET  Éni4liaE18. 

Apfmnii  «rinclre.  *--  IjOÊ^àtiMè  Mot Mt^-Ébondcnle» <i  i 
sans  «flbri  au  <M>ut;  ellas  sont  plJes,  très-limpides,  faibiasseot 
acides,  «ans  odmr  spécula.  Plus  tard,  sUss  sent  moiiia  aboMbotes; 
la  miciios  devient  ieote  ;  As  jet  d'urine  est  bible  ;  le  matade  Int  dtt 
efibrts  prùIsBfpés  pour  anuer  ;  il  «ocuse  ou  seotinNui  de  cositrictioa 
au  BÎ vaea  de  iu  fsrtie  sMufanueuse  de  l'urèthiui  Dans  lescas  ^vct, 
il  f  s  rétttlioB  oouiptète  et  b  ceAbéiérisoM  devient  néceesaire. 

Ayi»r«l  f»praâMr0«  ^^  Ouss  les  cas  légers,  le  raspiratioB  ait 
fionnslt,  la  ééilsli(ieu  provoque  seolcneut  de  légers  uscès  de  laf- 
ibcalioii  et  une  ioai  moque  ei  gottufale.  Quand  la  mort  deit  sorva» 
BÎr,  ks  meoyoïels  raspiratoines  fwnkut  rspidemeat  4e  leur  fofca 
et  de  leur  étendue,  il  f  embie  que  les  muscàss  vespiratoiius  aMt 
puralfsés.  Le  truit  i«piiuloire  est  iiible  ;  la  «ois  est  nasiliaide. 
Osas  les  caa  graves,  elle  devient  rauqua,  puis  elle  psrd  de  m  fbm 
et  rspbeniu  survient. 

ApftureU  tirmUiioin.  —  Le  pouls  est  peu  accéléré,  mea  et  dé- 
pressibie.  Quand  la  mert  sarvient,  le  pouls  baisue  gndueUenent  et 
devient  insensible.  Les  mouvements  dn  eoar  sont  sans  éaergie  et 
font  s'aflMiilisfiant  du  plus  un  plus.  La  nart  arrive  par  paralysie  da 
cœur  et  dea  uniacles  înspifUiaBiu. 

Ches  les  bossaies  qui  ont  succombé,  la  température  a  atteini 
iédfgrés,  dMB  les  autres  elle  n's  pasdépaseé  3l%ft.  C'est  ait 
période  où  les  amyi^laios  s'enUsnaMniet  u'uloènent,  queesnuspoad 
lélévalioaduiateHipératun,quin'eitqustamporsins.  D'urdieaireattt 
«edépesse  guère  $^\  5  ci  tunîbe  quelqusfais  au-desaousde  dî  dogréi. 

Fane<ioRS  d»r«la(/0N.  ^-*  L'iaaeHîgence  esit  ceuipiétsmeut  ialaele 
Jusqu'à  la  fin  ;  abssues  lotsto  d'haltoinalions  et  de  féusssarias;  fsi 
de  usnvulsious. 

La  sensibilité  uatanée  ont  obtuse,  los  piqéres  ne  eausaut  pas  de 
doaleur.  ^«rUgus  dans  lapoeitioa  verticale,  tels  kxifdu,  uMispaBda 
oépbaidgie.  Faibiesae  naniaée  des  jambes,  titubaHon.  La  prosira- 
iiau  a'est  psa  très^pronoueéo. 

L'oulen  conservé  sa  dncase,  nais  Is  vue  est  profeodéaient  troa- 
biée.  Les  pupilles  soat  dilatées,  ia»nobiles  ;  les  paupiéifB  sopé- 
rieures  soni  loadieates  -,  lu  glèbe  ucolaîra  eat  injeet^,  launobile.  n 
y  a  de  la  photopbobie  et  uu  ceHaia  degré  de  strabiMBO>  Aune  faible 
diitaace,  le  ooidaée  ne  distingue  rien  ;  au  delà  de  40  à  46  eeati- 
nèUrea,  la  vue  est  très^oanfase  ;  de  3«  à  it  centimètres,  la  voeert 
plos  neUe;  uu  delà  do  M  ceaiimètrea,  les  objete  sont  ^s  deablee 
et  plus  petits;  au  loin,  la  vue  est  Irèsconfuse. 

Ces  tfuuibleaupparaèssentdu  doattènw  au  Inmièmejoar;  ilseont 
en  rapport  direct  avec  l'intensité  des  autres  cymptéoMO  et  ne  dît* 
fsraissseot  qu'un  bout  d'un  temps  «aset  long. 

Les  muscles  snoitears  des  yeoi  «t  les  muscles  de  faccoaMnedaCloB 
semblent  eu  partie  paralyiés.  Ia  convalescence  est  kmgne  :  les  forces 
ne  reviennent  que  lentement;  TappéUt  reste  longtemps  MMe;la 
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nombre  de  joan  d'exposition  dans  la  chambre  froide,  la  teinte  plus 
sombre  de  leurs  coopee  et  an  certain  degré  de  dessiccation  qui  se 
prodoit  à  leor  surface.  Mais  si  Ton  enlève  one  très-mince  conche  de 
cette  surface  plus  sèche  exposée  à  Tair^  la  couleur  de  la  viande  fraîche 
apparaît  à  Tinstant  et  Ton  juge  de  son  état  de  complète  consenraUon. 

Les  graisses  se  dessèchent  également  à  leur  surface,  mais  n*ae* 
quièreut  pas  d*odear  de  rance.  Bref,  Todeor  des  viandes  ainsi  expo- 
sées demeure  celle  qui  leur  est  propre  dans  chaque  espèce,  sans 
aacune  intervention  des  émanations  par  lesquelles  s*accusent  les  fer- 
meotaiions  qui  s'emparent  des  matières  animales  humides,  quand 
elles  subissent  les  influences  atmosphériques  ordinaires. 

La  commission  de  TÂcadéraie  des  sciences  s*est  surtout  préoc- 
cupée de  deux  points  très-importants  du  problème,  à  savoir  :  com- 
bien de  temps  la  viande  reste  imputrescible,  et  pendant  couk 
bien  de  temps  est-elle  comestible?  Elle  a  constaté  que  la  durée  d(i 
la  conservation  des  matières  organiques  dans  la  chambre  froide 
peot  être  considérée  comme  indéânie  au  point  de  vue  de  la  puirei^ 
àbilité.  Quant  à  la  comgslUHUié ,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même.  Voici  en  quels  termes  s'exprime  le  rapporteur  :  c  Dans  les 

>  quarante  à  quarante-cinq  premiers  jours,  les  viandes  de  boucherie 

>  conservées  par  le  froid  retiennent  complètement  leurs  qualités 
»  comestibles.  Il  est  même  vrai  de  dire  qu'elles  s'améliorent,  à  ce 

•  point  de  vue,  pendant  la  première  semaine,  en  ce  sens  que,  tout 
B  en  conservant  leur  arôme,  elles  acquièrent  plus  de  tendreté  et 

>  sont  par  cela  même  plus  facilement  digestibles.  Â  part  cette  dif- 

>  féreoce,  tout  à  leur  avantage,  elles  sont,  pendant  ce  premier  laps 
»  de  temps,  tellement  semblables  aux  viandes  fraîches,  qu'il  n'est 

>  pas  possible  de  les  en  distinguer. 

»  A  mesure  que  le  temps  de  la  conservation  se  prolonge,  la  tendreté 
»  des  viandes  s'exagère  graduellement,  et  vers  la  6n  du  deuxième  mois 

>  leur  saveur  donne  lieu  à  une  sensation  qui  rappelle  l'idée  d'une  ma- 

•  tière  grasse;  ces  caractères  sont  surtout  frappants  lorsque  les  viandes 

>  mises  au  froid  sont  goûtées  parallèlement  avec  des  viandes  fraîches.  » 

MM.  Milne  Edwards,  Péligot  et  Bouley  ont  également  examiné 
la  question  de  savoir  si  un  quartier  de  bœuf  entier  se  conserverait 
aussi  facilement  qu'un  quartier  de  mouton.  On  se  demandait  en 
effet  si,  pendant  le  temps  nécessairement  plus  long  qu'un  quartier 
de  bœuf  exigerait  pour  être  refroidi  jusque  dans  sa  profondeur,  des 
phénomènes  de  fermentation  ne  pouvaient  pas  se  produire  autour 
de  Taxe  osseux.  Des  expériences  ont  été  faites  pour  éclairer  celte 
question  :  dans  un  cuissot  de  bœuf,  pesant  70  kilogrammes,  un 
thermomètre  enfoncé  au  centre  de  la  partie  la  plus  charnue,  soit  à 
ooe  profondeur  de  4  8  centimètres,  a  mis  trois  jours  pour  descendre 
de  4-  36^,6  température  initiale  à  zéro.  Mais  cette  lenteur  dans 
le  refroidissement  de  la  masse  totale  n'a  pas  eu  d'inconvénient, 
d'abord  parce  que  Tair  de  la  chambre  froide  est  absolument  défa- 
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v«vib^  |)ar  Kabûsemeak  de  sa  teiMp6rature,  à  raoiivMdMgwaeft, 
el  en  secoué  kito  parée  ^œoe  q»«  pouvait  rester  ée  stmeafeme»^ 
teeciblee  dans  k*«kmospkere  ëeia  chanbielkoMb,  a  a  pm  Ireuver  Ira 
ooaditioiis  de  la  manifeelatioa  de  se*  eclif M  a«r  b  cftacke  esl^ 
rieur»  de  la  plèo^  de  viaede,  kaq«eft(e  concbe  s*t^tail  mi^afta  pce- 
KÔéHt  ee  éqoittbffe  de  tempéralure  avee  la  températoie  dti  lecaL 

tes  expèMeoeea  de  la  eoAmlaaioQ  oai  dcâic  bien  élahli  ^e»  ks 
9f06se9  pièces  de  viande  peeveal  deoseorer  toul  «Mant  inpauéfièee 
d»»8  la  chambre  fvoide  qae  celles  de  dûneasioiit  Kneyewwe  oa  pe* 
liie».  La  pureié  de  l'air  de  la  ehambre  froides  son  6Ut  de  aécbe^ 
resse  relative  el  hibaisseofieRt  de  k  lesapésakefe  soel  peur  loatee 
des  oondilioee  de  présetvetiee  eoalie  lea  atteieftee  de  la  pulréfiic- 
lion.  Des  cii«on$lance8  acoîdeelettes  cyni  se  boei  pnKkôles  peadeel 
la  dorée  de  l'expérience,  onl  ^leaaent  démoolré  q9!û  n'était  pas 
Décessaire  que  1»  tempèratere  de  le  ebambre  fri^riiqiie  ha  km- 
joQfâ  mainlenue  à  aero;  pendent  les  fertee  cbelears  de  nsée  de 
juin  4874,  Irois  fois  k  leeipéreinee  est  remoHiée  à  4*  8i  def^  dene 
[a  chambre  Iroide,  one  fois  même  Taolieik  ffigociU^ne  a  dû  èlie 
suspendue  pendant  Ifeate-six  heoree,  el,  nalgt^  oek,  k  conserT«« 
lion  des  viandes  exposées  n'a  pas  été  eoippronke. 

La  eommissiott  acadé<nkp»e,  lent  en  faisant,  eomai^  nées  levons 
ftiit  noosiftème,  sse  réserves  sur  ka  appiicatiiCMk»  industvkllee  qui 
peuvent  être  faites  de  la  métbede  Telfekr,  Ta  recoe^i^  efôsace  dens 
ke  conditione  oà  elle  l'a  ve  appliquer. 

NÉCROLOGIK.  —  M.  ROVOHER. 

M.  le  docteur  Charles  Roucher,  pharmacien  principal  de  premièf« 
classe,  chef  de  service  à  rhôpital  mihiaire  du  Groâ-C^tlbu,  officier 
de  Is  Légion  d'honneur,  membre  de  la  Société  de  pharmacie  et  de  k 
Société  de  médecine  té^ate,  a  été  enlevé  subitement,  le  f  3  mars  1 875, 
par  la  rupture  d'un  ancvrysme,  à  Pâ^e  de  cinquante-quatre  ans.  Il 
était  né  à  Lille  (Nord)  le  ^8  octobre  4S2I, 

Il  éliiit  membre  de  la  commission  des  subsistances  au  ministère 
de  la  guerre,  où  il  rendait  de  grands  services  conr\n(ve  ei^pert. 

M.  Roucher  s'était  fait  coi\natlre  par  un  grand  nombre  de  travaux 
relatifs  à  la  chimie,  à  la  pharmacie,  à  IMiygiène^  à  la  toxicolof^ie,  ei  les 
Anna'es  d*kygiene  lui  doivent  plusieurs  mémoires  imporlauts  sur  k 
rouissage  (1),  la  rage  (3),  les  ôlameots  végétaux  (3),  rempoifonne- 
ment  par  le  plomb  (4),  Tarsenic,  le  phosphore  el  Vanlimoine  (5). 

(t)  iht  rouissas^  çoi^idévi  aupQîni  dfi  vwi  'k  r^iènçi  fubJique  tt  de 
Sf>n  vitroducUon  eti  Algérie  [Afin,  U'iiug.^  18u4,  2*  série,  t.  \Xll,p.  278). 

—  (2j  lie  la  rage  en  Algérie  {ArmnJcs  iV  hygiène  y  18G6,  2'*  sérient.  XXV, 
p.  72  et  290).  —  (3)  lies  filaments  vég  toux  enylof/éM  ffa'ns  tiyufustrie 
lAnuala d'hygiène,  1S73,  2^  scric,  t.  XL,  ]».  CI).  —  ( '<•  lie:h  -rr-hr  to.rien- 
logique  dn  p/omh  {Amnalr.t  tt  hygiène,  i874,  3i»  sém,  I.  31  Ll,  p.  4ù!}. 

—  (5)  Annt'ogic  dea  phéfiomèues  fie i'empQUowiâmfnt par  tarsenict  h pAcu- 
phore  el  N»HimiM (AnBuift  d'h^iénf,  i^là,  %^^n^^  t,  XLU;  p.  âidj). 


TABLE  DES  WlTliURES 

eOWI«DB8  MRS  LE  KM»  QUAlAlfTB-TReiSIÀaa. 


AblutioM  ^ystèn»  é')  pratiqué  à  la  prbttn  de  BMie»»  ei  ap(>Hcak(le  à 
tons  ^esgravds  étabUssements  péoUeDtialre«  ou  autres,  pac  Mery^ 

DSL49MY , ^ 110 

AkooUsme  subnigu  (cas  d'),  avec  simulation  de  ranénila  et  ^  Té- 

pilepsie,  par  Csqbaiid  du  Sau^i-e.  ,,,..., , 1»7 

Alcoolisme,  cb^opiqueySOBinanoMeiiir  laresiMW»Uwliké  cnaûaeUe» 

par  A,  WviV^kM * ^ . , ^ 379 

AiRorces,  fabrication,  dangers  qu'elle  peut  cauwf>  rasy#«sabAKité 

du  f[|bdnci#t,  par  A.  QffKViOJkiSR* ^... ^,..     3M 

Arsenic.  Empoisonnement  par  cel^e  substance.  Vçy^  Cauv^t 350 

Asphy^  dfuble  causée  par  la  YkUnge  (l\inc  fosse  d'«iaa«eea;  rap^ 

port  de  Creval^uk,  analyse  fat  Halle  (V*  pftrtify.  ..^ A  30 

B^iEBRE  Ds  BoisMONT  :  L'hérédité  au  pohftl  fie  vue  <le  la  médeeîM 

légate  et  de  l'hygiène 149 

r^ampagues  et  \iUea;  iaflueuce  cewparée  par  Siock^on-Houc».  ...     118 

Cal'vet  :  Empoisonnement  par  Tarsenic 350 

Cheval^-ier:  Fabrication  des  amorces,  dangen  qu'elle  peut  causer, 

responsahàUté  du  bikurioaut ...'».. 331 

«-  Asphyxie  double  eausée  par  la  vidange  dea  fosses  d'alsABces; 

documents  et  rapport,  Aiu^lyse  par  HalU  (1**  paiHîe) ^ . .     430 

Cimetière  (des),  par  MABriN-BAian, ............  ^ 95 

Climats  du  miiii  de  la  France,  par  Pietea-Saxta. «     A#2 

G01.1N  (L^)  :  ÉpÂdémies  et  sailieux  épidémiqnea  (^*  et  dei^itière 

partie) ,...,,,  .^ , ^ ... .       41 

Conférence  ^la)  sanitaire  internationale  de  Yieniie,  par  A.  PaousT.     241 

Contre-peiaota  offîciiwd  multiple,  par  JaAK^iflL  ^ .......  « ....     444 

DtVERGis  :  Discours  prononcé  à  la  Société  de  médecine  légale. . . .     406 

Ëmpoiaonneiueut  par  l'arsenic,  par  £«  L.  IX.  CAi^vvr. .  ^ , 350 

Ëwpeisonnement  par  de  la  viande  de  conserve 472 

Épidémies  et  miUeux   épidémi^iues  (2^  ei  dftfnière  partie)^  par 

.  L.    Couif ,,,,       41 

Épilepiiques  (actes  comn^a  par  U^)^  par  Lkcrovi^^  ^  ^ ........... .     220 

Ëpileptiques  (aetes  commis   par   eea  maladea),  par  LiORAiHa  w 

bAULLE ^     413 

Fos.^es  d'aisaucea  (asphyxie  doi^^e  causéf"  par  )a  vidange  des)« . . .     430 
FoviLLE  :  Influence  de  Talcoolisinç  chronique  sur  li.i  responsabilité 

criminelle ...,.,.........,,.,,,..., ^     379 

Gérarmn(A.):  AUératiaa»  colrr^pti<^l  et  assAin^aemeut  dea  miè* 

res, ,  • . , 5,261 

Halle  :  Analyse  d'un  rappnit  sur  un  caa  ^'i#ptiyxie  do«hle  causée 

par  la  vidange  d'une  fosao  d'aUauees  (i^  purtie) ,     430 

Hércdité(l')att  point  de  vue  de  la  médecine  légale  et  de  l'hygiène, 

par  M.  BaiERRB  de  BoianoHT. .......  ^ 149 

Homicide  (distinction  du  suicide  et  de  1'),  par  A.  Tardieu  {awc 

pgio'esi • 140 

HoRTELOUP  (P.)  :  Cas  do  trawstnisiiion  de  la  s\  .»!iUis 207 

Hi'REL  :  Uégime  alimentaire  dans  les  maisons  centrales 33(5 


tlSO  TABLE  DBS  MÀTlifUBS. 

Hygiène  alimentaire.  Vùy,  Làiller^ 291 

—  Voy,  HuBBi 336 

Jeannel  :  Prostitution  eu  Angleterre 307 

—  Formule  de  contre-poison  officinal  multiple 4dd 

Laillkr  (a.)  :  Lamorgariue  au  point  de  vne  de  l'hygiène  alimen- 
taire    291 

I..B6RAFD  DU  Saclle  :  Alcoolîsme  snbaigu,  avecaimulation  de  Tanémie 

et  de  l'épilepiie .' 197 

•^  Actes  commis  par  les  épileptiques tl2 

Legboux  :  Actes  commis  par  les  épileptiqnes 229 

Margarine  :  Etude  sur  ce  produit  au  point  do  vue  de  Thygiène  ali- 
mentaire, par  A.  Làillbh 291 

Martin-Baebet  :  Des  cimetières   au  point  de  vue   de  Thygiène 

publique 95 

Médecine  légale  (Société  de).  Voy,  Chevalliek,  Devergic,  Hallé^ 
Hortelovp,  Jeannel,  Legrattd  du  Saulle^  Legrodx. 

—  Extraits  des  procè»-Terbaui. 236 

Merry-Delabûst  :  Système  d'ablutions  pratiqué  à  la  prison  de 
Rouen,-  et  applicable  à  tous  les  grands  établissements  péniten- 
tiaires ou  autres liO 

Nécrologie.  M.  Ch.  Roucher d78 

Pendaison  (question  médico-légale  de  la),  distinction  du  suicide  et 

de  l'homicide  [avec  figwes)^  par  M.  A.  Tardieu IftO 

Pibtra-Sarta  :  Climats  du  midi  de  la  France ft63 

Prisons.  Voy,  Merrt-Dblabost,  ablutions il9 

HoREL,  rgime  alimentaire 336 

Prostitution  en  Angleterre  :  Nouvelles  études  par  Jeaihtel 307 

Proust  (A.)  :  La  conférence  sanitaire  internationale  de  Vienne. . . .  211 
Régime  alimentaire  dans  les  maisons  centrales,  par  A.  Hurel.  . . .  336 
Responsabilité  criminelle.  Influence   de  l'alcoolisme  chronique* 

Voy.  FoviLLB 379 

Rivières  (altération^  corruption  et  assainissement  des),  par  A.  GÉ- 

RARDm. . , 5.261 

Simulation  de  l'amnésie  et  de  l'épilepsie.  Voy,  Legrand  nu  Saullb, 

'    alcoolisme t  » 197 

Stocktoii-Hough  :  Influence  comparée  des  villes  et  des  campagnes 
sur  la  moralité,  la  santé,  la  fécondité,  la  longévité  et  la  mor- 
talité      118 

Suicide  (distinction  de  l'homicide  et  du)^  par  A.  TARomu  (avec 

figures) lAO 

Syphilis  (cas  de  transmission  de  k),  par  M.  P.  Hortbloup 207 

Tardieu  (A.)  :  Question  médico-légale  de  la  pendaison,  distinction 

du  suicide  et  de  l'homicide  {avec  figures) lâO 

Viande  de  conserve.  (Empoisonnement  par  la) 472 

Vidange  d'une  fosse  d'aisances.  (Aspbyxie  par  la) . 
Villes  et  campagnes  (de  l'influence  comparée  des),  sur  la  moralité > 
la  santé,  la  fécondité,  la  longévité  et  la  mortalité,  par  Stocitoi 
HorcH 


^^RIS,  —  mPRIMBRIB   DB   B.  MARTINBT,   RUE   VIO^O^  ,   2. 


ANNALES 

D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 

BT 

DE  ftlÉDËGINË  LÉGALE 

DEUXIËliB  SÉRIE 
TOME  XUV 


Librairie  J.^B.  Baillière  et  Fils. 

ANNALES  D'HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  MÉDECINE  LÉGALE,  pre- 
inwre  série,  collection  complète  de  1829  à  1853,  vingt-cinq  années^ 
furmaat  50  vol.  in-8,  avec  plaDclies A50  fr. 

Table  générale  alphabétique  des  50  vol.  de  la  première  série.  Paris, 
1855,  in-8  de  136  pagres 3  fr.  50 

lid  deuxième  série  commence  avec  le  cahier  de  janvier   185&.    Prix  de 

chaque  année,  jusques  et  y  compris  1871 18  Tr. 

Prix  de  chaque  année,  à  partir  de  1 872 20  fr. 

BOUCHUT.  —  Traité  des  signes  de  la  mort  et  de«  moyens  de 
prévenir  le«  enterrements  prématurés.  Deuxième  édition,  187â, 
1  vol.  in-18  Jésus  de  518  pages 4  fr. 

BRIAND  ET  CHAUDE.  —  Manuel  complet  de  médeetne  lésale, 
contenant  un  Traité  élémentaire  de  chimie  légale,  par  J.  Bonis,  pro- 
fesseur à  l'École  de  pharmacie  de  Paris.  Neuvième  édition.  1874, 1  vol. 
gr.  in-8  de  viii'H02  pages  avec  3  pi.  gravées  et  37  ûgures. . .     18  fr. 

Comité  eonsnitatif  d^hysiène  puliliqne  de  France  (Recueil  des 
travaux  du)  et  des  actes  officiels  de  l'administration  sanitaire,  publié 
par  ordre  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Tome  I, 
1872,  1  vol.  in-18  de  452  pages  :  8  fr.  -^  Tome  II,  1873,  1  vol.  in-18 
de  450  pages,  avec  2  cartes  :  8  fr.  —  Tome  II,  2«  partie,  1873,  in -8. 
xii-376  pages  et  3  cartes  :  7  fr.  — Tome  III,  1874,  in-8  de  iv-403  pages  : 
8  fr.  —  Tome  IV,  1875,  in.8 8  fr. 

DQNNÉ  (AL)«  ^  Hyslène  des  sens  dn  monde.  1870,  1  vol.  in  18 
Jésus 4  fr. 

FONSSAGRIVES.  —  Hysiène  et  assainissement  des  vUles.  Paris, 

1874,  1  vol.  in-18  de  568  pages 8  fr. 

FOURNIER.  —  De  Tonanisme,  causes,  dangers  et  inconvénients  pour 

les  individus,  la  famille  et  la  société,  remèdes,  par  le  docteur  H.  Foim- 

ifiER.  1875.  1  vol.  in-18  Jésus  de  175  pages 1  fr.  50 

GALLARD.  —  Motcs   et  oitservations    de   médecine    légale   et 

d'hyslène,  par  T.  Gaillard,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Pitié.  1875. 

1  vol.  in-18  de  128  pages 3  fr.  50 

GOURRIER.  —  Les  lois  de  In  ffévératlon,  sexualité  et  conceptioa. 

1875.  1  vol.  in-18  Jésus  de  200  pages 2  fr. 

HUFELAND.  —  l<*Artde  vivre  longtemps  ou  la  Macrobiotique,  nou- 
velle traduction  française,  par  J.  Pkllagot.  1  vol.  in-18  jésus.     4  fr. 

JEANNEL.  —  De  la  prostitution  dans  les  «randes  villes  a« 
JLIUL*  siècle  et  de  l'extinction  des  maladies  vénériennes.  Deuxième 
édition,  1874.  1  vol.  in-18  jésus  de  650  pages,  avec  figures. . .     5  fr. 

LEFORT  (Jules).  -—  Traité  de  chimie  hydroloslqne.  2*  édit,  1873, 
1  vol.  in-18,  avec  50  fig.  et  1  pi.  chromolitbograpbiée 12  fr. 

MAHE.  —  Hanuei  pratique  d'hygiène  navale  ou  des  moyens  de 
conserver  la  santé  des  gens  de  mer,  par  le  docteur  J.  Mahb,  médecin- 
professeur  de  la  marine.  1874,  1  v.  in-18  de  xv-450  p.,  cart.     3  fr.  50 

MARVAUD.  —  liCS  aliments  d^éparsne,  effets  physiologiques,  appli- 
cations à  riiygièiie  et  à  la  thérapeutique.  2' édition.  Paris,  1874,  1  vol. 
iii-  8  de  xvi-  504  pages,  avee  figures 6  fr. 

MORACHE.  —Traité  d'hysiène  militaire,  par  G.  Morache,  profes- 
seur agrégé  à  l'Ecole  du  Val-de-Grâce.  Paris,  1874,  1  vol.  in-8  de 
1050  pages,  avec  175  figures. , 16  fr. 

PERRUSSEL  (Henri).  —  Cours  élémentaire  d*iiyslène  à  l'usage 
des  élèves  des  lycées.  1872,  1  vol.  in-18.  Cartonné.. .      1  fr.  25 

RICHARD.  —  Histoire  de  la  «énéradon  chez  Thomme  et  chez  la 
femme,  par  le  docteur  David  Richaao.  1875.  1  vol.  in-8  de  xn- 
332  pages,  avec  huit  plaDchea  col.^  cart • 12  fr. 


ANNALES 

D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 

ET 

DE  MÉDECINE  LÉGALE 


PAB  MM. 

andral,  j.  bergeron,  brierre  de  boishont,  gheyaluer, 

u  goun,  delpech,  deyergie,  fonssagri yes ,  t.  gallard, 

gauchet,  h.  gaultier  de  claubrt, 

6.  laoneau,  p.  de  pietra  santa^  proust,  z.  roussin, 

amb.  tardieu,  yernois; 


BBVDB  DES  TRAY&UX  FRANÇAIS  BT  ÊTBAII6BRS 

Par  H.  0.  DU  MBSIIIL* 


DBimiiSlIIK    9EBIB 

TOME    XLIV 


PARIS 

LIBRAIRIE  J.  B.    BAILLIÈRE  et   FILS 

Rue  Haotefeaille,  19,  prêt  le  boulevard  Saini-GermaiA 

Londres,  I  lUdrMy 

BAiLticas,  TniDAU.  aad  Coz.       I      Caklos  BAiu.T-BAatrliim. 

Juillet  1875 

Repfodwtton  rétande. 


ANNALES 

D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 

ET 

DE  MÉDECINE  LÉGALE 

BTaiÉNE  PUBLIQUE 

PROJET  D'ÉGOUTS  DE  LA  VILLE  DE  PAU 


le  do«t«iir  9.  &AOO«n 

Pharmadea  à  Ha  (4). 


Dans  sa  séance  du  15  janvier  1859,  le  général  baron  de 
Sallenave,  au  nom  d'une  commission  dont  faisaient  partie 
MM.  le  docteur  Daran  et  Foucaud  de  Fourcroy,  donna  lec- 
ture d'un  rapport  sur  la  couverture  projetée  du  ruisseau 
le  Hédas;  ce  rapport  s'occupait  également  des  égonts  exis- 
tants, des  venelles  et  des  fosses  dont  le  régime  était  depuis 
longtemps  l'objet  de  plaintes  et  de  protestations.  Suppres- 
sion des  venelles,  disparition  de  ces  foyers  d'infection  et  en 
même  temps  couverture  du  Hédas,  tel  était  à  cette  époque 
le  VŒU  formulé  par  la  population. 

C'est  ainsi  que  la  question  fut  posée  par  M.  le  préfet  et 
étudiée  par  la  commission  ;  son  travail,  j'ai  bÀle  de  le  dire^ 
fut  consciencieusement  élaboré,  la  question  fut  traitée  à 
fond  et  examinée  sous  toutes  ses  faces;  malheureusement 

(1)  Rapport  prétenté  «a  Gonieil  d'hygiène  des  Besset-Pyrénéei  dans 
la  léance  du  18  décembre  1878. 
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les  sages  mesures  qui  ftireot  adoptées  sur  leurs  proposi- 
tions ne  reçurent  aucune  application  sérieuse. 

Ces  mesures  incombaient  Tune  à  l'administration  moni- 
cipale  et  les  autres  aux  particuliers. 

La  première,  c'est-à-dire  |a  canalisation  du  Hédas,  fut 
seule  exécutée.  Quant  aux  particuliers,  ils  ne  firent  rien  ou 
à  peu  près  rien  ',  les  anciens  abus  subsistèrent  et  la  police 
rencontra  de  telles  résistances,  qu'en  réalité  Tarrôté  muni- 
cipal resta  une  lettre  morte. 

Ajoutons  qu'il  existait  atora  à  cet  égard  une  grande  indé- 
cision. Londres,  Paris,  Bruxelles  et  plusieurs  grandes  villes, 
préoccupées  de  leurassainissement^  soumettaient  aux  hom- 
mes spéciaux  Tétucle  des  questions  diverses  qui  s*y  ratta- 
chent; depuis  lors,  de3  principes  ont  été  posés,  des  règles 
admises,  et  leur  applix^ation  a  produit  de  tels  résultats  que 
nous  pouvons  dès  à  présent  en  apprécier  Tefiicacité. 

Au  nombre  des  principes  de  Tassainissement  des  villes, 
«'imposent  comme  une  nécessité  de  premier  ordre  une  dis- 
tribution d'eau  abondante  et  un  réseau  d'égouls  ;  ces  deux 
questions  sont  counexes.  Pour  la  première  tout  le  monde 
(est  d'accord,  et  l'assainissement  sera  d'autant  mieux  assuré 
que  la  quantité  d'^au  distribuée  sera  plus  considérable.  H 
u'en  est  pas  ainsi  quant  aux  égouta.  Si  leur  nécessité  n'est 
pas  douteuse,  il  y  a  diyergenoe  d'opinions  sur  )e  rôle  qu'ils 
pntà  remplir;  aussi  trouvon&^nous  dans  la  pratique  deux 
aystèmea  auxquels  on  peut  ramener  tous  les  autres:  le  sys- 
tème de  Londres  et  celui.de  Paris, 
.  Pau  possède  déjà  une  alimentation  hydraulique,  et  le 
maire  demande  aujourd'hui  l'autorisation  de  oréer  sous  les 
rues  de  la  ville  un  réseau  d'égouts,  dont  le  Ut  du  Hédas 
transformé  et  couvert  serait  le  collecteur» 

La  question  posée  par  M.  le  Préfet  au  Conseil  d'hygiène 
se  présente  donc,  aetueilement  sous  un  autre  aspect 
qu'en  1859. 
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Il  ne  s'agît  plus  aujourd'hui  de  la  couverture  pure  et 
simple  du  Hédas,  mais  bien  de  son  appropriation  et  de  sa 
transformation  en  égoul-collecteur;  il  s'agit  de  créer  -un 
ensemble  d'égoots  embrassant  la  ville  entière  et  d'y  verser 
toutes  les  eaux  disponibles  pour  le  tenir  constamment  dans 
un  état  de  propreté  irréprochable.  Londres  et  Paris  reçoi* 
vent  dans  leurs  égouts  les  eaux  pluviales  et  ménagères; 
mais  tandis  que  Londres,  les  considérant  comme  évacua- 
teurs  généraux  des  matières  de  toute  nature  (pie  l'eau  peut 
entraîner,  y  admet  l'introduction  des  matières  '  fécales, 
Paris  impose  Tobligation  des  fosses  fixes  ou  mobiles  avec  ou 
sans  diviseur  et  ne  reçoit  dans  ses  égouts  que  les  eaux 
vannes.  Ainsi  le  Conseil  d'hygiène  doit  se  prononcer  entre 
les  deux  systèmes  en  présence.  Puisque  le  sous-sol  de  la 
ville  doit  6tre  drainé,  le  Hédas  par  sa  position  devient 
Témissaire  naturel  du  réseau  projeté.  Il  s'agit  de*  décider^ 
ainsi  que  le  demande  M.  le  Maire,  si  le  Hédas  deviendra  un 
évacuateur  général,  et  dans  ce  cas  sa  couverture  est  de 
rigueur,  ou  si,  régularisant  le  système  des  fosses,  il  faut 
rendre  le  Hédas  à  sa  destination  première  de  cours  d'eau  ; 
sa  couverture  devient  dans  ce  cas  simplement  désirable. 
Gomme  on' le  voit,  M.  le  Maire  de  Pau  se  prononce  pour  le 
le  système  anglais. 

État  de  h  ville,  —  Le  régime  actuel  de  la  ville  est  mau-if 
vais  et  son  drainage  împarftiitement  connu.  Il  n'y  a  pas 
d 'égouts  dans  le  sens  général  du  mot. 

Des  aqueducs  à  section  variable  et  généralement  insnflS- 
sante  sont  établis  sous  un  certain  nombre  de  rues;  plu-* 
sieurs  d'entre  eux  abandonnent  les  rues  et  s'engagent  sous 
des  maisons  particulières;  leur  tracé  n'est  pas  connu:  le 
désordre  est  tel,  qu'il  n'existe  pas  à  la  Mairie  de  plan  géné- 
ral des  égouts  anciens,  dont  l'origine  est  inconnue*.     ' 

Le  sol  a  été  fouillé  à  plusieurs  reprises  pour  la  distribu- 
tion du  gaz  et  de  l'eau  ;  et  partout  où  Ton  a  rencontré  un 
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égout  dans  ces  tranchées,  Tarchitecte  a  eu  soin  de  l'indiquer 
sur  le  plan  de  la  ville.  Il  a  pu  ainsi  reconnaître  les  rues  qui 
en  étaient  pourvues  et  Ton  est  fondé  à  penser  que  les 
autres  en  sont  privées;  ces  dernières  ont  une  longueur  de 
9000  mètres  environ,  c*est-à-dire  les  66  p.  0[0  -de  la  lon- 
gueur totale  des  rues  de  la  ville,  non  compris  la  route  natio- 
nale- 
Pau  s'étant  considérablement  agrandi  depuis  près  de 
trente  ans,  on  pourrait  supposer  que  les  nouvelles  raes 
seules  ne  sont  pas  canalisées  ;  il  n'en  est  rien. 

Parmi  les  rues  dépourvues  d'égouts  publics^  nous  rencon- 
trons les  plus  anciennes,  telles  que  la  rue  du  GhAteau  entre 
la  rue  Préfecture  et  la  maison  n""  10;  la  rue  Henri  IV  entre 
la  rue  Vieille-Halle  et  la  rue  du  Château;  la  rue  Préfecture, 
de  la  place  de  la  Vieille-Halle  à  la  rue  Bordenave-d'Abère; 
les  rues  des  Cordeliers,  St-Louis  et  bien  d'autres  qu*il  serait 
trop  long  d'énumérer:  les  aqueducs  existants  reçoivent 
actuellement  les  eaux  pluviales,  les  eaux  ménagères,  les 
matières  fécales  et  des  débris  de  toute  nature,  qui  arrivent 
ainsi  au  Hédas. 

Les  maisons  qui  longent  ces  aqueducs  y  déversent  leurs 
résidus  soit  directement  par  un  conduit  où  s'adaptent  les 
tuyaux  de  chute,  soit  par  des  venelles  qui  sont  canalisées 
sous  la  rue.  Dans  ces  dernières  seulement,  une  grille  sépa- 
ratrice placée  au  pied-droit  du  mur  de  façade  intercepte  le 
passage  des  corps  solides. 

L'admission  des  immondices  dans  les  égouts  publics  a 
été  pratiquée  à  Pau  de  temps  immémorial.  Il  y  a  plus,  elle 
a  été  prescrite  par  l'autorité  municipale.  Ainsi,  le  3  février 
1810,  Tarrété  suivant  a  été  affiché  à  Pau  : 

«  Le  Maire  de  la  ville  de  Pan, 

»  Considérant  que  les  lois  et  réglementa  de  police  sar  la  voirie 
»  imposent  aux  administrations  le  devoir  de  prendre  toutes  les  me* 
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»  sares  de  police  que  ]a  sagesse  et  la  prévoyance  peuvent  dicter, 
»  ponr  assurer  la  propreté  des  roes  et  places  pnbliqoes  et  entretenir 
B  la  salubrité  de  Tair  qui  intéresse  si  essenliellement  la  santé  des 
»  citoyens; 

»  Que  dans  cet  objet  il  a  été  pratiqué  et  que  Ton  continue  à 
»  entretenir  à  grands  frais  des  canaux  publics  pour  recevoir  les 
»  eaux  et  immondices  provenant  des  venelles  des  maisons  qui 
»  bordent  les  rues  et  places  publiques  ;  qu*à  cet  effet  les-  proprié- 
»  taires  desdites  maisons  ont  été  assujettis  à  faire  pratiquer  et  en- 
»  treienir  à  leurs  frais  en  bon  état  des  canaux  particuliers  pour 
»  diriger  dans  les  susdits  canaux  publics  les  eaux  et  immondices 

•  provenant  des  venelles  de  leurs  maisons  ; 
»  Considérant,  etc.  ; 

»  AuiTB  : 
»  Art.  4".  Il  est  enjoint  à  tout  propriétaire  des  maisons  dont  les 
»  venelles  se  trouvent  ouvertes  sur  les  rues  et  places  publiques,  de 

•  les  murer  jusqu'à  la  hauteur  du  toit,  comme  aussi  de  donner 
s  susdites  venelles  la  pente  nécessaire  pour  procurer  un  libre  et 
»  facile  écoulement  aux  eaux  et  immondices  vers  les  canaux  publics 
»  souterrains. 

0  Art.  2.  Lesdits  propriétaires  feront  en  conséquence  pratiquer, 
a  s'il  y  a  lieu,  des  canaux  particuliers  dirigés  vers  les  canaux  pu- 
»  blics  ;  ils  y  feront  placer  des  grilles  de  fer  de  manière  qu'aucune 
»  pierre  et  autres  corps  solides  ne  puissent  être  entraînés  dans  les 
»  canaux  publics  pour  y  former  un  arrêt  et  encombrement  quel- 
»  conque. 

»  L$  McAre^  Poubur-^biiis.  » 

Aacune  précaution  d'ailleurs  n'a  été  prise'  pour  inter- 
cepter le  passage  des  gaz. 

La  communicatioQ  des  cuvettes  des  latrines  avec  les 
venelles  ou  les  aqueducs  est  directe ,  et  il  n'y  a  guère  que 
les  maisons  concessionnaires  de  Teau  de  la  ville  qui  puis- 
sent nettoyer  convenablement  leurs  tuyaux  de  chute  et 
leurs  conduits  ;  les  cuvettes  à  siphon,  les  seules  vraiment 
inodores,  telles  que  celles  de  Jennings,  Dumuis,  etc.,  sont 
à  peu  près  inconnues  à  Pau.  Comme  elles  exigent  l'emploi 
de  3  à  6  litres  d'eau  par  manœuvre,  elles  seraient  trop  dis- 
pendieuses dans  les  maisons  qui  ne  reçoivent  pas  les  eaux 
de  la  ville. 
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Les  propriétaires  qui  ne  peavent  pas  déverser  les  immon- 
dices de  leur  maison  dans  les  canaux  publics,  les  font 
écouler  dans  des  fosses  fixes  ou  mobiles.  Ces  fosses  laissent 
beaucoup  à  désirer. 

En  1859,  le  Conseil  d'hygiène  avait  réclamé  Irès-énergi- 
quemeqt,  dans  le  rapport  déjà  cité,  l'adoption  de  mesures 
qui  paraissaient  nécessaires.  Déjà,  du  reste,  l'arrôté  muni* 
cipal  du  15  mars  1857  renfermait  les  prescriptions  suivantes  : 

»  Art.  4  4.  Les  maisons  pourront  être  pourvues  de  fosses  faites 
»  selon  les  règles  de  l'art,  de  manière  à  ne  causer  ni  dommages,  oi 
»  préjudice  quelconque. 

»  Art.  4  5.  La  vidange  ne  pourra  être  opérée  qu'en  vertu  de 
»  ]*autorisatlon  qui  en  aura  été  accordée,  aux  heures  qui  auront  été 
»  indiquées,  et  avec  les  précautions  prescrites  par  chaque  aulorisa- 
»  tion  spéciale.  » 

Ces  mesures  sont  restées  sans  effet  :  les  fosses,  de  dimen- 
sions très-variables,  sont  généralement  construites  d'une 
manière  défectueuse  et  au  gré  des  propriétaires.  Le  choix 
de  remplacement  de  la  fosse,  si  important  pour  faciliter  la 
vidange,  la  forme  qui  en  permet  le  nettoyage  complet,  le 
choix  des  matériaux  et  des  enduits  qui  en  assurent  l'ctan- 
cbéité,  l'ouverture  des  tuyaux  de  chute  et  des  tuyaux 
d'évent  qui  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  empêcher  le 
refoulement  des  gaz^  sont  autant  de  précautions  inconnues 
à  Pau.  Les  tuyaux  d'évent  sont  très-rares  et  le  plus  souvent 
la  fosse  est  séparée  des  tuyaux  de  chute  par  un  conduit  eo 
dalles  minces  ou  en  poterie  qui  débouche  à  la  partie  supé- 
rieure, et  si  mal  exécuté  que  bien  souvent  les  gaz  qui 
s'échappent  de  la  conduite  pénètrent  dans  les  maisons  et 
les  infectent. 

Quant  à  la  désinfection  préalable  à  la  vidange,  elle  n'est 
jamais  appliquée,  bien  que  le  Conseil  d'hygiène  Tait  for» 
mellement  exigée. 

D'autre  part,  la  fosse,  ouverte  seulement  au  moment  de 
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la  vidaoge»  devient  un  danger  pour  les  hommes  qui  sont 
obligés  d*y  descendre, 

La  police  n'est  presque  jamais  prévenue  quand  une  fosse 
doit  être  vidée  ;  elle  est  informée  le  lendemain  par  les  pro- 
testations des  voisins  qui  ont  été  incommodés.  Il  lui  est 
donc  impossible  de  prescrire  les  précautions  nécessaires 
pour  que  la  vidange  s'opère  dans  des  conditions  accep* 
tables. 

Cette  opération,  d'ailleurs,  est  confiée  à  des  gens  qui  sont 
iùconnus  à  l'administration  et  irresponsables  ;  des  arrêtés 
municipaux,  ils  n'en  respectent  qu'un  seul,  c'est  celui  qui 
les  contraint  à  travailler  ia  nuit.  Mais  dans  une  ville  de  luxe 
comme  Pau,  où  la  (ârculation  est  si  active  pendant  la  nuit, 
ces  inconvénients  sont  trés*sérieux. 

Il  est  bon  de  signaler  ici.  un  fait  caractéristique  qui  se 
reproduit  souvent.  Les  propriétaires  de  fosses  trouvent  dif- 
ficilement des  cultivnteurs  pour  emporter  hors  de  la  ville  le 
produit  de  la  vidange,  et  si  la  fosse  a  de  grandes  dimen- 
sions la  vidange  ne  se  fait  qu'à  moitié. 

Dans  la  première  quinzaine  du  mois  dernier,  un  pro- 
priétaire s'est  entendu  avec  des  vidangeurs  et  des  paysans 
pour  nettoyer  sa  fosse.  Le  travail  s'est  fait  la  nuit;  quand 
les  tombereaux  ont  été  chargés,  les  conducteurs  sont  partis 
pour  ne  plus  revenir^  et  le  propriétaire  dont  la  fosse  n'est 
vidée  qu'à  demi,  attend  encore  aujourd'hui  que  d'autres 
paysans  viennent  achever  l'œuvre  commencée.  Il  est  juste 
de  reconnaître  qu'il  n'y  a  aucun  reproche  à  adresser  au 
propriétaire;  la  vidange  est  payée  par  lui;  la  partie  pénible 
et  rebutante  du  travail  est  opérée  par  des  ouvriers  spéciaux, 
et  le  cultivateur  qui  a  tout  intérêt  à  enlever  les  matières 
extraites  les  abandonne  en  partie.  Ce  fait  renferme  un  ensei- 
gnement sur  lequel  il  y  aura  lieu  de  revenir. 

Les  tonneaux  mobiles  ou  tinettes  sont  ici  Texception. 
Très-variables  de  dimensions  et  de  formes»  ils  ne  méritent 
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ce  nom  que  par  Tusage  auquel  ils  sont  destinés.  Cependant 
le  général  de  Sallenave  avait^  dans  son  rapport,  beaucoup 
insisté  sur  ce  point. 

Comme  la  tinette  était  la  base  du  système  qu'il  voulait 
appliquer,  il  était  entré  dans  de  grands  détails  sur  les  dis- 
positions à  adopter;  il  est  incontestable  que  ses  conseils 
étaient  bons;  mais  ils  ont  rencontré  une  telle  oppositioa 
chez  les  habitants  qu'il  serait  peu  rationnel  de  persister 
dans  cette  voie. 

En  résumé,  la  ville  de  Pau  doit  être  assainie,  et  la  muni- 
cipalité, qui  s'efforce  de  nettoyer  les  rues,  n'a  pu  jusqu'à  ce 
jour  se  débarrasser  convenablement  des  immondices  qui 
sont  en  dehors  de  la  voie  publique.  De  ces  immondices,  les 
unes  vont  au  Hédas  en  totalité,  les  autres,  accumulées  dans 
des  fosses,  sont  enlevées  de.  temps  en  temps  et  d'ooe 
manière  presque  arbitraire. 

En  1857,  on  demanda  au  Conseil  d'hygiène  son  avis  sur 
la  couverture  du  Hédas  ;  il  s'y  opposa  et  il  fit  bien.  La  ville 
manquait  d'eau  à  cette  époque  et  ne  disposait  que  de  quel- 
ques fontaines  publiques  peu  abondantes;  si  donc  il  est 
démontré  aujourd'hui  qu'une  ville  ne  peut  être  assainie 
qu'à  l'aide  d'un  réseau  d'égouts  et  d'une  alimentation 
hydraulique  abondante,  il  va  de  soi  que  l'apport  de  l'eau 
doit  précéder  les  établissements  des  égouts. 

Les  égouts  de  Paris  reçoivent  les  eaux  vannes,  soit 
qu'elles  y  arrivent  directement  de  la  fosse,  soit  qu'elles  j 
soient  déversées  au  moment  de  la  vidange.  Dans  le  premier 
cas,  les  eaux  vannes  se  mêlent  à  l'eau  des  égouts  dans  un 
état  de  fraîcheur  relative;  dans  le  second,  elles  ont  subi  un 
contact  prolongé  avec  les  matières  fécales. 

L'administration  fait  depuis  quelques  années  les  plus 
louables  efforts  pour  multiplier  les  branchements  particu- 
liers, ainsi  que  le  nombre  des  tinettes  filtrantes  qui  consti- 
tuent un  progrès  notable  sur  la  fosse  isolée. 


PROJET  D*éG0UT8  DE  Lk  TILLE  DE  PAU.  13 

Quand  une  fosse  n'est  pas  en  communication  directe  avec 
l'égout^  le  propriétaire  n'a  aucun  intérêt  à  souscrire  un 
abonnement  d'eau  potable;  i)  retarde  ainsi  le  moment  de 
la  vidange  au  grand  détriment  de  l'hygiène.  Ceux  qui  ont 
des  tinettes  filtrantes  peuvent  au  contraire  prodiguer  Teau 
qui  se  perd  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  tombe  dans  les  tuyaux 
de  chute. 

9  A  Paris,  dit  M.  deFreycinet(l),  le  branchement  est  iden- 
9  tique  avec  Tégout  courant  et  mesure  2  mètres  SO  sur 
9  i  mètre  30;  il  avance  sous  le  maximum  de  pente  disponible 
»  jusqu'à  l'aplomb  du  mur  de  façade  de  la  maison  et  se 
9  raccorde  avec  Tégout  à  0»,15  au  moios  en  contre-haut 
9  du  radier  de  ce  dernier.  Il  peut  aussi,  à  la  volonté  du 
9  propriétaire,  être  prolongé  sous  la  maison,  mais  en  ce  cas 
9  une  grille  de  fer  est  établie  sous  Taplomb  du  mur  de 
»  façade  afin  d'intercepter  la  communication  avec  l'égout 
»  public...  La  fosse  mobile  à  filtre,  dans  les  maisons  qui 
9  en  sont  pourvues,  trouve  place  dans  le  branchement.  » 

A  Lyon,  la  communication  aux  égouts  est  indifférente  ; 
ce  ne  sont  plus  des  tinettes  filtrantes,  mais  de  vraies  fosses 
fixes  à  diviseuÉ;  la  paroi  dans  laquelle  sont  pratiquées 
les  orifices  servant  à  la  séparation  des  matières,  forme 
la  cloison  séparative  de  la  fosse  et  d'un  ^canal  en  maçonne- 
rie ;  ce  dernier,  de  0",05  par  mètre^  ouvre  sur  l'égout  public. 

Mais  à  Paris  et  à  Lyon,  les  maisons  dont  les  eaux  vannes 
se  déversent  directement  dans  les  égouts,  sont  encore  l'ex- 
ception, et  la  fosse  isolée  est  la  règle. 

A  Bordeaux^  la  mesure  est  radicale  et  systématique:  l'ad* 
ministration  a  fait  murer  toutes  les  communications  quand 
la  ville  a  fait  établir,  il  y  a  cinq  ans,  le  vaste  émissaire  qui 
se  déverse  dans  la  Garonne.  En  déHnitive,  et  à  part  quelques 

(1)  Freycinet,  Princes  de  i'assainùsemeni  des  villes,  comprenant  la 
descripîion  des  principaux  procédés  employés  dan»  les  centres  de  popukh 
iioni  pour  protéger  la  santé  publique.  Paris,  1870,  p.  129. 
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exceptions,  on  peut  dire  que  ce  qui  domine  dans  toute  la 
France,  c'est  la  fosse  fixe  isolée. 

Devant  un  conseil  d'iiygiène»  il  serait  oiseux  d'examiner 
les  inconvénients  de  ce  régime.  Il  convient  toutefois  de  rap- 
peler sommairement  ce  qui  a  été  tenté  dans  ces  dernières 
années  pour  atténuer  le  mal.  Les  résultats,  il  faut  bien  le 
dire^  ne  répondent  pas  aux  efforts  des  hommes  éminents 
qui  s'en  sont  occupés. 

Les  fosses  d'aisances  corrompent  et  vicient  Tair.  C'est  à 
Paris  que  les  fosses  sont  construites  avec  le  plus  de  soin. 
Voici  pourtant  ce  qu'en  dit  M.  deFrefCinet(i): 

a  Nous  nous  bornerons  à  constater  que'  la  condition  fonda- 
mentale de  l'imperméabilité  n'est,  en  fait,  pre^qne  jamais 
remplie.  Les  ti'épidations  du  sol,  les  alternatives  de  pres- 
sion et  de  dépression  auxquelles  sont  soumises  les  maçonne- 
ries par  suite  de  la  répiétion  et  de  la  vidange  de  la  fosse, 
les  chocs  des  outils  des  ouvriers  contre  les  parois,  la  pré- 
sence de  liquides  corrosifs  partbis  versés  dans  les  latrines, 
mille  causes  enfin,  sans  parler  de  la  mauvaise  qualité  des 
matériaux  et  du  manque  de  soin  dans  la  construction,  ont 
pour  résultat  de  déterminer  dans  les  murs  des  fissures 
plus  ou  moins  nombreuses  à  travers  lesquelles  les  matières 
se  frayent  un  passage  vers  le  terrain  environnant.  C'est 
môme  à  cette  circonstance  que  doit  souvent  être  attri- 
bué le  long  temps  que  les  fosses  mettent  à  se  remplir;  les 
liquides  s'écoulent  graduellement  par  les  fentes  et  la  ma- 
tière se  concentre  de  plus  en  plus  dans  la  fosse. 

»  Il  serait  superflu  de  s'étendre  sur  les  dangers  que  ces 
infiltrations  font  courir  à  la  santé  publique  :  tout  le  monde 
comprend  combien  il  est  mauvais  pour  les  populations  de 

(1)  Freycinet,  Principes  de  i'assainissement  des  villes^  comprenant  la 
ion  des  principaux  procédés.  Paris,  1870^  p.  302. 
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vivre  sur  un  sol  sooilléi  doqud  s'élèvent  iAcesaamment  des 
miasmes  Cûorbiflques.  d 

Et  il  ajoute  en  note  : 

«  Nous  ne  parlons  là  que  des  fosses  qui  passent  pour 
bien  établies,  d 

Les  divers  procédés  qui  ont  été  proposés  et  expérimentés 
pour  assainir  les  fosses,  se  réduisent  à  deux  systèmes  prin* 
cipauXy  savoir  :  la  désinfection  et  la  ventilation. 

La  désinfection  est  irréprochable  en  théorie  et  il  est  cer- 
tain qu'elle  donne  de  bons  résultats  ;  mais  elle  a  Tinconvé* 
nient  d*exiger  des  soins  permanents,  et  pour  être  efficace, 
elle  doit  satisfaire  à  deux  conditions.  La  première,  c'est 
d'être  continue;  l'expérience  a  démontré  en  effet  qu'il  est 
impossible  de  désinfecter  une  fosse  d'avance  et  qu'il  faut 
mélanger  le  liquide  désinfectant  aux  matières  à  désinfecter 
à  chaque  manœuvre  du  water-closeL  Les  réactifs  employés 
communément  sont  le  sulfate  de  fer,  le  sulfate  de  zinc,  le 
sulfate  d'alumine,  le  permanganate  de  potasse,  le  perchlorure 
de  fer.  Tous  ces  sels  à  base  métallique  fixent  l'acide  suif- 
hydrique  et  l'ammoniaque,  mais  leur  action  s'arrête  là,  et 
rien  ne  prouve  qu'en  dehors  des  réactions  connues  il  ne  se 
dégage  pas  des  fosses  des  gaz  non  azotés  de  nature  dange- 
reuse. Cette  question  n'est  pas  encore  élucidée  ;  aussi  doit- 
on,  comme  deuxième  condition,  associer  aux  sels  métal-* 
liques  une  substance  absorbante,  telle  que  le  charbon. 
Toutes  ces  substances  seraient  bonnes  et  ne  laisseraient 
rien  à  désirer  si  elles  étaient  judicieusement  employées*, 
elles  exigent  malheureusement  dans  leur  emploi  un  soin 
de  tous  les  instants,  et  en  pratique  on  n'y  peut  pas  compter. 
Il  faudrait  que  la  désinfection  put  être  obtenue  sans  le 
concours  des  personnes,  à  l'aide  de  procédés  mécaniques 
fonctionnant  seuls,  eu  dehors  de  la  bonne  volonté  ou  de 
la  négligence  de  ceux  qui  en  sont  chargés. 

Jusqu'à  présent,  la  ventilation  est  le  moyen  le  plus 
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pratique  pour  assainir  une  fosse,  bien  qu'il  soit  défectueux. 

La  commission  des  logements  insalubres  de  Paris  a  été 
frappée  à  diverses  reprises  des  mauvaises  odeurs  qu'exha- 
laient les  fosses  dans  un  certain  nombre  de  maisons  ;  ces 
fosses  paraissaient  bien  construites,  les  tuyaux  de  chute 
étaient  bien  ajustés  et  le  tuyau  d'évent,  tel  que  les  arrêtés 
de  police  le  prescrivent,  s'ouvrait  à  l'intrados  de  la  voûte  et 
débouchait  an-dessus  des  toits.  Elle  s'est  demandé  alors 
jusqu'à  quel  point  on  pouvait  compter  sur  les  tuyaux  d'évent 
et  s'ils  étaient  réellement  utiles.  Elle  s'est  livrée  dans  ce  but 
à  une  série  d'observations  et  d'expériences  qui  ont  duré  un 
an;  elle  a  étudié  leur  fonctionnement  dans  les  conditions 
les  plus  variées  de  température,  de  pression  barométrique, 
de  calme  et  d'agitation  de  l'atmosphère.  Ces  essais  ont  porté 
sur  toutes  les  saisons.  Les  expériences  ont  été  faites  sur  des 
bâtiments  publics  et  sur  des  maisons  particulières.  La  ques- 
tion, sans  avoir  été  complètement  élucidée,  est'néanmoins 
à  peu  près  résolue. 

Pour  qu'un  tuyau  d'évent  fonctionne,  il  faut  que  l'équi- 
libre des  gaz  soit  rompu;  il  s'établit  alors  un  courant  dans 
les  tuyaux  de  chute  et  le  tuyau  d'évent  dans  un  sens 
favorable  ou  défavorable  à  l'assainissement  de  la  maison. 

Cet  équilibre  peut  être  rompu  soit  par  une  différence  de 
température  entre  la  fosse  et  l'air  extérieur,  soit  par  une 
forte  baisse  barométrique  qui  détermine  dans  la  fosse  un 
dégagement  considérable  des  gaz  délétères.  Dans  ce  dernier 
cas,  assez  rare  d'ailleurs  pour  qu'il  soit  négligeable,  on  a 
toujours  constaté  une  mauvaise  odeur  dans  les  cabinets  du 
rez-de-chaussée,  quoique  l'anémomètre  placé  dans  le  tuyau 
d'évent  accusât  dans  ce  dernier  un  courant  ascendant  assez 
accentué.  Le  courant  est  ascendant  dans  le  tuyau  d'évent 
quand  l'air  de  la  fosse  et  du  tuyau  a  une  température 
supérieure  de  1*  1/2  à  l'air  extérieur.  Si  cette  diflérence 
de  température  est  en  faveur  de  l'air  du  dehors,  le  cou- 
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rant  est  renversé  et  par  eonséqaent  défavorable  ;  avecun  écart 
plus  faible,  le  tuyau  d'évent  ue  fonctiopne  dans  aucun  sens. 

La  première  condition  se  présente  en  hiver,  et  la  seconde 
en  été.  La  nuit,  le  courant  est  le  plus  souvent  ascendant  pour 
la  même  raison. 

Le  tuyau  d'évent  a  donc  une  efficacité  réelle  dans  des  cas 
déterminés. 

Le  problème  à  résoudre  consistait  à  disposer  le  tuyau 
dans  des  conditions  telles  que  son  action  fàt  toujours  favo- 
rable à  l'assainissement  des  maisons.  U  fallait,  par  des 
moyens  artificiels  et  quels  que  fussent  les  écarts  thermo- 
métriques, obtenir  un  courant  continu  descendant  dans  les 
tuyaux  de  chute  et  ascendant  dans  le  tuyau  d'évent,  et 
déterminer  une  aspiration  constante  de  la  fosse  par  les 
orifices  des  sièges.  On  peut  obtenir  ce  résultat  soit  par 
réchanfiFement  du  tuyau  d'évent  avec  un  bec  de  gaz,  soit 
par  une  ventilation  mécanique,  soit  par  l'action  du  vent, 
qui  devient  constamment  favorable  quand  les  tuyaux  sont 
surmontés  d'ajutages  tels  que  l'appareil  Leroy  ou  la  gueule 
de  loup,  du  général  Morin. 

La  combustion  d'un  bec  de  gaz  a  donné  de  très-bons 
résultats;  mats,  outre  que  ce  moyen,  assez  dispendieux, 
n'est  applicable  qu'aux  maisons  où  il  existe  une  distribution 
de  gaz,  ce  procédé  n'est  pas  sans  inconvénients.  Les  gaz 
qui  se  dégagent  des  fosses  sont  inflammables,  et  les  cas 
d'explosion  des  fosses  par  la  projection  imprudente  d'une 
allumette  enflammée  dans  un  tuyau  de  chute  sont  assez 
nombreux. 

Quelquefois,  le  bec  s'éteignant,  le  gaz  s'en  dégage  sans 
brûler,  et  si,  dans  ces  conditions,  le  courant  se  renverse 
dans  le  tuyau  d'évent,  il  se  forme  dans  la  fosse  un  mélange 
explosif. 

On  obtient  encore  réchauITemenl  du  tuyau  d'évent  en 
le  dirigeant  le  long  d'une  cheminée;  ce  aicyyen  n'est appli- 
2*  sAan,  1875.  —  tou  xlit.  —  l*"*  PAans.  S 
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oable  que  dans  les  maisons  où  un  feu  brûle  «onstamment, 
comme  cela  a  lieu  dans  les  cheminées  des  cuisines  des 
grands  bôtels. 

Si  la  cheminée  n'est  échauffée  que  par  intermittence,  il 
peut  résulter  du  parallélisme  des  deux  tuyaux  un  courant 
ascendant  dans  le  tuyau  d'évent,  et  dans  la  cheminée  un 
courant  descendant  entraînant  des  mauvaises  odeurs  dans 
les  appartements. 

Plusieurs  appareils  ont  été  proposés  pour  obtenir  dans  les 
tuyaux  d'évent  une  ventilation  mécanique.  Ces  instruments 
reçoivent  leur  mouvement  de  la  chute  d'un  poids  ou  de  la 
tension  d'un  ressort  :  Us  fonctionnent  très^bieui  et  les  expé- 
riences de  M.  Heonezel  surtout,  faites  avec  l'appareil  de 
AL  Toussaint-Lemaistre,  sont  concluantes  (1);  mais  ils  ne 
peuvent  être  généralisés. 

Peu  de  personnes  s'imposeraient  l'obligation  de  remonter 
tous  les  jours  le  poids  ou  le  ressort,  et  le  plus  souvent  l'ap* 
pareil  ne  fonctionnerait  pas;  de  plus,  ils  peuvent  se  déran- 
ger, car  les  gaz  qui  se  dégagent  des  fosses  exercent  une 
action  très-énergique  sur  les  parties  métalliques,  qui  se 
sulfurent  rapidement;  ils  sont,  du  reste,  assez  coûteux,  et 
il  serait  difficile  de  faire  de  leur  achat  une  obligation  pour 
les  propriétaires. 

On  a  essayé  de  produire  la  ventilation  en  remplaçant  le 
ressort  ou  la  chute  d*un  poids  par  la  force  du  vent;  les 
appareils  basés  sur  ce  principe  ont  pour  effet  de  sub- 
stituer à  la  direction  horizontale  du  vent  une  direction 
verticale,  de  manière  à  produire  une  aspiration  dansle  tuyan. 

L'expérience  a  démontré  qu'il  y  a  perte  de  travail  de 
75  0/0,  c'est-jt-dire  que  le  courant  obtenu  dans  le  tuyau 
n*a  que  25  0/0  de  la  vitesse  du  vent  Le  fonctionnement 
régulier  de  cet  appareil  ne  peut  être  assuré  que  dans  les 

(i)  Voyez  Hennexel,  Ann.  tfHyg.y  186S,  S'sërie,  tome  XXX^  p.  2A1, 
•t  4IIII.  dE}fg.^  i87a«  tMe  XXXVUl,  p.  62. 
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pays  où  ie  calme  de  l'atmcKpbtei)  est  à  peu  prèH  incoDiiu, 
comme  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée;  mais  à  Pau,  paF 
exemple,  où  le  vent  fait  absolument  défaut,  ils  seraient 
illusoires. 

Il  convient  d'ajouter  qu'il  y  a  encore  dans  le  fonctionne- 
ment des  tuyaux  d'évent  des  faits  bizarres  et  inexpliqués. 
Le  plus  souvent  une  fosse  dessert  plusieurs  cabinets  d'ai- 
sances ;  ces  cabinets  ont  tantôt  un  tuyau  de  chute  commun, 
tantôt  des  tuyaux  de  chute  isolés. 

U  est  arrivé  quelquefois  que  le  tuyau  d'évent  fonction- 
nant régulièrement  et  dans  un  sens  favorable^  parce  que 
les  conditions  de  vent  et  de  température  étaient  bonnes, 
le  courant  se  brisait  dès  qu'on  essayait  d'en  augmenter  la 
vitesse  ;  Tair  pénétrait  par  les  sièges  du  1*'  et  du  2'  étage 
et  ressortait  par  le  siège  du  rez-de-chaussée,  en  infectant 
la  maison. 

Les  sièges,  débouchant  dans  un  tuyau  de  chute  com- 
mun, sont  ou  béants  ou  pourvus  de  fermetures.  Quand 
le  courant  est  assez  faible  dans  le  tuyau  d'évent^  il  suffit 
de  la  manœuvre  des  clapets  pour  détruire  Téquilibre,  et 
refouler  les  gaz  dans  les  tuyaux  de  chute  ouverts  à  Tair  libre. 

Si  la  fosse  d'aisances  est  une  source  permanente  d'infec- 
tion en  temps  ordinaire,  et  si,  malgré  les  précautions  les 
plus  minutieuses,  on  ne  peut  être  à  l'abri  de  ses  émana- 
tions^ ces  inconvénients  sont  autrement  sérieux  au  moment 
de  la  vidange. 

Cette  opération  avec  les  précautions  qu'elle  comporte  est 
trop  connue  pour  la  décrire;  rappelons  seulement  qu'elle  a 
toujours  ses  dangers  ;  cela  résulte  des  ordonnances  de  police, 
qui  renferment  les  prescriptions  suivantes  : 

«  Art.  4  4 .  L'entreprenear  des  vidanges  fournira  chaque  atefter 
»  d'au  moins  deux  bridages  et  d'un  flacon  de'cbkirurede  diauxocn* 
9  centré,  duquel  il  sera  fait  usage,  au  besoiui  pour  prévenir  les  dan- 
»  gers  d'asphyxie. 
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.  »  Art,  43.  La  oordo  da  bridagasen  teaiiepar on  oavrîar placé 

9  à  rextérieor  de  la  fosse.  » 

Ces  précautions  diserit  assez  à  quel  danger  sont  exposés 
les  ouvriers.  Ces  accidents,  vous  les  avez  eus  à  Pau  :  en  yidant 
une  fosse  du  Lycée,  deux  ouvriers  moururent  asphyxiés. 

De  tous  les  mojens  de  vidange  proposés  pour  éviter  ces 
dangers,  il  n'y  en  a^  on  peut  le  dire,  qu'un  seul  qui  soit  à 
l'abri  de  reproches  :  c'est  le  système  hydro-barométrique 
qui  fonctionne  à  Bordeaux  et  qui  est  actuellement  appliqué 
à  la  moitié  de  la  ville. 

Ce  procédé  ne  laisse  rien  à  ^désirer,  aussi  la  municipalité 
a-t-elle  autorisé  la  compagnie  qui  l'exploite  à  opérer  le 
jour.  Voici,  sans  entrer  dans  les  détails,  en  quoi  il  consiste: 
on  amène  sur  des  voitures  de  grandes  tonnes  en  fer  dans  le 
voisinage  de  la  fosse  à  vider;  on  a,  par  s^vance  et  à  l'usine 
de  la  compagnie,  fait  le  vide  dans  ces  tonnes  à  l'aide  d'une 
pompe  aspirante  et  foulante,  mue  par  une  machine  à 
vapeur;  on  établit  une  communication  de  la  tonne  à  la 
fosse  à  l'aide  d*un  tuyau,  on  ouvre  un  robinet,  et  les 
matières  se  précipitent  dans  la  tonne  vide  avec  une  grande 
rapidité.  Ce  procédé  ne  produit  réellement  d'odeur  qu'au 
moment  où  l'on  ouvre  la  fosse  pour  y  placer  le  tuyau  d'as- 
piration. Cet  inconvénient  même  a  été  écarté  dans  beaucoup 
de  maisons  où  Ton  a  placé  dans  la  fosse  un  tube  à  demeure 
qui  s'ouvre  sous  le  trottoir  et  dont  l'extrémité  fermée  peut, 
à  l'aide  d'un  raccord,  s'adapter  au  tuyau  de  la  compagnie. 

Ce  procédé  serait-il  applicable  à  Pau? 

lia  compagnie  qui  opère  dans  de  grandes  villes,  trouve- 
rait-elle ici  un  bénéfice  suffisant  ?  C'est  au  moins  douteux. 

De  tous  ces  faits,  on  peut  conclure  que  la  fosse  d'aisances 
est  mauvaise  ;  au  point  de  vue  hygiénique,  c'est  uu  mal 
dont  il  faut  se  débarrasser.  Quelques  villes,  il  est  vrai,  le 
subissent  parce  qu'il  leur  était  impossible  de  faire  autre* 
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ment  Toulouse,  par  exemple,  est  bâti  sur  un  terrain  hori- 
zontal. Bordeaux,  oomme  Londres,  était  exposé  à  voir,  au 
moment  de  la  marée  montante,  les  immondices  refluer 
dans  son  port.  Il  ne  serait  donc  pas  juste  de  s'étayer  de  ce 
qui  se  fait  dans  ces  deux  villes  pour  ériger  en  système  le 
maintien  des  fosses. 

Void  au  surplus  comment  s'exprime,  à  ce  sujet,  M.  Per* 
rin,  dans  un  rapport  de  1867,  au  nom  de  la  commission 
des  logements  insalubres  (1)  : 

«  Malgré  les  résultats  satisfaisants  que,  grâce  aux  efforts  de 
»  radministration,  on  obtient  en  réalité  de  Tapplication  des 
»  mesures  prescrites,  on  est  obligé  d'avouer  que  notre  sys- 
»  téme  actuel  de  vidange  est  incompatible  avec  les  justes  exi* 
»  gences  de  Thygiène  publique  moderne  ;  qu'il  ne  permet 
»  pas,  quelque  soin  que  Ton  prenne,  de  mettre  complète- 
»  ment  à  Tabri  de  dangers  multiples  les  habitations  et  les 
»  personnes  et  qu'il  est  à  désirer  que  les  fosses  fixes  et 
»  étanches  disparaissent  le  plus  tôt  possible,  a 

H.  de  Freycinet,  dont  la  compétence  sur  la  question  est 
considérable,  se  prononce  dans  le  môme  sens.  Il  dit  (2)  : 

f  Paria  ne  saurait  rester  en  arrière  de  Londres  et  de 
»  Bruxelles,  ni  s'accommoder  éternellement  de  ces  pra- 
»  tiques  barbares  qui  vont  à  rencontre  des  lois  naturelles, 
»  puisque,  au'lieu  d'éloigner  promptemeht  de  l'homme  tout 
»  ce  qui  offusque  ses  sens  et  compromet  sa  santé,  elles 
»  retienBcnt,  au  contraire,  dans  son  voisinage  ce  qui  risque 
•  le  plus  de  lui  nuire.  La  ville  qui  a  tout  fait  pour  embellir 
»  et  assainir  sa  surbce,  voudra  certainement  abolir  les 
9  fosses  d'aisances  qui  souillent  son  sous-sol  et  supprimer  la 
9  vidange  qui  déshonore  ses  rues;  la  véritable  salubrité  est 
»  à  ce  prix.  9 

(1)  Perrin,  Méphitisme  des  fosses  <f  aisances  (inn.   dHyg,^   1S72, 
tome  XXXVni,  p.  79). 
(S)  Freycinet,  De  t assainissement  des  villes. 
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Nous  avons  déjà  vq  que  certaines  villes,  telles  qne  Faris 
et  Lyon,  renferment  un  certain  nombre  de  maisons  reliées 
aux  égoats  où  se  déversent  les  eaux  vannes  ;  à  Paris,  ces 
maisons  ont  dans  le  branchement  des  tinettes  filtrantes,  et 
à  Lyon  ce  sont  de  véritables  fosses  fixes,  dont  une  des  parois 
percée  de  trous  sert  de  fermeture  du  côté  de  l'égoot.  Le 
principe  est  le  môme,  le  mode  d'application  est  différent 
Ces  maisons  ainsi  branchées  à  l'égout  sont  pourvues  d'eau 
fournie  abondamment  par  des  robinets  constamment  en 
charge.  Nous  sommes  en  droit  de  nous  demander  ce  que 
sont  les  eaux  vannes  de  ces  tinettes  et  de  ces  fosses. 

Ici,  de  l'eau  en  quantité  et  renouvelée  sans  cesse.  Tootes 
les  parties  solubles  sont  entraînées.  Celles  qui,  sans  être 
solubles,  sont  délitables  passent  aussi  à  Tégout.  En  un  mot, 
il  ne  peut  rester  dans  ces  fosses  que  des  corps  inertes,  tels 
que  débris  de  papiers,  de  chiffons,  débris  de  vases  et  de 
bouteilles;  en  un  mot,  tout  ce  qui,  dans  les  immondices, 
est  susceptible  de  fermentation  a  disparu.  Comme  il  ne 
reste  dans  les  fosses  filtrantes  que  les  matières  insolubles, 
eur  quantité  sera  toujours  en  raison  inverse  de  la  quantité 
d*eau  versée,  et  partout  la  vidange  devra  se  faire  à  des 
intervalles  d'autant  plus  éloignés  qu'on  aura  mieux  lavé  les 
watei>ctosets  ;  les  intérêts  hygiéniques  se  trouvent,  dans  ce 
système,  d'accord  avec  ceux  du  propriétaire. 

Avec  la  fosse  isolée  au  contraire,  le  propriétaire,  ayant 
intérêt  à  retarder  une  vidange  qu'il  doit  payer^  mesure  avec 
parcimonie  Feau  à  ses  locataires  et,  par  suite,  la  propreté 
des  cabinets  en  souffre  ;  néanmoins  ces  eaux  contiennent 
à  la  foie  les  principes  solubles  et  insolubles  des  matières 
fécales;  ces  dernières,  après  avoir  séjourné  longtemps  dans 
la  fosse,  sont  réduites  à  l'état  de  bouillie  assez  ténue  pour 
passer  à  travers  les  filtres. 

Recevoir  dans  les  égouts  les  eaux  vannes,  n'est-ce  pas 
admettre  en  réalité  presque  tout  ce  qui  est  nuisible  dans 
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1«8  immondices  des  maisons?  De  là  à  recevoir  les  mâtiteiB 
fécales,  il  n'y  a  qu'un  pas  bien  facile  à  franchir»  Les  Anglais 
en  ont  pris  l'initiative,  et  aujourd'hui  Londres  et  beaucoup 
de  villes  anglaises  reçoivent  les  matières  fécales  et  les  eauK 
ménagères  dans  leurs  égouts.  Bruxelles  a  imité  Londres  et 
suivi  le  mouvement. 

En  1855,  des  plaintes  nombreuses  s'élevèrent  k  Londres, 
les  maisons  étaient  infectées  de  mauvaises  odeurs.  La 
Tamise,  qui  recevait  les  eaux  des  égouts,  en  obstruait  les 
bouches  à  marée  haute,  il  y  avait  môme  dans  les  parties 
basses  de  la  ville  un  refoulement  des  liquides;  en  m*mè 
temps  la  quantité  d'eau  distribuée  augmentait* 

La  situation  empira  pendant  trois  années,  et  en  1858  elle 
devint  intolérable  ;  beaucoup  depropriétaiFes  firent  creuser 
de&  fosses  ou  utilisèrent  à  nouveau  les  anciennes,  mois  le 
mal  fut  rapidement  conjuré  grâce  à  l'énergie  que  déploya 
le  Conseil  métropolitain  de  santé. 

Ce  Conseil,  créé  en  1855,  proposa  d'établir  sous  la  ville, 
sur  trois  lignes  parallèles  à  la  Tamise,  des  collecteurs  des» 
tinés  à  recevoir  tous  les  égouts  secondaires  et  à  porter  lois 
de  la  ville  les  eaux  impures. 

Il  y  eut  un  conflit  de  pouvoir  entre  le  Conseil  et  le  pre- 
mier commissaire  des  travaux  de  la  reine  qui  avait  dans  ses 
attributions  la  surveillance  des  égonts;  ce  conflit  ne  cessa 
que  trois  ans  après  et  les  travaux  commencèrent. 

Aujourd'hui  le  problème  est  résolu  à  Londres,  et  la  litte 
a  de  Teau  en  abondance  et  un  vaste  réseau  d'égouta. 

En  présence  des  difficultés  topograpbiques,  le  Conseil 
métropolitain  n'hésita  pas.  Au  lieu  de  revenir  ans  fosses, 
qui  étaient  condamnées  sans  retour,  il  maintint  fermemeal 
le  principe  de  l'évacuation  complète  par  les  égouts  et  s'ef- 
força de  porter  au  loin  l'issue  des  tetîssaîves,  afin  d'utiliaer 
les  eaux  d'égouti  à  TagrioulUire  ou  de  les  .déverser  sMs 
danger  dans  U  Tamise.  Il  coaspot  qu'au  poiai  de  vue 
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h^éoique  il  y  avait  on  grand  ayaûtage  à  mettre  les  habi- 
tations  en  rapport  direct  avec  les  égouto;  car  dans  la  fosse 
les  matières  séjournent,  entrent  en  putréfaction  et  don- 
oent  naissance  à  des  gaz  dangereux,  tandis  que,  dans  les 
égouts,  les  matières  sont  rapidement  entraînées. 

Il  ne  faut  rien  exagérer,  et  il  serait  puéril  de  nier  la  pro- 
,duction  des  gaz  méphitiques  dans  les  galeries  d'égoats; 
mais  de  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre,  et,  puisque 
chaque  maison  d'une  grande  cité  doit  être  en  communica- 
tion avec  un  foyer  dangereux,  il  faut  se  demander  où  se 
trouve  le  danger  le  plus  sérieux*  Posé  dans  ces  termes, 
le  doute  ne  parait  pas  possible.  Avec  des  fosses,  les  immon- 
dices subissent  la  putréfaction  au  sein  des  babitatioas; 
avec  des  égoùts,  cette  putréfaction  s'opère  loin  des  centres 
populeux,  et  remarquons  que  les  liquides  d'égouts  dont  il 
est  question  sont  ceux  qui  reçoivent  les  matières  fécales 
sans  Tentrave  du  filtre. 

n  n'y  a  pas  de  comparaison  au  point  de  vue  des  dangers 
entre  Turine  et  les  matières  soumises  à  une  température 
peu  élevée,  telles  qu'elles  arrivent  aux  égouts,  et  ces  der 
nières  matières  ayant  longtemps  séjourné  dans  des  fosses. 
L'urine  ne  subit  de  décomposition  qu'au  bout  de  2&  heures. 
Ce  temps  n'est  pas  nécessaire  pour  qu'elle  soit  entraînée  aa 
Imn  ;  par  une  pente  de  0"20  par  kilomètre,  les  liquides 
d'égouts  parcourent  S|3  de  mètre  par  seconde,  soit  2100 
mètres  à  l'heure  sur  une  surface  enduite  d'une  couche  de 
ciment.  Ces  chif&es  résultent  des  expériences  faites  par  les 
ingénieurs  anglais. 

Aujourd'hui  le  principe  est  admis  en  Angleterre  et  n'y 
est  plus  discuté,  et  les  égouts  écoulent  rapidement  les 
matières  susceptibles  d'être  entraînées  par  les  eaux.  Ce  prin- 
cipe a  reçu  la  consécration  de  rexpérience  et  cette  expé- 
rience a  été  suffisamment  concluante  pour  que  les  villes  de 
la  Belgique  en  aient  profité*  En  1886^  le  Conseil  supérieer 
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dliygiADe  et  de  salubrité  de  Belgique  a  adopté,  après  un 
débat  approfondi»  les  conclasicos  suivantes  : 

1*  Dans  Tintérêt  de  l'hygiène  des  villes,  il  est  désirable 
que  le  système  d'évacuation  qui  assure  Fécoulement  con- 
tinu des  matières  fertilisantes  provenant  des  habitations, 
reçcMve  une  application  de  plus  en  plus  générale,  raccumo- 
lation  de  ces  matières  dans  les  fosses  d'aisances  ainsi  que  la 
vidange  et  le  transport  desdites  matières,  par  quelque  pro- 
cédé qa'il  s'opère,  ne  pouvant  ôtre  que  nuisible  &  la  santé 
publique* 

3«  Il  importe  pour  la  salubrité,  autant  que  pour  Fagri- 
culture,  que  ces  matières  puissent  être  dirigées  par  des 
canaux  souterrains  vers  des  réservoirs  construits  hors  de 
Tenceinte  des  villes. 

A  Paris,  dit  M.  Chevreoi  (1),  on  se  rapproche  de  plus 
en  plus  de  Popinion  anglaise,  après  des  essais  qui  ont  été 
loin  de  répondre  à  Tespolr  qu'on  en  avait  conçu,  tels  que 
des  caisses  à  séparer  la  partie  liquide  des  excréments  de 
la  partie  solide,  à  traiter  la  première  par  un  réactif  chi- 
mique pour  le  faire  écouler  ensuite  dans  les  rivières. 

Ég<na$.  —  Un  système  d'égouts  envisagés  comme  évacua- 
teors  complets  suivant  les  types  anglais  et  belge,  destinés 
à  débarrasser  la  ville  des  eaux  vannes  et  des  eaux  ména- 
gères, mais  aussi  des  matières  fécales,  ne  peut  pas  être  con- 
struit d'une  manière  arbitraire. 

L'expérience  a  parlée  elle  a  indiqué  les  conditions  indis- 
pensables à  un  fonctionnement  régulier.  Examinons  rapide- 
ment ces  conditions. 
Les  égouts  exigent  un  certain  volume  d*eau. 
Quelle  doit  être  cette  quantité?  quel  en  doit  être  le  mode 
de  distribution? 

(i)  OisTreiil,  ÂntUyie  de  Freydnet,  Asêainùiemint  (Jtmmai  det  m- 
vanUf  octobre  1S71,  p.  A99}. 
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M.  de  Freycinet  répond  à  cette  double  question  en  posant 
en  principe  que,  par  récoulement  méthodique  d'nn  Tolnme 
d*eau  correspondant  à  an  minimum  de  iOO  litres  par  tête 
et  par  jour^  les  vrais  besoins  de  Tassainissement  sont  satis- 
faits; mais,  en  même  temps,  il  a  soiu  d'ajouter  que  dans  ce 
chiffre  minimum  il  ne  comprend  pas  les  besoins  de  luxe  de 
la  voirie.  Nous  devons  attacher  une  très-grande  importance 
à  cette  assertion  de  M.  de  Freycinet,  parce  que  ses  études 
sur  les  égouts  établis  dans  un  grand  nombre  de  villes  lui  ont 
permis  de  synthétiser  la  question  et  de  formuler  un  chiffra 
Au-dessus  de  100  litres  par  jour  et  par  habitant  il  n'y  a  pas 
de  limite.  M.  Darcy,  à  qui  Dijon  est  redevable  d'une  excel- 
lente eau  puisée  dans  le  terrain  jurassique  et  dont  les  tra- 
vaux sont  si  estimés,  porte  ce  chiffre  à  150. 

Mais  c'est  là  un  minimum  dont  il  est  désirable  de  s'écar- 
ter le  plus  possible.  Toulouse»  qui  emprunte  son  eau  à  la 
Garonne  et  la  filtre  avant  de  la  distribuer,  reçoit  20  000 
mètres  cubes  par  jour  pour  130  000  âmes,  c'est-à-dire 
160  litres  par  habitant  Marseille  prend  à  la  Durance 
900  000  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  en  emploie  hors  ville 
les  7/8  en  irrigation,  et  en  garde,  pour  sa  consomoution, 
150  000  mètres  cubes,  à  raison  de  500  litres  par  tête.  Paris, 
par  ses  emprunts  à  la  Seine,  à  la  Marne,  ou  canal  de  l'Oarcq, 
aux  sources  de  la  Dhuys,  reçoit  un  total  de  /i50  000  mètres 
cubes  dont  150  000  pour  les  usages  domestiques  et  300  000 
pour  le  service  de  la  voirie,  c'est  à  peu  près  200  litres  par 
tête  et  par  jour. 

Londres,  dont  la  population  est  de  5  millions  et  deoû 
d'habitants,  dispose  actuellement  de  130  litres.  Ses  iiigé- 
nieurs  demandent  180  litres,  en  prévoyant  un  chiffre  de 
5  000  000,  ce  qui  donnera  provisoirement  357  litres. 

Glascow  puisait  dans  le  Glyde  183  litres  pour  une  popu- 
lation de  620  000  Atnes;  en  1862,  le  corps  municipal,  em- 
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pnmtant  de  l'eau  au  lac  Katrin  sitné  à  60  kilomètres,  porta 
1  aqaantité  à  257  litres. 

Verviers  se  propose,  à  Taide  d'un  barrage  dans  la  vallée 
de  la  Gileppe,  de  concentrer  un  volnme  de  18  000  000  de 
mètres  cubes  par  an.  La  population  de  cette  ville,  qui  est  de 
30  000  âmes,  pourra  ainsi  Jouir  d'une  distribution  quoti- 
dienne de  ISOO  titres  par  tête. 

11  est  inutile  de  multiplier  les  citations.  Remarquons  seu»- 
lement  que  Londres,  dont  on  nous  propose  d'adopter  le 
système,  ne  dispose  actuellement  que  de  130  litres. 

La  distribution  de  l'eau  dans  les  égouts  peut  être  continue 
ou  intermittente.  L'écoulement  continu  est  généralement 
préféré  avec  juste  raison.  Cette  méthode,  appliquée  toutes 
les  fois  que  les  circonstances  le  permettent,  oifre  toutes 
les  garanties  de  salubrité  ;  elle  ne  permet  jamais  un  temps 
d'arrêt  des  immondices  qui  sont  toujours  noyées.  Ces  im- 
mondices flottant  dans  un  liquide  froid  ou  dont  la  tempe* 
rature  Tété  est  toujours  inférieure  à  celle  de  l'atmosphère, 
se  maintiennent  à  une  température  assez  basse  pour  retarder 
leur  décomposition. 

Ces  immondices  emportées  par  le  courant  ne  peuvent 
pas  contracter  d'adhérence  aux  parois  des  canaux.  Malheu- 
reusement on  n'a  pas  toujours  un  volume  d'eau  suffisant 
pour  que  son  écoulement  continu  permette  le  nettoiement 
convenable  des  canaux. 

On  cl  recours  alors  à  la  seconde  méthode  qui  consiste  à 
retenir  les  eaux  et  aies  lâcher  dans  les  égouts,  à  des  inter^ 
valles  qui  varient  suivant  le  volume  dont  on  dispose;  on 
produit  ainsi  des  chasses  périodiques  qui  donnent  de  très- 
bons  résultats.  Cette  méthode  est  employée  en  Belgique, 
où,  d'arbitraire  qu'elle  était,  elle  devint  systématique  entre 
les  mains  de  M.  Remont.  Cet  ingénieur  distingué  dit  (1)  : 

(1)  Remoat,  Bapport  rehtant  Unu  aes  etsai»  êur  te  réseau  de  Ltége» 
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0  J'ai  pensé  qu'il  était  inatiie  de  continuer  les  expériences 
>  sur  cette  base,  puisque  d'après  mon  système,  il  faut  que 
»  chaque  égout  soit  lavé  tous  les  jours  avec  une  quantité 
»  d'eau  suffisante,  soit  par  un  écoulement  continu,  soit  par 
»  une  chasse.  J'ai  fait  construire  un  barrage  provismre 
»  disposé  de  manière  à  pouvoir  varier  le  débit  à  l'écoulé- 
»  ment  continu,  et  après  divers  essais  continués  avec  per* 
»  sévérance,  j'acquis  la  certitude  qu'avec  un  écoulement 
»  d'eau  d'une  heure  tous  les  jours,  représentant  18  &  20 
9  mètres  cubes,  je  maintiendrais  dans  un  état  complet  de 
»  propreté  le  réseau  d'égouts  prémentionné  de  1S66  mètres 
0  d'étendue.  » 

Remarquons  que  Tégoat  de  Liège  dont  parle  M.  Remont, 
a  des  pentes  variables  dont  la  moyenne  est  de  il  millimè- 
tres par  mètre,  mais  dont  quelques-unes  sont  faibles.  De 
plus,  il  manque  d'ensemble  dans  sa  construction.  Il  présente 
des  parties  à  radier  plat,  d'autres  à  radier  ovoïde  et,  fait 
remarquable,  dans  une  certaine  étendue,  il  n'a  pas  de  radier 
en  maçonnerie. 

La  méthode  des  chasses  est  donc  une  ressource  efficace, 
quand  on  ne  peut  pas  bénéficier  d'un  écoulement  continu 
suffisant. 

Les  galeries  d'égouts  doivent  avoir  une  pente  déter- 
minée; cette  condition,  d'une  importance  majeure  dans 
les  terrains  plats,  est  d'un  médiocre  intérêt  pour  nous; 
elle  a  été  l'objet  de  recherches  très-consciencieuses  de  la 
part  des  ingénieurs  anglais,  qui  ont  fait  des  essais  très* 
nombreux. 

Le  but  de  leurs  expériences  était  de  déterminer  le  mini- 
mum au-dessous  duquel  il  eût  été  imprudent  de  se  tenir. 

Nous  n'en  dirons  que  peu  de  chose,  la  question  n*ayani 
pour  notre  sol  si  heureusement  disposé  qu'une  mince  valeur. 
Il  ressort  de  ces  essais  : 

i*  Que  les  matières  d'égouts  mises  en  mouvement  et 
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balayées  par  de  Teau  sur  un  radier  en  pente ,  n'ont  pas 
d'odeurs  sensibles  et  que  ce  mouvement  retarde  leur  putré- 
faction ; 

2*  Quand  ces  matières  subissent  un  temps  d'arrêt ,  leur 
putréfaction  ne  commence  que  la  seconde  journée  de  leur 
dépôt,  grâce  à  la  température  relativement  basse  des  gale- 
ries d'égouts  ; 

3*  Avec  une  pente  régulière  de  20  centimètres  par 
kilomètre,  soit  deux  dix-millièmes,  les  liquides  d'égout 
parcourent  66  centimètres  à  la  seconde,  soit  par  jour  57 
kilomètres. 

Les  matières  solides  ou  pâteuses  qui  se  concentrent 
dans  les  égouts ,  les  matières  fécales  en  suspension  ne 
peuvent  pas  avec  cette  pente  contracter  d'adhérence  avec 
les  parois. 

Cette  dernière  condition  ne  se  réalise  évidemment  qu'avec 
la  distribution  d'eau  dont  il  a  été  parlé,  soit  100  litres  par 
tête  et  par  jour,  quantité  indispensable,  mais  suffisante. 

L'eau  et  la  pente  indiquées  ne  permettraient  pas  de 
garantir  un  nettoiement  complet,  si  on  négligeait  une  série 
de  précautions  tout  aussi  importantes.  Nous  voulons  parler 
du  mode  d'être  des  égouts,  des  détails  de  construction. 

De  même  que  les  fosses,  les  égouts  doivent  être  construits 
en  matériaux  de  bonne  qualité,  ofiPrant  toutes  les  garanties 
désirables  d'étancbéité  ;  on  doit  éviter  avec  soin  les  fuites 
et  les  fissures  qui  donnent  lieu  à  des  infiltrations;  en  un 
mot,  ils  ne  doivent  pas  être  une  cause  d'infection  pour  les 
terres  voisines  et  pour  les  puits.  La  pente  doit  être  conduite 
de  telle  sorte  que  les  liquides  n'éprouvent  pas  de  ralentis- 
sement 

L'intérieur  doit  être  revêtu  d'une  couche  de  ciment,  ne 
pas  offrir  d'aspérités,  et  les  parois  intérieures  doivent  pré- 
senter  des  surfaces  courbes.  Les  angles  doivent  disparaître 
et  s'arrondir  en  contours  facilitant  le  glissement. 
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Nous  n'avons  pas  à  eatrer  dans  des  détails  qui  sont  de 
la  compétence  des  homines  spéciaux.  Nous  devons  nous 
borner  à  recommander  les  précautions  à  observer  rigou- 
reusement pour  que  les  égouts  à  exécuter  remplissent  leur 
destination. 

Le  fait  acquis  désonnais,  le  seul  qui  nous  importe, 
c'est  que,  sous  le  bénéfice  de  ces  conditions,  on  peut  ôtre 
sûr,  avec  une  pente  de  2  dix-millièmes  et  une  distri- 
bution correspondant  à  100  litres  d'eau  par  tête  et  par 
jour,  d'avoir  un  réseau  d'égouts  irréprochable,  satisfaisant 
àtoutes  les  exigences  hygiéniques,  et  entraînant  sans  danger 
hors  de  la  ville  les  matières  dangereuses  pour  la  santé 
publique. 

Remarquons  enfin  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  considératioos 
théoriques,  mais  de  faits  positifs,  déjà  expérimentés,  qui 
nous  sont  garantis  par  des  hommes  d'une  valeur  incontes- 
table. 

Pour  appliquer  ces  données  à  Pau,  examinons  notre  situa- 
tion au  double  point  de  vue  des  pentes  et  de  Teau. 

La  ville  est  bâtie  sur  le  bord  sud  d'un  plateau  séparé  de 
la  vallée  par  une  pente  rapide  ;  ce  plateau  très-étendu  sa 
nord  et  à  Test,  se  continue  par  les  landes  du  Pont-Long  jus- 
qu'à la  ligne  de  coteaux^  qui  le  termine  à  une  distance 
moyenne  de  8  kilomètres.  Cette  immense  surface,  s'incli- 
nant  vers  le  8ud*ouest,  forme  une  série  d'ondulations  dont 
les  sommets  sont  parallèles  à  la  ligne  des  coteaux^  et  dont 
les  dépressions  reçoivent  les  eaux  pluviales  et  sont  arrosées 
par  des  cours  d'eau  d'une  importance  variable;  nous  trou- 
vons en  allant  du  nord  au  sud,  sur  la  route  Bordeaux,  le 
Luy  de  Béarn,  FAïguelongue,  Tllzan,  l'Ousse  du  Bois,  le 
Laû,  la  Herrère  et  le  Hédas. 

Pau,  traversé  par  le  Hédas,  s'étend  par  ses  villas  jusqu'au 
ruisseau  la  Herrère.  Dans  son  ensemble,  la  ville  a  une  iocli- 
naison  assez  forte  vers  le  sud-ouest»  comme  le  platemi  qu'elle 
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termine.  Elle  est  découpée  dans  le  sens  de  sa  longueur  par 
une  dépression  de  terrain  qui,  très-légère  à  Test»  s'accentue 
de  plus  en  plus  vers  l'ouest,  jusqu'à  former  un  ravin  pro* 
fond.  Ses  rues  sont  ou  parallèles  ou  perpendiculaires  au 
Hédas.  Les  premières  ont  une  pente  de  Test  à  l'ouest  rare* 
ment  inférieure  à  5  millièmes,  les  secondes  convergent 
vers  le  Hédas  et  le  franchissent,  accusant  à  son  niveau  une 
dépression  d^autant  plus  considérable  qu'on  s'avance  vers 
l'ouest;  dans  ces  dernières,  la  pente  est  très-grande.  Le 
Hédas,  par  sa  position  au  centre  de  la  ville,  est  l'émissaire 
naturel  des  eaux  pluviales  ;  il  était  désigné  d'avance  pour 
être  transformé  en  collecteur  d'un  réseau  d'égouts,  et  la 
nature  nous  a  doté  d'une  situation  topographique  très- 
favorable  à  ce  genre  de  travaux.  Il  est  donc  inutile  d'in- 
sister davantage  sur  cette  question  des  pentes  qui  n'a 
jamais  été  en  discussion  ici,  il  suffit  de  constater  que 
nous  sommes  sous  ce  rapport  dans  des  conditions  excep-» 
tionnelles. 

Nous  avons  à  notre  disposition  pour  le  lavage  : 

!•  L'eau  pluviale; 

T  L'eau  du  Néez^  distribuée  par  la  conduite  hydrau- 
lique; 

3"^  Une  certaine  quantité  d'eau  du  Lagoin. 

L'eau  pluviale,  par  son  caractère  d'irrégularité,  est  rare- 
m^t  utilisée  d'une  manière  méthodique  pour  le  nettoie«- 
ment  des  égouts  publics.  Toutefois,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  jeter  ici  un  coup  d'œil  sur  leur  régime  à  Pau.  L'admi- 
nistration des  ponts  et  chaussées  et  le  docteur  OUey  ont 
fait  des  observations  pluviométriques;  les  ponts  et  chaussées 
pendant  une  période  de  18  années  et  M.  Otley  pendant  16 
années.  Ces  observations,  faites  avec  soin,  ne  concordent 
pas  quant  aux  chiffres,  mais,  traduites  en  courbes,  elles 
donnent  des  lignes  sensiblement  parallèles,  ce  qui  prouve 
que  les  différences  tiennent  aux  instruments  d'observation. 
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Elles  accusent  un  maximum  en  mai,  deux  moyennes  en 
janvier  et  septembre,  et  deux  minima  en  février  et  juillet. 
Le  minimum  de  juillet  est  regrettable;  il  perd  cependant 
de  sa  valeur,  si  Ton  réfléchit  que  les  pluies  de  ce  mois  sont 
à  Pau  des  pluies  d'orage,  donnant,  en  peu  d'instants,  un 
fort  volume  d'eau  agissant  comme  chasse.  Du  minimum  de 
février,  il  ne  faut  point  s'en  préoccuper;  à  cette  époque  de 
l'année ,  la  température  est  assez  basse,  et  la  ville,  dont  tous 
les  appartements  sont  occupés,  reçoit  une  plus  grande 
quantité  d'eau  dans  ses  tuyaux  de  chute. 

Indépendamment  des  eaux  pluviales  tombant  directement 
sur  ses  rues,  Pau  reçoit  celles  qui  tombent  sur  une  zone 
assez  étendue  k  Test  de  la  ville.  Ces  dernières  s'écoulent 
par  le  Hédas^  où  elles  arrivent  par  une  pente  de  demi- 
centimètre  par  mètre. 

Bien  que  la  ville  n'emploie  pas  méthodiquement  les  eaux 
pluviales  pour  les  égouts  publics ,  elle  doit  cependant  en 
tenir  compte  pour  le  lavage  des  conduites  privées;  ce  sera 
même  le  plus  souvent  son  unique  ressource.  La  ville,  en 
effet,  peut  et  doit  obliger  tous  les  propriétaires  à  se  bran* 
cher  à  Tégout,  au  fur  et  à  mesure  que  le  travail  municipal 
s'exécutera  devant  leur  maison;  mais  elle  ne  peut  les  con- 
traindre à  souscrire  des  abonnements  à  l'eau  du  Néez.  fl  eu 
résulte  que  les  collecteurs  autres  que  le  Hédas  n'auront  que 
l'eau  des  fontaines  publiques,  celles  des  concessionnaires, 
très-peu  nombreux  jusqu'à  ce  jour,  et  les  eaux  pluviales. 
Quant  aux  propriétaires  qui  ne  sont  pas  abonnés*  ils  n'au- 
ront, pour  laver  leur  branchement,  que  l'eau  transportée, 
dont  ils  seront  toujours  avares,  et  l'eau  de  pluie.  Il  ressort 
de  ce  fait  que  la  ville  doit  obliger  tous  les  propriétaires  de 
donner  aux  cheneaux  de  leur  maison  une  direction  telle 
que  le  tuyau  de  descente  aboutisse  au  branchement  en 
amont  des  tuyaux  de  chute  des  cabinets  d'aisances.  Il  faudra 
m6me  tenir  la  main  à  ce  travail  pour  qu'il  soit  rigoureoae- 
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ment  exécuté.  Notre  véritable  ressource  est  dans  Teau  dis- 
tribuée à  Taide  de  ralimentation  hydraulique  du  Néez.  Il 
est  inutile  de  retracer  ici  le  tableau  douloureux  des  mé- 
comptes de  la  ville^  qui  ont  abouti  à  un  procès;  il  faut  seu- 
lement constater  que  le  traité  avec  Tentrepreneur  devait 
assurer  un  débit  de  80  litres  à  la  seconde  et  qu'en  réalité 
nous  n'en  avons  que  86^  soit  48  0/0  de  ce  qui  était  dû^  et 
que  les  malfaçons  n'existent  que  dans  la  conduite  libre  qui 
s'étend  de  Guindalos  à  l'œil  du  Néez. 

Le  procès  est  terminé  et  la  ville  doit,  après  une  prochaine 
expertise,  mettre  la  main  à  Tœuvre  pour  reconstruire  sa 
conduite. 

Défalcation  faite  de  la  population  extérieure  à  Test  et  au 
nord  et  des  maisons  suburbaines  de  Bizanos  et  Jurançon  qui 
ne  sont  pas  des  tributaires  du  Hédas  et  ne  jouissent  pas  de 
l'alimentation  hydraulique,  nous  pouvons  évaluer  à  25  000 
&mes  le  chiffre  de  la  population  ;  avec  cette  évaluation  et 
les  36  litres  réels  à  la  seconde,  la  ville  dispose  actuellement 
de  125  litres  par  tête  et  par  jour,  soit  25  0/0  de  plus  que  le 
minimum  dont  il  a  été  parlé. 

Ce  chiffre,  qui  n'est  en  Tétat  qu'un  pis^ller,  est  suffisant  à 
la  rigueur;  mais  il  sera  facilement  triplé,  et  alors  les  plus 
timides  seront  rassurés.  Dans  le  cas  fort  improbable  où  la 
municipalité  bornerait  ses  efforts  à  nous  rendre  les  80  litres 
à  la  seconde,  nous  jouirons  par  tête  de  276  litres. 

Si,  prévoyant  l'avenir,  nous  supposons  que  Pau  va 
atteindre  le  chiffre  de  ftO  000  âmes,  il  resterait  encore  172 
litres  par  habitant  et  par  jour.  Nous  serions  encore  mieux 
partagés  que  Londres. 

Indépendamment  des  eaux  pluviales  et  des  eaux  distri- 
buées, le  Hédas  reçoit  une  certaine  quantité  d'eau  du  La* 
goin.  Ce  canal  arrosera  prochainement  le  plateau  situé  au 
nord  de  la  ville;  il  s'en  détache,  près  de  la  route  de  Tarbes 
à  8  kilomètres  de  Pau>  un  rameau  assez  important  destiné 
2*  itan»  1875.  —  tomx  unr.  ^  1  '•  paitii.  8 
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à  l'irrigation  da  terrain  situé  à  Test  de  la  ville.  Les  traTaux 
exécutés  dans  ce  but  amèneront  au  besoin  près  de  300  litres 
à  la  seconde  ;  malheureusement  les  abonnés  font  défaut.  L'A- 
sile SfrLuc,  il  est  vrai,  reçoit  60  mètres  cubes  par  vingt- 
quatre  heures.  Il  y  a  là  une  ressource  pour  la  ville  qui,  sans 
autre  dépense  qu'un  abonnement  annuel  de  3000  mètres  au 
plus,  pourra  se  procurer,  quand  elle  voudra,  de  l'eau  en 
abondance  pour  le  service  des  égouts  et  de  la  voirie. 

L'eau  qui  nous  arrive  par  cette  voie  a  naturellement  un 
débit  très-variable;  les  terres  de  cette  région  ont  un  pouvoir 
absorbant  considérable;  malgré  tout,  Texcédant  vient  abou- 
tir au  Hédas.  Rien  de  plus  facile  d'ailleurs  que  d'en  régula- 
riser le  débit,  à  l'aide  d'un  bassin  de  chasse  qui  serait  vidé 
rapidement  tous  les  soirs. 

Ce  bassin  disposé  avec  goût  contribuerait  à  Pembellisse- 
ment  de  la  plus  belle  entrée  de  la  ville. 

Ainsi,  sous  le  rapport  des  pentes  et  de  l'eau,  Pau  se  trouve 
dans  des  conditions  meilleures  que  des  villes  anglaises  et 
belges  dont  on  nous  propose  d'adopter  le  système  d'égouts. 
Voyons  si  l'on  a  eu  égard  aux  autres  conditions,  dans  le 
projet  qui  nous  est  soumis. 

Le  projet  de  canalisation  souterraine  de  la  ville  de  Pau 
comprend  dans  son  ensemble  un  égout  collectemr,  qui  n'est 
autre  que  le  lit  du  Hédas,  et  des  égouts  secondaires  suivant 
les  diverses  rues  de  la  ville. 

D'autres  égouts  plus  petits  relieront  les  fosses  d'aisances 
des  maisons  aux  égouts,  où  elles  amèneront  les  eaux  pluviales 
el  les  eaux  ménagères;  les  égouts,  placés  à  une  profondeur 
de3">,50  à^"  au-dessous  du  soi  des  rues,  recevront  également 
les  eaux  des  caves  et  ne  laisseront  absolument  rien  d'insa- 
lubre dans  les  propriétés  privées;  seulement,  une  grille  éta* 
blie  k  l'aplomb  du  mur  de  face  de  chaque  maison  s'opposera 
à  rintroduction  dans  les  égouts  publics  de  tout  corps  solide 
pouvant  les  dégrader;  au  même  point  sera  établi  une  gar* 
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gouille  i  fermeture  hydraulique,  qui  empochera  tout  refou* 
lement  des  gaz  des  égouts  publics  dans  les  habitations.  A 
Tembouchure  de  chaque  égout  particulier  dans  l'égout  de  la 
Tiile.  se  trouvera  une  plaque  portant  le  n'  de  la  maison,  ce 
qui  facilitera  la  surveillance.  Des  gargouilles  de  môme  nature 
que  celle  des  égouts  particuliers  s'opposeront  aussi  au  refou-  * 
lement  des  gaz  dans  les  rues  à  travers  les  bouches  d'égout. 
Tous  les  égouts  de  ville  seropt  exécutés  sur  le  même  type 
déforme  ovoïde  et  auront  l^Jô  de  hauteur;  à  l'embou- 
chure du  Hédas,  ils  seront  pourvus  d'un  orifice  à  clapet 
empêchant  le  refoulement  des  gaz  venant  du  collecteur,  et 
d'une  plaque  indicative  du  nom  de  la  rue  desservie  par 
cet  égout. 

Enfin,  le  collecteur  sera  recouvert  d'une  voûte  en  ma- 
çonnerie, muni  d*un  marchepied  intérieur  en  pierre  de 
taille,  destinée  faciliter  la  visite»  la  réparation  et  le  balayage 
del'égout. 

Des  regards  placés  à  80, mètres  environ  de  distance  les 
uns  des  autres,  tant  sur  le  Hédas  que  sur  les  égouts  secon- 
daires, permettront  de  descendre  sous  les  voûtes  et  en  assu* 
reront  la  surveillance  permanente. 

La  pente  minimum  des  égouts  à  établir  le  long  des  rues 
doit  être  de  5  millimètres  par  mètre ,  égale  par  consé- 
quent à  celle  du  Gave  de  Pau,  qui  est  considérée  comme 
rivière  torrentielle  ;  celle  du  Hédas  est  de  trois  à  cinq  fois 
plus  forte,  car  elle  varie  entre  IS  à  22  millimètres  par  mè- 
tre. II  faut  en  excepter  toutefois  les  parties  comprises  entre 
le  Pont-Neuf  et  le  pont  de  la  Basse-Ville^  où  cette  pente  est 
réduite  parle  projet  à  S  millimètres  par  mètre,  en  vue  d'uti- 
liser un  jour  les  matières  des  égouts  pour  l'irrigation  de  la 
plaine  de  Billère. 

Ce  projet,  bien  conçu  dans  son  ensemble,  est  conforme 
aux  idées  reçues  et  appliquées  ailleurs  fil  adoucit  les  an(^es, 
régularise  les  pentesi  adopte  la  forme  ovoïde»  polit  la  tnr^ 
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face  intérieure;  il  intercepte  Tintroduction  dans  les  égouts 
des  corps  yolumineuz  et  durs  de  nature  à  dégrader  les  en- 
duitSy  et  s'oppose  absolument  au  refoulement  des  gaz  dans 
les  maisons  à  l'aide  de  soupapes  hydrauliques;  en  un  mot, 
il  est  conforme  aux  dispositions  que  les  expériences  déjà 
,  faites  ont  indiquées.  Il  n'y  a  qu'un  point  sujet  à  discussion. 
La  municipalité  voudrait^  pour  diminuer  ses  dépenses,  uti- 
liser le  radier  et  les  murettes  du  Hédas;  elle  se  bornerait  à 
les  réparer  avant  de  les  couvrir,  et  diminuerait  la  grande 
largeur  du  radier  par  rétablissement  d'un  trottoir. 

Or  le  radier  se  compose  de  deux  plans  inclinés  qui  for- 
ment rigole  dans  l'axe.  La  largeur  de  murette  à  murette  est 
de  2*950,  et  le  trottoir  projeté  de  0",60  ramènerait  cette 
largeur  à  l'^fM;  cette  largeur  est  encore  très-grande.  Si 
nous  considérons  l'épaisseur  de  la  tranche  liquide  dans  un 
égout  en  fonction,  nous  trouvons  que,  pour  un  môme  volume 
d'eau,  cette  tranche  sera  d'autant  plus  forte  que  la  pente 
sera  faible.  Pour  l'entraînement  des  parties  solides,  cette 
hauteur  de  liquide  a  son  importance,  et  elle  n'est  compensée 
par  la  vitesse  d'écoulement  que  dans  certaines  limites. 
Cependant,  si  le  radier  est  convenablement  lisse  et  uni, 
si  l'on  adopte  le  radier  ovoïde  admis  généralement  et  si 
l'on  fait  disparaître  les  courbes  brusques  du  lit  actuel  da 
Hédas,  il  parait  certain  que  tout  ira  aboutir  à  l'axe,  où  sera 
le  maximum  du  courant,  et  que  toutes  les  immondices  seront 
facilement  entraînées  hors  de  la  ville. 

En  résumé,  la  ville  de  Pau  a  besoin  d'être  assainie.  M.  le 
Maire  se  trouve  en  présence  d'un  système  de  fosses,  de 
venelles  et  d'égouts  insufDsants,  recevant  malgré  cela  toutes 
les  ordures  des  maisons;  il  propose,  pour  remédier  à  ce 
fâcheux  état  de  choses,  un  réseau  d'égouts  conforme  aux 
types  anglais  et  belges. 

La  ville,  très-heureusement  disposée  quant  à  la  pente  de 
ses  mes,  reçoit  une  quantité  d'eau  suffisante.  Lm  détaib 
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de  coQstrucUon  et  d'établissement  des  égouts  tiennent 
compte  des  progrès  accomplis  pour  ce  genre  de  travail  et 
mettent  à  profit,  pour  les  appliquer,  les  principes  admis  gé- 
néralement. 

Nous  n*aYons  pas  d'ailleurs  à  indiquer  ici  le  mode  d'exé- 
cution des  travaux  qu'il  convient  d'adopter;  nous  laisse- 
rons aux  hommes  de  Tart  le  soin  de  résoudre  la  question, 
nous  référant  à  cet  égard  aux  dispositions  proposées  par 
M.  ringénieur  en  chef,  dans  son  rapport  sur  la  demande  en 
autorisation  découvrir  le  Hédas.  Il  insiste,  dans  ce  rapport, 
sur  la  nécessité  de  reconstruire  le  radier  de  l'égout  collec- 
teur projeté  et  de  faire  disparaître  les  angles  plus  ou  moins 
brusques  qui  s'opposeraient  i  l'entratnement  rapide  des 
immondices.  Il  pense  que  le  radier  doit  être  arrondi  en 
forme  de  cuvette  et  recouvert  d'une  couche  de  ciment  des- 
tiné à  faciliter  l'écoulement  des  eaux.  Les  dispositions  qu'il 
propose  nous  paraissent  rationnelles  et  nous  sommes  d'avis 
de  les  adopter. 

La  Commission  aurait  pu  borner  là  son  travail  et  vous 
demander  d'approuver  le  projet  qui  vous  a  été  soumis; 
mais  elle  ne  devait  pas  oublier  qu'elle  doit  veiller  aux  inté- 
rêts des  localités  situées  en  avaf  de  Pau  et  se  demander  si, 
en  assainissant  la  ville,  on  ne  s'expose  pas  à  porter  Tinfec- 
tion  plus  loin  :  elle  doit  donc  se  demander  ce  que  devien- 
dront les  eaux  d'égouts. 

Dans  le  projet  présenté  par  BL  le  Maire,  le  collecteur 
débouche  dans  le  canal  qui  longe  le  Parc  et  se  jette  dans 
le  Gave. 

Dans  ces  dernières  années,  on  s'est  préoccupé  avec  rai- 
son de  l'assainissement  des  rivières.  Dans  plusieurs  loca- 
lités, des  cours  d'eau  ont  été  infectés  par  des  résidus  de 
fabrique  et  des  eaux  d'égouts.  Nous  devions  nous  demander 
si,  par  la  suppression  des  fosses  et  l'émission  des  immon- 
dices de  toute  la  ville^  nous  n'étions  pas  exposés  à  oorrom- 
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pre  ce  cours  d'eau;  voici  quelques  chiffres  qui  sont  de  ua* 
ture  à  P0U8  rassurer  à  cet  égard. 

.  En  admettant  que  le  chiffre  de  la  population  s'élève  à 
60  000  âmes,  et  que  chaque  habitant  produise  en  moyenne 
250  grammes  de  matière  fécale  et  1250  d'urine  »  nous 
trouvona  par  jour  un  débit  de  10  tonnes  de  solides  et  50 
tonnes  de  liquide,  soit  à  la  seconde  0>',11  de  matière  fécale 
el  0>%55  d'urine. 

Si  nous  décuplons  ces  chiffres  pour  tenir  compte  des  im- 
mondices diverses  qui  passeront  de  la  rue  à  Tégout,  nous 
trouvons  1  gramme  d'un  côté  et  5  grammes  de  l'autre,  en 
tout  6  grammes. 

Le  canal  jaugé  en  amont  du  débouché  du  Hédas,  débite 
3  mètres  cubes  h  la  seconde,  et  le  Gave,  où  ce  canal  vient 
aboutir  non  loin  du  confluent  du  Néex,  a  un  débit  minimum 
de  13  mètres  cubes  (octobre  1870)»  La  dilution  sera  donc, 
dans  le  canal,  au  deux-millionième,  et,  dans  le  Gave,  elle  sert 
quatre  fois  plus  étendue.  Ces  chiffres  seraient  encore  exa- 
gérés, car  le  général  de  Sallenave  prenait  pour  base,  dans 
le  rapport  de  1859,  la  proportion  de  325  grammes  de  ma- 
tières solides  et  750  grammes  de  liquide.  Au  reste,  nous 
pouvons,  en  dehors  de  toute  hypothèse,  adopter  les  chif- 
fres qui  nous  sont  fournis  par  Tétude  des  égouts  de  Lon- 
dres et  de  Paris,  pour  en  faire  l'application  aux  égouts  de 
Pau. 

Les  analyses  des  eaux  d'égout  sont  très-nombreuses,  elles 
ont  donné  des  résultats  très-variables. 

La  proportion  des  matières  organiques  dépend  du  volume 
d'eau  que  reçoivent  les  égouts  pour  un  môme  chiffre  de 
population;  quant  aux  matières  minérales,  qui  ne  provien- 
nent pas  seulement  des  déjections,  mais  aussi  de  la  voie 
publique,  elles  augmentent  proportionnellement  aux  soins 
de  propreté  et  au  lavage  des  rues. 

Londres  qui  ne  dispose  que  de  130  litres  d'eau  par  tête, 
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a  ses  eaux  d'égouts  plus  chargées  que  celles  de  Paris,  gui 
possède  200  litres  par  habitant 

Le  tableau  suivant,  emprunté  à  M.  de  Freycinet.  indiqua 
ces  différences. 


NATURB  DES  SUBSTANCES. 


Ammoniûque 

Potasse 

Soude 

Acide  pbosphorique, 

Touui 


QUANTITES  PAU  Mtmi  CUEX. 


rABis 
(Tifrto  M.  MiUe 

et 
D«MBd«Clftj». 


d'apiiteTh.Woe7. 


0^096 

o^o5l 

0^32a 

0S082 


0S551 


0S037 
0S030 
0^,104 
0S015 


0M88 


A  Pau,  on  nous  propose  le  type  anglais;  prenons  les 
chiffres  de  Londres.  Nous  disposons  de  125  litres  d*eau  par 
tête  et  par  jour,  Técart  est  faible  avec  Londres  qui  en 
reçoit  130, 

Rappelons  que^  dans  un  avenir  prochain,  nous  aurons 
au  minimum  276  litres;  il  nous  est  donc  permis  d'affirmer 
que  nous  serons,  avant  qu'il  soit  longtemps^  dans  une  si- 
tuation beaucoup  plus  favorable  que  la  ville  de  Londres. 

Le  chiffre  de  l'ammoniaque  étant  le  plus  important^  c'est 
le  seul  qui  doit  nous  occuper. 

Avec  un  débit  de  100  litres  à  la  seconde,  à  l'embouchure 
du  Hédas,  nous  verserons  dans  le  canal  9'',60  de  matières, 
et  avec  2  hectolitres,  19«',20;  nous  pouvons  admettre 
qu'avec  une  alimentation  hydraulique  de  125  litres,  la 
quantité  sera  de  15  grammes. 

Si  le  volume  d'eau  augmente,  la  teneur  en  ammoniaque 
ne  changera  pas,  car  elle  représente  une  constante  qui  ne 
peut  osciller  qu'avec  le  chiffre  de  la  population  et  non  avec 
la  quantité  de  liquide.  Cette  évaluation  obtenue  de  l'ana- 
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lyse  directe  des  eaux  d'égont,  ne  diffère  pas  sensiblement  de 
celle  qu'avait  obtenue  le  général  de  Sallenave  par  des  pro- 
babilités. Elle  mérite  donc  toute  confiance,  puisque  par 
deux  voies  différentes  on  arrive  à  un  résultat  très-rassurant. 
Nous  pouvons  ajouter  qu'avec  le  courant  da  canal  et  da 
Gave^  nous  n'avons  pas  à  craindre  à  l'embouchure  du  collec- 
teur la  formation  d'un  delta. 

Les  dépôts  sont  impossibles,  la  pente  seule  y  produit  des 
courants  de  cbasse, 

La  ville  peut  donc,  sans  danger,  jeter  ses  résidus  dans  la 
rivière. 

Est-ce  à  dire  que  cette  solution  soit  la  meilleure?  Votre 
Commission  ne  le  pense  pas  ;  elle  regrette  que  cette  quan- 
tité de  matière  fertilisante  soit  perdue  et  que  l'agriculture 
n'en  profite  pas. 

Au-dessous  de  la  ville  s'étend  une  plaine  admirablement 
disposée  pour  Tirrigation.  La  nature  de  son  sol,  drainé  par 
la  nature,  est  excellente  pour  l'utilisation  des  eaux  d'égout. 
Votre  Commission  ne  peut  qu'exprimer  un  vœu  aaqoel 
vous  vous  associerez,  c'est  que  Ton  soit  bientôt  en  mesure 
d'utiliser  les  eaux  de  nos  égouts  au  profit  de  la  plaine  do 
Gave. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  rappeler  ici  les  procédés 
de  désinfection  qui  ont  été  expérimentés  à  Paris  et  à 
Londres. 

La  question  n'est  pas  encore  complètement  jugée,  et  la 
situation  exceptionnelle  de  la  ville  de  Pau  nous  dispense, 
quant  à  présent,  de  cette  étude. 

Conclusions.  —  De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  : 

!•  Que  l'état  actuel  des  fosses,  venelles,  égouts  delavill^ 
est  défectueux,  malgré  les  efforts  de  la  municipalité  et  du 
Conseil  d'hygiène  qui  ont  inutilement  tenté  d'en  améliorer 
le  régime  à  diverses  époques; 

2*  Que  l'établissement  des  fosses  fixes  ou  mobiles,  iî^ 
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OU  sans  communication  aux  égouts,  qui  constitue  le  système 
le  plus  généralement  adopté  en  France,  laisse  beaucoup  à 
désirer  et  ne  remplit  jamais  les  légitimes  exigences  de 
l'hygiène; 

3*  Que  les  fosses  fixes  sont  rarement  étanches,  que  la 
ventilation  en  est  incertaine^  en  dépit  des  précautions  minu- 
tieuses^ que  la  désinfection  en  est  toujours  difficile,  que 
la  vidange  constitue  un  danger  pour  les  ouvriers  et  la  popu- 
lalion  ; 

A*  Que  la  fosse  fixe  ou  mobile ,  avec  communication 
aux  égouts  pour  les  eaux  vannes,  est  un  moyen  terme 
dont  les  inconvénients  pour  rbabitation  sont  aussi  sérienx 
que  celui  de  la  fosse  isolée ,  et  que  rémission  des  eaux 
vannes  aux  égouts  équivaut  à  celui  des  matières  fécales 
elles-mêmes  ; 

5*  Que  le  système  d*égouts  adopté  à  Londres  et  dans  les 
principales  villes  d'Angleterre  et  de  Belgique  réalise  le 
meilleur  mode  d'assainissement,  en  ce  qu'il  empoche  la 
stagnation  des  immondices  et  assure  leur  enlèvement  con- 
tinu et  rapide  ; 

6*  Qu'il  réclame,  comme  condition  essentielle  et  primor- 
diale, l'écoulement  continu  dans  les  égouts  d'une  quantité 
d'eau  évaluée  au  minimum  à  100  litres  par  jour  et  par  habi- 
tant, et  des  conditions  de  pente,  de  construction,  de  forme 
et  d'enduits  parfaitefnent  déterminés  ; 

7*  Que  la  topographie  de  Pau  répond  admirablement  à 
rétablissement  de  ce  système  d'égouts,  dont  le  Hédas  serait 
le  collecteur  principal; 

8*  Que  la  ville  possède  une  alimentation  hydraulique  lui 
fournissant  une  quantité  d*eau  qui ,  suffisante  provisoire-* 
ment,  doit  être  doublée  dans  un  avenir  prochain; 

9*"  Que  le  volume  et  le  débit  du  Gave,  où  doivent  aboutir 
finalement  les  eaux  d'égouts,  donnent  des  garanties  contre 
l'infection  de  ce  cours  d'eau; 
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10*^  Que  le  projet  soumis  au  Conseil  d'hygiène  par  la 
municipalité  répond  de  tous  points  à  ces  diverses  exi- 
gencesj  et  qu'il  y  a  lieu  d'en  autoriser  l'exécution^  sous 
la  réserve  toutefois  que  la  ville  se  soumettra  aux  condi* 
lions  formulées  par  llngénieur  en  chef,  dans  le  rapport 
qui  nous  a  été  soumis  à  ce  sujet  par  M.  le  Préfet  des  Basses- 
Pyrénées. 


RECHERCHES  STATIS'HQUES  SUR  LA  STPHIUS 

DANS  U  POPULATION  ff MUnHB  DE  SAIRT*PÊTBR8B0UR0 

Tar  le  doeteur  U.  8GHPXBK, 

Médecin  en  chef  de  rhôpital  KalinkinBkj. 

(Traduction  du  russe  par  les  docteurs  W.  PoRAT-KoscEm  et  Cb.  ScswAtn.) 
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Nature  in  mimmiÊ  nuuâmt, 

Avant  d'exposer  les  résultats  auxquels  nous  sommes 
arrivé,  il  ne  nous  semble  pas  superflu  de  dire  quelques  mots 
des  principes  généraux  qui  nous  ont  guidé  dans  ce  travail. 
Les  méthodes  de  recherche  qui  nous  servent  à  étudier  les 
phénomènes  naturels  sont  très-variées,  mais  doivent  toutes, 
pour  donner  des  résultats  satisfaisants,  atteindre  sinon  une 
précision  absolue,  du  moins  la  plus  grande  précision  pos- 
sible;  c'est  là  la  première  condition  qu'on  exige  d'une  mé- 
thode. L'étude  des  lois  qui  gouvernent  la  matière  inorganique 
a  devancé  de  loin  celle  des  lois  du  monde  organique^  et  cela 
pour  la  raison  unique  que  dans  le  premier  cas  les  méthodes 
de  recherche  les  plus  exactes  ont  pu  être  appliquées  plus 
tôt.  Une  des  méthodes  les  plus  récentes,  dont  se  soit  enri- 
chie la  science  contemporaine,  est  la  statistique.  Peut-on 
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la  mettre  au  rang  des  méthodes  exactes?  En  principe,  elle 
devrait  être  absolument  exacte;  mais  jusqu'ici,  dans  Tappli- 
cation,  elle  n'a  jamais  offert  qu'une  exactitude  approxi- 
mative, et  a  souvent  même  conduit  aux  erreurs  les  plus 
grossières;  cette  circonstance  a  fait  naître,  dans  Tesprit  des 
hommes  peu  familiarisés  aveo  la  nature  de  cette  méthode, 
de  la  méfiance  envers  les  résultats  qu'elle  a  fournis. 

Pour  se  rendre  bien  compte  des  défauts  de  la  statistique, 
il  faut  songer  qu'elle  s'applique  soit  à  l'homme  même, 
soit  aux  produits  de  son  activité  morale  ou  physique,  c'est- 
à-dire  à  des  objets  soumis  à  des  changements  incessants  et 
échappant  facilement,  en  partie  du  moins,  aux  conditions 
d'espace  et  de  temps;  aussi  est*il  impossible  d'enregistrer 
d'une  façon  irréprochable  un  phénomène  de  cet  ordre. 
Cette  impossibilité  d'atteindre  une  exactitude  mathéma- 
tique dans  l'enrjBgistrement  de  ces  phénomènes  nous  oblige 
à  nous  contenter  d'un  enregistrement  d'une  justesse  rela- 
tive, lequel  pourtantj  l'expérience  le  montre,  atteint  entiè- 
rement son  but,  c'est-à-dire  permet  d'exprimer  mathéma^ 
quement  les  lois  de  certains  phénomènes.  Mais  cette  con* 
cession  forcée  peut  entraîner  à  d'énormes  erreurs,  si  l'on 
s'imagine  que  la  précision  dans  l'enregistrement  n'est  pas 
indispensable,  ou  seulement  si  l'on  se  contente  de  chiffres 
dont  l'inexactitude  dépasse  les  bornes  posées  par  la  néces- 
sité. 

Si  nous  comparons  la  statistique  avec  les  méthodes  des 
sciences  naturelles,  nous  voyons  qu'il  n'en  est  aucune  d'une 
exactitude  absolue.  On  est  convenu  de  regarder  un  chrono- 
mètre comme  un  instrument  absolument  précis  pour  me- 
surer le  temps,  pourvu  que  l'erreur  qu'il  produit  soit  con* 
stante;  un  thermomètre,  dont  l'erreur  est  définie,  est  on 
instrument  parfaitement  exact  pour  mesurer  les  tempéra- 
tures. On  peut  en  dire  autant  de  la  mesure  de  l'espace,  etc., 
sans  parler  des  méthodes  plus  compliquées,  par  exemple 
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l'analyse  chimique  quantitative^  etc.  Cependant  tous  ces 
instruments,  tous  ces  moyens  d'investigation,  bien  qu'im- 
parfaits, ont  rendu  possible  la  découverte  de  toutes  les  lois 
de  la  réciprocité  d'action  de  la  force  et  de  la  matière,  lois 
qui  forment  l'essence  même  de  la  science  humaine.  Cîomme 
toutes  les  autres  méthodes,  la  méthode  statistique  contient 
un  certain  degré  d'inexactitude,  qui  plus  tard,  quand  on 
aura  trouvé  la  formule  mathématique  des  lois  de  certams 
phénomènes,  pourra  être  calculée  aussi  facilement  qu'on 
calcule  aujourd'hui  les  erreurs  du  chronomètre;  néan- 
moins cette  méthode,  appliquée  avec  toute  l'exactitude 
qu'on  peut  atteindre  aujourd'hui ,  non-seulement  peut* 
mais  doit  conduire  à  la  solution  des  problèmes  sociologi- 
ques, que  les  autres  moyens  d'investigation  sont  impuis- 
sants à  résoudre. 

En  ce  qui  concerne  l'homme,  qu'il  s'agisse  de  biologie, 
de  pathologie  ou  de  psychologie,  nous  sommes  en  posses- 
sion, pour  étudier  l'individu  isolément,  de  plusieurs  mé- 
thodes auxiliaires  exactes;  la  physique,  la  chimie  nous 
offrent  leurs  instruments.  Mais  dès  que  nous  voulons  étu- 
dier la  collectivité  humaine,  il  ne  nous  reste  plus  guère  que 
la  statistique  comme  unique  moyen  d'investigation.  Pour 
étudier  la  fécondation,  nous  nous  servons  du  microscope, 
de  l'analyse  chimique,  etc.;  mais  pour  étudier  les  lois  de 
l'accroissement  des  naissances  dans  la  collectivité,  il  ne 
nous  reste  plus  que  la  statistique;  Tanatomie  pathologique 
nous  éclaire  sur  la  cause  de  la  mort  de  l'individu,  mais  les 
lois  de  la  mortalité  dans  l'ensemble  de  la  population  ne 
nous  sont  dévoilées  que  par  la  statistique;  le  microscope  ou 
l'analyse  chimique  nous  apprendront  peut-être  un  jour  la 
cause  des  maladies  infectieuses  et  nous  expliqueront  ainsi 
la  nature  de  l'infection  de  Tindividu,  mais  la  statistique 
seule  peut  nous  découvrir  les  lois  de  la  propagation  des 
maladies  infectieuses  dans  la  masse  de  la  population. 
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De  ces  considérations  il  résulte  que  la  statistique  est  par 
excellence  une  méthode  propre  à  l'étude  des  lois  qui  gou* 
vernent  la  Vie  tant  physique  que  morale  et  la  mort  dans 
la  collectivité.  Sans  cette  méthode ,  qui  donne  les  lois 
des  naissances,  de  la  vie,  de  la  morbilité  et  de  la  mor- 
talité dans  la  masse,  Thygiène  rationnelle  est  impossible^ 
comme  serait  impossible,  sans  l'embryologie,  la  physio- 
logie, Tanatomie  pathologique  et  la  chimie,  la  thérapeu- 
tique rationnelle  :  ces  sciences  auxiliaires  ont  pour  but 
de  nous  permettre  d'alléger  ou  de  supprimer  les  souf- 
frances de  l'individu;  de  même  la  statistique  doit  avoir  pour 
but  le  soulagement  de  la  masse.  En  divisant  ainsi  les  mé- 
thodes selon  leur  valeur  relative  pour  atteindre  tel  ou  tel 
but^  nous  ne  songeons  certes  pas  à  tracer  entre  elles  une 
limite  absolue  ;  au  contraire^  les  succès  d'une  méthode  se 
reflètent  infailliblement  sur  les  autres  ;  la  statistique  même 
devient  d'autant  plus  parfaite  que  les  autres  méthodes  d'in- 
vestigation scientifique  sont  plus  parfaites.  Aussi,  et  réci- 
proquement, la  statistique  peut  indiquer  la  voie  et  diriger 
les  recherches  qui  sont  du  ressort  des  autres  méthodes;  il 
est  évident  pour  tout  le  monde  que  la  statistique  peut  servir 
dans  un  but  purement  clinique,  de  même  que  le  microscope 
et  la  chimie  dans  un  but  hygiénique. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  statistique  pouvait  être 
appliquée  à  la  recherche  des  lois  de  la  naissance,  de  la  vie, 
de  la  mortalité  et  de  la. morbilité  des  collectivités  humaines. 
Il  est  vrîd  que  la  plupart  des  statisticiens  ex  professa  ne 
croient  possible  en  pratique  que  l'étude  des  trois  premiers 
phénomènes,  l'étude  du  dernier  ne  pouvant^  selon  eux, 
être  soumis  à  un  enregistrement  régulier.  Cette  opinion  fut 
très-nettement  exprimée  au  huitième  Congrès  international 
de  statistique  de  Saint-Pétersbourg,  comme  doivent  se  le 
rappeler  les  membres  qui  en  faisaient  partie  ;  avouons  même 
que  ce  Congrès  a  refusé  de  perdre  son  temps  à  délibérer 
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sur  des  programmes  ayant  en  vue  Tétai  de  la  santé  publi- 
que, que  présenta  la  sous-section  médicale.  Quelques  voix 
les  déclarèrent  inexécutables;  d'autres  membres  se  con- 
tentèrent de  hausser  les  épaules;  finalement  on  refusa 
d'approuver  ces  programmes,  et  l'on  proposa  à  leurs  au- 
teurs de  les  réaliser  et  de  montrer  ainsi  la  valeur  de  ces 
fantaisies  (1). 

Est-il  vrai  qu'il  soit  impossible  d'enregistrer  les  cas  de 
maladie  aussi  exactement  que  les  autres  phénomènes  de  la 
vie  et  de  l'activité  humaine?  Selon  nous,  la  décision  du 
Congrès  constitue  une  erreur  scientiflque  énorme;  elle  est 
aussi  pour  le  corps  médical  un  reproche  amer  et  bien  mérité, 
reproche  né  de  ce  qui  s'est  passé  aux  sept  Congrès  interna- 
tionaux de  statistique  précédents.  Il  est  difficile»  en  effet, 
d'imaginer  les  questions  que  les  médecins  ont  proposées  de 
soumettre  à  la  statistique  ;  avouons  à  regret  que  les  méde- 
cins exposent  toujours  dans  leurs  programmes  ce  qu'il  serait 
désirable  d'examiner^  sans  chercher  la  manière  de  réaliser 
ce  désir;  et  comme,  en  principe,  il  n'existe  aucun  phéno- 
mène qui  ne  soit  susceptible  d'être  enregistré,  ils  ont 
signalé  à  Tenvi  les  phénomènes  qu'ils  eussent  désiré  voir 
enregistrer;  mais  comme  ils  désirent  beaucoup  et  n'agis- 
sent pas,  les  statisticiens  de  profession  ont  pris  l'habitude 
de  regarder  les  médecins  membres  du  Congrès  comme  les 
porteurs  de  tous  les  pia  detideria  imaginables.  Aussi,  à  en 
juger  seulement  par  ce  qui  s'est  passé  aux  Congrès  précé^ 
dents,  le  scepticisme  des  statisciens  du  Congrès  de  Saint- 
Pétersbourg  est  parfaitement  logique.  Mais  si  nous  allons 
au  fond  des  choses,  nous  voyons  au  premier  coup  d'œii 
qu'il  s'agit  là  d'une  erreur  énorme  ;  non,  il  n'est  pas  vrai 
que  la  statistique  de  la  morbilité  soit  impossible;  ce  qui  est 

(1)  Huitième  session  dn  Congrès  international  de  stetiitique  i  Saiat- 
Pétenboorgf  oh.  46»  Rapports  et  résolutions. 
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▼rai,  c'est  Tabsence  de  personnes  en  position  de  s'en  occuper 
et  de  mesures  nécessaires  pour  rétablir. 

Pour  dresser  la  statistique  des  autres  phénomènes  de  la 
vie  humaine,  les  gouvernements  dépensent  certaines  som- 
mes d'argent,  organisent  des  bureaux  spéciaux,  etc.  ;  mais 
pour  la  statistique  sanitaire,  pas  un  sou  n'est  dépensé,  et 
d'habitude  non-seulement  il  n'exisle  pas  de  bureaux,  mais 
il  n'y  a  pas  même  un  seul  individu  préposé  à  ce  travail.  Les 
statisticiens  qui,  dans  leurs  congrès,  déposent  l'un  après 
l'autre  que  la  statistique  ne  peut  donner  des  fruits  que  si 
on  en  fait  une  mesure  gouvernementale,  ont  oublié  qu'une 
des  branches  les  plus  importantes  de  la  statistique,  celle 
qui  a  trait  à  la  santé  publique,  se  trouve  dans  les  mômes 
conditionb. 

Si  la  statistique  de  la  morbilité  en  général  est  regardée 
comme  illusoire,  à  plus  forte  raison  considère-ton  comme 
tellelastatistique  de  la  syphilis;  elle  serait  tout  simplement 
impossible.  Comment  peut-on  enregistrer,  dit-on  spirituel- 
lement, ce  que  tout  le  monde  veut  cacher?  Cela  n'est,  à  mon 
avis,  qu'un  vain  jeu  de  mots.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  jeter 
quelque  lumière,  uniquement  par  l'enregistrement,  sur  les 
lois  de  la  propagation  de  la  syphilis  dans  les  pays  peu  peu- 
plés et  dépourvus  de  voies  de  communication  (apparition 
de  la  syphilis  héréditaire  dite  syphiloïde),  dans  les  centres 
à  population  flottante  (syphilis  de  la  prostitution)  et  dans 
les  villages,  enfin  au  milieu  des  populations  peu  mobiles 
et  des  localités  peu  cultivées  (syphilis  des  familles  se  propa* 
géant  par  l'intermédiaire  d'ustensiles,  de  linges  d'un  usage 
commun,  etc.);  j'ai  réussi  de  même  à  jetçr  quelque  jour  sur 
lee  lois  du  développement  de  la  syphilis  dans  les  colonies 
éloignées  de  la  métropole.  Aujourd'hui,  je  vais  essayer  de 
prouver  qu'au  moyen  de  l'enregistrement,  on  peut  décou- 
vrir encore  plusieurs  lois  inaccessibles  aux  autres  méthodes 
de  recherche  scientifique»  Mais  je  reviens  à  ce  que  j'ai  dit 
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plus  haut  :  pour  arriver  à  un  résultat,  il  faut  que  Tenregis- 
trement  soit  fait  avec  le  plus  d'exactitude  possible,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  s'en  servir  comme  des  autres  méthodes  scien- 
tifiques; on  ne  fait  pas  d'analyses  chimiques  avec  des  réactifs 
impurs,  on  ne  mesure  pas  le  temps  avec  une  montre  en 
mauvais  état,  etc. 

Pour  qu'on  puisse  juger  de  la  valeur  des  matériaux  sur 
lesquels  repose  ce  travail,  je  dois  exposer  le  procédé  d'en- 
registrement introduit  par  moi  à  l'hôpital  Ralinkinsky  depuis 
le  mois  d'octobre  1870.  Toute  malade  entrant  à  l'hôpital  t 
une  carte  nominative,  sur  laquelle  est  imprimée  la  lettre 
initiale  de  son  nom;  quand  la  malade  quitte  l'hôpital,  le 
médecin  écrit  sur  cette  carte  un  résumé  de  l'histoire  de  la 
maladie  et  mentionne,  outre  le  nom,  le  prénom,  la  pro- 
fession, Tftge,  etc.,  les  particularités  suivantes  :  S'il  s'agit 
d'une  prostituée,  on  indique  si  elle  est  en  maison  ou  en 
carte,  si  elle  est  envoyée  par  l'administration  ou  par  le 
Comité  de  police  sanitaire  ;  de  plus  l'époque  de  l'entrée  et 
de  la  sortie,  l'espèce  de  maladie  avec  un  court  sommaire 
des  symptômes,  le  traitement  mis  en  usage,  la  grossesse,  etc.  ; 
le  Conseil  des  médecins  de  l'hôpital  prend  part  à  la  rédac- 
tion de  cette  carte.  Ces  cartes  sont  rangées  par  ordre  alpha- 
bétique et  conservées  dans  une  armoire,  sur  les  tiroirs  de 
laquelle  sont  inscrites  les  lettres  de  l'alphabet.  Si  la  malade 
revient  à  l'hôpital,  on  ajoute  à  la  note  précédente,  au  mo- 
ment  de  sa  sortie,  un  résumé  des  symptômes  nouveaux,  etc. 
Cette  carte  sert  ainsi  indéfiniment,  aussi  longtemps  que  la 
malade  revient  se  faire  soigner  à  l'hôpital  de  son  plein 
gré,  ou  envoyée  par  le  bureau  de  la  police  sanitaire. 

Pour  faciliter  la  partie  technique  du  travail,  les  bords  de 
la  carte  sont  teints  de  différentes  couleurs;  sur  le  bord 
supérieur,  des  couleurs  convenues  indiquent  si  la  oulade 
appartient  aux  prostituées  inscrites  ou  aux  prostituées  clan- 
destines,  si  elle  est  entrée  volontairement;  sur  les  côtés 
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latéraux,  des  coulears  convenues  indiquent  les  formes  prin- 
cipales de  la  maladie  :  syphilis,  chancre  simple^  blennor- 
rhagie,  affections  de  la  peau  non  spécifiques^  etc.  A  la  fin  de 
l'année,  on  rassemble  toutes  les  cartes  et  on  vérifie  s'il  n'y  a 
pas  de  duplicata  ou  d'omissions.  Les  matériaux  ainsi^  vérifiés 
Tont  pouvoir  être  classés.  Un  pareil  travail,  disons-le,  exige 
de  la  part  de  MM.  les  médecins  de  Phôpital  beaucoup  de 
peine.  Aussi  est-ce  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  leur 
exprioie  de  nouveau  ma  sincère  reconnaissance  pour  la 
façon  dont  ils  out  accepté  et  exécuté  cette  âche. 

Ce  que  je  viens  de  dire  indique  que  mon  travail  ne  con« 
cerne  pas  les  malades  actuellement  à  l'hôpital,  mais  seule- 
ment celles  qui  sont  déjà  sorties.  D'ailleurs  cela  revient  à 
peu  près  au  môme  ;  car  le  nombre  des  malades  présentes  à 
l'hôpital  le  1*' janvier  1871,  ne  diffère  que  peu  de  celui  des 
malades  qui  s'y  trouvaient  le  1*' janvier  1872;  la  différence 
n'a  aucune  importance  en  présence  de  quelques  milliers  de 
chiffres.  Cependant  nous  y  voyons  un  avantage  énorme  : 
ce  travail  en  effet  repose  uniquement  sur  des  faits  accom- 
plis et  non  en  voie  d'accomplissement. 

Examinons  maintenant  les  documents  que  nous  avons 
recueillis  dans  l'espace  d'un  an.  Les  malades  qui  entrent  à 
l'hôpital  sont,  avons-nous  dit  :  l''  soit  des  femmes  envoyées 
par  le  Comité  de  police  sanitaire,  femmes  dont  une  partie 
est  inscrite  sur  les  listes  de  ce  Comité  (prostituées  en  maison 
el  prostituées  en  carte);  2<>  soit  des  prostituées  clandestines, 
dont  une  partie  est  envoyée  à  l'hôpital  par  la  police  et  les 
autres  corps  administratifs;  3®  soit  des  femmes  mariées  ou 
non,  venant  de  leur  plein  gré.  Les  prostituées  inscrites  se 
divisent  en  deux  groupes  :  i^  Les  femmes  en  maison;  2^  les 
femmes  en  carte,  vivant  seules  dans  des  logements  particu- 
liers. Il  est  évident  que  ces  différentes  catégories  de  femmes 
n'offrent  pas  à  la  statistique  des  éléments  d'égale  valeur; 
2*  sÈMa,  1875.  —  tome  xuy,  —  i^  paktik.  4 
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aoMi  ne  doiTeot-elles  pas  être  oonfondaes.  Au  point  de  me 
oh  nous  nous  plaçons,  c'est-à-<lire  au  point  de  vue  du  degré 
d*exaotitude  aveo  lequel  les  cas  d'infection  sont  enregis- 
trés, on  peut  ranger  ces  groupes  de  malades  dans  Tordre 
suivant  : 

i^  Les  prostituées  en  maison;  cette  classe  de  femmes  est 
bien  définie,  et  chaque  cas  est  enregistré  avec  une  exacti- 
tude suffisante; 

2'  Les  prostituées  en  carte;  cette  classe  subit  de  grandes 
variations;  moins  d'exactitude  par  conséquent  dans  Tenre- 
gistrement  des  cas  d'infection  \ 

S«  Les  malades  libres  ;  cette  catégorie  de  femmes  ne  saa* 
mit  être  définie  qu'approximativement,  mais  le  chiffre  des 
cas  d'infection  enregistrés  peut  6tre  pris  comme  quantité 
relative  ; 

V"  Les  prostituées  clandestines;  impossible  d'avoir  une 
dée  tant  soit  peu  exacte  du  nombre  de  ces  femmes; 
ici  l'enregistrement  des  cas  d'infection  est  purement  icci- 
denteL 

Il  ressort  de  cet  exposé  que  seul  le  premier  groupe  oOre 
des  données  qui  se  prêtent  à  des  déductions  mathémati- 
ques» Si  nous  comparons,  d'après  nos  chiffres,  Timpor- 
tance  relative  de  ces  différents  groupes  de  maladies,  nous 
trouvons  : 


CATÉGORIES. 

Ost  paasè 

lliâi^tâl. 

Chiffra 
QonUtfioiiMi» 

d«  CM  ftftctiOBf 

«a  Dombcf 
dm  malâdsi. 

ProstituéeB  eu  maison . . . 

Prostituées  en  carte 

Malades  libres 

1027 
545 
SOS 
SIS 

19S0 
750 

825 

102,6  p.  100 
130,2  p.  100 
123,1  p.  100 
102.8  p.  100 

ProsUtuées  clandestines.. 

8S0S 

405$ 

160,5  p.  100 
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ËQ  admettant  que  les  coAditiou^  et  la  nature  des  infections 
vénériennes  soient  sçiisjblement  le^.mâoifîs  daos  les  trois 
classes  de  prostituées  (c'est-à-dire  que  les  prostituées  de  cesl 
frois  classe^  contractent  les  mêmes  maladies  vénériennes  eH 
ée  la  même  façon),  si  nous  prenons  comme  type,  commop 
f  oint  de  comparaison,  Thisloire  nosocomiale  d'une  pros** 
iiiiée  en  maison  (telle  que  nous  la  donne  Tenregistrement,;. 
qui  dans  ce  cas  est  le  plus  exact  possible),  nous  pouvons,) 
90  voyant  rabaissement  de  la  proportion  des  entrées  à  Thô-* 
yitat  des  prostituées  des  deux  autres  classes,  nous  faire  une; 
idée ap|frozimative  de  l'inexactitude  aveclaquelle  sont  enrci 
gistrés  les  cas  de  contagion  vénérienne  chez  ces  femmes.    ! 

Le  résultat  de  toute  recherche  statistique  sur  la  morbUiti 
est  exprimé  par  une  fraction  dont  le  numérateur  représente 
le  nombre  des  cas  d'infection  enregistrés,  et  le  dénomimn 
têur  le  chiffre  de  la  population  à  laquelle  ces  cas  se  rappor- 
tent. U  nous  reste  donc  à  faire  connaissance  avec  les  groupée 
de  la  population  qui  concernent  les  cas  d'infection  enre*^ 
gistrés.  Voici  les  chiffres  du  personnel  des  prostituées  ins^ 
eriica;  nous  en  devons  la  oommunioation  à  l'obligeance  du 
docteur  N.-H.  Schmeleff,  inspecteur  du  Comité  de  police 
sanitaire,  que  nous  sommes  heureux  de  remercier  ici. 

iraMeaii  II. 


paosnruiBs  xn  maison. 


De  15  à  20  ans 

—  20  à  J5  —  . . . . 

—  26  à  30  —  .... 

—  30  à  35  —  .... 

—  35à  AO—  .... 

—  40  à  46—  .... 
Au-dessus  de  A5  ans 
Age  indéterminé.. . . 

Total 


Nombre 

Nombre 

d«  CM  hmmm 

dflftfiaiaei 

le  4« JanTitr 

inneritet 

OBlSTft. 

315 

17t 

6dS 

138 

306 

71 

127 

30 

d7 

11 

20 

9 

.    13 

6 

5 

16 

1485 

454 

(UiaoaT^leiTaiiq*»! 

aa  noiBbre  tottl    | 

de 

1 

ees  femmes       1 

55,2  p. 

100 

21,3  p. 

100 

28,3  p. 

loe 

23,0  p. 

100 

23,4  p. 

100 

30,7  p. 

loè 

30,8  p. 

100 

30,6  p.  100 
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PROSÎlTtJÈes  EN  CABTE. 

Nombre 

d.#  cet   IO|BOM0 

lelwjMiTier 
1873.. 

Nombre 

inscritm 
6B  187S. 

an  nombre  total 

De  15  à  20  ans 

—  20  à  25  — 

—  25  à  80  — 

—  30  à  85  — 

—  35  à  40  — 

—  40  à  A5  — 

Au-deMiis  de  45  ans 

Age  indétermiDé 

Total 

299 

450 

175 

65 

33 

16 

4 

5 

260 

220 

121 

44 

11 

10 

3 

24 

86,9  p.  100 
48,8  p.  100 
69,1  p.  100 
67,6  p.  100 
33,3  p.  100 
62,5  p.  100 
75.0  p.  100 

1047 

693 

66,1  p.  100 

J*ai  bien  souvent  entendu  soutenir  que  les  recherches 
statistiques  sur  la  syphilis  chez  les  prostituées,  ne  pouvaient 
donner  de  résultats  positifs  parce  que  le  personnel  de  la 
prostitution  est  soumis  à  trop  de  changements.  Nous  exa- 
minerons tout  à  l'heure  la  valeur  de  cette  objection;  remar- 
quons seulement  ici  que  le  personnel  des  maisons  de  tolé- 
rance se  renouvelle  rapidement»  surtout  dans  les  années 
comprises  entre  quinze  et  vingt  ans;  plus  tard  la  proportion 
des  nouvelles  venues  reste  à  peu  près  la  même.  Quant  au 
renouvellement  du  personnel  des  prostituées  en  carte,  on 
peut  remarquer  d'assez  fortes  oscillations  dans  la  proportion 
des  nouvelles  enregistrées  aux  différents  âges.  Ici  une  ques- 
tion se  pose  tout  naturellement  :  Ces  oscillations  sont^les 
réelles  ou  bien  sont-elles  fictives»  c'est-à-dire  dues  à  Tini* 
possibilité  d'un  enregistrement  exact?  Il  naît  de  même  dans 
l'esprit  un  doute  involontaire  sur  l'exactitude  du  chiffre 
qui  exprime  la  proportion  du  renouvellement  annnd 
(66,1  pour  100}  du  personnel  de  ces  prostituées. 

Pour  nous  mieux  rendre  compte  du  degré  d'inexactitude 
de  l'enregistrement  dans  les  différentes  classes  de  prosti» 
tuées,  examinons  les  chiffres  suivants. 
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ONT  trt  lUIADES  f»  1919. 


erphili.. 

Chancre 
simple. 

1 

XiOtdiee 

BOA 

TirnlentM. 

TOTAt. 

34,2  p.  100 

40,1  p.  100 
219 

30,8  p  100 

317 
98.0  p.  IQO 

153 

14.1  p.  100 

1A5 

10,9  p.  100 

76 

90,7  p.  100 

213 

17,7  p  100 

97 

1207 
545 

49,4  p.  100 

ht 

18,6  p.  100 
59 

19,3  p.  100 
61 

19,6  p.  100 
62 

316 

70,7  p  100 
572 

10,0  p.  100 
81 

8.9  p.  100 

67 

10,8  p.  100 
88 

808 

1 

1 

37 

88 

1326 

611 

350 

497 

2784 

Pnwtjtuées  en  maison 

Proititnées  en  carte 

Prostituées  cUndeslines  envoyées  de 
force  à  t'hdpital 

Femmes  entrées  volontairement  an- 
(lesios  de  15  ans 

Eofluits  aQ-dossous  de  15  ans 

foTAL 


C'est  ayeo  iotention  que  j*ai  coafronté  dans  oe  tableau  les 
deux  extrômea:  les  prostituées  en  maison»  qui  représentent 
le  résultat  de  Tenregistrement  dû  à  la  surveillance  la  plus 
rigoureuse  de  la  police  sanitaire»  et  les  prostituées  libres,  qui 
représentent  le  résultat  de  Tenregistreaient  volontaire.  Ce 
tableau,  nous  montre  que,  dans  la  catégorie  des  femmes  con- 
tre lesquelles  on  emploie  les  moyens  coercitifs»  sur  le  nom- 
bre entier  des  malades  envoyées  à  l'hôpital,  3&,2  potur  10(V 
seulement  sont  syphilitiques,  tandis  que,  dans  la  catégorie 
des  femmes  qui  entrent  volontairement,  la  proportion  des 
syphilitiques  est  de  70,7  pour  100.  Cela  est  bon  à  savoir 
pour  apprécier  sainement  la  valeur  des  chiffres  de  la 
mcrbUUé  dans  les  classes  intermédiaires  (prostituées  en 
carte  et  prostituées  clandestines ,  envoyées  de  force  à 
l'hApiUI). 

Cette  division  des  malades  par  genre  de  maladie  nous  in* 
dique  à  peu  près  pour  quelles  maladies  renregistrement  des 
proslitaées  eucarteest  le  plus  insuffisant;  ce  qui  échappe  sui^ 


tout  à  renregistrement,  ce  sont  les  chancres  simples,  les  bien- 
norrhagies  et  les  maladies  non  virulentes  (y  compris  les  lé« 
"  "sîons  Iraumalîques  des  organes  génitaux).  On  comprend  très- 
bien  que  le  chancre  simple,  la  blénnorrhagie  et  les  diverses 
excoriations  des  organes  génitaux  externesi  toutes  aflhctieDS 

\        passagères,  loient  plus  faciles  à  cacher  que  la  s; philis,  ma- 

i        ladie  d'une  durée  beaucoup  plus  longue. 

Examinons  maintenant  chaoune  des  maladies  vénériennes 

;        en  particulier. 

I.  Syphilis,  —  Nous  avons  déjà  dit  que  la  statistique 

I        était  une  méthode  scientifique  applicable  surtout  à  Téluci- 

I  dation  des  questions  d'hygiène  publique  ;  aussi ,  bien 
qu'elle  permette  d'étudier  bien  des  questions  cliniques, 
ce  sont  des  questions  plus  importantes  au  point  de  vue  de 
rhygiène  publique  qu'à  un  point  de  vue  purement  clinique^ 
que  nous  aborderons  d'abord.  Ce  qui  nous  engage  encore 
dans  cette  voie,  c'est  la  nature  de  nos  matériaux.  La 
syphilis  est  une  maladie  chronique;  par  conséquent  la  plu- 
part des  questions  cliniques  qui  s'y  rattachent  ne  peuvent 
être  tranchées  que  ei  on  s'appuie  sur  des  documents  em- 
brassant une  période  de  temps  plus  ou  moins  longue;  or  ce 
n'est  que  depuis  un  an  que  nous  avons  introduit  dans  notre 
hôpital  l'enregistrement  exact  des  cas  d'infection  véné- 
rienne; il  serait  donc  prématuré  de  vouloir  arriver  k  des 
résultats  cliniques  avec  des  renseignements  recueillis  dans 
un  si  court  laps  de  temps. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  matériaux  de  notre  travail 
n'ont  trait  qu'à  la  population  féminine  de  8aint*Pétersbourg, 
qu'ils  contiennent  de»  renseignements  assez  complets  sur 
la  syphilis  des  prostituées  inscrites  et  clandestines,  et  attei-- 
gnent  aussi  une  certaine  proportion  des  femmes  syphiliti- 
ques du  reste  de  la  population^  les  femmes  qui  demandent 
à  être  soignées  à  l'hôpital  Ralinkinsky.  La  première  ques« 
tion  q|ii  se  poae  est  la  anivante  :  La  propagation  de  Ut 
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syphilis  dans  oes  diven  groupes  de  la  populttfoii  est-elle 
régie  par  des  lois  ou  parle  hasard? 

Nous  savons  que  dans  la  nature,  tant  inorganique  qu'or- 
ganique^ il  n'y  a  rien  de  fortuit,  mais  que  tout  ce  qui  s'ac- 
complit dans  la  sphère  physique  et  morale  de  la  vie  hu- 
maine est  soumis  aux  lois  sévères  de  la  nécessité  absolue  ; 
nous  sommes  donc  obligés  d'admettre  à  priori  l'existence 
de  certaines  lois  présidant  à  la  propagation  de  la  syphilis 
dans  la  masse  de  la  population.  Voyons  maintenant  quelles 
lumières  peuvent  nous  fournir  les  matériaux  que  nous 
avons  réunis. 

A.  Syphilis  chez  les  prostituées  des  maiscm  dé  toléroMe.  ^ 
Nous  commençons  notre  étude  par  ce  groupe  de  prostituées, 
parce  que  c'est  lui  qui  est  soumis  à  l'enregistrement  le  plus 
exact  ;  non-seulement  le  nombre  des  malades^  mais,  chose 
très-importante,  le  chiffre  du  personnel  entier  de  cette 
classe  nous  est  connu  avec  une  exactitude  sufSsanie. 


VmMmmm  IT. 


rmorriTuin 

De 

De 

De 

De 

D« 

De 

il 

3 

en  maiMo 
répartiel 
d'cprèa 

15  à  30 

aiM. 

20  à25 
ans. 

25  à  30 

aof. 

90  à  35 

ans. 

35  440 

ans. 

40  à  45 
ans. 

n 

8>| 

Total. 

leor  àg0, 

— 

Nombre  de  oe« 

a 

a' 

a" 

a"' 

a"" 

315 

SM 

MS 

<t7 

47 

S6 

11 

s 

1486 

Nombre      dei 

X 

X' 

x" 

X'" 

«"" 

165 

481 

H 

iO 

S 

1 

1 

» 

852 

Rapport       du 

nombn    dee 

«yphilitiq.  an 

nombre    dee 

fi 

y 

r 

ST 

»"" 

proetituéee. . 

52,3p.i00 

203  p.  f  00 

13.4  p.  100 

7,8  p.  100 

0,3  p.  100 

3,8  p.  100 

t 

■ 

23,6  p.  100 

Au  premier  coup  d'oil  jeté  sur  ce  tableau,  un  fait  saute 
aux  yeux,  singulier  en  apparence  :  La  proportion  des  syphi- 
litiques, énorme  dans  le  premier  espace  de  cinq  ans  (de 
quinze  à  vingt  ans),  s'abaisse  rapidement  dans  le  suivant  de 
52  pour  100  à  20  pour  100,  puis  décroît  assez  également 
dans  chaque  période  quinquennale  suivante. 
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Ce  qai  peu!  sembler  plus  singulier  encore,  c'est  que 
l'abaissement  de  la  proportion  des  syphilitiques  à  partir  de 
la  deuxième  période  quinquennale  (de  vingt  à  vingt^inq 
ans),  suit  assez  exactement  une  certaine  formule  mathéma- 
tique qui  va  nous  permettre,  une  fois  connue  la  proportion 
des  syphilitiques  dans  cette  période,  de  trouver  avec  une 
grande  approximation  la  proportion  des  syphilitiques  pour 
chacun  des  espaces  quinquennaux  suivants  :  Si  en  effet 
nous  désignons  le  chiffre  qui  indique  la  proportion  des 
syphilitiques  dans  la  deuxième  période  quinquennale  par 
n  et  celui  qui  l'indique  dans  les  périodes  suivantes  par  y,  y\ 
y",  etc.,  nous  aurons  : 


y»  =iiQ*=20,2X  J  ...  8,9  7.8 
y"-«(fy=a0,2x|7...  5.9  6.3 
y"'=»(5y=20,2X  Jj...       3.9         3.8 

et  ainsi  de  suite. 

On  peut  calculer,  au  moyen  de  cette  même  formule,  non* 
feulement  la  proportion  des  syphilitiques  à  chaque  Age, 
mais  encore  le  nombre  absolu  des  syphilitiques  à  un  âge 
donné,  à  condition  que  le  nombre  des  prostituées  à  cet 
âge  soit  connu;  si  nous  désignons  par  a,  a',  a",  etc.,  le 
chiffre  du  personnel  et  par  x,  x\  x'\  etc.,  le  chiffre  des 
syphilitiques  cherché,  nous  trouvons  que  si  or  =  |,  c'est-à- 
dire  le  chiffre  des  prostituées  divisé  par  le  chiffe  des  années 
de  chaque  espace  quinquennal,  les  autres  membres  de  la 
proportion  se  détermineront  ainsi  : 
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Nombn  dM  uuUdM 


6A8 


=  -x  - 


305        2 


i"        /  2  \»      127        « 
/  2  \»       47         8 
_.i^      a'"'      /"î  \*       2«        16 


129,6    181 


40,6       41 


11.2       10, 


2,B        3 


etc.,  etc. 

Nous  le  demandons,  est-ce  là  une  simple  éventualité,  une 
sorte  de  tour  de  passe-passe  mathématique^  ou  bien  est-ce 
la  formule  d'une  loi  présidant  à  la  propagation  de  la 
syphilis  dans  la  classe  des  prostituées  inscrites? 

Pour  rendre  plus  clair  l'exposé  qui  va  suivre ,  je  vais 
donner  encore  un  tableau  présentant  la  distribution  de  la 
syphilis  dans  ses  différentes  périodes  et  dans  les  différentes 
périodes  quinquennales  chez  les  prostituées  en  maison. 


PROSTITUÉES  EN  MAISON. 
Chiftra  dau  1m  difiérenU  Iges. 


1*  Des  ftccidenU  primitifc  (la  première 
éruption  comprise) 

2'  Des  accidents  secondaires  (période 
eondjlomateuse) 

3*  Des  accidenta  tertiaires  (période 
gommeusc] 


Total. 


i 

i 

i 

i 

i 

i 

S 

s 

s 

^ 

% 

s 

9 

^ 

J 

M 

M 

M 

<« 

•<« 
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g 

K» 

s 

« 

s 

^ 

9 

H 

S 

& 

^ 

& 

l 

& 

l 

42 

16 

3 

1 
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» 

62 

117 

107 

32 

7 

3 

» 

» 

206 

6 

8 

6 

2 

» 

1 

1 

24 

165 

131 

M 

10 

3 

1 

1 

352 

Si  nous  calculons  la  proportion  des  syphilitiques  dans 
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chacune  des  trois  périodes  de  la  syphilis  par  rapport  au 
chiffre  du  personnel  des  prostituées  en  maison,  nous  trou- 
vous  le  résultat  suivant  : 


Proportion  des  Bvphilitiqnes 
snr  le  nombre  total  dei  proetitnéei 


De  15  à  20  ans 

—  20  à  25  —  . . . . 

—  35  à  30  —  . . . . 

—  âO  à  35   — 

—  35  à  40    — 

—  40  à  A5  — . . . . 
Au-dewui  de  45  toi. 


4  U 

AU 

Ak 

premiAre 
Vériode. 

deittième 

période. 

dAfImIa 

13,8  p.  100 

37.1  p.  100 

1,9  p.  100 

2,4      - 

lO.Î      ^ 

1.2       - 

0,9      - 

1.»      - 

0,7      - 

6,5      — 

1.6      — 

0         — 

6,3      - 

t 

0         — 

0         — 

3,«      - 

0         ^ 

0         ^ 

7.«       - 

4,1  p.  100 

17,9  p.  100 

1,6  p.  100 

Proportion  moyenne. 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  que  la  proportion 
des  infections  récentes  dans  la  première  période  quin- 
quennale (de  quinze  à  vingt  ans)  est  très-considérable 
(13,5  pour  100);  elle  s'abaisse  rapidement  dins  la  deuxième, 
et  n'est  plus  constituée  que  par  des  cas  isolés  (moins  de 
1  pour  100)  dans  les  deux  périodes  quinquennales  suivantes 
(de  vingt-cinq  à  trentenûnq  an^;  enfin  chez  les  femmes 
Agées  de  plue  de  trente-eiiiq  am,  Hti'ft  pn  été  constaté  on 
seul  cas  d'infection  pendant  l'année  1872. 

Si  nous  confrontons  ces  dernières  données  avec  ce  fait 
que  la  formule  que  nous  avons  indiquée  tout  à  Theure  n'est 
applicable,  pour  obtenir  la  proportion  des  syphilitiques  ou 
leur  nombre  absolu  dans  chaque  période  quinquennale» 
qu'à  partir  de  la  troisième  de  ces  périodes,  nous  sommes 
forcément  amenés  à  en  conclure  que,  puisqu'il  ne  se  prov 
duit  plus  de  nouveaux  oas  d'infection,  la  syphilis  s'éteint 
dans  le  milieu  social  que  nous  étudions  suivant  une  pro» 
gression  certaine,  déterminée.  Mais  approfondissons  cette 
question  davantage  encore.  Pour  quelle  raison  est-ce  dans 
la  période  qui  s'étend  de  quinse  k  vingt  ans  qne  les  cas 
d'infection  récente  sont  constatés  de  préférence,  pourquoi 
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en  obser?e*t*OD  encore  un  petit  nombpe  dans  la  deuxième 

période  quinquennale,  et  pourquoi  ces  cas  disparaissenMIs 

presque  entièrement  dans  les  âges  ultérieurs?  N'est-ce  là 

qu'un  simple  accident  ou  ce  fait  dépend-il  de  ce  que»  dans 

les  premières  périodes,  les  conditions-  dUnfection  sont  plus 

souvent  réalisées?  Les  prostituées  acqoièrent^elles  avec  Vkgt 

une  expérience  qui  leur  apprenne  à  éviter  l'infection?  Cet 

trois  hypothèses  doivent  évidemment  ôtre  rejetées  catégo* 

riquement  Nous  ne  nous  laisserons  pas  entraîner  à  expli** 

quer  ce  fait  par  la  théorie  de  la  prédisposition  individuelle; 

mais,  nous  adressant  directement  aux  faits,  nous  explique*- 

rons  l'infection  par  des  conditions  purement  mécaniques, 

d'une  part  par  la  lésion  de  la  couche  épidermique  ou  épi** 

théliale»  et  d'autre  part  par  la  pénétration  du  virus  au  point 

dénudé.  Pour  bien  apprécier  les  conditions  mécaniques  de 

l'infection  vénérienne  chez  les  prostituées  inscrites  de  Sainte 

Pétersbourg,  nous  allons  examiner  les  données  statistiques 

que  nous  fournit  le  chancre  simple;  pour  que  le  résultat 

soit  plus  évident,  nous  comparerons  la  proportion  des. 

syphilitiques  avec  la  proportion  des  cas  de  chancre  simple 

et  avec  celles  des  infections  syphilitiques  nouvelles  contrac** 

tées  en  1872. 

TAi^leav  Tin. 
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La  proportion  des  femmes  atteintes  de  chancre  simple 
aux  différents  âges  nous  indique,  il  est  vrai,  que  dans  la 
première  période  quinquennale  (de  quinze  à  vingt  ans),  le 
chiffre  &5^3  est  supérieur  de  tout  un  tiers  à  celui  des  pé- 
riodes quinquennales  suivantes  (25,2  à  30,7);  mais,  d'un 
autre  côté,  il  est  évident  que  dès  que  sont  passées  les  condi- 
tions qui,  dans  la  première  période  quinquennale,  favorisent 
la  contagion,  la  proportion  des  infections  reste,  à  peu  près 
la  même  dans  les  périodes  quinquennales  ultérieures,  si 
nous  négligeons  les  oscillations  minimes  et  accidentelles. 
Les.  conditions  favorables  à  Tinfection  des  premières  p6^ 
riodes  quinquennales  doivent  être  recherchées  exclusive- 
ment dans  des  particularités  d'ordre  mécanique,  par  exem- 
ple :  rétroitesse  de  roriflce  vaginal,  la  tendreté  des  tégu- 
ments externes,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  qui,  tout 
étant  égal  d'ailleurs,  rendent  les  organes  génitaux  externes 
plus  vulnérables.  Ce  qui  précède  nous  montre  que  cette 
vulnérabilité  plus  grande  augmente  en  effet  la  proportion 
,  des  infections  par  le  chancre  simple  dans  la  première  pé- 
riode quinquennale  (de  quinze  à  vingt  ans);  mais  ensuite  le 
chiffre  des  cas  de  contagion  reste  à  peu  près  le  même;  donc 
les  conditions   mécaniques  de  la  contagion   restent  les 
mêmes  dans  toutes  les  périodes  ultérieures.  Pourquoi  alors 
la  proportion  des  infections  annuelles  par  la  syphilis  et 
avec  elle  la  proportion  totale  des  syphilitiques  s'abaissent- 
elles  si  rapidement  avec  l'âge  chez  les  prostituées  en  maison? 
C'est  dans  la  nature  même  de  l'infection  syphilitique  qu'il 
faut  chercher  la  raison  de  ce  fait.  Il  est  certain  que,  une  fois 
infecté  par  la  syphilis,  on  est  à  l'abri,  sinon  pour  toujours, 
au  moins  dans  la  plupart  des  cas  pour  longtemps,  d'une 
seconde  infection. 

si  nous  supposons  par  exemple  une  société  fermée,  dont 
tous  les  membres  sans  exception  seraient  syphilitiques,  au 
bout  de  quelques  années  après  l'infection^  de  cinq  ans  par 
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exemple»  nous  la  trouverions  dans  la  situation  suivante  :  a)  un 
certain  nombre  de  membres  seraient  sains  ou  sembleraient 
tels;  c'est-à-dire  que  chez  ces  individus  la  maladie  ne  pour- 
rait être  diagnostiquée  ;  un  certain  nombre  présenteraient  les 
symptômes  de  la  période  condylomateuse  ou  de  la  période 
gommeuse;  b)  tous  sans  exception  seraient  à  Tabri  d'une 
seconde  infection.  Il  est  évident  que  plus  est  grand  le  laps 
de  temps  écoulé  depuis  le  moment  de  Tinfection,  plus  petit 
sera  le  chiffre  des  personnes  présentant  des  accidents  syphi- 
litiques et  plus  grand  sera  le  chiffre  de  celles  chez  qui  la 
maladie  sera  impossible  à  constater.  C'est  là  un  tableau, 
idéal  de  la  syphilisation  complète  d'une  société;  la  dispa- 
rition progressive  au  sein  de  cette  société  des  individus 
offrant  des  témoignages  de  syphilis,  doit  s'exprimer  par  une 
formule  mathémathique  dont  le  membre  essentiel  sera  la 
durée  moyenne  de  la  syphilis  dans  les  divers  degrés  de  force 
de  l'infection.  Mais,  me  dira-t-on,  le  personnel  des  prosti- 
tuées  en  maison  se  renouvelle  rapidement  (30^5  pour  100 
annuellement);  par  conséquent  dans  un  personnel  aussi 
changeant  il  ne  peut  être  question  de  syphilisation  totale; 
il  est  donc  impossible  de  rechercher  la  formule  mathéma- 
tique de  ce  phénomène. 

Pour  combattre  cette  objection,  qui  paraît  assez  sérieuse 
au  premier  abord,  je  prie  le  lecteur  de  porter  son  attention 
sur  la  fig.  1  (page  62). 

Ce  tracé  graphique  montre  clairement  que  dans  les  deux 
premières  périodes  quinquennales  la  ligne  qui  représente  la 
proportion  des  infections  récentes,  ainsi  que  celle  qui  indi- 
que la  proportion  des  syphilitiques  en  général,  sont  à  pea 
près  parallèles  à  la  ligne  Indiquant  le  renouvellement  du 
personnel  des  prostituées  ;  à  partir  de  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  ces  lignes  se  séparent  tout  à  fait;  la  ligne  du  renou- 
vellement des  prostituées  oscille  entre  21  pour  400  et 
30  pour  100;  la  ligne  des  nouvelles  infections  s'abaisse 
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rapidement  vers  0  pour  100;  et  la  ligae  des  syphilitiques 
aux  périodes  condylomateuse  et  gommeuse  commeQce  à 
flgurer  la  courbe  dont  nous  avons  calculé  plus  haut  la 
formule. 


Fie.  1.  —  Age».      . 

•  r^^réffoif  V  proportion  du  reBonveUeoitoi  des  pro»iit«é«(  en  ISM* 

représente  la  proportion  deH  ttyphilitiques. 
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L'examen  de  ce  tracé  graphique  nous  amène  à  conclure 
qu'à  partir  de  rage  de  tingt*cinq  ans,  non-seulement  la 
personnel  ûxe  des  prostituées  en  maison,  mais  encore  les 
nouvelles  recrues  qui  le  complètent,  sont  déjà  plus  ou  moins 
complètement  syphilisées  ;  comment  expliquer  autrement  ce 
foit  que  dans  Tàge  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  ans  on  ne 
constate  pendant  toute  une  année  que  quelques  cas  isolés^ 
et  qu'après  trente-cinq  ans  on  ne  trouve  pas  un  seul  cas 
d'infection  nouvelle  ?  Nous  reviendrons  encore  tout  &  l'heure 
sur  cette  question  pour  l'examiner  en  plus  grand  détail; 
pour  le  moment,  bornons  nous  à  établir  les  ti'ois  points  suî- 
vanta  : 
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su)  Lé  renouvellement  réel  du  perwnnel  des  prostiluées  en 
maxeon,  e^est-i-dire  PadjùnetUm  au  personnel  de  nouvelles  recrues 
saines  (non  syphilitiques) ,  s*aecompltt  uniquement  dans  les 
années  comprises  entre  la  quinzième  et  la  vingtième^  Dans  les 
âges  ultérieurs  ee  renouvellement  est  fictif,  c'est-à^ire  que  des 
femmes  syphilitiques  sont  remplacées  par  d'autres,  également 
syphilitiques. 

b.)  A  partir  de  Page  de  vingt-'Cinq  ans  (à  l'exception  de 
quelques  prostituées  qui  ne  peuvent  ôtre  prises  en  compte), 
tout  le  personnel  des  prostituées  en  maison  est  syphilitique. 

c.)  Le  résultat  de  ce  fait,  qu'à  partir  de  Vàge  de  vingt-cinq 
ans  toute  la  classe  des  prostituées  en  maison  est  syphitisée,  est 
que  la  syphilis  commence  à  disparaître  au  sein  de  cette  classe 
auprès  la  formule  donnée  plus  haut* 

Pour  jeter  plus  de  lumière  sur  ces  conclusions^  nous 
allons,  avant  d'entrer  plus  avant  dans  l'étude  de  la  question, 
ezamineri  autant  que  nous  le  permettent  nos  matériaux, 
ce  que  devient  la  syphilis  dans  les  autres  couches  sociales  ; 
nous  commencerons  par  les  malades  qui  entrent  à  l'hô- 
pital Kalinkinsky  de  bonne  volonté. 

La  suite  au  prochain  numéro. 

LA  THÉORIE  TELLDiUQUE 

M  U  DISSÉMINATION  B0  GH0X4lU  BT  SON  APPUGATION 
▲DZ  VOXBS    m   LTONj    VERSAOLKS   ET   PARIS   BN   PARTIGUUBR 

Vftr  Mt.  lé  B'  a.  vwoàusn 

Uovfot  de  i'iBttitat, 


Dans  son  remarquable  discours  sur  le  choléra,  M.  le 
docteur  Jolly  disait,  le  11  novembre  1873,  à  rAcadémie 
de  médecine  t 

a  Un  premier  fait  d'observation  qui  domine  la  propriété 
épidémique  du  choléra  et  qui  lui  est  commun  d'ailleurs 
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avec  toutes  les  épidémies  connues»  c'est  que  le  choléra  ne 
pénètre  pas  indistinctement  partout,  ne  sévit  pas  égale- 
ment dans  tous  les  lieux  et  n'atteint  pas  également  tous  les 
individus;  c'est  que,  contrairement  à  la  propriété  conta- 
gieuse qui  ne  fait  guère  acception  des  lieux,  mais  plutôt 
des  aptitudes  individuelles,  la  propriété  épidémique  du 
choléra  est  frappée  d'impuissance,  si  elle  ne  rencontre  pas 
des  conditions  locales  compatibles  avec  sa  progression  et 
ses  sévices,  et  déjà,  à  ce  point  de  vue,  on  ne  peut  douter 
que  le  choléra  n'ait  pour  certains  lieux,  et  certaines  régions 
une  prédilection  remarquable.  » 

Parmi  ces  conditions  locales  compatibles  avec  la  pro- 
gression du  choléra,  il  en  est  une  que  tous  les  orateurs  qui 
ont  pris  la  parole  dans  la  dernière  discussion,  ont  passée 
sous  silence,  soit  involontairement,  soit  qu'ils  ne  l'aient  pas 
jugée  digne  d'être  examinée  et  susceptible  d'éclairer  le 
côté  étiologique  du  fléau.  Je  veux  parler  des  influences 
telluriques. 

Déjà  cependant,  en  1849,  Fourcault,  dans  un  beau  tra- 
vail (1),  tout  en  reconnaissant  que  nous  ne  connaissons  que 
les  couches  les  plus  superficielles  du  globe  et  que  les 
couches  géologiques  profondes  ont  été  peu  explorées, 
disait  qu'on  pourrait  sans  doute  arriver  plus  tard  à  déter- 
miner avec  quelque  certitude  l'influence  de  la  composition 
géologique  sur  la  propagation  du  choléra.  Il  établissait 
déjà  que  son  développement  était  favorisé  par  les  terrains 
d*alluvion,  le  calcaire  grossier,  l'argile,  le  sol  carbonifère 
et  la  pierre  de  chaux  magnésienne,  tandis  qu'au  contraire 
les  roches  des  terrains  primitifs  et  de  transition,  les  couches 
épaisses  de  sable,  les  agglomérations  de  silice  et  de  craie 
devaient  arrêter  sa  dissémination.  Il  admettait  l'influence 
répulsive  d'un  sol  granitique  et  considérait  un  sol  humide 
comme  un  élément  essentiel  de  transmission. 

(i)  FourctuU,  Gaxette  mécUoaiedt  Poris,  13A9. 
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Plas  tard,  Boobée  (1)  et  Vial  (2)  formulaîeiit  à  peo  près 
les  mêmes  conclusions. 

Mais  il  appartenait  à  Pettenkofer  (de  Mnnîch)  de  donner 
une  théorie  complète  des  influences  telluriques»  qaî  a  ev 
un  grand  retentissement  en  Allemagne  et  dans  le  monde 
entier. 

Yoici  comment  IL  le  docteur  Proust  (3)  résume  la  théorie 
de  Pettenkofer  : 

«  Peltenkofer,  à  propos  de  la  transmission  du  choléra 
par  le  sol,  laisse  de  côté  la  composition  chimiqve  du  ter- 
rain et  s'attache  surtout  à  ses  caractères  physiques  :  sa 
densité,  sa  porosité,  etc.;  Tétat  du  soos-sol  joue  dans  la 
propagation  du  choléra  un  rôle  essentiel,  et  de  cette  cause 
particulière  dépend  pour  lui  le  développement  d'une  épi- 
démie après  une  importation  du  dehors. 

s  S*occupant  de  l'état  physique  d'agrégation,  de  Tétat 
compacte  ou  poreux  du  sous-sol  des  maisons,  il  considère 
que  non-seulement  les  calcaires  primitifs  et  de  transition, 
mais  encore  les  formations  secondaires  (calcaires  juras- 
siques) donnent  l'immunité  lorsqu'elles  sont  exposées  à 
l'air  à  l'état  de  roches.  Au  contraire,  tout  sol  poreux,  sus- 
ceptible d'imbibition,  pouvant  s'imprégner  facilement  de 
liquides  et  de  gaz,  les  terres  végétales  aussi  bien  que  les 
terrains  de  sables  et  de  silice,  beaucoup  de  sols  argileux 
gras,  toujours  humides  et  entretenant  sans  cesse  l'humidité 
autour  d'eux,  favorisent,  dit  Pettenkofer,  la  dilHision  des 
germes  cholériques.  Là  où  le  sol  se  compose  d'une  roche 
calcaire,  le  choléra  ne  devient  jamais  épidémique,  et  les 

(1)  Bonbée,  Commuaication  à  l'Académie  des  sciences,  dn  28  octobre 
1854. 

(2)  Vial,  Docwnenti  statistiques  sur  Paris  {Gazette  hebdomadaire^ 
i872}. 

(3)  Proust,  Bssai  d^hygiènie  Mernatinmak.  Paris,  187â, 

!•  saaiB,  1875.  —  Toxi  iliv.  —  1'*  rAani,  6 
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ijfnalqoes  ca»  qne  l'on  peut  y  observer  à  la  suite  d'impor- 
tation, restent  slériles. 

»  Il  y  a  dans  la  théorie  dé  Pettenko&r  deux  points  à  dis* 
tinguer  : 

ji  !<"  La  nature  du  terrain.  Le  terrain  doit  être  po* 
reux,  perméable  et  se  laissant  facilement  imprégner  ptr 
les  li(}uides  et  les  gaz.  Cet  élément  est  permanent. 

»  2""  Le  niveau  des  eaux  souterraines. 

»  Ce  niveau  étant  mobile,  l'effet  est  variable  :  lorsque 
les  eaux  souterraines  sont  arrivées  à  leur  maximum  d'élé- 
vation^  il  n'y  a  pas  décomposition  des  matières  organiques 
et  pas  de  dégagement  de  miasmes,  par  conséquent;  que 
les  eaux  se  retirent,  que  le  niveau  s'abaisse,  la  putréfaction 
aura  lieut  le  dégagement  miasmatique  deviendra  intense, 
c'est  à  ce  moment  que  l'épidémie  atteindra  son  plus  grand 
développement.  » 

Il  faut  avouer  que  la  théorie  de  Pettenkofer  n'a  pas  cod* 
vaincu  tout  le  monde,  et  que  si  un  grand  nombi^  d'obser- 
vations la  confirment,  un  grand  nombre  de  faits  semblent 
au  premier  abord  devoir  l'infirmer.  £n  effet,  nous  lisons 
dans  le  rapport  de  M.  Barth  sur  le  choléra,  qui  restera 
comme  un  magnifique  monument  élQvé  à  la  soience  Cran* 
fiaise  : 

a  Le  choléra  de  185&  s'est  montré  dans  les  contrées  de 
eofutittUions  géologiques  les  plus  diverses,  de  formation  pri- 
pitive  secondaire  et  de  formation  récente^  simple  ou  de 
composition  variée,  sur  le  flanc  des  montagnea  et  dans  les 
vallées,  sur  les  plateaux  et  dans  les  ba&-fonds,  sur  des  ter- 
rains secs  et  humides^  sans  rivières  ou  arrosés  de  nom- 
breux cours  d'eau,  nus  ou  boisés,  incultes  ou  cultivés.  Les 
rapports  particuliers  signalent  souvent  (12  fois)  des  Ibn 
rains  bas,  liumîdes  et  marécageux;  mais  souvent  aussi  les 
lieux  envahis  sont  constitués  par  un  sol  granitique  (5),  cal- 
caire, sec,  sablonneux  ou  couvert  d'alluvions  ou  arrosé  de 
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eonrs  d'eau  (13);  aillean,  c'est  un  terrain  Joraisiqne  (17), 
marneux  (2),  liaso-keupérien  (1).  Ici,  le  sol  est  constitué 
I»r  le  lias  (2)^  le  grès  des  Vosges  (i);  là  ce  soiit  des  terrains 
siliceux  (i),  argileux  (4),  carbonifères  (2) ,  ailleurs  encore, 
ce  sont  des  régions  sablonneuses  (2)  foroiées  de  galets 
et  de  quartx  (1),  riches  en  minerai  de  fer;  fréquemment 
ce  sont  des  terrains  d'alluvion  (6)  ;  souTent  encore»  c'est  un 
sol  de  constitution  variée  (6),  où  se  combinent  en  propor- 
tion diverse  le  calcaire  et  l^argile,  la  marne  et  le  gros,  l^ar^ 
gile,  le  sable  et  les  alluvions.  » 

Mais,  disons-le,  Pettenkofer  a  rélàté  victorieusement 
les  faits  qu'on  lui  opposait,  en  démonUrant  la  plupart  da 
temps  que  l'erreur  de  ses  adversaires  venait  d'une  oon* 
aaissance  incomplète  ou  erronée  des  conditions  géologiques 
des  localités,  ou  parce  qa*on  négligeait  un  ou  plusieurs  des 
facteurs  qui  constituent  la  valeur  de  sa  théorie,  et  en  partît 
tâculier  le  niveau  des  eaux  souterraines  auquel  il  attache 
une  importance  capitale* 

Ouoi  qu'il  en  soit,  on  est  à  peu  près  d'accord  aujourd'hui 
pour  admettre  qu^  général  un  terrain  poreux,  perméable 
et  humide  est  particulièrement  favorable  à  la  propagation 
do  ctmléra,  ainsi  que  le  démontrent  un  grand  nombre 
d'observations  et,  en  particulier,  les  belles  études  toutes 
récentes  du  doeteor  Gunningbam  sur  le  choléra  de  i872 
aiTx  Indes.  Je  crois  devoir  m'arréter  un  peu  sur  ce  grand 
travail,  dont  les  résultats  ooneordent  parfaitement  aveo  là 
théorie  du  professeur  de  Munich. 

Il  existe  aux  Indes  quelques  districts  où  le  choléra», 
depuis  un  temps  immémorial,  règne  avec  une  intensitë 
qui  varie  suivaât  "leB  années*  Lai  véritable  èause  de  la  ma- 
ladie et  de  son  endémicité  ne  doit  pas  être  cherchée  dans 
les  individus  mômes  qui  habitent  ces  parages,  mais  bieù 
dane  un  rapport  encore  inconnu  qui  existe  entre  le  sol  et 
le  dimat*  V 
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Depuis  longtemps»  box  Indes,  le  choléra  s'est  étendu  sens 
forme  d'épidémies  à  des  régions  voisines  de  celles  où  il 
régnait  à  l'état  endémique.  Quant  à  ce  qui  touche  le  mode 
de  propagation,  les  uns  invoquent  les  perturbations  atmo- 
phériques  ;  les  autres  le  transport  de  l'homme  à  l'homme, 
surtout  par  les  déjections,  ce  sont  les  conta^onistes.  D'au- 
tres admettent  l'influence  simultanée  de  ces  deux  causes. 
Si  l'on  examine  les  faits,  aucune  de  ces  opinions  ne  paraît 
solidement  établie.  En  fait,  de  même  que  les  observations 
recueillies  aux  Indes  prouvent  irrévocablement  que  la  pro- 
pagation par  l'homme  à  elle  seule,  sans  le  concours  de 
certaines  circonstances  locales  et  temporaires,  ne  peut 
amener  l'explosion  d'épidémies  cholériques,  de  même  il 
résulte  des  faits  observés  sur  la  propagatioivdu  choléra  ea 
dehors  des  frontières  de  l'Inde,  notamment  en  Europe, 
que  le  choléra  ne  s'étend  pas  d'un  endroit  à  un  autre  ptr 
les  perturbations  atmosphériques,  mais  bien  que  du  con- 
tact des  hommes  avec  les  localités  infectées  .il  se  dégige 
un  élément  inconnu  qui,  transporté  dans  des  lieux  ob  il 
rencontre  les  conditions  locales  et  temporaires  favorables, 
peut  amener  l'explosion  des  épidémies* 

De  môme  que  les  observations  faites  aux  Indes  démentent 
l'opinion  des  contagionistes  qui,  dans  l'évolution  du  cho* 
léra,  font  jouer  au  corps  humain  le  rôle  du  sol  sur  lequel 
le  choléra  règne  à  l'état  endémique,  de  même  les  obsena- 
tions  faites  en  dehors  des  Indes  démentent  l'opinion  des 
partisans  du  miasme,  qui  tiennent  pour  superflue  l'influence 
du  contact  humain»  et  admettent  que  le  dioléra  s'étend  par 
les  vents  ou  se  développe  sur  place. 

Quant  à  ce  qui  touche  le  développement  du  germe  cho- 
lérique dans  une  localité,  il  ne  résulte  pas  de  l'organisme 
humain,  mais  bien  de  la  localité  elle-même,  par  suite  d'une 
évolution  encore  inconnue  de  ce  germe  dans  le  soL  Cette 
proposition  s'applique^  d'après  Pettenkofer  et  see  élèvest 
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nonrseulement  aux  endroits  où  le  choléra  esl  endémique, 
nuds  bien  à  tous  les  lieux  où  il  se  développe.  Le  germa 
eholérique  peut  voyager  avec  Tliomme  et  être  ainsi  dissé- 
miné. Quant  aux  conditions  de  sa  fixation  dans  tel  ou  tel 
endroit,  elles  dépendent  de  circonstances  particulières  de 
aol  et  de  climat. 

L'élément  du  développement  du  choléra  qui  tient  au  sol 
et  duquel  dépend  la  marche  de  la  maladie^  soit  à  Télat 
endémique,  soit  à  l'état  épidémique,  exige  entre  autres 
conditions  une  certaine  humidité  moyenne  du  sol.  La  trop 
grande  sécheresse  et  la  trop  grande  humidité  du  terrain 
sont  également  défavorables  au  développement  de  la  ma- 
ladie. Cest  ainsi  que,  dans  les  pays  très-secs  et  très-chauds 
de  la  haute  Inde»  le  choléra  arrive  avec  la  saison  des  ploies 
(choléra  estival  de  Lahore),  tandis  que  dans  les  pays  chauds 
et  humides  du  bas  Bengale»  le  choléra  se  développe  pendant 
le  printemps  qui  est  exempt  de  pluies  (choléra  vemal  de 
Calcutta)  et  disparaît  à  l'été.  Quant  aux  pays,  tels  que  Ma- 
dras, qui,  au  point  de  vue  des  pluies,  tiennent  le  milieu  entre 
Lahore  et  Calcutta,  ils  présentent  assez  régulièrement  dans 
la  même  année  des  épidémies  au  printemps  et  en  été. 

Lorsque  dans  un  endroit,  par  suite  de  modifications 
des  pluies  et  de  la  température  ordinaire,  les  conditions 
telloriques  sont  déviées  de  leur  état  habituel,  il  en  résulte 
également  une  modification  dans  le  rbytbme  saisonnier  du 
choléra  et  dans  sa  fréquence.  C'est  ainsi  que  Bombay,  par 
exemple,  au  lieu  d'avoir  le  choléra  au  printemps,  peut 
l'avoir  aussi  à  l'automne  et  réciproquement. 

Une  même  quantité  de  pluie  agit  différemment  sur  des 
sols  différents,  soit  au  point  de  vue  de  la  constitution,  soit 
au  point  de  vue  de  l'humidité. 

II  faut  tenir  compte  aussi  des  variations  de  l'atmosphère 
et  des  émanations.  Quant  au  sol  et  aux  eaux  souterraines, 
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ils  peuvent  expliquer  certaines  îmmoDités  temporaires  oq 
permanentes. 

Outre  le  transport  du  choléra  par  Thomme»  outre  sa 
fixation  dans  un  endroit  par  suite  des  dispositions  tellu^ 
riqueSy  il  faut  noter  les  conditions  individuelies  qui  sont 
bien  moins  importantes  pour  les  indigènes  que  pour  les 
Surppéena«  Parmi  les  indigénest  ceux  qui  baJbiient  les  mon* 
tagnes  présentent  une  prédisposition  individuelle  plus 
grande  que  ceux  qui  habitent  les  plaines. 

Les  vaisseaux  qui  naviguent  sur  la  mer  ne  présentent 
pas  de  conditions  locales  et. temporaires  qui  leur  soient, 
à  proprement  parler»  particulières.  On  peut  donc  les  com- 
parer &  des  localités  par  elles-mêmes  h  Tabri  du  fléau.  Si 
le  choléra  s'y  développe  ou  se  développe  par  leur  ioter^ 
médiaire»  c'est  qu'il  y  a  été  importé  de  la  terre  ferme. 
Dans  rimmense  majorité  des  cas,  les  personnes  qui  tombent 
malades  sur  un  navire  sont  déjà  i^feotées  lors  de  l'embar* 
quement  et  peuvent  ne  pas  communiquer  la  maladie  à 
d'autres  provenant  du  môme  pays  ou  môme  n'ayant  pas 
s^ourné  dans  les  localités  infectées.  Ce  n'est  que  dans  des 
cas  très-rares  qu'on  a  vu  le  fléau  atteindre  des  personnes 
n'ayant  pas  séjourné  dans  les  localités  infectées  ;  et  encore 
faut*ii,  quand  elles  le  sont»  qu'il  y  ait  eu  une  communica- 
tion quelconque  du  vaisseau  avec  le  lieu  où  règne  la  ma*> 
ladie.  Môme  dans  ces  cas,  il  ne  faut  pas  négliger  l'influence 
du  sol^  mais  croire  qu'une  certaine  dose  de  poison  cholé- 
rique soustraite  au  pays  infecté  a  suivi  son  évolution  natu- 
relle, a  peut-être  parfois  subi  certaines  modifications  sur  le 
navire,  ou  bien  encore  a  dû  attendre  un  certain  temps 
avant  de  faire  explosion. 

Enfin  Cuoningham  et  Pettenkofer  n'admettent  pas  que 
l'usage  de  certaines  eaux  potables  corrompues  par  des  dé- 
jections cholériques  puisse  expliquer  l'évolution  du  choléra 
endémique  aux  Indes. 
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Tirais  villes  en  Franoe  m'ont  parq  pftrtioolîkrenient  pro^ 
près  à  étodier  au  point  de  vue  de  la  théorie  tellunque  de 
Pettenkofer. 

Gomme  on  le  sait,  Lyon  et  Versailles  sont  toujours  res- 
tées réfraotaires  aux  épidémies  de  choléra,  tandis  que  leurs 
environs  étaient  quelquefois  ravagés  par  le  fléau.  Tout  le 
monde  sait,  au  contraire,  avec  quelle  facilité,  dans  des 
conditions  d'importation  presque  identiques,  la  dissémina*' 
tion  de  la  maladie  a  lieu  à  Paris. 

Voyons  done  jusqu'à  quel  point  la  eonstitution  du  sol  sur 
lequel  reposent  ces  tvois  villes,  confirme  la  théorie  du  savant 
bavarois. 

Sans  avoir  toujours  joui  d'une  immunité  complète  k  l'é- 
gard da  choléra,  la  ville  de  Lyon  a  toujours  montré  une 
grande  résistance  au  choléra.  En  1832,  elle  échappa  oom-f 
plétement  à  Tépidémiie  qui  ravagea  la  France.  Bn  1ëS5.  elle 
ne  fut  pas  atteinte  par  l'épidémie  qui  remonta  le  Hhône« 
Sn  1649,  une  caserne  fut  envahie  et  quelques  cas  de  choléra 
se  manifestèrent  dans  les  quartiers  environnants*  Ti*ois  se» 
maines  après,  tout  avait  disparu.  En  1858,  pendant  l'au*» 
tomne,  le  choléra  sévissait  dans  le  département  de  la 
Drame  ;  la  maladie  apparut  à  Lyon,  y  détermipa  600  atta- 
ques, 196  décès,  puis  s'éteignit.  En  1865,  il  n^y  eut  que 
quelques  cas  sporadiques. 

A  quoi  faut-il  attribuer  cette  immunité  rdative,  mais  si 
remarquable  ? 

On  a  fait  intervenir  les  quantités  énormes  de  houille  qu'on 
y  brûle,  on  a  parlé  de  l'industrie  du  cuivre,  etc.  Nous  n'ai 
voDs  pas  besoin  de  dire  que  d'autres  villes  plaeées  dans  les 
mêmes  conditions  d'industrie  n'ont  pas  été  préservées  du 
choléra.  U  est  impossible,  en  outre,  d'invoquer  pour  les  ha*> 
bitants  de  Lyon  aucune  particularité  dans  la  constitution 
individuelle. 

Cette  immunité  ne  s'explique  pas  non  plus  par  l'intomité 
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du  courant  atmosphérique  produit  par  le  Rh6ne  et  la  Saône, 
puisque  ce  courant  n'est  pas  plus  fort  que  dans  d'autres 
cités  qui  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  du  choléra. 

Les  autres  conditions  météorologiquesde  Lyon  ne  dilèreot 
pas  notablement  de  celles  d'autres  villes  importantes  qoi 
ont  eu  à  souffrir  plus  souvent  des  épidémies  cholériques. 

Le  mode  vicieux  de  construction  des  maisons,  la  con- 
centration de  la  population  dans  les  logements  sombres  de 
ses  vieux  quartiers,  la  disposition  des  fosses  d'aisances,  le 
mode  d'enlèvement  des  déjections,  l'état  des  ruisseaux, 
n'expliquent  en  aucune  manière  l'immunité  dont  cette  ville 
jouit  par  rapport  au  choléra. 

Aucune  explication  ne  peut  être  tirée  non  plus  de  la 
distribution  des  eaux  potables,  qui  a  été  très-défectueuse 
jusqu'en  i858. 

Selon  la  théorie  tellurique  de  Pettenkofer,  l'immunité  de 
Lyon  s'expliquerait  en  partie  par  la  constitution  du  sol, 
mais  seulement  pour  cette  partie  de  la  ville  qui  repose  sur 
le  roc  et  le  granit,  soit  immédiatement,  soit  par  l'intermé- 
diaire d'une  couche  d'argile  interposée  (Croix-Rousse, 
Fourrières,  Saint-Just,  etc.)* 

Tous  les  points  de  la  ville  qui  reposent  sur  le  terrain  d'al- 
luvion  (Perrache,  la  Ouillotière,  les  Brotteaux,  la  partie 
inférieure  du  faubourg  de  Vaise}  devraient  leur  immunité 
à  la  disposition  particulière  des  eaux  souterraines. 

En  effet,  l'eau  souterraine  de  ces  dernières  parties  de  U 
ville  de  Lyon  ne  repose  pas,  comme  cela  a  lieu  habituel- 
lement, notamment  à  Paris,  k  Munich  et  dans  beaucoup 
d'autres  villes,  sur  un  plan  plus  élevé  que  le  niveau  des 
fleuves,  mais  au  contraire  sur  un  plan  plus  profond. 
Grâce  à  la  perméabilité  des  terrains  riverains,  cette  nappe 
est  presque  exclusivement  sous  la  dépendance  de  l'état  da 
Rhône. 

Grâce  à  la  perméabilité  des  terrains  d'allurion  de  la 
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ville  de  Lyon,  une  portion  notable  des  eaux  du  Rhône  et 
de  la  SaAne  s'infiltre  dans  les  terres.  Il  résulte  de  cette  dis^ 
position  que  les  eaux  du  fleuve,  non-seulement  celles  qui 
tombent  sur  place,  mais  encore  celles  qui  proviennent  de 
localités  éloignées,  aboutissent  sur  le  sol  de  Lyon,  en  sorte 
que  l'humidité  du  sol  de  cette  ville,  sauf  quelques  légères 
oscillations,  reste  toujours  trop  élevée  pour  qu'une  épi- 
démie cholérique,  d'après  la  théorie  de  Pettenkofer,  y 
trouve  un  terrain  favorable  à  son  développement. 

Pendant  l'été  et  l'automne  de  185&,  où  ces  conditions 
s'étaient  modifiées  au  point  que  pendant  un  semestre  entier 
(décembre  1853— juin  i85&)  le  Rhône  demeura  à  un  niveau 
des  plus  bas  qu'on'  ait  observé  depuis  quarante  ans,  cer- 
taines parties  de  Perrache,  de  la  Guillotière  et  de  Vaise,  qui 
jusqu'alors  avaient  été  à  l'abri  du  fléau  grftce  à  la  disposi- 
tion des  eaux  souterraines,  furent  atteintes  par  Tépidémie, 
faiblement  à  la  vérité.  Quant  à  la  Croix-Rousse,  Four- 
vières  et  SaintrJust  qui  doivent  leur  immunité  à  une  autre 
cause,  à  savoir  la  constitution  physique  du  sol,  ils  furent 
aussi  bien  épargnés  en  i85&  qu'aux  autres  époques. 

En  résumé,  c'est  en  185A  que  les  eaux  du  Rhône  sont 
tombées  à  un  niveau,  au-dessous  duquel  elles  n'auraient 
pas  pu  descendre  beaucoup  sans  produire,  selon  Pettenkofer, 
dans  les  parties  de  la  ville  de  Lyon  reposant  sur  le  terrain 
d'alluvion,  les  conditions favorablesau  développement  d'épi- 
démies cholériques  aussi  intenses  que  dans  d'autres  grandes 
villes  du  midi  de  la  France. 

La  population  de  Versailles  était,  en  1832,  de  30  000  âmes, 
et  il  y  eut  88  individus  atteints  du  choléra  qui  fournirent 
61  décès.  34  des  cholériques  seulement  habitaient  Ver- 
sailles. Le  choléra  y  fit  trois  invasions  :  la  première  en 
mars,  la  seconde  du  12  juin  au  20  juillet,  et  la  troisième  du 
5  août  au  7  septembre.  Il  faut  dire  que  la  maladie  a  frappé 
principalement  les  personnes  qui  avaient  séjourné  dans  les 
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grands  foyers  de  l*épidémie.  Pendant  ce  temps-là,  Yiroflay, 
à  2  kilomètres  de  VersçiiUes,  était  fort  maltraité»  Tandis 
que  Versailles  donnait  1  décèa  pour  1000  habitants,  sept 
ou  huit  localités  environnantes  aocusaient  100,  ift,  80, 
41  déoès  par  1000  &mes. 

Le  docteur  Gémin,  à  qui  nous  empruntons  ces  chiffresi 
fait  observer  que,  dans  cette  épidémie  de  18S2  et  d'après 
M.  le  docteur  Bouillaud,  le  quartier  de  la  Sorboooe,  à  Pa* 
ris,  sur  une  population  de  11945  habitants  eut  719  chcH 
lériques. 

En  1849,  il  y  eut  à  Versailles  135  décès  cholériques: 
68  décès  civils  et  07  militaires*  Ici  encore,  nous  retrouvons 
des  étrangers,  presque  tous  de  Paris,  et  excepté  dans  iftie 
seule  maison,  on  ne  constata  à  Versailles  aucun  foyer  épi- 
démique.  En  somme,  dans  le  civil,  31  personnes  aeulement 
ont  pris  la  maladie  à  Versailles,  et  il  y  a  eu  55  morts. 
Presque  tous  les  militaires  ont  pris  la  maladie  au  dehors, 
et  il  y  a  eu  33  décès  pour  la  garnison  de  Versailles.  La 
moyenne  des  décès  a  été  de  2  1/2  pour  1000  habitants,  tan- 
dis que  dans  les  communes  environnantes,  elle  a  été.  à  Vi« 
roflay,  de  22  pour  1000;  à  Sèvres,  de  14;  àChavilIe,  de  15; 
à  Ville-d'Avray,  de  20;  à  Meudon,  de  45;  à  Saint^loud,  de 
16;  à  Argenteuil,  de  35.  A  Paris,  elle  a  été  de  40. 

Pendant  le  choléra  de  1853*1854,  le  nombre  des  décès 
cholériques  a  été,  h  Versailles,  de  26.  Sur  ce  nombre,  il  y 
avait  sept  peronnes  étrangères  à  Versailles  et  12  de  la  ville. 
Ces  12  personnes  étaient  pour  la  plupart  dans  un  âge 
«ivancé,  atteintes  depuis  un  certain  temps  d'affections  de 
l'intestin  et  en  général  dans  une  grande  misère.  Versailles 
avait,  en  1853,  une  population  de  36  000  âmes.  Si,  sur  les 
36  cholériques,  Ton  retranche  les  7  étrangers  qui  venaient 
de  Paris  et  de  SaintrDenis,  il  reste  19  cas  de  mort  apparte* 
tenant  en  propre  &  Versailles,  c'estrà^dire  une  proportion 
de  1  mort  pour 2000  habitants,  tandis  que  les  coamuoes  est 
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▼iroDnantes  donnent  i  Cha^ille,  une  moyenne  de  12  pourfûOO; 
Viroflay,  16;  Sètres^  10;  Saint-CIoud,  10;  SaintrCermain; 
12  ;  Argenteuil,  16. 

Pour  répidémie  de  1865^  nous  trouvons  à  Versailles 
tA  personnes  mortes  du  choléra  :  6  à  l'hôpital  militaire, 
18  À  l'hôpital  civil  et  22  en  tille.  Sur  ces  bô  personnes,  Il 
faut  compter  3  soldats  amenés  de  Saint^Gloud.  C'est  dono 
encore  1  moK  sur  1000  habitants.  Dans  cette  épidémie, 
ViroOay  et  Saint'-Cloud  ont  été  épargnés,  et  ces  deux 
localités  ont  donné  la  même  proportion  que  Versailles  ; 
mais  Sèvres  accuse  22  morts,  Saint-Germain,  55,  et  Argent 
leuil,  6&. 

Tout  en  faisant  remarquer  que  l'eau  qu'on  distribue  ft 
Versailles  est  de  la  plus  mauvaise  qualité,  et  qu'elle  provient 
Boit  des  grands  étangs  des  plateaux,  soit  de  la  Seine  à  l'aval 
de  Paris»  les  autres  conditions  hygiéniques,  etceUentes  et 
de  toutes  sortes  dont  jouit  le  cheMieu  du  département  de 
Seine-et-Oise,  la  largeur  des  rues  si  favorable  à  la  ventila** 
tion,  te  parc,  des  avenues  magnifiques,  les  environs  de  la 
ville  si  admirablement  situés  et  plantés,  la  population  rela* 
tivement  peu  considérable,  etc.,  tout  cela  suffit*Sl  pour 
expliquer  la  résistance  de  la  ville  de  Louis  XIV  à  la  dissé- 
mination du  fléau? 

Nous  nous  contenterons  de  répondre,  d'après  le  tappori 
de  M.  Barth  sur  le  choléra,  qu'un  grand  nombre  de  localités 
qui  présentent  les  mêmes  conditions  de  salubrité,  n'ont 
pas  été  épargnées  par  le  choléra. 

Voyons  donc  si,  ici  encore,  la  théorie  de  l'influence  tel* 
lurique  peut  nous  donner  l'explication  de  cette  immunité 
si  marquée. 

Le  terrain  de  Versailles  est  constitué  paries  sébles  infé- 
rieurs dits  de  Fontainebleau.  La  ville  est  bâtie  sur  un  sol 
sablonneux  qui  sépare  deux  vallées  possédant  plusieurs 
cours  d'eau.  Ces  deux  vallées  descendent  danar  deux  diréCf- 
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lions  contraires  :  Tune,  plus  étroite,  se  dirige  à  Test  vers 
Sèvres  ;  Tantre,  très-large,  se  dirige  à  Tooest  vers  YiUe* 
preux. 

Au  nord  et  au  sud.  Versailles  se  relie  à  des  dépôts  de 
même  nature  et  de  même  formation,  mais  bien  plus  consi» 
dérables*  Ce  sont  des  plateaux  boisés  qui  le  dominent»  Le 
obâteau  seul,  ou  k  peu  près,  est  construit  sur  raffleurement 
du  sable,  et  le  reste  des  habitations  se  trouve  assis  un  peu 
au-dessous,  à  la  base  même  de  l'étage,  c'est-k-dire  sur  les 
marnes  à  Oitrea  longiroatri»  qui  commencent  les  dépôts 
fSaluniens.  Cette  couche  de  marnes  est  imperméable.  Aussi 
des  étangs  s'étaient-ils  formés  sur  elle  autour  du  mamelon 
où  Louis  XIV  vint  édifier  son  palais.  On  les  dessécha  pour 
y  jeter  les  constructions  du  quartier  actuel  de  Notre-Dame 
et  en  grande  partie  celui  de  Saint-Louis,  mais  la  filtraûoQ 
des  eaux  pluviales  y  est  toujours  restée  fort  incomplète. 

En  somme  donc,  et  comme  le  dit  M.  Gémin  sur  le  cho- 
léra à  Versailles,  la  couche,  dans  laquelle  reposent  les  foo* 
dations  des  maisons  de  Versailles,  est  imperméablo,  et  ce 
fait  vient  encore  à  l'appui  de  la  théorie  du  professeur  de 
Munich. 

L'histoire  des  épidémies  cholériques  qui,  depuis  ISSSt 
ont  sévi  à  Paris  est  trop  connue  pour  que  je  la  retrace  ict 
Je  ne  rappellerai  donc  pas  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  sur 
l'influence  de  la  densité  de  la  population,  de  Taltitude,  de 
la  richesse  et  de  la  misère,  des  eaux  potables  et  de  l'état 
météorologique.  Tous  ces  points  ont  été  discutés  bien  des 
fois,  et  il  faut  avouer  qu'ici,  comme  partout,  la  discussion  n'a 
pas  éclairé  la  question  de  la  dissémination  d'une  maniera 
décisive.  Voyons  donc,  si  là,  comme  pour  Lyon  et  pour 
Versailles,  nous  trouverons  dans  les  influences  telloriques 
une  explication  satisfaisante  de  la  dissémination  du  choléra. 
Pour  cela,  examinons  la  composition  géologique  du  bassin 
de  la  Seine  en  divisant  les  terrains  en  deux  groupes  :  !•  ter* 
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nins  où  rimmunité  a  été  jusqu'ici  complète  ou  à  peu  près 
complète;  T  terrains  qui  ont  été  atteints  par  l'épidémie. 

Il  y  a  en,  dans  le  bassin  de  la  Seine,  immunité  complète 
du  choléra  dans  les  terrains  suivants  : 

1*  Oranite-Monran,  terrain  imperméable,  mais  recouvert 
d'une  couche  d'arène  provenant  de  la  décomposition  du 
granité,  toujours  imbibée  d'eau.  Toutes  les  épidémies  cho- 
lériques, depuis  et  y  compris  celle  de  1832,  se  sont  arré« 
tées  à  la  limite  du  Morvan  ;  il  n'y  a  eu  d'exception  que  pour 
la  petite  ville  de  Ghfttean-Chînon  qui  a  été  atteinte  une  fois. 

2*  Terrain  créiaei  inférieur  (au  moins  dans  le  départe-* 
ment  de  l'Yonne,  Puisaye).  Ce  terrain  argilo-sablenz  excès* 
sivement  humide,  imperméable,  couvert  d'étangs,  de  fon» 
drières,  a  été,  comme  le  granité,  épargné  par  le  choléra,  ce 
qui  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  population  est  peo 
énergique  et  souvent  atteinte  par  la  fièvre. 

3*  Argiles  é  meulières  supérieures,  terrain  humide,  impeiH 
méable,  couvert  d'étaugs.  La  ville  de  Versailles  est  comprise 
entre  deux  plateaux  de  ce  terrain. 

V  Le  Lias  Auxois^  Basais,  Ce  terrain  argileux  trè»*impe^ 
méable  devient  excessivement  aride  en  été,  parce  que  les 
sources  y  manquent  complètement;  la  population  y  est 
très-belle,  très-vigoureuse.  Il  a  été  atteint  par  le  choierai 
mais  beaucoup  moins  que  les  terrains  dont  il  va  être  ques- 
tion ci-dessous.  La  petite  ville  d'Avallon,  bâtie  partie  sur  le 
granité^  partie  sur  le  lias«  n'a  pas  élé  atteinte  par  le  choléra; 
quelques  étrangers  portant  le  germe  de  la  maladie  y  sont 
venus  mourir,  mais  sans  transmettre  le  mal  aux  habitants. 

Il  en  a  été  de  môme  de  la  petite  ville  de  Semur-en«> 
Auxois,  bâtie  partie  sur  le  lias,  partie  sur  le  granitée 

Les  terrains  les  plus  fortement  atteints  par  le  choléra  ont 
été: 

i*  Les  calcaires  voliikiques  de  la  Bourgogne.  Ces  terrains 
sont  d'une  perméabilité  extraordinaire,  toujours  arides, 
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très-peu  d'heures  après  la  pliûe  ;  le»  eoiirfi  d'eaa  y  sont 
rares  et  sont  alimeatés  par  des  souriœs  magnifiques  et  dont 
Feau  est  excellente. 

Le  pays  est  très-salubret  la  population  y  est  fortet  labo* 
rieuse,  plaioe  d'énergie* 

Cette  population  a  été  décimée  par  le  choléra,  non-seu- 
lement dans  les  villesi  cQmme  Tonnerre  et  Clamecy,  mais 
encore  dans  les  vilUges,  comme  Précy-le-Sec,  Nitry,  etc. 

2''  Croi^  blanche  de  la  Chfumpagne^  terrain  aride  et  per^ 
méable  comme  les  calcaires  volitbiques  de  la  Bourgogne» 
pays  très-salubre,  cours  d'eau  très-^rares,  quelques  tour- 
bières au  bord  de  ces  coisrs  d'eau,  mais  qui  paraissent 
sans  action  sur  la  population,  laquelle  est  forte  et  labo» 
rieuse. 

Cette  popnlation  a  été  décimée  par  le  choléra. 

V  Terrains  éocénes  tertiaire,  calcaire  gros&ier,  sables 
moyens,  calcaire  siliceux  de  StnOuen^  terrains  perméables 
et  ariée& 

Or,  c'est  sur  ces  terrains  que  Paris  est  bâti,  et  Ton  sait 
avec  quelle  facilité  s'y  fait  la  dissémination  du  choléta. 

Ici  encore,  et  d'une  feçon  plus  précise  que  pour  Lyon  et 
Versailles,  la  théorie  de  M.  Pettenkotsr  nous  parait  aroir 
une  grande  valeur. 

Dana  Texamen  rapide  de  la  théorie  des  influences  telltt- 
riques  dans  la  propagation  du  choléra,  appliquées  à  Lyon, 
Versailles  et  Paris,  en  reléguant  au  second  rang  les  autres 
points  étiologiqnes  de  la  maladie,  nous  n'avons  pas  eu  Tâo- 
tention  de  lui  donner  une  valeur  absolue.  Nous  pensons 
-d'ailleurs  que  la  science  géologique  n'est  pas  encore  en 
mesure  de  fournir  dans  tous  les  cas  la  évolution  du  pro- 
blème, mais  nous  avons  voulu  attirer  de  nouveau  l'attention 
sur  une  doctrine  qu'on  semble  trop  négliger  en  ce  mo- 
ment. 

,   Avec  H.  Fonssagrivea»  nous  pensons  qu'on  a  trop  fait  do 
génie  épidémique  un  être  omnipotent^  fantasque,  ayant  ses 
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caprices,  atTant  oftillui  plftlt^  épargnant  une  ville  aujour- 
d'hai  pour  la  frapper  une  autre  fois,  se  manifestant  dans  les 
conditions  les  plus  opposées,  se  jouant  de  toute  théorie  et 
prenant  une  sorte  de  malin  plaisir  à  dérouter  les  explicationsr 
les  plus  plausibles. 

Nous  estimons,  avec  le  savant  professeur  d'hygiène  de 
Montpellier,  que  cette  doctrine  offre  le  danger  de  pousser 
vers  une  inaction  sceptique  en  présence  de  ce  sphinx  qui, 
jusqu'ici,  parait  indéchiffrable. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  a  dans  la  production  et  le 
génie  des  épidémies,  quelque  chose  d'invisible,  de  mysté- 
rieux, nescio  quid  divinum,  sensible  et  tangible,  la  plupart 
du  temps,  seulement  par  ses  effets  et  qui  bon  gré  mal  gré 
nous  oblige  à  reconnattre  une  force  supérieure  à  toutes  les 
autres,  qui  agit  à  ses  heures,  en  dépit  de  tous  les  calculs 
humains  et  de  toutes  les  prévisions. 

Cependant  dans  Tétiologie  de  la  propagation  du  choléra, 
comme  de  toutes  les  autres  épidémies,  il  ne  faut  pas  nous 
laisser  aller  à  un  fatalisme  désolant.  Non,  mille  fois  non, 
sans  dire  avec  certaines  personnes  que  les  épidémies  ne 
sont  que  la  liquidation  des  sottises  et  des  préjugés  hérédi- 
taires, et  croire  que  nous  pouvons  presque  infailliblemenl 
les  arrêter  dans  leur  marche  et  même  les  supprimer,  croyons 
fermement  que,  là  comme  ailleurs,  la  science  n'a  pas  dit 
sonde^nier  mot;  espérons  que  là^  comme  ailleurs,  elle  arra- 
chera à  la  nature  une  partie  de  son  secret 

DU  POIVRE 

nS  SES  USAGES,  DE  SES  PROPRIÉTÉS,   DES  FALSIFICATIONS  QU'ON 
LUI  FAIT  SUBIR,  DES  IIOTBNS  DE  LES  REGONHAITRB 

Membre  de  rAcadémie  de  médeciae 
ATIC  4  niPBIS 

Ormiite.  ^  Lepdivre  est  le  fruit  dupoivrier  commun,  le 
Piper  nigrumj  de  la  famille  des  pipéracées. 
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Originaire  de  l'Iade,  il  est  aajoiird*bm  cultivé  entre  les 
tropiques,  surtout  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  les  Iles  de 
BornéOt  Java,  Sumatra,  dans  les  Indes  anglaises,  dans  nos 
colonies,  particulièrement  à  Cayenne. 

CuLTURB.  —  Sa  culture  exige  des  connaissances  et  des 
soins  particuliers,  en  raison  de  ce  que  sa  tige,  étant  flexible, 
elle  a  besoin  d'un  tuteur  qui  ne  contienne  pas  de  sucs 
toxiques,  le  poivre  implantant  ses  suçoirs  dans  les  supports 
qu'on  lui  donne  ;  il  faut  en  outre  que  la  plante  soit  exposée 
aune  tem|)érature  peu  élevée,  car  autrement  les  feuilles  se 
dessécheraient,  le  fruit  avorterait. 

Les  baies  du  Piper  pendant  leur  végétation  sont  vertes; 
elles  passent  du  vert  au  rouge,  puis  au  noir, 

UsAGBs.  —  S'il  est  un  condiment  qui  doive  fixer  l'atten- 
tion des  personnes  chaînées  de  l'examen  des  substances 
employées  dans  la  préparation  de  nos  aliments,  et  de 
faire  connaître  les  caractères  qui  en  démontrent  la  pureté^ 
c'est  assurément  le  poivre;  en  effets  son  action  sur  l'éco- 
nomie animale  a  de  l'importance,  elle  a  été  signalée  par 
Mérat  et  Delens  qui  s'expriment  ainsi  sur  sa  valeur  dans 
l'alimentation  :  «  Chacun  connaît  l'usage  culinaire  du 

#  poivre,  condiment  obligé  de  la  plupart  de  nos  mets  ;  sa 
»  saveur  chaude  et  aromatique  le  fait  rechercher  pour  aug* 
»  menter  celle  des  aliments  animaux  et  végétaux,  surtout 
»  de  ceux  qui  sont  de  nature  fade  et  visqueuse,  gélatineuse 

•  et  muqueuse^  et  les  rendre  plus  digestibles;  il  fortifie  Tes- 
t  tomac,  aide  à  la  digestion,  donne  du  ton  à  l'économie; 
»  lorsqu'il  est  employé  chez  nous  en  quantité  modérée,  ce 
>  que  ne  font  pas  les  peuples  des  régions  équatoriales,  qui 
»  en  saturent  leurs  alimenta,  en  boivent  des  décoctions, 
»  en  composent  des  liqueurs  qu'Us  prennent  avec  déU- 
V  ces,  etc...  » 

Le  poivre  est  la  base  de  plusieurs  médicaments,  peu 
employés  d'ailleurs  de  nos  jours  :  on  le  fait  «iti*er  dans  une 
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poudre  dite  oeyHçue,  dans  Veau  généraky  la  teinture  de  poivre^ 
le  eaiapùume  rubéfiant  y  Véleetuaire  itomachique ,  Véketuaire 
de  Ward^Vépithème rubéfiant,  \e  vésicatoire de  Wauters,  Tem- 
plâtre  stimulant  de  Plenck^  la  pommade  de  poivre;  on  en 
extrait  le  pipérin  avec  lequel  on  prépare  des  pilules  fébri* 
fuges  et  la  teinture  de  pipérin. 

VARifnËs  COHMBRGIALBS.  --*  Poivre  noir.  —  Le  poivre 
noir  qo'on  trouve  dans  le  commerce,  se  présente  sous  forme 
de  grains  sphériqaes  réguliers,  ridés,  ayant  la  grosseur  d'un 
petit  pois;  ils  sont  recouverts  d'une  enveloppe  brune.  Si  Ton 
écrase  ce  fruit,  on  trouve  sous  Tenveloppe  une  matière 
blanche  tirant  un  peu  sur  le  jaune,  qui  jouit  d'une'saveur 
aromatique,  acre  et  brûlante. 

Le  poivre  est  plus  ou  moins  pesant  :  le  négociant  apprécie 
à  la  main  sa  qualité,  en  raison  de  sa  plus  ou  moins  grande 
pesanteur;  le  plus  pesant  est  le  plus  eslimé,  c'est  le  poivre 
qui  porte  le  nom  û'Alépy.  On  distingue  le  poivre  : 

4^  Er  poivre  lotird;  il  est  en  grains  sphériques  r^uliers, 
peu  ridés,  il  est  de  couleur  brun-marron  à  l'extérieur;  à 
l'intérieur  on  trouve  une  amande  bien  nourrie;  sa  cassure 
est  farineuse,  jauuàtre  ; 

2*  En  poivre demi'hurd,  formé  de  grains  moins  gros^  moins 
r^uliers,  dont  l'enveloppe  est  plus  profondément  ridée* 
Le  fruit  privé  de  l'enveloppe  est  moins  nourri  et  moins 
dur,  sa  cassure  est  d'un  jaune  plus  pâle  que  le  poivre 
lourd  ; 

3**  En  poivre  léger,  qui  a  une  densité  moindre  que  les  deux 
précédents;  il  est  en  grains  inégaux,  a  l'écorce  profondé- 
ment ridée,  d'un  noir  cendré;  les  grains  de  cette  sorte  sont 
creux  au  centre,  ils  sont  plus  faciles  à  pulvériser;  il  est 
niéme  de  ces  grains  qui  s'écrasent  par  la  pression  entre 
les  doigts;  il  est  quelquefois  sali  par  des  débris  provenant 
de  grains  brisés. 

Nous  avons  voulu  déterminer  le  poids  comparatif  des 
2*  ttin,  1875.  ^  TOMB  xuv.  «-  i'*  pabtip«  6 
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pmm  Umrdi^  ékmi-fourd$t  Ug0r$^  cette  déterminaitoii  ihni* 
vut  mettre  les  acheteurs  ea  garde  contre  des  fraudes  dues 
à  des  mélanges.  De  nos  expériences  il  résalle»  en  donnée 
moyenne  : 

4«  Que  le  poitre  lourd  remplissant  complètement  une 
mesure  d'un  litre  pèse  530  grammes  ; 

a*  Que  le  poivre  demi-lourd  ne  pèse  que  512  grammes; 
.a«  Enfin  que  le  poivfe  léger  ne  pèse  que  klO  grammes. 

Pelletier,  qui  a  fait  Tanalyse  du  poiyre,  a  Tait  connaître 
qu'il  est  composé  de  pipérin^  principe  cristal lisable,  d'une 
kuile  volatile  baUamique^  d'une  maiière  gommeuse^  d'une  wm^ 
Éière  txtractive^  d'acide  maliguti  i*acide  tartrique,  d'amùfoMet 
de  bassorine. 

Poivre  blanc,  ~  Une  autre  sorte  de  poivre  est  le  poiwre 
blanc  :  c'est  le  poivre  noir  qui  a  été  décortiqué  ;  la  décorliea* 
ttQii  s*en  opère  par  la  macération,  puis  par  le  frottement» 
Quelques  personnes  ont  employé  pour  ce  blanchiment  le 
chlorure  de  chaux,  la  solution  d'alun  à  2  degrés;  il  est 
ensuite  lavé,  séché  et  souvent  enrobé. 

Le  poivre  est  consommé  en  France,  et  particnlièrement  à 
Paris,  en  très-grandes  quantitcê  [i],  cap  il  est  vendu  non- 
seulement  par  les  épiciers,  qui  sont  au  nombre  de  6363, 
mais  aussi^par  des  regrattiers,  enfin  par  des  spécialbtes  qui 
font  le  commerce  du  thé>  du  café,  de  la  chicorée  et  du 
poivre. 

Quelquefois  le  poivre  est  additionné  intentionnellement 
de  substances  étrangères;  mais  cette  addition  se  fait  sans 
qu'il  y  ait  fraude,  racheteur  en  ayant  oonnaiasance.  Ce 
mélange  est  destiné  aux  marchands  de  vins  de  bas  étage, 
chez  qui  le  client  vide  la  poivrière  et  emporte  le  contenu. 

(i)  Nous  avons  trouvé  chez  des  épiciers  des  provisioos  de  poivre  en 
poudre  de  20  à  25  kilogrammes,  provisions  conservées  dans  des  sacs.  Ce 
poivre,  au  bout  d'un  certain  temps,  n'a  plus  qu'une  flliible  odeur»  il  i 
pcnlu  dti  «es  propriétés. 
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U  tableM  ci<*joint  fUt  Gonnaitre  les  quantités  de  poitre 
importées  en  France  de  1656  à  i87i. 


AiméM. 

Quantitéf. 

Annétf. 

Quntitte. 

1836. 

....  1.937.740  1 

Ulogr. 

1854.. 

...  1.960.045  1 

kilogr. 

i837. 

....  2.344.1S8 

•M 

1800.. 

...  1.947.899 

1838. 

...  1.953.322 

_ 

1856.. 

...  2.204.223 

-.* 

1839. 

....  2.190.160 

-i- 

1857.. 

...   2.145.627 

^_ 

1840. 

....  1.596.750 

.^ 

1858.. 

...  2.245.e03 

•^ 

18M. 

....  1.980.581 

— 

1859.. 

...  2.366.971 

». 

1842. 

2.291.197 

.-. 

1860.. 

...  2.269.666 

«_ 

1848. 

....  1.886.490. 

.-i. 

1861.. 

...  2.407.709 

.M 

1844. 

....   2.239.174 

... 

1862.. 

...  2.834.188 

»— 

18â5. 

....   2.088.999 

—  ■ 

1863. 

...   2.284.449 



1846. 

....  1.804.990 

_ 

1864.. 

...   2.991.522 

.^ 

1847. 

....  2.016.207 

m^ 

1865. 

...  3.061.404 

^^ 

1848. 

....  1.519.657 

.. 

1866. 

...  2.399.427 

_ 

1849. 

....  2.201.547 

-.- 

1867. 

...   2.946.482 

.. 

1850. 

....  2.352.529 

_ 

1868. 

....  2.720.097 

,  «• 

1851. 

....   2.075.929 



1869. 

....  2.960.828 

_ 

1802. 

....  2.244.938 

— 

1870. 

....  1.594.578 

.. 

1858. 

....  1.981.138 

.», 

1871. 

....  4.59a.902 

«^ 

Ces  poivres  provenaient  dé  diverses  localités,  ils  portaient 
des  noms  d'origines  ;  les  qualités  que  nous  avons  pu  exa« 
miner  sont  celles  qui  sont  connues  sous  les  désignations* 
suivantes  :  le  maîabary  \t  penang  léger,  le  singapore^  Valépyp 
le  tellicherry,  le  Sumatra, 

Tous  ces  poivres  pulvérisés  fournissent  des  poudres  de 
couleur  griic;  nous  n'avons  jamais  obtenu,  en  les  pulvé-, 
risant  nous-môme,  des  poudres  semblables  à  celles  que 
nous  avons  quelquefois  trouvées  dans  le  commerce  et.  qui 
avaient  des  couleurs  jaune  verdâtre»  rougeâtre^  brune.  . 

Les  poivres  les  plus  employés  sont  le  malabar^  le  penong^ 
le  Sumatra^  et  les  prix  actuels  de  ces  poivres^  à  Londres, 
sont  les  suivants  (1874)  :  Le  malabar  lourd  se  paye  190  franco 
les  100  kilogrammes,  le  penang  180  francs,  le  sumatr^ 
170  francs.  Si  on  ajoute  à  ces  prix  les  droits  de  douane,  le 
inalabar  revient  à  588  francs»  le  penang  à  378  francs,  et  le 
Sumatra  i  868  francs.  ^ 
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On  trouve  aussi  des  sumaira  légen  à  100  francs  qui  rerien- 
nenl,  avec  les  frais  de  douane,  A  SiO  francs. 

C'est  rélévation  des  prix  du  poivre  qui  a  rendu  la  fraude 
plus  active  :  cela  explique  ce  que  nous  avons  constaté,  que 
des  poivres  en  poudre  qui  ont  supporté  les  prix  d'ackai. 
de  douane f  de  transport^  de  main-d'œuvre  (la  mwUure^  Yem- 
allage)^  sont  vendus  à  de»  prix  au^essous  de  la  valeur  réelle; 
cela  explique  pourquoi  une  grande  quantité  de  poivres  sont 
allongés  par  des  substances  inertes  que  nous  désignerons 
parles  noms  de  pousse^  de  grabeaux.  Lesgrabeaux,  que  dans 
une  bonne  fabrication  il  faut  séparer  du  poivre,  sont  iner- 
tes; ces  produits  se  trouvent  dans  des  proportions  de 
5  pour  100  pour  les  malabar,  et  de  40  pour  i 00.  pour  les 
penang  et  les  sumatra. 

Les  poivres  alépt/f  que  les  épiciers  lors  de  nos  visites 
nous  déclarent  comme  le  résultat  de  la  pulvérisation  de  ce 
poivre,  qu'ils  tiennent  de  leur  fournisseur,  ne  sont  pas  la 
plupart  du  temps  de  cette  sorte^  ce  poivre  étant  assez 
rare,  et  son  prix  étant  le  plus  élevé  (il  est  de  425  francs). 

Ce  poivre  est  le  seul  dans  lequel  il  n'y  a  pas  sensiblement 
de  pousse  (de  grabeaux). 

Le  poivre  vendu  en  poudre  est,  en  général,  le  résultai 
d'un  mélange  des  divers  poivres  ;  une  personne  qui  se  lirre 
à  la  préparation  du  poivre  en  poudre,  nous  a  déclaré  em- 
ployer dans  cette  opération  : 

^V  33  pour  100  de  malabar,  destiné  à  donner  dupaidi; 
2*  33  pour  100  de  penang,  destiné  à  donner  de  la  force; 
'  3*  33  ponr  400  de  Sumatra,  destiné  à  donner  de  la  cou» 
leur  (1).  D'autres  fabricants  emploient  d'autres  qualités 
et  quantités  de  poivre  pour  obtenir  la  poudre  livrée  au 
commerce. 

(1)  Nous  n'avons  pas  été  à  même  d'apprécier  ce  qu*U  y  a  d'etact  dans 
eas  dires;  nous  savons  que  des  fabricants  ajoutent  de  la  manignette  as 
poivre,  prétendant  qu'eUe  Ini  donne  une  saveur  pins  marquée. 
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Les  débitants,  qui  achètefit  le  poivre  pour  en  obtenir  la 
pondre,  doivent  se  mettre  en  garde  contre  certaines  mani- 
pulalîon^.  Ainsi,  beaucoup  de  poivres  venus  de  divers  ports 
sont  chargés  de  poussière;  des  poivres  venus  d'antres  loca** 
litésj  sont  mis  en  contact  avec  de  l'eau  salée  dans  des  cuves, 
laissés  en  macération  pendant  vingt^quatre  heures,  retirés 
.de  l'eau  et  mis  à  sécher,  puis  remis  en  balles  pour  étT« 
expédiés  sous  le  nom  de  poivre  ma/oéor.  Ces  poivres  ainsi  tra- 
vaillés sont  repoussés  par  les  commerçants  qui  connaissent 
la  marchandise;  mais  quelques  personnes  s'y  laissent  preuh 
dre.  Un  fabricant  me  disait  :  j'en  ai  encore  trois  balles,  je 
vons  en  adresse  un  échantillon. 

Les  poussières,,  les  débris  de  poivre  recueillis  lors  dn 
lavage,  ne  sont  pas  perdus:  ils  sont  séparés,  séchés,  vendus 
ei  mêlés  avec  les  grabeaux. 

MouTUBS  i»j  FOiVRB.  —  Anciennement  le  poivre  était 
réduit  en  poudre  dans  les  magasins  d'épicerie,  à  l'aide  de 
moulins  à  noix.  Ce  mode  de  faire  avait  un  double  avantage  : 
il  permettait  au  débitant  de  savoir  quelle  était  la  nature  du 
poivre  dont  il  faisait  usage;  cette  mouture  se  faisant  à  me- 
sure des  besoins,  le  poivre  pulvérisé  n'avait  pas  le  temps  de 
séjourner  dans  des  bottes  non  fermées  et  dépendre  une 
partie  de  son  arôme. 

A  l'époque  actuelle,  les  épiciers,  soit  quiU  éprouvent  de- 
là difficulté  pour  réduire  eux-mêmes  en  poudre  le  poivre 
qu'ils  doivent  débiter>  soit  par  tout  autre  motif,  achètent  le 
poivre  tout  pulvérisé,  et  comme,  ainçi  qu'ils  le  disent,  ib  m 
êmu  pm  chimistes;  ils  ne  savent  ce  qui  leur  est  livré;  leur 
seule  garantie  consiste  en  une  facture  sur  laquelle  on  a 
tracé  ces  mots  a  Garanti  purn^  garantie  qui  n'a  aucune 
valeur,  car  s'il  y  a  suspicion  de  fraude,  le  vendeur  déclare 
qn'il  a  vendu  du  poivre  pur,  mais  qu'il  ne  répond  pas  de 
ce  poivre  qui  a  pu  être  falsifié  depuis  qu'il  est.  sorti  de  ses 
magyainft 
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.  L'achat,  en  poudm,  dv  poivre  et  de  diverses  aubatanees  a 
4onné  lieu  à  une  induatrie  nouvelle,  celle  dea  puivérita- 
teors;  ces  iadustMls,  pour  des  prix  déterminéa^  féduisent 
en  poodca  divenes  aabaiancea;  là  se  trouvent  des  dan- 
gers : 

1*  Le  poivre  peotdtre  pulvérisé  dans  des  appareils  ayant 
servi  à  pulvériser  des  svbatanoes  actives  ; 

S*  Si  le  pulvérisateur  est  probe»  là  pondre  de  poivre  sen 
pure  ;  s'il  ne  l'est  pas»  rien  ne  l'emptcbera  de  mêler  an 
pdne  des  substaneea  de  moindre  valeur^  et  le  vendeur  de 
«emélange  pourra  être  condamné. 

Un  mode  de  faire  que  nous  avons  conseillé  à  des  épieien 
qui  veulent  faire  pulvériser  avec  sécurité  des  poivres  en 
graina,  c'est  de  faire  fnJvérùer  Uur  mardiùnim  devtmi  eus 
ou  devant  un  de  leurs  employés,  de  s'assurer  d'abord  que  II 
trémie  ne  contient  pas  de  substances  étrangères,  et,  lorsque 
la  pulvérisation  est  terminée»  de  Ikire  emporter  les  produits 
pulvérisés. 

.  Le  mode  de  pulvérisation  rndostrielle  du  poivre  est  encore 
à  considérer  :  des  pulvérisateurs  ont  des  appareils  qui  agis*» 
sent  avec  une  très-grande  rapidité.  Le  poivre  broyé  se 
moulin  à  noix  est  préférable  i  celui  broyé  à  Paide  de  la 
meule  ;  ce  dernier  est  assez  souvent  échauffé  et  a  perdu  une 
partie  des  principes  aromatiques.  Aussi  est^l  des  pulvérisa- 
teurs qui  broient  le  poivre»  soit  h  l'aide  du  moulin,  soit  k 
l'aide  de  la  meule»  selon  la  demande  qui  leur  en  est  fiais; 
l'un  deux  nous  déclarait  que  le  poivre  broyé  au  moulia 
était  bien  supérieur,  qu'il  n*éiait  pas  brûlé;  il  le  désignaii 
par  le  n*  !• 

D'après  nos  conseils,  déjà  un  grand  nombre  d'épiciers 
ont  acheté  des  moulins  à  noix»  et  ils  déclarent  obtenir  des 
poudres  bien  supérieures  à  celles  que  les  spécialistes  leur 
fournissaient.  Le  Mt  est  positif  :  lors  de  nos  visites,  nous  re- 
connaissons  de  suite,  rien  qu'à  l'ouverture  du  vase  contenant 
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le  poivre,  s'il  a  été  pulvérisé  par  l'épicier  ou  s'il  a  été  fourni 
par  un  spécialiste. 

Falsification  bu  pornus.  —  Poivré  m  grains.  —  Le  poivre 
en  grains  a  été  aussi  le  sujet  de  fraudes  :  ainsi  on  a  fabriqué, 
à  Lyon  et  dans  d'autres  localités,  du  poivre  en  grains,  en  se 
serrant  d'une  pâte  dans  laquelle  on  faisait  entrer  de  la 
poudre  de  grabeaux  de  poivre,  du  son,  des  matières  ter* 
reuses^  enfin  des  matières  agglutinatives. 

En  1853,  je  fus  chargé  d'examiner  un  échantillon  pré- 
levé sur  quarante  balles  de  poivre,  dans  lesquelles  le  poivre 
artificiel  en  grains  se  trouvait  dans  la  proportion  de  15  à 
20  pour  100;  depuis,  la  fabrication  d'un  produit  analogue 
a  été  signalée  à  la  Société  de  pharmacie. 

Cette  fabrication  du  poivre  factice  en  grains,  qui  avait 
cessé  pendant  quelque  temps,  a  dû  se  renouveler,  car  nous 
avons  su  que  des  poivres  factices  en  grains  avaient  été  le 
sujet  de  nouvelles  constatations  et  de  condamnations  judi- 
ciaires. 

Avec  un  peu  d'attention,  on  peut  distinguer,  à  Taspect,  le 
poivre  artificiel  du  poivre  naturel.  Mais  on  arrive  facilement 
à  la  reconnaissance  positive  de  ces  poivres  artificiels  :  ils 
sont,  en  général,  plus  pesants  que  l'eau  et  tombent  au  fond 
de  ce  liquide.  En  supposant  qu'on  ait  employé  des  matières 
d*ttn  poids  égal  au  poids  des  matières  végétales  qui  consti^ 
tuent  le  poivre,  le  faux  poivre  peut  encore  être  reconnu  : 
mis  en  contact  avec  l'eau,  il  se  réduit  en  une  espèce  de 
bouillie.  L'eau  est  donc  un  excellent  moyen  pour  recon- 
naître cette  fraude. 

Parmi  les  falsifications  du  poivre  en  grains,  il  est  indis* 
pensable  d'indiquer  qu'on  a  mêlé  du  poivre  en  grains  avec 
des  baies  du  Rharnnm  infeciarius;  l'usage  du  poivre  ainsi 
falsifié  détermina  des  coliques  très-intenses  dans  une  famille 
qui  en  avait  fait  usage.  Ces  baies  de  Jihamnus  sont  moins 
grosses  que  les  grains  de  poivre  ;  elles  sont  un  peu  ovotdes. 


89  A.  CHBVALUBB. 

pourvues  ordinairemeat  de  leur  pédoncule  persisUnt,  de 
couleur  grisâtre  ;  elles  sont  peu  ridées  et  sans  odeur; 
leur  saveur  est  un  peu  chaude  ;  elles  colorent  la  salive 
en  jaune. 

La  falsification  du  poivre  était  connue  dès  le  xvu*  siècle; 
en  effet,  en  461A,  Pierre  Pomet,  épicier  droguiste»  à  Paris, 
s'exprimait  de  la  manière  suivante  (1)  : 

«  Gomme  la  plus  grande  partie  du  poivre,  tant  blanc  que 
»  noir,  se  vend  battu  (c'est-à-dire  pulvérisé),  on  ne  le  doit 
ji  acheter  qu'à  d'honnêtes  marchands,  parce  que  tout  le 
»  poivre  que  ces  coureurs  vendent,  ce  n'est  autre  chose,  pour 
»  le  poivre  blanc,  que  des  épices  d'Auvergne  blanches  ou  bien 
■  du  poivre  noir  qu'iU  auront  blanchi  avec  du  riz  battu; 
»  le  noir  n'est  que  de  la  pousse  ou  de  la  croûte  de  paio, 
»  des  épices  d'Auvergne  grises  ou  de  la  mamgueite;  et  c'est 
•  pour  ce  sujet  que  ces  afironteurs  établissent  leur  poivre  à 
»  quinze  ou  vini^t  sols  par  livre  de  meilleur  marché  qu'il  ne 
»  leur  coûté  à  prendre  des  balles  entières,  et  ainsi  font 
»  tort  aux  honnêtes  gens  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  de 
»  telles  tromperies. 

»  A  l'égard  de  la  pousse  et  grabeau  de  poivre,  je  n'en 
p  dirai  rien,  étant  incapable  d'entrer  dans  le  corps  humain, 
»  aussi  bien  que  les  épices  d'Auvergne  qui  ne  devraient  avoir 
9  d'autre  emploi  que  d'être  jetées  au  veut,  et  punir  ceux 
»  qui  la  vendent  où  l'employent»  étant  la  plus  pernicieuse 
»  drogue  que  nous  avons.  Et  de  plus,  que  les  épices  d*Aih 
»  vergne  et  pousse  de  poivre  sont  la  cause  qu'il  ne  se  débite 
B  pas  à  Paris  mille  balles  de  poivre  par  an,  qui  s'y  coo»)ffl- 
9  meraient  si  on  ne  faisait  pas  venir  ces  détestables  mer- 
»  chandises.  » 

Pomet  insiste  sur  le  dommage  causé  aux  acheteurs  et 
aux  marchands  honnêtes  qui  ne  peuvent  faire  concurrence 

(1)  Pomet,  Histoire  générale  det  drogua»  Paris,  i735. 
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aux  fripons,  et  il  appelle  ratteolion  de  la  poUoe  saoilaire 
sar  ces  fraudes  (t). 

Savary  des  Brusions  (2)  signale  le  Grand  Cwdàmùme^ 
apporté  des  côtes  d'Afrique,  comme  étant  vendu  par  des 
colporteurs  en  substitution  du  poivre,  le  vendant  seul  ou 
mêlé  au  poivre. 

Mérat  et  Delens  disent  (3)  :  a  Que  la  graine  de  maniguetfte 
»  mentionnée  par  Pomet  a  une  saveur  chaude  et  ftcre,  qui 
»  égale  au  moins  celle  du  poivre  et  peut  bien  le  remplacer; 
a  aussi  porte-t-elle  les  noms  de  :  Poivre  de  Guinée,  poivre 
»  des  Nègres,  poivre  des  Singes.  » 

D'autres  auteurs  ont  signalé  la  falsification  du  poivre  pai 
lamaniguette;  Guibourt  la  faisait  connaître,  ainsi  que  l'usage 
qu'on  en  faisait  pour  donner  de  la  force  au  vinaigre. 

Depuis  Pomet  et  Savary*  les  falsifications  qu'on  fait  subir 
au  poivre  ont  pris  de  l'extension  :  la  plus  grande  quantité 
du  poivre  vendu  à  l'état  de  poudre,  est  allongée  de  sub« 
stances  étrangères  ;  s'il  est  entier,  on  le  mélange  avec  des 
substances  auxquelles  on  donne  une  saveur  ftcre  par  des 
débris  de  poivre,  par  de  la  poudre  de  racine  de  pyrèthre. 

Le  poivre  blanc  privé  de  sa  pellicule  est  quelquefois  eti- 
rcké  avec  de  la  fécule,  du  talc,  et  aveo  du  carbonate  de  cbauz, 
pour  lui  donner  de  la  blancheur.  Nous  avons  trouvé  de  ce 
poivre  chez  un  droguiste^  en  qui  on  pouvait  avoir  toute  con- 
fiance et  dont  la  réputation  était  irréprochable;  son  poivre 
avait  cependant  été  enn^é  avec  du  carbonate  de  plomb  (&}« 

On  reconnaît  que  ces  poivres  sont  enrobés,  en  les  faisant 

(1)  A  répoqoe  où  éerivait  Pomet,  les  négociants  prêtaient  le  urmmi 
de  faire  honorablement  leur  profession. 

(2)  Sflvary  des  Br usions,  Dictionnaire  du  commerce, 

(3)  Mérat  et  Delens,  Dkttannaire  universel  de  matière  médicale  et  de 
ihéropeutiqm.  Paris,  i829-lS46. 

(4^  U  parait  qu«  cet  enrobage  avec  la  céruie  le  faisait  tttr>  les  Ueni  4a 
production. 
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macérer  dans  de  l'eau  distillée,  ngitant  avec  un  tube  de 
verre^  recueillant  le  produit  insoluble  qui  se  dépose,  et 
rexaminant  en  ftdsant  usage  des  réactifs  et  des  moyens 
appropriés. 

Si  le  poivre  est  enrobé  avec  de  la  fécule,  le  dépôt  peut-* 
être  examiné  au  microscope  et  avec  de  l'eau  iodée  ;  si  le 
dépôt  est  du  talc,  ce  dépôt  recueilli  est  sécbé,  puis  exa- 
miné. 

Si  c'est  le  carbonate  de  cbaux  qu'on  a  employé,  le  dépôt 
se  dissout  at^c  eflTervescènce  dans  l'acide  cblorfaydrique 
faible,  et  la  solution  fournit  un  précipité  blanc  avec  l'oxafate 
d'ammoniaque*  Si  l'enrobage  est  du  carbonate  de  plomb^  le 
dépôt  noircit  par  le  contact  de  Teau  bydrosulfurée  ;  il  est 
soluble  daas  facide  aaotique  et  fournit  une  solution  qui 
précipite  en  blanc  par  le  sulAite  de  soude,  en  Jaune  par  le 
chromate  de  potasse  et  par  Tiodure  de  potassium,  en  noir 
par  l'acide  sulfhydrique,  en  blanc  par  le  carbonate  de  soude, 
qui  révivifie  le  carbonate  de  plomb. 

Poivre  en  poudre.  «—  Le  poivre,  h  l'époque  actuelle, 
étant  vendu  le  pltas  souvent  k  l'état  de  poudre,  il  est 
facile  de  le  mêler  à  d'autres  poudres;  c'est  ce  qui  a  été 
constaté^  et  ce  que  Ton  constate  encore  chaque  jour;  *ce 
qui  entraîne  des  condamnations  pour  le  débitant  qui  a  été 
4rompé« 

Les  poivres  en  poudre  sont  souvent  additionnés  de 
poudres  de  natures  diverses  :  telles  sont  les  poudres  pré- 
parées avec  le  tourteau  résultant  de  la  préparation  de 
l'huile  de  chènevis,  les  tourteaux  de  farine  de  colza,  de 
navette,  les  fécules  blanches  et  grises,  les  pellicules  déta- 
chées des  pommes  de  terre  pendant  la  fabrication  de  la  fé- 
cule, la  farine  de  haricots,  la  poudre  obtenue  des  grabeaux, 
la  poudre  de  piment  (Capsicwn  ù»m»um)^  la  poudra  de 
ibaniguette^  la  terre  pourrie,  les  débris  de  plantes  de  cou- 
leur verte  et  particulièrement  la  poudre  qu'on  obtient  en 


.     DO  POIVU.  M 

pnltérisant  les  feuilUs  de  laurier  qai  servent  à  envelopper 
rextcait  de  réglisse,  le  riz  en  poudre,  des  noyaux  d'olives 
4avé8t  séchés  et  pulvérisés. 

•  La  falsification  du  poivre  se  fait  à  Paris  sur  une  grande 
échelle  :  des  maisons  sont'connues  pour  la  vente  des  produits 
destinés  aux  mélanges  ;  une  maison  de  Paris,  qui  avait  une 
enseigne  sur  taupieUe  on  lisait  Mitgtuin  f  épiées  d'Auvergne, 
vendait  annuellement  de  1200  à  1500  kilogrammes  de  ce 
mélange  servant  à  allonger  le  poivre. 

La  recherche  de  toutes.  les  substances  étrangères  que 
nous  venons  d'éoumérer ,  présente  des  difficultés  'pour 
les  personnes  qui  sont  chargées  de  vérifier  si  un  poivre 
est  pur. 

On  avait  d'abord  conseillé  l'emploi  de  l'eau  iodée;  mais  il 
est  impossible  de  foire  usage  de  ce  réactif,  le  poivre  exempt 
de  mélange  bleuit  par  le  contact  de  ce  liquide,  en  raison  de 
la  matière  amylacée  qu'il  contient. 

Choulette,  qui  a  examiné  les  poivres,  a  établi  que  les  gra- 
nules de  la  matière  amylacée  du  poivre  sont  parfaitement 
sphériques,  d'une  dimension  uniforme,  très-ténus,  formés 
d'un  bile  central  transparent  et  d'une  enveloppe  opaque. 
Quoique  le  poivre  contienne  une  matière  amylacée,  il  est 
facile,  selon  lui,  de  reconnaître  son  mélange  avec  d'autres 
amylacés,  la  fécule,  la  poudre  de  riz  et  Tamidon? 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  sur  les  poivres,  nous 
ont  montré  qu'on  pouvait  reconnaître  le  poivre  mêlé  de 
fécule,  à  l'aide  du  microscope. 

Nous  nous  servonSi  pour  reconnaître  immédiatement  di- 
verses falsifications,  d'un  microscope  portatif  qui  se  com- 
pose (flg.  1)  de  deux  parties,  le  chapeau  et  le  boisseau.  Au 
eentre  du  chapeau  (flg.  3),  est  placé  un  bâtonnet  de  crovm- 
glass»  dont  une  surface  affecte  une  courbe  convexe,  ce  qui 
produit  le  grossissement;  Vwait^  surface  (flg.  2  bi$)  est 
plane  et  sert  de  porte^jet 
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La  figure  3  représente  i'appàreil  démonté  pour  en  faire 
usage. — Retirer  le  chapeau,  humecter  légèrement  la  partie 
plane  du  bâtonnet^  y  appliquer  la  poudre  de  poiyre,  re- 
mettre le  chapeau  dans  le  boisseau,  et  examiner  par  réfrac- 


figurc  1 


Figure  2. 
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bis 


Figure  3 


Fm.  1,  %  2  bis,  8.  Microscope  portatif  de  M.  Cberallier. 

tion^  soit  au  grand  jour,  soit  à  la  lumière  d'une  lampe  ou 
d'une  bougie. 

Ce  petit  instrument  dont  nous  faisons  usage,  nous  a  été 
excessivement  utile  dans  l'examen  que  nous  avons  en  i  Cure 
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de  poivres  vendas  en  poudre  chez  les  marchands  épiciers,  à 
Paris;  il  nous  a  permis  de  reconnaître  des  poivres  polyé- 
risés  additionnés  d'amidon,  de  fécule,  de  grabeaux,  de  ma« 
niguetle,  de  poudres  de  noyaux  d'olives,  etc. 

Sa  dimension  permet  de  le  porter  sur  soi  avec  facilité. 

Le  poivre  additionné  de  fécule  se  présente  sous  forme  de 
fragments  amorphes,  de  couleur  blanc  jaunâtre^  contenant 
quelquefois  des  fragments  de  poivre  ayant  une  couleur 
rouge  ou  rougeÂtre;  s'il  contient  de  la  fécule,  celle-ci  peut 
être  reconnue  à  ses  caractères,  qui  sont  les  suivants  :  grains 
bien  conservés  ayant  acquis  de  plus  grandes  dimensions  que 
celles  des  fécules  connues,  ayant  Taspect  de  belles  perles 
très-irrégulières  dans  leurs  formes,  très-inégales  dans  leurs 
dimensions;  les  plus  gros  sont  gibbeux,  triangulaires, 
ovoïdes;  les  plus  petits,  sphériques. 

Si  l'on  traite  par  une  solution  au  huitième  de  potassCi 
le  diamètre  des  grains  de  fécule  augmente  de  volume  :  il  est 
quelquefois  quadruplé  et  même  quintuplé. 

S'il  contient  de  Tamidon,  les  grains  de  poivre  étant  amor* 
phes,  l'amidon  se  distingue  sous  la  forme  dé  grains  sphéri- 
ques, brillants,  d'un  très-minime  diamètre. 

S'il  contient  de  la  poudre  de  maniguette,  le  poivre  se 
présente  toujours  à  l'état  amorphe;  mais  la  maniguette  a  une 
apparence  tubulaircy  aiguillée,  qu'on  peut,  dans  quelques 
cas,  comparer  aux  doigts  d'un  gant  (t). 

Si  le  poivre  contient  des  grabeaux,  on  aperçoit  des  frag- 
ments amorphes  colorés  en  jaune,  et  des  points  bruns  en 
plus  ou  moins  grande  quantité,  selon  que  le  poivre  a  été  plus 
on  moins  additionné  de  pousse, 

8MI  a  été  mêlé  à  de  la  poudre  préparée  avec  des  noyaux 
d'olives  bien  nettoyés,  séchés  et  pulvérisés,  on  reconnaît 

(!)  La  maniguette,  qui  payait  peu  de  droits  de  douane ,  était  très- 
employée;  ces  droits  ayant  été  portés  à  un  chiffre  analogue  i  celui  du 
poHre,  «Ile  sert  plus  rareoMot  aux  mélanges. 


9A.  A.   CHIVALLlfiB. 

ce  mélange^  oe  Que  réchantillon  oflreytdes  points  foocéfl 
d'une  couleur  noire,  qui  n'a  aucune  ressemblance  avec  le 
poivre  pulvérisé. 
La  figure  k  fait  connattre  les  résultats  appréciés  par  le 


Fm>    4.  Poivre  falsifié. -i-  P,  poirro;  G,  grabcanx  ;  F,  (ocule;  1£.  mauizueHc. 
GrofiisMmeat,  45  diamètreff. 

microscope  sur  de  la  poudre  de  poivre  allongée  de  matières 
étrangères. 

D'autres  recherches  peuvent  être  laites  en  dehors  du  mi- 
croscope. 

Si  le  poivre  a  été  mêlé  à  des  tourteaux  pulvérisés,  on  peut 
le  reconnaître  à  l'odeur  de  ranci  qu'il  acquiert,  si  le  mé- 
lange n'est  pas  récent;  on  peut  aussi  le  soumettre  à  un 
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examen  «a  microsoopey  le$  débris  des  tourteaax  n'ont  pas 
de  ressemblance  avec  le  poivre  en  poudre. 

Si  le  mélange  est  fait  avec  de  la  poudre  de  feuilles  de 
laurier^  l'odeur  et  la  couleur  du  mélange  seront  d'abord  un 
indice;  le  traitement  par  l'alcool  et  l'éther  peut  aider  l'o- 
pérateur à  se  prononcer.  Ces  liquides,  avec  ce  mélange,  se 
colorent  en  vert,  qui  varie  selon  les  proportions  du  mélange  ; 
et  l'extrait  obtenu  n'a  pas  la  couleur  de  l'extrait  fourni  par 
le  poivre  non  additionné  de  ces  substances. 

Si  le  mélange  a  été  opéré  à  l'aide  de  la  pellicule  de  pom- 
nesde  terre,  on  peut  le  distinguer  au  microscope  :  le  poivre 
et  les  pellicules  sont  souvent  mêlés  de  grains  de  fécule  qui 
adhèrent  encore  à  ces  pellicules  (4). 

Si  lepoivre  est  môle  au  poivre  de  Gayenne^  qoi  porte  aussi 
las  noms  de  poivre  Indien^  de  poivre  de  Vlnde^  de  powre  long  y 
de  Capêieum  anmtnifn,  de  pimenit  la  couleur  du  mélange  peut 
donner  un  indice  de  la  fraude  :  traité  par  l'alcool  et  par 
l'éther^  ce  mélange  donne  à  ces  liquides  une  belle  couleur 
jaune  d'or;  par  évaporation  on  obtient  un  extrait  ayant 
une  couleur  rouge. 

MératetDclens  disent  que  la  poudre  du  Capsicum  annuum 
pourrait  aussi  remplacer  le  poivre,  et  qu'on  l'a  môlée  à  celle 
du  poivre  noir  (2). 

Le  poivre  a  aussi  été  falsifié  avec  des  matières  terreuses. 
Nous  avons  trouvé,  dans  une  visite  fiiite  k  Versailles^  un 
poivre  qui  contenait  12  pour  ICIO  de  ces  matières;  dans 
d'autres  localités,  les  poudres  mêlées  avec  le  poivre  conte- 
naient 5  à  6  pour  100  de  matières  terreuses.  Cette  falsifica- 
tion se  reconnaît  par  la  carbonisation  et  l'incinération  :  la 

(i)  Noos  «voai  va  duii  «n  maguin  dei  fuaatilés  esntidérables  de  cet 

peUicules  destinées  à  servir  de  fleurage  ou  à  être  mêlées  au  poifte. 

(2)  Le  poivre  long  en  poudre  est  usité  dans  les  pays  méridionaux  et  60 
Angleterre  on  le  falsifie  :  la  Commission  sanitaire  de  Londres  a  recoona 
que,  sur  28  échantillons  qui  avaient  été  prélevés,  22  étaient  folsiflés, 
13  «vee  des  tsrtes  fenfugineuies  et  S  avec  du  cinabrei 
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poudre  de  poin*e  pur  fournit,  en  moyenne,  de  &  à  5  pour 
100  de  cendres;  les  poudres  falsifiées  en  fournissent  pins 
ou  moins,  selon  la  quantité  de  matière  inerte  ajoutée. 

La  falsification  du  poivre,  lorsqu'elle  est  signalée  à  Tad- 
ministration,  est  le  sujet  de  condamnations,  non-seulement 
à  l'amende,  mais  encore  à  Temprisonnement. 

GoMSiaTATioif  DU  POIVRE  EN  POUDRE.  —  Le  poIvre  en  pou- 
dre doit  être  conservé  dans  des  vases  fermés  ;  par  ce  moyen, 
il  conserve  son  arôme.  Aménagé  dans  des  sacs,  dans  des 
boites  non  fermées,  il  perd  successivement  son  odeur; 
aussi  recommande- 1- on  aux  débitants  de  le  conserver  à 
l'abri  du  contact  de  l'air. 

Le  mode  de  conservation  suivi  par  la  plupart  des  débi- 
tants est  tellement  défectueux  que  des  peraonnes,  qui  sont 
amateurs  du  goût  aromatique  du  poivre,  ne  veulent  pas  des 
poudres  vendues,  et  ont  maintenant  de  petits  moulins  dont 
elles  font  journellement  usage  (!)• 

ÉTUDE  CHIMIQUE  SUR  LES  POIVRES  DU  COMMERCE 

V«r  le  B*  VnrmvmtL  B&TXB  (2) 

Traduit  et  analysé  par  le  docteur  Prosper  ob  Pimi  Sauta. 


11  devient  désormais  indispensable  d'accumuler  des  faits 
précis  sur  les  propriétés  relatives  à  l'état  de  pureté  des  prin- 
cipaux articles  d'alimentation. 

La  quantité  exacte  de  cendres,  la  solubilité  des  substan- 
ces dans  les  différents  liquides,  la  gravité  spécifique  des 
infusions  aqueuses,  circonstances  de  peu  d'intérêt  pour  la 
chimie  de  laboratoire,  acquièrent  une  grande  valeur  pour 

(1)  Le  nombre  des  débitants  qui  vcndvnt  le  poivre  en  détail  est  de 
6263  pour  Paris  et  de  1736  pour  les  communes  du  département  de  la 
Seine. 

(2)  Extrait  de  The  chemicai  News,  octobre  1874.  ,    .^  ^,  .  ^ 
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l'expert  préposé  à  la  surveillance  des  produits  alimentaires 
suspects  d'adultération.  C'est  ainsi  que  le  fait  d'une  légère 
variation  de  solubilité,  fait  sans  beaucoup  dMmportanoe 
pour  le  chimiste  ordinaire,  acquiert  une  valeur  notable  pour 
the  public  analyst. 

Les  poivres  que  j'ai  examinés  ont  été  fournis  par  les  né- 
gociants eux-mêmes  qui  les  avaient  importés,  et  je  les  ai 
reçus  au  moment  de  leur  arrivée  au  porL  Ils  constituaient 
ainsi  des  spécimens  de  poivres  à  Tétat  de  pureté. 

Voici  quelles  ont  été  les  diverses  méthodes  d'analyse  : 

La  cendre  a  été  brûlée  à  une  température  très-basse 
dans  un  disque  de  platine,  supportant  un  petit  tuyau  de 
cheminée  pour  accroître  le  tirage. 

La  cendre  soluble  a  été  obtenue  en  faisant  bouillir  la 
cendre  dans  l'eau,  en  filtrant,  en  évaporant  la  cendre  solu- 
ble dans  un  disque  de  platine^  en  chauffant  à  la  chaleur  du 
rouge  sombre,  et  en  pesant  ; 

L'extrait  aqueux^  en  plaçant  ft  grammes  de  poivre  dans 
une  large  terrine  avec  500  centimètres  cubes  d*eau,  en  dis- 
tillant jusqu'à  200  centimètres  cubes;  on  remet  alors  cette 
quantité  de  liquide  dans  le  récipient  et,  lorsqu'elle  est  en- 
tièrement refroidie,  on  filtre,  on  pèse,  après  évaporalion 
au  10*; 

L'ammoniaque,  en  prenant  5  centin^ètres  cubes  du  der- 
nier liquide  que  l'on  distille  avec  50  centimètres  cubes  de 
permanganate  alcalin  par  la  méthode  de  Wanklyn  ; 

L'extrait  alcoolique,  en  traitant  1  gramme  de  poivre  sec 
avec  des  quantités  répétées  d'alcool,  en  faisant  bouillir  pen- 
dant quelque  temps  dans  un  vase  qui  soit  en  communica- 
tion avec  un  condenseur  renversé  de  Liebig.  Je  n'ai  pas 
encore  calculé  la  quantité  de  pipérine  contenue  dans  les 
divers  poivres.  En  effet,  bien  qu'elle  puisse  être  extraite 
avec  une  certaine  facilité,  la  cristallisation  de  l'alcaloïde  et 
la  séparation  de  la  résine  prenneat  un  temps  si  considé- 
2*  SÉ1U9 1875.  —  TOMi  XLiv»  —  i**  FÂtni,  7 
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rable,  que  ce  procédé,  quoique  très^satlsfaisant,  ne  détient 
ni  commode  ni  facile  pour  l'expert  qui  doit  examiner,  dans 
nn  temps  irès-court,  un  nombre  oonsidérable  d'échan- 
tillons. 


CENDRES. 


Poim 
C«Bdrfi  idubltt.        à  l'«Ut  a 

Mc.  urdioairei 


Poor  iOO.  Pour  100.  Pour  100. 

PenaBg 2.2120  A. 189  3.8A30 

TeUichenr 8.3800  5.770  5.3AS0 

Sumatra 2.6260  A. 316  3.33A0 

Malabar 3.d530  5.195  4.67A0 

Trang 2.5380  4.775  A. 2110 

Poivre  blanc,  broyé  par  moi- 
même  et  acheté  dans  une 
boutique  de  vente  an  dé» 

tail 0.5584  i.l20  0.7889 

Poivre  long 4.4720  8.308  7.1543 

Les  cinq  premières  qualités  de  poivres  ont  donné*  comme 
moyenne  de  cendre  soluble  2f8&  pour  100  de  la  substance 
à  l'état  sec,  les  deux  points  extrêmes  étant  représentés  par 
les  chiffres  3,&580  et  3,2120. 

La  moyenne  de  la  quantité  totale  de  cendre  des  cinq 
échantillons  a  été  de  &,845  pour  100^  les  extrêmes  étant  de 
M89  8t  5,770. 


Pour  100. 

Penang 9.531 

Tellicherry 12.908 

Sumatra 10.108 

Malabar 10.548 

Trang 1 1 .  664 

Poivre  long 10.778 

Il  est  essentiel  de  faire  observer  qu'alors  que  les  poivres 
ont  été  finement  pulvérisés  et  placés  pendant  quelques 
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heures  sor  un  Mn^marie,  indëp^ndamiiimt  <de  l^rapiMm- 
tfon  de  l'eau,  Thuile  volatile  se  répand  en  quantité  oonMëér 
rable  dans  Tatmosphëre  ambiante. 

La  perte  totale  du  poids  peut  être  éraluée  d'une  siAïuèii^ 
générale  à  il  pour  lOOi  > 


Grunmw  pour  ip| 
an  poivra  lee. 

Penang 7.650 

Tellicherry 7 .896 

Sumatra ,  « . , 6.450 

Malabar 6.375 

Trang 6.300 

Poivre  Uaac  jDenUoaM  plm  kant ,  7«  650 

PoWre  long. 2.600 

L'extrait  a  été  parfaitement  séché  avant  d'être  pesé;  on 
peut  dire  qu'il  ne  se  trouve  Jamais  en  quantité  moindre  de 
6  pour  100  dans  les  poivres  noirs  et  blancs. 

La  petite  quantité  d'extrait  contenue  dans  le  poivre  long 
mérite  d'être  prise  en  considération. 


Peaaiig I6.S85 

TaUidwrry , 10.500  , 

Sumatra 17.500 

Malabar. 20.375 

Trang 18.178 

Long  pepper » 46.828 

La  quantité  d'ammoniaqtte  recueillie  par  la  méthode 
sus-mentionnée  est  ainsi  représentée  : 
100  grammes  de  :• 


Penang  (poivre  cédé  à  reaiO 0.A50  «  0.370 

Tellicherry 0.450  =  0.370 

Sumatra 4 .  0.97B  is%  D.SiO 

Malabar «.288  m  t.feU 

HiDI ^. »..^..«..  8^ait5  f»  0»80P     i 

Long 0.175  «=3  0.144 


100  Z.   ROCiSSMf* 

Gosnme  100  parties  de  pîpérine  contienDént  ft»0  d'asote, 
l'azote  est  considéré  comme  de  la  pipérine  dissoute;  la 
moyenne  de  pipérine  retenue  dans  l'eau  bouillante,  lors- 
que celle-ci  est  refroidie^  renferme,  pour  les  cinq  premières 
qualités  de  poivre  0,01 7.  La  petite  quantité  d'alcaloïde 
renfermée  dans  le  poivre  long  constitue  un  caractère  très- 
dislinctif. 


MÉDECINB  LÉaAIrE. 

ASSASSINAT  PAR  UNE  ARME  A  FEU 

INTERVENTION  briLE   DS   L'ANALTSB  GHIMiOtTE 

rwF  m.  s.  matiMiui 


Dans  la  grande  majorité  des  cas  de  suicide  ou  d'assassi- 
nat par  armes  à  feu,  le  médecin  légiste  est  seul  appelé  à 
fournir  des  renseignements  à  la  justice,  et  ce  n'est  que  très- 
exceptionnellement  que  le  chimiste  peut  intervenir  d'une 
manière  utile.  II  serait  oiseux  d'insister  sur  la  parfaite  con- 
venance de, ces  attributions  du  médecin,  justifiées  autant 
par  la  nécessité  d'une  anlopsid  que  par  des  connaissances 
anatomiques  spéciales. 

Souvent,  néanmoins,  les  rapports  médicaux  sont  insuffi- 
sants pour  éclairer  la  justice.  Les  circonstances  du  meurtre 
et  surtout  l'identité  du  meurtrier  restent,  malgré  tout,  en- 
tourées d'une  (grande  incertitude  et  finalement  l'instruction 
demeure  impuissante  à  retrouver  le  coupable.  C'est  dans 
ces  conditions  qu'il  est  quelquefois  donné  à  l'analyse  chi- 
mique d'apporter  quelques  lumières  nouvelles  et  de  fournir 
à  la  justice  un  nouveau  fil  conducteur. 

La  relation  de  l'affaire  -suivante  est  un.  des  fûts  de  ce 
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genre  et  je  suis  heureux  de  le  publier^  ne  tût^e  que  pour 
démontrer  que  les  circonstances  en  apparence  les  plus  fo* 
tiles  peuvent,  lorsqu'on  les  observe  de  près,  conduire  k  des 
résoUats  importants. 

Dans  le  courant  du  mois  dtioût  1869,  le  curé  de  BriA* 
gny  (Doubs)  ftit  trouvé  assassiné  et  Taotopsie  fit  découvrir 
dans  la  tète  de  la  victime  une  balle  déformée,  paraissant 
provenir  d'un  pistolet. 

Durant  plusieurs  jours  les  renseignements  touchant  le 
meurtrier  demeurèrent  sans  résultat,  lorsqu'enfln  ils  paru- 
rent  se  fixer  sur  un  horloger,  du  nom  de  Victor  Cadet.  Une 
perquisition  faite  immédiatement  au  domicile  de  ce  dernier 
amena  la  découverte  : 

!•  De  deux  pistolets  dont  l'un  était  encore  chargé  à 
baUe; 

2*  De  trois  balles,  de  la  même  forme  et  du  môme  volume 
que  celle  qui  chargeait  le  pistolet  précédent* 

La  balle  trouvée  dans  la  tète  du  curé  de  Brétigny  était 
complètement  déformée  et  même  un  peu  déchiquetée* 
Plusieurs  fragments  avaient  disparu  dans  l'acte  même  de  la 
pénétration,  ou  dans  les  recherches  nécroscopiques.>  Il  était, 
en  conséquence,  impossible  d'établir  une  connexité  ou  une 
similitude  quelconques  de  grosseur,  de  poids  ou  de  forme^ 
entre  les  balles  trouvées  chez  le  sieur  Cadet  et  la  balle  qui 
avait  donné  la  mort  au  curé  de  Brétigny.  LMnculpé  niait 
énergiquement.  Quelques  diarges  morales  pesaient,  il  est 
Trai,  sur  lui  ;  mais  Tinstruction,  ne  parvenant  k  établir  au- 
cune charge  directe,  semblait  impaissante  à  pénétrer  plus 
avant  dans  ce  crime* 

C'est  alors  qu'en  examinant  plus  attentivement  la  balle 
extraite  de  la  tète  (seul  corps  du  délit  qui  fût  entre  les  mains 
de  la  justice),  le  juge  d'instruction  de  Baume  crut  remar- 
quer qu'elle  présentait  une  coloration  mi  peu  anormale.  Une 
'  commission  rogatoire  fut  aussitôt  adressée  à  Paris  et  je  reçus 


Mt  X. 

bientôl  «près  de  M.  JjMDOux,  jiige  d'iii#tructioa  près  le  tri- 
bunal de  ptremière  instance  de  la  Seine»  Tinvitation  de  pro- 
eéder  è  rexamen  des  diverses  balles  saisies  an  oonrs  de  l'iiis- 
truction  et  de  fournir  sur  leur  nature  et  leur  composition 
tôits  les  renseignements  propres  àéolsîrer  la  Justice. 

Le  sonllé.qui  nous  fut  délivré  au  greile  qriminel  du  tri- 
bunal de  la  Seine  était  soigoeiuisetiient  fermé  et  revêtu  de 
cinq  cachets  de  cire  rouge,  dont  trois  apposés  par  le  par- 
quet dé  Baume  et  les  deux  autres  par  l'administration  des 
poètes,  €e  scellé  portait  la  susoriptipn  suivante  :  «  Pikcu  à 
cmWiaiQH.  —  iiisasfino/*  ~  Cadet  Victott  inculpé.  > 
.  A  Touverture,  Aoua  trouvons  les  trois  petits  paquets  sui- 
vants : 

i  Le  premier  paquet  esi.éticpieté  :  »  JOiuas  fragmenH  éi  la 
balle  trouvée  dans  la  tête  du  curé  de  Brétigny*  » 

Le.  second  paquet  est  étiqueté  :  »  MùMédt  la  è^iU  tr0me 
dam  le  pistolet  de  Cadet  Viùtors,  imculpék  • 

Enfhk,  le  troisième  paquet  est  étiqueté  :  m  Moitié  de  eha- 
eutêe  diê  irûiê  ballœ  trouvéei  au  domicile  dé  Cadet  Victor ^  in- 
culpé. • 

Autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  d'après  les  ft^ments 
ci^dessus^  il  nous  parait  bieti  pifobable  que  tous  oes  mor- 
oeaux  proviennent  de.balles  de  petit  oalibre,  telles  que  celles 
qui  servent  aun  pistoletsi 

Tous  oes  fragments  dut  éti.sucoessivement  eaminés 
et  soumis  aux  mêmes  opérations^  soit  physiques,  soit  cbi- 
miqnes. 

Le  poids  de  chacun  deux  eSt  pris  avec  soin.  La  coloraixos 
extérieure  et  celle  d'une  section  récente  sont  relevées  minu- 
tieusement. Le  poids  spécifique  est  déterminé  à  deux  re- 
prises différentes^  tant  par  la  balancé  de  Nt<AoIsoii  que  psr 
la  méthodéf  plus  etacte  do  flacon. 

te  point  de  fiisiofl  est  pr(s  au  bain  dtuiile  dans  des  tubes 
étroits  fermée  aux  deux  èxtrémilée.  Ouànt  h  TobeervalioD 
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de  la  dureté  des  fragments*  nous  avons,  pour  obtenir  des 
résultats  aussi  comparables  que  possible,  fait  usage  d'une 
aiguille  d'acier  dont  l'extrémité  supérieure  pouvait  recevoir 
un  certain  nombre  de  poids  et  l'extrémité  inférieure,  ai«* 
goisée  en  pointe  mousse,  pouvaits'enfoqcer  dans  une  section 
plane  pratiquée  sur  le  fragment  métallique.  Enfin,  l'analyse 
chimique,  le  plus  précieux  moyen  de  oomparaison  dans  le 
cas  présent,  est  venue  en  dernier  lieu  fixer  la  composition 
élémentaire  de  chacun  des  morceaux  ci-dessus.  Cette  ana* 
lyse,  l'une  des  plus  simples  et  des  plus  exactes  delà  chimie 
minérale,  est  pratiquée  par  la  méthode  suivante.  Sur  chaque 
fragment,  à  l'aide  d'un  ciseau  h  froid  bien  aiguisé,  on  dé- 
tache au  moins  0«%50  de  petits  copeaux,  qui  soot  pesés  4 
hi  balance  de  précision,  puis  introduits  dans  de  petits  bal- 
lons de  verre  avec  une  quantité  convenable  d'acide  azotique 
pur  étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d'eau  distillée.  Lorsque 
l'attaque  est  terminée,  qu'il  ne  se  dégage  plus  aucune  va- 
peur nitreuse  et  que,  par  une  ébullition  suffisamment  pro- 
longée, le  résidu  est  devenu  presque  pâteux,  on  projette 
dans  le  ballon  dix  centimètres  cubes  d'eau  distillée  bouil- 
lante, on  fait  bouillir  un  instant,  puis  on  jette  le  liquide 
trouble  sur  un  petit  filtre  Berzélius. 

Le  ballon  est  rincé  à  diverses  reprises,  la  poudre  adhé- 
rente enlevée  exactement  à  l'aide  d'une  barbe  de  plume  et 
les  lavages  du  filtre  ne  s'arrêtent  que  lorsque  le  liquide  qui 
s'écoule  ne  laisse  plus  aucun  résidu  à  l'évaporaiion.  Le  filtre 
est  alors  desséché  à  Tétuve  et  calciné  avec  ce  qu4l  renferme 
d'acide  stannique  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine» 
Le  produit  calciné ,  arrosé  de  quelques  gouttes  d'acide 
axotique,  est  calciné  de  nouveau,  puis  pesé  après  refroidiik 
sèment. 

Le  poids  de  l'acide  stannique  obtenu  donne,  par  un  aim** 
pie  calcul,  le  poids  d'étain  correspondant.  Quant  aux  eaux 
de  lavage»  on  les  évapore  jusqu'à  éduotion  à  un  volume 
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d'environ  trente  centimètres  cubes,  on  y  ajoute  quioie  à 
vingt  gouttes  d'acide  sulfurique  pur,  puis  environ  hait 
grammes  d'alcool  à  85.  Le  précipité  de  sulfate  de  plomb 
est  jeté  sur  un  filtre  taré,  lavé  jusqu'à  complet  épuise* 
ment  avec  de  l'eau  pure  additionnée  du  cinquième  de 
son  volume  d'alcool,  desséché  ensuite  complètement  par 
un  séjour  prolongé  dans  une  étuve  à  eau  bouillante  et 
enfin  finalement  pesé.  Le  poids  du  sulfate  de  plomb 
donne  très-exactement  le  poids  du  plomb  correspondant. 

Si  les  analyses  sont  exactes,  le  total  des  poids  de  l'étain 
et  du  plomb  obtenus  doit  reproduire  le  poids  de  la  matière 
sur  laquelle  on  a  opéré.  S'il  en  était  autrement,  l'analysé 
serait  inexacte  ou  l'alliage  serait  plus  complexe  qu'on  ne 
l'aurait  pensé.  Inutile  d'ajouter  que,  dans  les  analyses  qui 
nous  occupent,  j'ai  constaté  directement  que  les  fragments 
de  balles  ne  renfermaient  aucun  autre  métal  que  le  plomb 
et  l'étain. 

Nous  croyons  utile  de  présenter  dans  le  tableau  suivant 
le  résumé  de  nos  diverses  observations. 


DÉSIGNATION 

dM 

frajmtnU  de  balles. 


rngmenli        /!•'  fra^meot. 

extraits  de  U  tète  I  Plan  cooTexe. 

da  cnré  1  S*  fragment. 

de  Brétigojr.      V  Faces  parallël. 

Ballae  troavéas  dans  la  pistolet 

de  Cadet. 

NM 

'n*8 
N»  3 


Ballat  tmoTées  an  domicile 
de  Cadet. 


0.83 
0.67 
2.21 
2.02 
4.36 
1.23 


(S 
D 
Cd 

i4 

P 

8 


Ses 
'5  8  g 


8.S6S 
8.565 

8.56B 
8.565 
8.505 
8.564 


POINT 

de 
fasioD. 


191-108 
192^06 
192-108 
192-^98 
102-196 
192-198 


ni 


O  5  e 

S  s 


Étnia.  58.8 
Plomb  41.9 
£uin.  58.8 
Plomb  41.2 
l^aia.  58.7 
Plomb  41 .3 
/Ëtaia.  58.8 
aplomb  41 .2 
ËUin.  58.8 
Plomb  41.2 
Étain.  58.9 
Plomb  4t. 1 


La  simple  lecture  du  tableau  précédent  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  signification  saisissante  des  résultats.  Non* 
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seulement  les  six  fragments  de  balles  examinés  présentent 
ridentité  la  plus  complète  de  composition,  mais  cette  com- 
position est  tellement  exceptionnelle  qu'il  imp<»rte  d'en  dire 
quelques  mots. 

Les  balles  ordinaires,  destinées  soit  aux  fusils,  soit  aux 
pistolets,  sont  toujours  fabriquées  avec  le  môme  métal,  le 
plomb  ordinaire.  Ce  métal  est  indiqué  à  l'avance,  autant 
par  son  prix,  qui  est  quatre  à  cinq  fois  moindre  que  celui 
de  rétain,  que  par  sa  grande  densité,  laquelle  lui  permet 
d'emmagasiner  une  plus  grande  quantité  de  mouvements 
Il  est  donc  assurément  fort  extraordinaire  de  rencontrer 
dans  la  tête  de  la  victime  une  balle  constituée,  non  pas  par 
du  plomb^  comme  toutes  les  balles  ordinaires,  mais  par  un 
alliage  de  plomb  et  d'étain.  Cet  alliage  d'étain  et  de 
plomb  est  connu  dans  l'industrie  sous  les  noms  de  ioudure^ 
à*all%age  des  plombiers^  d'alliage  ou  de  métal  des  ferblan- 
tiersy  et  sert  à  souder  entre  elles  des  pièces  métalliques  di- 
verses^ soit  de  cuivre,  soit  de  zinc,  soit  de  plomb^  soit 
d'étain,  soit  de  fer-blanc,  etc. 

Or,  si  la  soudure  des  plombiers  et  des  ferblantiers  est 
toujours  un  alliage  de  plomb  et  d'étain,  les  proportions 
respectives  des  deux  métaux  composants  n'ont  rien  de  fixe 
et  de  rigoureux,  et,  dans  la  pratique,  chaque  industriel 
prépare  toujours  sa  soudure  comme  il  l'entend.  Non-seule- 
ment la  soudure  des  deux  industries  similaires  n'est  pas 
identique,  mais  il  n'arrive  presque  jamais  qu'un  même 
industriel  prépare  deux  fois  de  suite  sa  soudure  dans  des 
proportions  exactement  semblables.  Cette  latitude  laissée 
à  l'arbitraire  est  telle  que  les  principaux  traités  de  chimie 
ne  précisent  même  pas  les  proportions  d'étain  et  de  plomb 
de  cet  alliage,  et  nous  avons  dû  recourir  à  un  catalogue 
général  des  alliages  pour  trouver  à  cet  égard  quelques 
indications.  Ce  catalogue  mentionne  quatre  espèces  de 
soodurea  : 
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f  Soudure  fondante [^i''  5Î  ^•'**^ 

(Plomb..  50      — 

a>so«i««iubu \^^-  Il    - 

3.  Soudure  forte ••JSSi.'.S      - 

Plomb"  87      — 

Ainsi  qu'on  le  voit,  l'alliage  qui  constitue  les  six  frag- 
ments de  balles  que  j'ai  eu  à  examiner  est  intermédiaire 
entre  celui  de  la  soudure  fondante  des  plombiers  et  la  sou- 
dure des  ferblantiers. 

Dans  ces  conditions»  il  me  parait  extrêmement  probable 
que  la  balle  trouvée  dans  la  tête  du  curé  de  Bréligny  et  les 
balles  trouvées  au  domicile  de  Cadet  proviennent  d'un  même 
lingot  de  soudure. 

GoirctusioN»  -^  Les  déterminations  physiques  et  les  ana- 
lyses chimiques  résumées  dans  ce  rapport  nous  permettent 
de  conclure  avec  certitude  que  les  six  fragments  de  balles 
de  pistolet  soumis  à  notre  examen  sont  identiques  de  com- 
position, et  sont  constitués  par  un  alliage  de  plomb  et  d'é- 
tain  connu  et  employé  dans  Tindustrie  sous  le  nom  de  «oif- 
dure  des  plombiers  ou  des  ferblantiers. 


EXPERTISE 

BELATIVS  A  DU  BEUEBE  AYANT  DONNÉ  LIEU  A  LA  MOHT 
DE  OUATEE  PEBSONNES  ET  A  DES  ACCIDENTS  CHEZ  PLUS  DS  QUIXZl 

t»ar  H.  H.  GlkrVtlWM  OE  Cl^ACBmiT 

M cmbrv  ;dè  l'Académie  de  MédflettM. 


Consulté  par  M.  Carbonnier,  relativement  à  la  nature 
d'échantillons  de  beurre  prélevés  sur  une  masse  de  ce  pro- 
duit, de  l'usage  duquel  est  résulté  la  mort  de  M.  son  père. 
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en  son  Tîvant  juge  au  tribunal  de  Goulommiers  (Seine-etr 
Marne),  de  trois  autres  personnes,  et  de  graves  accidents 
d'intoxication  saturnine  chez  plus  de  quinte^ 

Àjant  accepté  le  mission  qu'il  a  désiré  nous  confier, 

Avons  reçu  de  lui  deux  échantillons  du  produit  suspecté 
que  nous  avons  soutnis  à  tous  les  essais  qui  nous  ont  sem- 
blé de  nature  à  éclairer  la  question. 

Ces  deux  échantillons  étaient  renfermés  dans  des  bocaujL 
de  verre^  clos  avec  des  bouchons  de  liège  qui  ne  se  troUr 
vaient  revôtus  d'aucun  scellé. 

II  ne  nous  a  donc  pas  été  donné  d'en  constater  l'identitéf 
maiSy  attendu  que  la  masse  de  beurre  trouvée  au  domicile 
de  feu  M*  Carbonnier,  est  placée  sous  la  main  de  la  justice 
et  a  été  par  elle  soumise  à  des  experts,  il  sera  facile  de 
consulter  l'accord  ou  les  divergences  entre  les  résultats  que 
nous  avons  obtenus  et  ceux  que  les  experts  commis  auront 
obtenus  de  leur  côté.  L'empoisonnement  ayant  présenté 
tous  les  symptômes  et  les  caractères  de  ceux  qui  l^ésuHent 
de  l'ingestion  des  composée  plombiques^  nous  avons  dû 
diriger  nos  recherches  de  manitoe  à  constater  à  la  fois 
l'existence  du  plomb,  et  autant  que  possible  l'état  chimique 
sous  lequel  il  a  été  introduit  dans  le  produit  incriminé* 

La  présence  du  plomb  dans  un  produit  ayant  donné  lieu 
à  uite  aoticm  t(Mdque  pourrait  provenir  de  circonstances 
complètement  accidentelles,  par  exemple  :  de  la  conserva- 
tion  ou  de  la  préparation  d'aliments  daus  des  vases  ou  à 
Taide  d'ustensiles  étants  avec  de  Télain  renfermant  une 
plus  ou  moins  graûde  quantité  de  plomb. 

Dans  ce  cas  et  dans  d'autres  analogues,  des  accidents 
plus  ou  moifts  graves  auraient  pu  se  présenter,  mais  ne 
proviendraient  pas  d'une  action  criminelle, 

n  pourrait  en  être  tout  autrement  si  le  plomb  se  rencon- 
trait à  un  tel  état  qu'il  n'ait  pu  provenir  d'un  alliage  flemr 
bifère^  il  ne  resterait  alors  qu'à  reoherober  si  sa  présence 
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peut  èlre  le  résaltat  d'un  filiale  erreur  ou  d'une  action  yo- 
lontaire. 

C'est  donc  à  déterminer  sous  quel  état  chimique  le  plomb 
a  pu  èlre  introduit  dans  le  beurre  incriminé  que  nous  a?ons 
dû  nous  attacher* 

L'erreur  pourrait  être  due  à  la  confusion  qui  aurait  été 
faile  entre  un  sel  de  plomb  soluble  qui  ne  pourrait  guère 
manquer  d'être  l'acétate  (sel  de  Saturne),  le  plus  commun 
d'entre  eux,  le  sel  marin  (chlorure  de  sodium),  ou  les  con- 
diments qu'on  y  mélange  souvent,  le  nitre  (nitrate  de  po- 
tasse, salpêtre)  et  le  sucre. 

Nous  verrons  plus  loin  quelles  sont  les  chances  possibles 
d'une  erreur  de  ce  genre  qui  pourrait  ne  pas  être  du  do* 
maine  de  la  jnstice  criminelle. 

L'introduction  du  produit  toxique  y  toinberait  au  con- 
traire si  elle  avait  été  volontaire. 

Voyons  maintenant  à  quels  résultats  nousontconduit  nos 
recherches; 

Les  deux  échantillons  de  beurre  baignaient  dans  une  cer- 
taine quantité  de  saumure  :  Tun,  dont  la  teinte  était  plus 
claire,  a  été  inscrit  sous  la  lettre  A;  l'autre,  dont  la  teinte 
était  plus  prononcée,  l'a  été  sous  la  lettre  B. 

CaraetireB  de  la  saumure.  —  Après  avoir  fait  égo«itter 
complètement  la  saumure  de  200  grammes  du  beurre  A,  on 
a  successivement  lavé  celui-ci  avec  790  grammes  d'eau 
distillée.  Toutes  les  liqueurs  ont  été  réunies,  et  le  beurre 
qui  ne  renfermait  plus,  s'il  en  existait,  que  des  composés 
plombiques  insolubles,  conservé  pour  un  examen  ultérieur. 
a.  Caractères  organoieptiquis.  —  Liquide  incolore;  forte 
saveur  de  sel  de  cuisine,  laissant  un  arrière-goàt  métallique; 
odeur  de  rance. 

è.  Caractères  chimigue».  «—  Très-légère  réaction  acide; 
précipité  noir  par  l'acide  sultliydrique  ;  précipité  jaune  par 
riodure  de  potassium  et  le  chromate  de  potasse;  précipité 
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blanc  par  Tacide  sulfuriqne  et  les  sulfates  solables.  Cas 
derniers  précipités  noircissent  par  Tacide  sulfhydriqoe. 

Ces  divers  caractères  ne  peuvent  laisser  la  moindre  in- 
décisionrelatÎTementà  la  présence  du  plomb  dans  la  liqueur 


Une  portion  de  cette  saumure,  soumise  à  révaporation, 
laisse  successivement  déposer  du  chlorure  de  sodium  :  le 
résidu,  exposé  à  une  température  croissante  portée  à  la  fin 
jusqu'au  rouge^  a  d'abord  bruni  en  dégageant  une  odeur 
analogue  à  celle  du  caramel,  sans  mélange  de  l'odeur  des 
matières  organiques  azotées,  puis  noirci  et  est  devenu  com- 
plètement incolore  quand  elle  a  été  portée  à  la  température 
rouge. 

Ce  résidu  se  redissout  complètement  dans  l'eau,  et  four- 
nit, avec  les  acides  sulfhydrique  et  sulfurique,  les  sulfates 
solubles,  l'iodure  de  potassium  et  le  chromate  de  potasse, 
les  caractères  du  plomb  que  nous  avons  précédemment 
énumérés. 

La  solubilité  d'un  composé  plombique  en  présence  d'un 
excès  de  chlorure  de  sodium  qui,  en  contact  avec  des  sels 
de  plomb  solubles,  donne  naissance  à  du  chlorure  de  plomb 
insoluble  et  à  un  sel  de  sodium  soluble,  ne  peut  provenir 
que  de  la  dissolubilité  du  chlorure  de  plomb  dans  la  disso- 
lution du  sel  marin. 

Il  est  facile  de  s'assurer  que  c'est  précisément  ce  qui  a 
eu  lieu. 

Ainsi,  il  suffit  de  broyer  de  l'acétate  de  plomb  avec  une 
dissolution  saturée  de  chlorure  de  sodium  pour  obtenir  à 
la  fois  l'apparition  du  chlorure  de  plomb  blanc  insoluble, 
séparable  par  le  filtre,  et  reconnattre  dans  la  liqueur  tous 
les  caractères  du  plomb. 

Le  sel  de  plomb  soluble  le  plus  commun,  l'acétate,  connu 
vulgairement  sous  le  nom  de  ae/ou  sucre  de  Saturne^  avait-il 
été  introduit  dans  le  beurre^  par  Tune  des  causes  que  nous 
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avons  signalées,  l'aeide  acétique  devait  se  trêmer  en  grande 
partie  à  l'état  d'acétate  de  soude,  et  en  faible  proportion  à 
l'état  libre,  par  suite  de  la  double  décomposition  des  équi- 
valents des  deux  sels  entre  lesquels  cette  décomposition  a 
lieu. 

Il  aurait  fallu  opérer  sur  des  quantités  beaucoup  phis 
grandes  de  saumure  que  celles  dont  nona  pouvions  dis- 
poser pour  retrouver  la  petite  proportion  d'acide  libre; 
mais  le  point  important  était  de  s'assurer  de  Tezisienoe 
d'un  acétate. 

Nous  avons  eu  recours  dans  ce  but  au  procédé  suivant  : 

Dans  une  portion  de  la  saumure  nous  avons  fait  passer 
un  excès  de  gaz  sulfhydrique,  qui  a  précipité  tout  le  plomb 
qu'elle  renfermait. 

Après  (lltration,  la  liqueur  a  été  chauffée  légèrement 
pour  chasser  l'acide  sulfhydrique  ooncentré,  jusqu'à  ce  qu'il 
commençât  à  se  former  à  la  surface  de  petits  cristaux  de 
chlorure  de  sodium. 

On  y  a  ajouté  goutte  à  goutte  de  l'eau  distillée  pour  redis- 
sottdre  cette  faible  proportion  de  sel»  et»  à  Tébullition,  versé 
une  dissolution  concentrée  de  nitrate  d'argent,  jusqu'à  ce 
qu'il  cessât  de  se  former  un  précipité. 

Si  la  liqueur  renfermait  de  Taoétate  de  soude,  en  mison 
de  son  insolubilité  relative,  l'acétate  d'aif[ent  a  dû  se  prè* 
eipiter  avec  le  chlorure. 

La  liqueur  refroidie,  le  précipité  a  été  lavé  à  plusieurs 
reprises  par  décantation  avec  de  petites  quantités  d'eau 
jusqu'à  ce  que  le  léger  excès  de  nitrate  d'argent  qui  avait 
dû  ôtre  employé  ait  été  enlevé. 

On  a  alors  fait  bouillir  ce  précipité  avec  de  l'eau  distillée 
jusqu'à  ce  que  la  liqr.eur,  essayée  par  un  chlorure  alcalin, 
ne  donnât  plus  de  trace  de  précipité. 

On  a,  de  cette  manière,  séparé  du  chlorure  d*argent  com- 
plètement insoluble,  môme  à  TébuUition,  de  l'acétate,  à 
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pane  soloble  à  froid,  mais  légèrement  soluble  à  cette  tem- 
pérature. 

Les  (iqaeurs  réunies  ont  été  évaporéesà  moitié  :  le  résidu 
introduit  dans  un  tube  bouché,  traité  à  une  douce  chaleur 
par  de  l'acide  aulfurique,  a  dégagé  de  l'acide  acétique. 

La  présence  du  chlorure  de  sodium  aurait  rendu  trop 
compliquée  la  recherche  delà  soude  avec  laquelle  cet  acide 
se  trouvait  combiné  pour  qu'il  nous  ait  semblé  nécessaire 
de  nous  y  livrer;  les  expériences  précédemment  relatées 
démontrant  suffisamment  que  le  composé  toxique  employé 
était  Tacétate  de  plomb. 

Pour  la  recherche  du  nitrate  de  potasse»  nous  avons  cru 
devoir  appliquer  la  partie  du  procédé  suivi  pour  la  purifi- 
cation de  ce  sel»  quand  il  est  mélangé  à  du  sel  marin^  anté- 
rieure au  lavage  du  produit  par  une  dissolution  saturée  de 
nitrate  de  potasse  qui  enlève  jusqu'aux  dernières  traces  de 
chlorure  de  sodium. 

On  a  évaporé  une  portion  de  la  saumure  A  en  enlevant 
le  chlorure  de  sodium  à  mesure  qu'il  se  précipitait»  et 
quand  il  ne  restait  plus  qu'une  petite  quantité  de  liquide^ 
on  l'a  jetée  sur  un  petit  filtre. 

Le  liquide  écoulé  a  été  divisé  en  deux  parties  dans  des 
tubes  bouchés. 

Dans  l'un  on  a  introduit  un  cristal  de  sulfate  ferreux  ne 
renfermant  pas  de  sulfate  ferrique»  et  après  avoir  incliné 
le  tube,  on  a  fait  couler  le  long  de  sa  paroi  une  petite  quan* 
tité  d'acide  sulfurique  concentré»  parfaitement  exempt  de 
composés  nitreux»  au  contact  duquel  le  sulfate  ferreux 
s'est  entouré  de  l'auréole  brune  à  laquelle  donne  naissance 
Paoide  nitrique  en  agissant  sur  le  fer* 

Dans  l'autre»  on  a  introduit  un  peu  de  cuivre  divisé»  et 
après  avoir  versé  sur  le  mélange  un  peu  du  même  acide 
sulftjrique  très*pur»  on  a  chauffé  légèrement. 

Il  s'est  dégagé  des  vapeurs  rutilantes. 
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Il  nous  a  semblé  inutile  de  vérifier  l'action  sur  la  bracme 
et  la  morphine  des  vapeurs  dégagées  par  l'action  directe  do 
môme  acide  sur  Teau  mère  qui  avait  fourni  les  deux  résul- 
tats que  nous  venons  de  signaler»  les  caractères  de  Tacide 
nitrique  que  nous  avons  constatés  ne  pouvant  laisser  aucun 
doute. 

Il  s'agissait  maintenant  de  rechercher  la  base  à  laquelle 
était  uni  cet  acide. 

Après  avoir,  comme  précédemment,  précipité  le  plomb 
d'une  portion  de  la  saumure  A  par  l'acide  sulfhydrique  et 
filtré  la  liqueur,  on  Ta  fortement  concentrée  en  séparant  le 
chlorure  de  sodium  à  mesure  qu'il  se  précipitait. 

Dans  Teau  mère  refroidie,  on  a  versé  une  dissolution 
concentrée  de  chloride  platinique,  qui  a  donné  naissance 
à  un  précipité  jaune  offrant  les  apparences  du  chlorure 
platino-potassique. 

Mais  comme,  en  raison  de  la  concentration  de  la  liqueur 
saline  employée,  il  aurait  pu  se  déposer  des  cristaux  de 
chlorure  platino-sodique,  après  avoir  décanté  la  liqueur, 
on  a  desséché  le  résidu  à  une  douce  température,  on  Ta 
traité  par  un  mélange  d'alcool  et  d'éther  qui  dissout  très- 
facilement  ce  dernier  sel  et  ne  dissout  pas  le  chlorure  pla- 
tino-potassique, que  nous  avons  ainsi  retrouvé  et  dont  il 
était  facile  de  vérifier  les  caractères. 

La  saumure  A  renferme  donc  du  sel  de  nitre  (nitrate  de 
potasse  ou  salpêtre). 

Nous  avons  dit  qu'en  chauffant  le  résidu  de  l'évaporation 
de  la  saumure,  on  avait  constaté  l'existence  d'une  substance 
organique. 

Pour  vérifier  si  l'odeur  analogue  à  celle  du  caramel  était 
véritablement  due  à  la  présence  du  sucre,  on  a  versé  goutte 

goutte  dans  une  portion  de  cette  saumure  bouillante  de  la 
liqueur  de  Trommer,  qui  l'a  colorée  en  bleu  sans  donner  lieu 
à  aucun  précipité. 
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Oa  a  fail  alors  bouillir  une  autre  portion  de  la  saumure 
avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique. 

La  liqueur  de  Trommer  qu'on  y  a  versée,  à  TébuUition,  a 
donné  lieu  immédiatement  à  la  formation  du  précipité 
rouge  (protoxyde  de  cuivre),  caractéristique  de  l'action  de 
la  glycose  sur  ce  réactif. 

La  saumure  renfermait  donc  du  sucre,  que  Tébullition 
avec  une  très-petite  quantité  d'acide  sulfurique  ^a  trans- 
formé en  glycose. 

Le  sucre,  que  beaucoup  de  personnes  ajoutent  au  sel  ma- 
rin dans  la  salure  du  beurre,  se  rencontre  donc  aussi  dans 
le  produit  que  nous  examinons;  et  de  tous  les  faits  que  nous 
venons  de  rapporter»  il  résulte  que  la  saumure  examinée 
renferme  : 

Du  sel  marin  (chlorure  de  sodium)  ; 

Du  sel  de  nitre  (nitrate  de  potasse,  salpêtre}  ; 

Du  sucre; 

Mais  qu'en  outre,  on  y  a  constaté  la  présence  : 

Du  chlorure  de  plomb  dissous  dans  le  chlorure  de  sodium  ; 

D*ua  acétate  soluble,  probablement  celui  de  sodium, 
d'où  il  résulte  que  de  l'acétate  de  plomb  a  été  introduit 
dans  le  beurre  essayé. 

Beurre  A,  dépouillé  par  le  lavage  dei  produits  solubles  quHl 
renfermait.  —  Le  résidu  du  traitement  à  refus  par  le  sulfure 
de  carbone  est  blanc;  c'est  du  chlorure  de  plomb  à  l'état  de 
division  chimique  :  il  se  colore  en  noir  par  Tacide  suirhydri- 
que,  et  donne  avec  l'iodure  de  potassium  et  le  chromate  de 
potasse  une  couleur  jaune,  caractères  du  plomb. 

Fondu  avec  l'eau,  le  beurre  ne  laisse  pas  déposer  de  pro- 
duit blanc,  ce  qui  aurait  lieu  s'il  renfermait  du  carbonate 
de  plomb  (blanc  de  plomb^  céruse),  en  raison  de  la  densité 
de  ce  sel. 

25  grammes  de  beurre  ont  été  brûlés  avec  toutes  lès  pré- 
cautions convenables,  dans  une  capsule  de  platine.  Le 
2*  litu,  1875.  **  TOMi  xuv.  —  l**  paetii.  8 
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résidu,  après  avoir  été  porté  jusqu'au  rouge,  a  été.  traité 
par  de  Tacide  suifurique  pur,  et  le  produit  porté  de  nou- 
veau au  rouge. 

Le  suirate  de  plomb  pesait  t)'%  15  représentant  O^^TS  d'a- 
cétate de  plomb  par  100  grammes  de  beurre. 

Saumure  du  beurre  B,  séparée  par  égouttage  et  premorij  sans 
lavage,  —  Ce  liquide  a  présenté  exactement  les  mêmes  ca- 
ractères que  la  saumure  A,  et  fourni  les  mêmes  produits; 
nous  croyons  donc  inutile  de  rien  ajouter  aux  détails  que 
nous  avons  donnés  relativement  au  précédent. 

Beurre  B,  d'où  la  saumure  n'a  été  séparée  que  par  égout- 
tage et  compression  sans  lavage. 

Ce  beurre  n'ayant  pas  été  lavé  devait  nécessairement  con- 
tenir une  plus  grande  proportion  de  chlorure  de  plomb  que 
le  précédent. 

Tout  porte  à  penser  que  la  saumure  n'a  pas  été  employée 
à  la  confection  des  aliments  qui  ont  donné  lieu  à  Tempoi- 
sonnement. 

Le  beurre,  mis  en  usage,  se  trouvait  probablement  à 
l'état  de  celui  que  nous  examinons,  et  renfermait  alors  la 
quantité  de  chlorure  de  plomb  que  nous  allons  indiquer. 

Cependant,  pour  lui  enlever  son  excès  de  salure,  il  peut 
avoir  été  pétri  légèrement  avec  de  l'eau,  et  se  serait  alors 
trouvé  à  peu  près  au  même  état  que  le  beurre  A  relative- 
ment à  la  quantité  de  sel  toxique  qu'il  retenait. 

Fondu  avec  l'eau,  il  n'a  pas  laissé  déposer,  non  plus  que 
le  précédent,  de  carbonate  de  plomb  et  a  laissé  du  chlorure 
de  ce  métal  comme  résidu  du  traitement  à  refus  par  le 
sulfure  de  carbone. 

25  grammes  brûlés  avec  les  mêmes  précautions  que  le 
beurre  A^  le  résidu  traité  dans  les  mêmes  conditions  par 
l'acide  suifurique,  a  fourni  0<',20  de  sulfate  de  plomb^  re- 
présentant 1  gramme  d'acétate  de  plomb  cristallisé  pour 
100  de  beurre^ 
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En  faisant  attention  à  la  quantité  de  beurre  qui  es>i  néces- 
saire pour  la  préparation  des  aliments,  on  voit  qu'en  ad- 
mettant même  que  celui  dont  nous  nous  occupons,  eût-il 
été  dessalé  même  complètement,  comme  l'échantillon  A, 
lorsque  nous  l'avons  soumis  à  nos  essais,  contenait  encore 
une  quantité  de  composés  toxiques  suffisante  pour  que  les 
aliments  pussent  donner  lieu  à  un  empoisonnement,  sur- 
tout quand  l'usage  en  a  été  continu  durant  un  temps  assez 
long,  comme  cela  a  eu  lieu  dans  le  cas  présent. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment,  l'acétate  de 
plomb  ne  peut  se  trouver  en  présence  du  sel  marin  sans 
qu'il  en  résulte,  par  double  décomposition^  de  Tacétate  de 
soude  soluble  et  du  chlorure  de  plomb  à  l'état  de  division 
chimique  insoluble. 

Le  beurre^  au  sein  duquel  cette  décomposition  s^est  opé- 
rée, devrait  donc  retenir  tout  le  composé  plombique;  mais 
le  chlorure  de  sodium  pouvant  en  dissoudre  une  certaine 
proportion,  il  n'en  reste  dans  le  beurre  que  celle  que  le 
chlorure  qui  constitue  la  saumure  n'a  pu  enlever,  mais  qui 
est  la  plus  considérable. 

Ce  n*est  donc  pas  à  l'état  où  le  composé  plombique  a  été 
introduit  dans  le  beurre  qu'il  se  retrouve  dans  ce  produit  : 
au  lieu  d'acétate,  c'est  du  chlorure  que  l'on  y  trouve. 

Sous  le  point  de  vue  toxicologique,  peu  importe  :  tous  les 
sels  de  plomb,  môme  les  plus  insolubles,  peuvent  égale- 
ment donner  lieu  à  un  empoisonnement;  mais  il  en  est  tout 
autrement  en  considérant  la  question  sous  le  point  de  vue 
légal. 

En  effet,  les  recherches  chimiques  prouvant  que  le  plomb 
se  trouve  dans  le  beurre  incriminé  à  l'état  de  chlorure,  la 
justice  aurait  été  induite  en  erreur  relativement  à  l'origine 
du  produit  toxique,  le  chlorure  de  plomb  ne  se  rencon- 
trant que  dans  des  laboratoires  ou  dans  des  magasins  de 
produits  chimiques;  taudis  que  provenant,  comme  le  dé* 
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montrent  les  résultats  précédemment  exposés,  de  la  décom- 
position de  l'acétate  de  plomb  par  le  sel  marin,  elle  peut 
être  conduite  à  reconnaître  de  quelle  manière  le  sel  de 
plomb  a  été  introduit  dans  un  produit  alimentaire  comme 
le  beurre. 

Les  personnes  ^ui  ont  salé  le  beurre  incriminé  ont-elles  pu 
se  servir  d'acétate  de  plomb  en  croyant  faire  usage  de  sel  marine 
de  sel  de  nitre  ou  de  sucre  ? 

Lorsque  deux  substances  offrent  des  caractères  qui  per- 
mettent de  les  confondre  à  leur  simple  aspect,  il  peut  arri- 
ver que,  faute  d'une  attention  suffisante^  on  puisse  quel- 
quefois prendre  l'une  pour'Tautre. 

L'acide  arsénieux,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
mort-aux-ratSf  fréquemment  employé,  surtout  dans  les 
campagnes,  pour  la  destruction  des  animaux  rongeurs,  est 
livré  à  Pétat  de  poudre  blanche  qui,  à  Tœil,  ne  se  distingue 
pas  de  la  farine. 

De  \h,  confusion  qui  a  occasionné  la  mort  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  aucun  soin  n'étant  le  plus  habituel- 
lement pris  pour  sa  conservation. 

Pourrait-il  en  être  de  môme  à  l'égard  de  l'acétate  de 
plomb,  qui  aurait,  dans  ce  cas,  été  confondu  avec  du  sel 
marin,  du  sel  de  nitre  ou  du  sucre? 

Ce  n'est  pas  à  l'état  où  il  est  servi  sur  les  tables  que  le  sel 
entre  ordinairement  dans  la  salure  du  beurre.  Admettons 
cependant  que  les  personnes  qui  ont  salé  le  beurre  incri- 
miné aient  fait  usage  de  sel  blanc,  auraient-elles  pu  con- 
fondre avec  lui  Tacétate  de  plomb? 

L'œil  le  moins  exercé  les  distingue  du  premier  coup. 

Le  sel  de  table  s'offre  sous  forme  de  petits  grains  cubiques. 

L'acétate  de  plomb,  tel  qu'il  se  présente  dans  le  com- 
merce, sous  celui  de  petites  aiguilles. 

Cette  seule  différence  eût  suffi  pour  attirer  l'attention  dt 
la  personne  la  moins  attentionnée. 
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Il  ne  peut  donc  être  question  du  remplacement  complet 
du  sel  par  ce  produit 

Il  s'agit  alors  de  savoir  s'il  a  été  possible  de  confondre 
Tacétate  de  plomb  avec  Tun  des  autres  condiments,  le  sel 
de  nitre  ou  le  sucre  que  nous  avons  dit  ôtre  quelquefois 
ajouté  au  sel  pour  la  conservation  du  beurre,  et  dont  les 
résultats  signalés  précédemment  démontrent  Texistence 
dans  le  beurre  qui  nous  a  été  remis. 

Cette  confusion  serait  absolument  impossible,  si  le  nitre 
ou  le  sucre  avaient  été  fournis  en  morceaux,  que  la  per- 
sonne qui  a  salé  le  beurre  aurait  elle-même  écrasés . 

En  aurait-il  été  de  même  si  le  nitre  ou  le  sucre  avaient 
été  livrés  en  poudre? 

Pas  plus  qu'en  ce  qui  concerne  le  sel  de  table. 

D'ailleurs,  et  nous  appelons  d'une  manière  spéciale  l'atten- 
tion sur  ce  points  comment  se  ferait-il,  si  ces  substitutions 
avaient  eu  lieu,  que  le  beurre  renfermât  le  sel,  le  nitre  et 
le  sucre  dont  nous  avons  constaté  l'existence,  et  qui  au- 
raient dû  être  remplacés  par  l'acétate  de  plomb  introduit 
par  erreur  dans  le  produit? 

Le  sel  de  plomb  a  donc  été  introduit  dans  le  beurre  en 
sus  des  produits  qui  sont  employés  pour.sa  conservation. 

Et  comme  il  n'a  pu  Vêtre  par  mite  dune  erreur^  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  il  ne  reste^  pour  en  expliquer  la  présence,  que 
le  résultat  d'une  ACTiojx  yoïxmTAiBiE, 

A  la  justice  seule  appartient  d'en  rechercher  les  auteurs. 

.  TACHES  DE  SPERME  ET  TACHES  DE  SANG 

Par  M.  D.  CAinnBT 

Profetseur  à  l'École  sapôrieare  de  pharmaeie  de  Naney. 


Nous  avons  été  chargé,  le  8  juin  187A,  «  d'examiner  la 
chemise  de  la  nommée  Zohra  ben  Ahmed  et  la  gandoura  du 
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nommé  Brahim  bel  Belkassem^  rechercher  par  tou^  les  moyens 
possibles  si  ces  vêtements  portent  des  taches  de  sperme  et  déclarer 
si  la  gandoura  de  Brahim  ben  Belkassem  porte  aussi  des  taches 
de  sang  1»  y  et  nous  avons  reçu  deux  paquets  portant  les  sus- 
criptions  suivantes  : 

Chemise  de  Zokra  ben  Ahmed  (victime). 

Gandoura  de  Brahim  ben  Belkassem  {inculpé  de  viol). 

!•  Examen  de  la  chemise  de  Zokra  ben  Ahmed.  —  Celle 
chemise  est  formée  par  deux  pièces  d'étoffe  en  coton  cousues 
transversalement  ;  elle  ne  présente  aucune  couture  longi- 
tudinale; les  deux  coins  supérieurs  sont  rattachés  au  tiers 
environ  du  bord  correspondant,  de  manière  à  laisser  deux 
ouvertures  inégales  :  une  moins  large,  pour  le  passage  do 
bras  gauche,  une  beaucoup  plus  grande,  pour  le  passage  de 
la  tête  et  du  bras  droit  Ainsi  constitué,  ce  vêtement  devait 
être  suspendu  à  l'épaule  gauche,  laissant  à  nu,  d'un  côté, 
le  bras  gauche  ;  de  l'autre  côté,  la  tôte,  Tépaule  droite  et 
le  bras  correspondant. 

L'absence  de  couture  longitudinale  devait  laisser  le  corps 
demi-nu,  dans  certains  mouvements. 

Nous  venons  de  décrire  la  chemise  de  Zohra,  dans  la 
supposition  que  l'ouverture  de  cette  chemise  était  en  avant; 
il  est  probable,  cependant,  que  la  chemise  élait  portée  en 
sens  inverse,  c'est-à-dire  que  l'ouverture  longitudinale  était 
située  en  arrière.  On  s'explique  ainsi  l'une  des  causes  qui 
ont  amené  le  viol.  Le  procès-verbal  du  médecin  dit  que 
Zohra  était  penchée  en  avant  et  qu'elle  a  été  saisie  par 
derrière.  Dans  cette  position  penchée,  si,  comme  toutporle 
à  le  croire,  Zohra  était  peu  vôtue,  si  sa  chemise  était  sim- 
plement serrée  à  la  taille  par  une  ceinture,  il  est  naturel 
d'admettre  que  la  plus  grande  partie  de  son  corps  élait  à 
découvert,  surtout  à  gauche  :  la  vue  des  formes  de  Zohra, 
que  le  rapport  du  médecin  nous  dit  être  grande  et  bien 
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constituée,  a  excité  les  désirs  de  celui  qui  a  commis  le  viol. 

La  chemise  est  haute  de  1"^20  ;  l'étoffe  qui  la  constitue 
est,  à  son  bord  inférieur,  large  de  2*^,70.  Cette  chemise  est 
extrêmement  sale,  couverte  de  taches  de  toute  nature^  sur- 
tout de  taches  sanguinolentes,  généralement  roides,  empe- 
sées, tantôt  brunes^  avec  de  légers  caillots,  tantôt  gris 
rougeàtre. 

Les  taches  occupent  toute  la  largeur  de  l'étoffe,  depuis 
son  bord  inférieur  jusqu'à  la  hauteur  des  organes  génitaux. 
En  diverses  parties  de  la  chemise,  surtout  dans  celle  qui 
devait  être  placée  en  avant,  on  remarque  un  grand  nombre 
de  taches  vertes  paraissant  constituées  par  de  la  bouse  de 
vache. 

Les  taches  répandues  sur  ce  vêtement  sont  en  telle  quan- 
tité;  qu'il  était  impossible  d'en  faire  une  description  minu- 
tieuse. Dans  l'examen  que  nous  en  avons  fait,  nous  les 
avons  divisées,  par  la  pensée,  en  groupes  plus  ou  moins 
nombreux. 

Tache  n"*  1.  —  Située  à  l'extrémité  de  l'angle  supérieur 
droit;  composée  de  trois  amas  d'une  matière  brune,  enfer- 
mant quelques  poils  de  laine  blanche  et  paraissant  formée 
par  un  caillot  volumineux  desséché  (n""  1). 

Taches  n""  2.  —  A  15  centimètres  du  bord  inférieur  et  h 
30  centimètres  du  bord  droit,  groupe  de  taches  rouge  pale, 
allongées,  généralement  dirigées  de  bas  en  haut  et  de 
gauche  à  droite;  l'une  d'elles,  assez  foncée,  offre  à  son 
sommet  une  tache  arrondie,  grisâtre,  empesée  (n""  2). 

Taches  n"*  3.  —  Au-dessus  du  groupe  n"*  2,  taches  gris 
rougeàtre,  dont  quelques-unes  empesées,  plus  pâles  que  les 
autres. 

Taches  n'^  &  et  5.  —  Très-grande  tache  irrégulièrement 
quadrilatère,  dirigée  obliquement  de  gauche  à  droite  et  de 
bas  en  haut,  large  de  20  centimètres,  longue  de  28  centi- 
mètres, et  dont  les  diagonales  ont  35  et  33  centimètres. 
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fortement  plisséCi  roide,  gaufrée^  avec  quelques  caillots  à 
l'angle  supérieur  gauche,  et  surtout  à  l'angle  inférieur 
droit  ;  plus  pâle  et  rouge  grisâtre  en  haut,  rouge  brup  en 
bas,  où  elle  parait  formée  de  sang  et  de  mucus  vaginal. 

Cette  tache  est  fortement  empesée  vers  le  milieu  du  bord 
gauche  et  vers  le  milieu  du  bord  droite  oh  elle  semble  con- 
stituée par  un  mélange  de  sang  et  de  sperme  (n*  3). 

Nous  avons  pris  trois  lambeaux  d'étoffe  :  1*  en  bas  (n""  /i); 
y  à  gauche  (n*  5);  3"  à  droite  (n*  6). 

Taches  n""  6.  —  A  gauche  et  au-dessous  de  la  tache  6*5, 
taches  nombreuses,  gris  rougefttre  ou  rouge  pâle,  parfois 
un  peu  teintées  de  vert,  de  grandeur  variable;  les  unes 
figurant  de  simples  gouttes;  les  autres,  plus  ou  moins 
grandes,  montrant  que  Zohra  s'était  essuyée  après  le  coït 
(n*  7). 

Taches  n""  7.  —  A  la  gauche  des  taches  n""  6,  groupe  de 
taches  de  même  forme,  plus  grandes,  plus  nombreuses, 
rouge  plus  ou  moins  foncé,  s'étendant  de  haut  en  bas  jus- 
qu'à 60  centimètres  du  bord  inférieur  (n*  8). 

Taches  n*  8.  —  Groupes  de  taches  :  deux  supérieures, 
juxtaposées,  longues  ensemble  de  36  centimètres,  larges 
de  18  centimètres,  surtout  colorées  en  bas,  où  elles  offrent 
l'aspect  de  traînées,  et  rouge  brun  cerclé  de  gris;  au-des- 
sous,laches  diverses,  à  10  centimètres  du  bord,  et  semblant, 
pour  la  plupart,  dues  à  des  éclaboussures;  entre  ces  deux 
groupes  de  taches  se  montrent  des  taches  formées  surtout 
de  gouttes  de  sang,  la  plupart  roides  et  fortement  empesées. 

Taches  n"*  9.  —  Groupe  de  taches  disséminées,  rouge 
brun  plus  ou  moins  foncé. 

Taches  n**  10.  —  A  20  centimètres  du  groupe  n""  9,  tache 
peu  apparente,  gris  brunâtre,  empesée,  longue  de  25  milli- 
mètres, large  de  i  centimètre  (n"  9). 

Taches  n°  ii. —  Grande  tache  située  sur  le  bord  infé- 
rieur, à  30  centimètres  du  bord  gauche,  irrégulièrement 
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triangulaire,  large  de  20  centimètres,  haute  de  12  à  15  cenli- 
mèlres,  gaufrée,  rouge  brun  foncé,  avec  de  petits  caillots  dis- 
séminés, paraissant  formée  de  sang  et  de  mucus  vaginal. 

Taches  n"  12.  —  Au-dessus  de  la  tache  n"  11,  groupe  de 
taches  rouges,  dont  une  centrale,  plus  grande,  rouge  en 
son  pourtour,  d'où  se  sont  échappées  des  traînées  sangui- 
nolentes, jaune  grisâtre,  avec  une  sorte  de  croûte  grise  en 
son  milieu  (n"*  10}. 

Cette  matière  grise,  traitée  par  la  liqueur  conservatrice, 
a  fourni  un  dégagement  d'acide  carbonique.  Elle  parait 
constituée  par  du  carbonate  de  chaux  (craie),  soit  seul,  soit 
mêlé  d'amidon. 

Taches  n"  18.  —  Au-dessus  des  taches  n*  12,  et  à  25  centi- 
mètres environ  du  bord  gauche,  groupe  de  taches  semblant 
n'en  faire  qu'une,  large  de  18  centimètres,  haute  de  12  cen- 
timètres, rouge  pâle  dans  les  parties  centrales,  grisâtre  à 
reztérieur.  La  médiane  couverte,  par  places,  de  croûtes 
grisâtres  (n"  11).' 

Taches  n*"  iii.  —  Grande  tache  triangulaire  appuyée  au 
bord  gauche  par  sa  base,  large  de  22  centimètres,  haute  de 
20  centimètres,  gaufrée,  roîde,  gris  brun  rougeâtre  (n"  12). 

L'examen  attentif  des  taches  existant  sur  la  chemise  de 
Zohra  a  montré  que  ces  taches  sont  extrêmement  nom» 
breuses  et  répandues  sur  toute  l'étendue  de  l'étofiTe,  de  la 
hauteur  des  organes  génitaux  en  bas. 

Elles  peuvent  être  réparties  sous  trois  catégories,  quant 
à  la  forme  et  à  la  nature. 

Quant  à  la  forme,  ce  sont  :  1"*  des  plaques  très-grandes 
provenant  d'un  écoulement  sanguin  effectué  après  le  coït; 
2''des  taches  plus  petites  résultant  de  l'application  de  l'étoffe 
sur  la  vulve;  y  des  gouttes  de  sang. 

Quant  à  l'origine  ou  mieux  la  nature,  elles  paraissent 
dues  :  l""  à  du  sang  à  peu  près  pur;  2''  à  du  sang  mêlé  de 
mucus  vaginal  ;  S*  à  du  sang  mêlé  de  sperme. 
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Il  semble  donc  que  l'aspect  et  la  position  de  ces  taches 
devraient  permettre  d'afSrmer  que  Zohra  ben  Ahmed  a  été 
victime  d'un  viol,  et  que  ce  viol  a  été  consommé  il  y  a  peu 
de  temps,  puisque,  en  plusieurs  points,  les  taches  de  sang 
présentent  encore  de  petits  caillots.  On  ne  peut,  d'ailleurs, 
rapporter  ces  taches  à  une  autre  cause,  le  rapport  du  mé- 
decin aflSrmant  que  la  victime  n'est  pas  encore  menstruée, 
et  que  son  corps  n'offre  aucune  trace  de>iolence,  sauf  dans 
les  portions  extérieures  des  o^nes  sexuels. 

Les  considérations  précédentes  ne  peuvent,  toutefois, 
autoriser  que  des  présomptions  sur  la  nature  des  taches; 
l'examen  microscopique  de  celles  de  ces  taches  qui  sem- 
blaient le  mieux  caractérisées,  pouvait  seul  fournir,  à  cet 
égard,  des  renseignements  précis. 

EXÀKKN  MicaosGOPiQUB*  —  Daus  les  taches  résultant  d'un 
viol,  les  éléments  à  rechercher,  sur  la  chemise  de  la  vic- 
time, proviennent  de  deux  sources  : 

1*  De  Fauteur  du  viol;  2**  des  organes  génitaux  de  la  vic- 
time. 

Si  le  viol  a  été  commis  avec  violence,  et  surtout  lorsque 
l'appareil  sexuel  de  la  femme  n'est  pas  encore  suffisam- 
ment développé,  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
sang  sera  venue  s'ajouter  aux  matières  de  provenance  pa- 
rement sexuelle. 

Les  éléments  émanés  de  l'auteur  du  crime  sont  les  cor- 
puscules qui  se  trouvent  normalement  dans  le  sperme  oa 
que  celui-ci  a  détachés  et  entraînés  pendant  son  trajet. 
Tels  sont  :  les  spermatozoïdes,  les  cellules  spermatiqoes, 
les  cellules  épithéliales  de  Purèthre,  de  l'épididyme,  eta 

Les  éléments  provenant  des  organes  sexuels  de  la  jeune 
fille  sont^  outre  le  sang  qui  résulte  de  la  déchirure  de  cer- 
taines parties  de  la  vulve,  les  corpuscules  du  mucus  vaginal 
et  les  cellules  épithéliales  des  parois  du  vagin. 
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Ponr  arrivera  la  détermination  de  ces  éléments  de  natures 
si  diverses^  nous  avons  choisi  parmi  les  taches,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  celles  qui  nous  ont  paru  le 
mieux  caractérisées. 

Sur  chacune  de  ces  parties,  un  lambeau  d'étoffe  a  été 
détaché  avec  des  ciseaux  et  placé  dans  un  verre  de  montre, 
puis  additionné  de  quelques  gouttes  du  liquide  conserva- 
teur de  M.  Roussin. 

Au  bout  d'une  ou  de  deux  heures,  selon  Tétat  de  la 
tache,  le  lambeau  d'étoffe  a  été  dissocié ^  et  l'on  en  a 
enlevé^  par  expression,  au  moyen  d'une  pipette  en  verre,  un 
peu  du  liquide  qui  l'imbibait  Enfin,  l'un  des  fils  ayant  été 
placé  sur  un  porte-objet,  et  efiiloché  soigneusement,  de 
manière  à  en  isoler  les  filons,  nous  Tavons  additionné  du 
liquide  d'abord  séparé  avec  une  pipette,  et  le  tout  a  été 
porté  sous  le  microscope. 

Après  avoir  observé  minutieusement  la  préparation  ainsi 
obtenue,  nous  y  avons  ajouté  une  goutte  de  solution  iodo- 
iodurée,  puis  recommencé  notre  examen. 

La  première  observation  avait  pour  but  de  déterminer  les 
éléments  épithéliaux,  les  globules  muqueux  et  les  corpus- 
cules sanguins,  c'est-à-dire  les  éléments  histologiques  dont 
la  couleur  ou  la  forme  spéciale  permettaient  la  facile  déter-. 
mination. 

La  deuxième  observation  devait  fournir  le  moyen  de 
reconnaître  aisément  les  spermatozoïdes,  que  leur  transpa- 
rence et  leur  défaut  de  coloration  rendent  très-difficiles  à 
discerner.  Au  contact  du  soluté  iodo-ioduré,  ces  organites 
prennent,  au  contraire,  un  grand  relief  et  se  détachent 
nettement 

Chaque  préparation  a  donc  été  l'objet  de  deux  examens 
successifs. 

Avant  d'exposer  les  résultats  obtenus,  nous  devons  dire 
que,  parmi  les  éléments  microscopiques  observés,  nous 
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n'avons  noté  que  ceux  dont  la  présence  pouvait  offHr 
quelque  intérêt. 

Toici  ces  résultats  : 

1"  Tache  n*  1.  —  Matière  de  nature  muqueuse,  sans  cor- 
puscules sanguins  bien  définis,  avec  groupes  nombreux  de 
mérismopédies. 

L'origine  de  cette  matière  est  restée  inconnue,  rien,  dans 
les  éléments  constitutifs,  ne  pouvant  fournir  de  renseigne- 
mentsà  cet  égard. 

2"  Taches  n*  2.  —  Corpuscules  sanguins;  leucocytes; 
épithéliura  (utérin)?;  cellules  de  Tépididyme  (??);  pas  de 
spermatozoïdes. 

3*  Taches  n*»  3.  —  Plusieurs  spermatozoïdes, 

(i*"  Taches  n"*  k.  —  Corpuscules  sanguins  mal  définis;  pas 
de  spermatozoïdes;  épithélium  pavimenteux;  épithélium 
cylindrique  de  Tutérus  (?)  ou  de  Tépididyme  (?). 

S""  Taches  n"*  5.  —  Corpuscules  sanguins  ;  spermatozoïdes 
douteux. 

ô""  Taches  n""  5.  —  Corpuscules  sanguins  ;  spermatozoïdes. 

7' Taches  n°  6.  —  Corpuscules  sanguins;  pas  de  sperma- 
tozoïdes distincts. 

8""  Taches  n"*  7. —  Corpuscules  sanguins;  pas  de  sperma- 
tozoïdes. 

9*  Taches  n*  10.  —  Vu  un  seul  spermatozoïde. 

10''  Taches  n""  11.  —  Corpuscules  sanguins;  un  sperma- 
tozoïde. 

11*  Taches  nM3.  —  Spermatozoïdes;  corpuscules  san- 
guins; épithélium  vaginal;  épithélium  de  Turèthre  (?);  épi- 
thélium de  Tépididyme  (?)• 

12°  Taches  n""  16.  —  Corpuscules  sanguins;  épithélium 
cylindrique;  épithélium  vaginal;  spermatozoïde. 

Les  recherches  que  nous  venons  de  relater  permettent  de 
poser  les  conclusions  suWantes  : 
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l""  La  chemise  de  Zohra  ben  Ahmed  est  tachée  de  sang 
et  de  mucus  vaginal; 

2°  Les  taches  n"^  3,  5»  10, 11, 13,  là  sont  formées  de  sang 
mêlé  de  sperme; 

S""  Zohra  ben  Ahmed  a  probablement  été  victime  d'un 
viol. 

2*  Examen  de  la  gandoura  de  Brahim  ben  Belkassem.  «^ 
Chemise  en  laine  blanche,  offrant  une  seule  couture  située 
vers  le  milieu  de  la  chemise  et  dirigée  de  haut  en  bas. 
Cette  chemise  est  longue  de  88  centimètres,  large  de  90  cen- 
timètres; usée,  remplie  de  trous  et  d'éraillures  ;  une  partie 
du  pan  antérieur  gauche  manque.  Elle  n*offre  qu'un  seul 
groupe  de  taches  situées  un  peu  au-dessous  de  la  ceinture, 
à  6  centimètres  de  la  couture  et  à  23  centimètres  du  bord 
inférieur. 

Ces  taches^  au  nombre  de  5-6^  sont  brunes,  assez  petites, 
un  peu  roides.  Elles  n'ont  pas  traversé  Tétoffe  ;  les  deux 
plus  grandes  sont  :  Tune,  à  gauche^  longue  de  2  centi- 
mètres, large  de  15  millimètres;  l'aulre,  à  droite,  trian- 
gulaire, haute  de  3  centimètres,  large  de  3  centimètres  à 
la  base. 

Nous  avons  soumis  ces  taches  au  traitement  indiqué 
pour  celles  de  la  chemise  de  Zohra,  et  les  préparations 
ainsi  obtenues  ont  été  examinées  soigneusement  au  mi« 
crosoope. 

Ces  recherches  n'ayant  amené  aucun  résultat,  nous  avons 
essayé  de  déterminer  chimiquement  la  présence  du  sang, 
mais  il  nous  a  été  impossible  d'obtenir  aucune  des  réac- 
tions caractéristiques j  ni  d'arriver  à  la  production  de  cris- 
taux d^hémine. 

Ces  résultats  négatifs  nous  permettent  de  poser  les  con* 
clusions  suivantes  : 

1^  Les  taches  observées  sur  la  gandoura  de  Brahim  ben 
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Belkassem  ne  sont  pas  des  taches  de  sang,  et  ne  renferment 
pas  de  sperme. 

2''  La  position  de  ces  taches  permettait  difficilement* 
d'ailleurs,  d'admettre  qu'elles  aient  été  produites  par  du 
sang  provenant  des  organes  sexuels  de  la  victime. 

3*  Si  Brahim  ben  Belkassem  est  l'auteur  du  crime  qu'on 
lui  impute,  ce  n'est  pas  sur  sa  gandoura,  trop  courte,  que 
l'on  devait  pouvoir  en  retrouver  la  trace,  mais  bien  sur  le 
vêtement  qu'il  portait  sans  doute  par  dessus  cette  gandoura. 

NOUVEAUX  PAVILLONS  DE  SECOURS  AUX  NOTÉS 
INSTALLÉS  A  PARIS 

Par  H.  le  «Mienr  A.  IfQWïïM 

Diractenr  du  aerrioe  des  seconn  pablics,  médecin  de  U  Salpétrière. 


Un  progrès  réel  dans  le  service  des  secours  aux  noyés 
vient  d'être  réalisé  dans  Paris. 

Dans  un  premier  mémoire  que  j'ai  publié  ici  même  (1)  sur 
l'insuffisance  des  secours  publics  à  Paris  et  sur  l'état  des 
services  analogues  à  l'étranger,  j'avais  conclu  à  la  création 
de  pavillons  de  secours  aux  noyés  devant  présenter  une  or- 
ganisation en  rapport  avec  les  devoirs  et  les  progrès  de  la 
science  moderne. 

L'appel  a  été  entendu  par  M.  le  préfet  de  police,  M.  Léon 
Renault,  qui  Voulut  bien  m'aceorder  une  conférence.  Après 
un  rapport  que  je  lui  ai  envoyé,  le  Conseil  municipal  vota, 
en  187&,  une  allocation  de  26000  francs  pour  la  construc- 
tion de  trois  pavillons  de  secours  aux  noyés. 

Ces  trois  pavillons  ont  été  placés  sur  les  berges  de  la  rive 
droite  de  la  Seine. 

L^un  en  aval  du  pont  d'Ârcole. 

(1)  Annales  cT hygiène  publique,  janvier  et  avril  1873. 
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Le  deuxième  en  aval  du  pont  des  Arts. 

Le  troisième  en  amont  du  pont  des  Invalides. 

Ils  sont  terminés  aujourd'hui. 


«7 


Fio.  i.  -*  AppareiU  à  eau  firoidd  et  à  eau  chande  pour  les  parillons  de  secours.  —  Ma- 
QOonvre  des  appareils.  —  InstnicUon.  —  Sou.  —  Robinet  n»  1.  Arrêt  principal  (alimen-* 
tatioQ  dn  réserroir  B  eau  froide).  —  Robinet  »•  S.  Communication  dn  réserroir  B  an 
résenroir  A.  (Ce  robinet  doit  toujours  rester  ourert.)  —  Robinet  n«  3.  Douche  (pour  Je 
serricc^  dérisser  le  robinet  à  chapeau  et  ou-vrir  la  clef).  —  Robinet  n'  4.  Edn  fn>id« 
alimentant  la  batgooire.  —  Robinet  n*  5.  Eau  chande  alimentant  la  baignoire  et  Tidant 
le  caléfa<!tear.(Dans  le  cas  où  l'eau  dn  calèf acteur  serait  à  noe  température  trop  élevée, 
il  suffirait  d'onTi*ir  ce  robinet  et  l'eau  chaude  serait  iounédiatement  remplacée  par  l'eaq 
froide.)  —  Gms,  —  Robinet  n*  0.  Alimenlation  des  fojrers  (points  a,  6,  c  et  d,  robinets 
des  foyers).  ^  Alimentation  des  sllumenrs. 


Us  consistent  en  un  bâtiment  de  bois  élevé  sur  briqties, 
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à  proximité  d'escaliers  et  d'abords  conduisant  à  la  Seine. 

Le  mobilier  se  compose  des  objets  suivants  : 

Une  toile  de  bois  très-lourde  dont  le  dossier  peut  se  rele- 
ver au  moyen  d'une  crémaillère  et  au  bout  de  laquelle  est 
un  appui  pour  les  pieds  du  noyé.  Cette  table  a  une  hauteur 
de  78  centimètres. 

Un  coussin  plat  de  cuir  verni  destiné  à  supporter  la  tèle 
du  noyé  pendant  qu'il  est  couché  sur  cette  table. 

Un  coussin  rond  dans  les  2/3  et  plat  dans  1/3,  que  i*on  place 
sous  la  poitrine  pour  la  cambrer  en  avant. 

Un  calé  facteur  de  cuivre  long  de  1,78,  large  de  0,76,  élevé 
de  0,53,  ayant  la  forme  d'un  matelas,  et  dans  Tintérieur 
duquel  existe  une  nappe  d'eau  froide,  que  l'on  peut  mettre 
en  ébuUition  en  dix  minutes  au  moyen  de  jets  de  gaz  dis- 
posés sous  l'appareil. 

Ce  caléfacteur  renferme  120  litres  d'eau  et  est  en  com- 
munication, d'une  part,  avec  le  réservoir  d'eau  froide,  et, 
d'autre  part^  avec  une  baignoire  placée  au  fond  du  pavillon 

(flg.  i). 

Au  niveau  de  la  baignoire  est  un  appareil  à  douches  com- 
muniquant avec  le  réservoir  d'eau  froide. 

En  outre,  il  existe  un  matelas  de  laine  et  des  couverture$^ 
des  draps^  de  façon  à  pouvoir  faire  un  Ut  pour  le  noyé  rap- 
pelé à  la  vie  et  l'y  maintenir  pendant  un  nombre  d'heures 
sufSsant. 

Chacun  des  pavillons  contient  encore  le  matériel  ordinaire 
des  caisses  de  secours  adoptées  par  le  Conseil  d'hygiène  de 
salubrité  le  9  février  1872,  les  instructions  nécessaires 
imprimées,  et  une  bouée  de  sauvetage.  Au-devant  de  chaque 
poste  est  amarré  un  solide  bateau  pourvu  de  tous  les  agrès 
nécessaires. 

Chaque  poste  sera  mis  en  communication  avec  le  poste 
central  de  police  de  l'arrondissement  au  moyen  d'un  fil 
électrique. 
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Les  payilloDs  sont  confiés  à  la  garde  des  gairdiens  de  la 
paix  publique  ou  sergents  de  ville  qui,  au  nombre  de  trois, 
se  succèdent  sans  interruption»  jour  et  nuit. 

Je  leur  ai  donné  déjà  et  je  continuerai  à  leur  donner  des 
instructions  verbales  et  des  répétitions  qui  les  mettront  à 
même  d'administrer  les  premiers  secours  aux  i^oyés,  qui 
sont,  on  le  sait,  les  plus  eflScaces,  en  attendant  l'arrivée  du 
médecin  appelé. 

J'insiste  toujours  auprès  d'eux  sur  l'importance  qu'il  y  a 
à  s'occuper  d'abord  de  dégager  les  voies  respiratoires,  de 
tenir  la  bouche  ouverte,  de  nettoyer  l'arrière-gorge,  d'im- 
primer des  mouvements  d'élévation  aux  membres  supé- 
rieurs, et  je  recommande  de  n'employer  le  bain  et  le  ca- 
lélacteur,  que  lorsque  la  respiration  a  déjà  manifesté  son 
retour  de  la  façon  môme  la  plus  légère. 

La  mise  au  bain  chaud  doit  être  courte,  répétée  au  be- 
soin, ainsi  que  le  placement  sur  le  caléfacteur  préalable- 
ment couvert  du  matelas  de  laine.  « 

J*insiste  sur  les  frictions,  sur  la  douche,  pour  rappeler 
la  chaleur  à  la  peau  et  lutter  contre  la  cyanose  chez  les 
asphyxiés. 

La  possibilité  de  maintenir  le  noyé,  rappelé  à  la  vicj 
•  dans  un  lit,  durant  un  nombre  d'heures  sufiisant,  con- 
stitue  une  innovation  que  je  crois  appelée  à  rendre  de 
grands  services,  car  j'ai  su  par  maints  rapports  qu^  nom- 
bre de  noyés  rappelés  à  la  vie  mouraient  des  suites  d'un 
transport  prématuré  hors  du  poste  de  secours,  surtout  en 
hiver. 

Tels  qu'ils  sont  installés,  ces  pavillons  contiennent  tous 
les  appareils  qui  sont  considérés  aujourd'hui  comme 
Texpression  des  progrès  réalisés  dans  la  thérapeutique  de 
l'asphyxie  et  de  la  syncope  par  submersion;  leur  présence 
dans  Paris  constitue  un  grand  pas  dans  celte  voie. 

La  construction  de  ces  trois  pavillons  sera  suivie  de  celle 

2«  SÉftIIj  1875.  —  TOKB  ZLIY.  —  1'*  PAXT1E.  9 
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de  plasieara  autres  le  long  des  rives  de  la  Seine  et  des 
berges  des  canaux  du  département  de  la  Seine. 

C'est  ainsi  que  la  ville  de  Paris  aura  placé  ce  service  de 
secours  au  niveau  des  progrès  de  la  science  et  des  amélio- 
rations accomplies  dans  d'autres  grandes  villes  de  pays 
étrangers. 

SOGl£TS  DE  HSDECINE  LEGALE* 


ASPHYXIE  DOUBLE  CAUSÉE  PAR  LA  VIDANGE 
D'UNE  FOSSE  D'AISANCES 

AESPONSABILlTi  —  CONBAUllATtON  GOaRECTIONlfELLE 

Communicatiou  de  docmnents  eb  de  rapportf  par  II«  GoETALUtt* 
Analyse  par  M.  Halle  (1). 

(Suite  et  fia.) 


Une  longue  expérience  démontre  l'innocuité  des  fosses 
d*aisances  désinfectées  à  Grenoble  et  môme  à  Paris,  où  les 
conditions  sont  bien  moins  favorables  aux  vidangeurs, 
comme  nous  le  ferons  voir  plus  loin. 

A  Grenoble,  il  ne  s'est  jamais  produit  un  seul  accident 
grave  dans  les  fosses  désinfectées;  à  Paris,  nos  contradic- 
teurs n'ont  pu  trouver  que  deux  cas  d'aspbyxie  mortelle 
dans  les  fosses  désinfectées  ;  l'un  remonte  à  1866,  et  l'autre 
a  eu  lieu  dans  des  conditions  anormales. 

A  la  fin  de  leur  réponse,  les  experts  de  Grenoble  ont 
établi  la  comparaison  entre  les  fosses  d'aisances  de  Grenoble 
et  celles  de  Paris,  parce  que  dans  leur  rapport  les  experts 
de  Paris,  se  basant  sur  la  nature,  la  construction  et  la 
vidange  des  fosses  de  Paris,  en  ont  conclu  à  ce  qui  se 

(1)  Séance  du  8  février  1876. 
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passe  à  Grenoble,  et  sont  ainsi  tombés,  par  cela  môme» 
dans  des  erreurs  considérables  aux  yeux  des  experts  de 
Grenoble. 

Il  existe,  sous  ces  rapports,  des  différences  assez  curieuses 
entre  les  fosses  d'aisances  de  Paris  et  celles  de  Grenoble» 
et  que  nous  allons  passer  rapidement  en  revue. 

A  Paris,  nous  savons,  d'après  le  rapport  des  experts» 
qu'au  fond  de  la  fosse  se  trouve  une  couche  de  matières 
denses,  pâteuses,  presque  solide;  qu'au-dessus  est  une 
couche  demi-fluide,  recouverte  par  une  couche  de  matières 
légères  appelées  le  chapeau. 

A  Grenoble f  le  contenu  de  la  fosse  est  formé  presque  en 
totalité  d'un  liquide  fluide  comme  de  la  bière.  Il  n'y  a  pas 
de  chapeau  ;  au  fond  existe  une  couche  de  10  à  15  centi* 
mètres  d'épaisseur,  formée  par  des  matières  de  consistance 
sirupeuse  qu'on  enlève  facilement  à  l'aide  d'un  petit  seau. 

fixé  à  Textrémité  d'un  manche  de  bois.  Dans  la  fosse  J , 

la  matière  du  fond  avait  une  densité  de  1,026.  Cette  diffé- 
rence considérable  dans  l'état  des  matières  contenues  dans 
les  fosses  de  Paris  et  de  Grenoble  s'explique  par  la  diffé- 
rence des  matériaux  employés  à  leur  construction. 

A  Pari$^  les  fosses  sont  construites  en  calcaire  grossier^ 
très-poreux;  elles  sont  crépies  avec  du  mortier  et  souvent 
avec  du  plâtre,  et  quelquefois  elles  ne  sont  pas  du  tout 
crépies.  Ces  fosses  ne  sont  donc  pas  étanches,  ce  qui  est 
favorable  aux  intérêts  des  propriétaires,  puisqu'ils  sont 
forcés  de  supporter  les  frais  de  vidange.  Le  terrain  envi- 
ronnant s'imbibe  de  la  partie  liquide  des  matières,  dont  la 
portion  solide  s'applique  sur  le  fond  et  les  parois. 

A  Grenoble^  les  fosses  sont  construites  en  moellons  de 
pierre  dure  et  imperméable  ;  les  parois  sont  revêtues  d'un 
enduit  de  ciment  ou  de  chaux  hydraulique;  le  fond  est  en 
béton.  L'intérêt  des  propriétaires,  auxquels  la  vidange  de 
leurs  fosses  rapporte  S  finança  par  mètre  cubai  ait»  non  de 
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restreindre,  mais  d'augmenter  la  quantité  des  liquides; 
aussi  les  fosses  sont-elles  complètement  étanches^  et  gardenl- 
elles  la  totalité  des  liquides  qu'on  y  jette. 

A  Paris,  l'introduction  du  sulfate  de  fer  se  fait  immé- 
diatement avant  la  vidange. 

A  Grenoble  y  cette  opération  a  lieu  trois  jours  à  l'avance, 
en  sorte  que  les  matières  peuvent  se  mêler  plus  certaine- 
ment au  sulfate  de  fer.  L'atmosphère  confinée  a  le  temps, 
ou  de  se  désulfurer  par  son  contact  avec  le  liquide,  ou  de 
s'échapper  par  les  tuyaux  de  chute  et  la  cheminée  d'appel. 

A  Paris,  le  brassage  est^  dit-on^  incomplet,  et  les  ma- 
tières du  fond  ne  sont  pas  désulfurées. 

A  Grenoble^  le  brassage  se  fait  sans  difficulté;  il  se  fait 
avec  un  rectangle  en  fer  de  5  à  6  mètres  de  long  qui 
rftcle  le  fond  de  la  fosse. 

La  densité  du  sulfate  de  fer,  qui  est  1,15^  supérieure  à 
la  densité  moyenne  du  liquide,  qui  est  1,020,  et  à  celle  du 
liquide  visqueux  qui  est  de  1,026,  prouve  que  le  liquide 
désinfecteur  peut  gagner  le  fond  de  la  fosse. 

L*air  des  fosses  est  plus  oxygéné  à  Grenoble  que  celui 
des  fosses  de  Paris.  Les  chances  d'asphyxie  pour  les  vidan- 
geurs sont  beaucoup  plus  grandes  à  Paris  qu'à  Grenoble. 

A  Paris,  les  matières  liquides  sont  enlevées  au  moyen 
d'une  pompe,  l'opération  marche  rapidement,  et  ni  le 
liquide  ni  Tair  confiné  ne  sont  agités  pendant  la  vidange. 

A  Grenoble,  les  matières  sont  enlevées  au  moyen  d'an 
instrument  appelé  puison,  et  qu'un  ouvrier  placé  sur  le  bord 
de  la  fosse  monte  et  descend  ;  l'opération  marche  lente- 
ment; le  mouvement  de  va-et-vient  du  puison  agite  les 
matières  ainsi  que  l'air  confiné.  Cette  agitation  des  matières 
complète  leur  brassage,  et  l'air  confiné  agité  sort  de  la  fosse 
et  est  remplacé  par  de  l'air  extérieur. 

De  la  discussion  des  dix  faits  à  l'appui  de  leur  mémoire, 
que  foomissent  MM.  Chevallier,  Pei-rin  et  Ghaper,  il  ré* 
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solte  :  1*  que  ces  experts  n'ont  pu  trouver,  dans  tout  Paris, 
môme  en  remontant  à  dix-huit  ans,  que  deux  cas  d'asphyxie 
mortelle  dans  les  fosses  désinfectées;  2*  que, sans  y  songer, 
ils  ont  ainsi  démontré  d  une  manière  éclatante  Inefficacité 
de  la  désinfecliou,  même  à  Paris. 

A  Grenoble,  les  circonstances  sont  beaucoup  plus  favo- 
rables- qu'à  Paris^  ainsi  que  nous  Tavons  démontré  plus 
haut.  Or,  si  dans  cette  dernière  ville,  les  dangers  qui  me- 
nacent les  ouvriers  vidangeurs  dans  les  fosses  désinfectées 
ne  sont  point  sérieux,  ils  doivent,  à  Grenoble,  être  consi- 
dérés comme  nuls,  et  c'est  en  effet  ce  que  démontre  Tob- 
servation. 

MM.  les  experts  de  Grenoble  terminent  enfla  en  disant 
que  si  tout  avait  eu  lieu  suivant  les  règlements  de  police 

établis  à  Grenoble,  les  nommés  H et  D n'auraient 

pas  été  asphyxiés. 

MM.  les  experts  de  Paris  nient  formellement  que  les 
fosses  de  Paris  soient  construites  comme  les  experts  de 
Grenoble  prétendent  qu'elles  le  sont;  ils  produisent  le 
texte  de  l'ordonnance  du  2ft  septembre  1819  qui  régle- 
mente la  construction  des  fosses  d'aisances.  D'après  cette 
ordonnance,  les  fosses  seraient  étancbes. 

Voici  leurs  observations  à  ce  sujet  : 

Dans  aucun  des  bâtiments  publics  ou  particuliers  de  la 
ville  de  Paris  et  de  leurs  dépendances,  on  ne  peut  em- 
ployer pour  fosses  d'aisances  des  puitSf  puisards,  égouts, 
aqueducs  ou  carrières  abandonnées,  sans  y  faire  les  con- 
structions prescrites  par  le  présent  règlement.  (Ordonnance 
royale  du  2&  septembre  1819,  art.  1*'.) 

Lorsque  les  fosses  sont  placées  sous  le  sol  des  caves,  ces 
caves  doivent  avoir  une  communication  immédiate  avec 
l'air  extérieur.  {Idem,  art.  2.) 

Les  caves  sous  lesquelles  sont  construites  les  fosses  d'ai- 
sances, doivent  être  assez  spacieuses  pour  contenir  quatre 
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travailleurs  et  leurs  ustensiles,  et  avoir  au  moins  2  mètres 
de  hauteur  sous  voûte.  (Jdem^  art  3.) 

Les  murs,  la  voûte  et  le  fond  des  fosses  doivent  être 
entièrement  construits  en  pierres  meulières,  maçonnées 
avec  du  mortier  de  chaux  maigre  et  de  sable  de  rivière 
bien  lavé.  Les  parois  doivent  ôtre  enduites  de  pareil  mor- 
tier,  lissé  à  la  truelle.  On  ne  peut  donner  moins  de  30  à 
35  centimètres  d'épaisseur  aux  voûtes  et  moins  de  45  ou 
50  centimètres  aux  massifs  et  aux  murs.  {Idem^  art.  4.) 

Il  est  défendu  d'établir  des  compartiments  ou  divisions 
dans  les  fosses,  d'y  construire  des  piliers  et  d'y  faire  des 
chaînes  ou  des  arcs  de  pierres  apparentes.  {Idem^  art  5.) 

Le  fond  des  fosses  d'aisances  doit  être  fait  en  forme  de 
cuvette  concave.  Tous  les  angles  intérieurs  doivent  être 
eflàcés  par  des  arrondissements  de  35  centimètres  de  rayon. 
(Idem,  art.  6.) 

Autant  que  les  localités  le  permettent»  les  fosses  d'ai- 
sances doivent  ôtre  construites  sur  un  plan  circulaire, 
elliptique  ou  rectangulaire.  On  ne  permet  point  la  con- 
struction des  fosses  à  angle  rentrant,  hors  le  seul  cas  où  li 
surface  de  la  fosse  serait  au  moins  de  6  mètres  carrés  de 
chaque  côlé  de  l'angle,  et  alors  il  serait  pratiqué,  de  Tao 
et  de  l'autre  côté,  une  ouverture  d'extraction.  {Idem,  art.  7.) 

Les  fosses,  quelle  que  soit  leur  capacité,  ne  peuvent 
avoir  moins  de  2  mètres  de  hauteur  sous  clef.  (Afem, 
art.  8.) 

Les  fosses  doivent  être  couvertes  par  une  voûte  en  plein 
cintre  ou  qui  n'en  diffère  que  d'un  tiers  du  rayon.  (Idem, 
art.  9.) 

L'ouverture  d'extraction  des  matières  doit  être  placée  au 
milieu  de  la  voûte,  autant  que  les  localités  le  permettent 
La  cheminée  de  cette  ouverture  ne  doit  point  excéder 
4", 5  de  hauteur,  à  moins  que  les  localités  n'exigent  im- 
périeusement une  plus  grande  hauteur,  (idem,  art.  10.) 
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L'ouverture  d'eitraction  correspondant  k  une  cheminée 
de  l'^ySO  au  plus  de  hauteur,  ne  peut  avoir  moins  de  1  mètre 
de  longueur  sur  65  centimètres  de  largeur.  Lorsque  cette 
ouverture  correspond  &  la  cheminée  excédant  l'",50  de 
hauteur,  les  dimensions  ci*dessus  spécifiées  sont  augmen* 
tées  de  manière  que  l'une  de  ces  dimensions  soit  ^ale  aux 
deux  tiers  de  la  hauteur  de  la  cheminée,  (/dem,  art.  11.) 

D  est  placé,  en  outre,  à  la  voûte,  dans  la  partie  la  plus 
éloignée  du  tuyau  de  chute  et  de  TouYerture  d'eztrao^ 
tion,  si  elle  n'est  pas  dans  le  milieu,  un  tampon  mobile^ 
dont  le  diamètre  ne  peut  être  moindre  de  50  centimètres. 
Ce  tampon  est  de  pierre,  encastré  dans  un  châssis  de 
pierre,  et  garni  dans  son  milieu  d'un  anneau  de  fer.  {Idem^ 
art.  12.) 

Néanmoins,  ce  tampon  n'est  pas  exigible  pour  les  fosses 
dont  la  yidange  se  fait  au  niveau  du  rez-de-chaussée  et  qui 
ont  sur  ce  même  sol  des  cabinets  d'aisances  avec  trémie  ou 
siège  Bans  bonde,  et  pour  celles  qui  ont  une  superficie 
moindre  de  6  mètres  dans  le  fond,  et  dont  Touverture 
d'extraction  est  dans  le  milieu.  (Idem^  art.  13.) 

Le  tuyau  de  chute  est  toujours  dans  le  miliea  Son  dia* 
mètre  intérieur  ne  peut  avoir  moins  de  25  centimètres,  s'il 
est  de  terre  cuite,  et  de  (20  centimètres  s'il  est  de  fonte. 
(Idem,  art.  ik.) 

il  doit  être  établi,  parallèlement  au  tuyau  de  chute,  un 
tuyau  d'évent,  lequel  est  conduit  jusqu'à  la  hauteur  de 
souches  de  cheminées  de  la  maison,  ou  de  celles  des  mai* 
sons  contigufis,  si  elles  sont  plus  élevées.  Le  diamètre  de 
ce  tuyau  d'évent  doit  être  de  25  centimètres  au  moins  ;  s'il 
passe  cette  dimension,  il  dispense  du  tampon  mobile. 
{Jdem,  art.  15.) 

L'orifice  intérieur  des  tuyaux  de  chute  et  d'évent  ne 
peut  être  descendu  au-dessous  des  points  les  plus  élevés  de 
l'intrados  de  la  voûte,  (/cfem,  art.  16.) 
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Le  tribunal  de  Grenoble  a»  dans  son  audience  du  35  mars 
i87&,  rendu  le  jugement  dont  la  teneur  suit  : 

Attendu  que,  dans  la  nuit  du  12  au  iS  mai  487),  les 

sieurs  H^....  et  D ,  occupés  à  la  vidange  d'une  fosse 

d'aisances  dépendant  de  la  maison  J ,  située  au  cours 

Beriot,  près  Grenoble,  périrent  asphyxiés  par  les  gaz  délé- 
tères qui  se  dégageaient  des  matières  accumulées;  que  les 
sieurs  H.....  fils  et  L ,  sous  Tinfluence  des  mêmes  éma- 
nations, faillirent  trouver  également  la  mort  en  se  dévouant 
pour  les  sauver; 

Attendu  qu'il  est  scientifiquement  établi  et  d'ailleurs 

reconnu  par  M que  cette  fosse  n'avait  pas  été  Votjet  et 

la  désinfection  réglementaire;  qu'il  y  a  lieu  de  rechercher  si 
cette  omission  peut  être  reprochée  au  prévenu  et  si  elle  est 
la  cause  nécessaire  et  unique  de  ce  malheureux  événe- 
ment; 

Attendu  qu'il  résulte  des  constatations  faites  par  le  tri- 
bunal que  la  fosse  J et  la  fosse  R dépendent  de  deux 

maisons  distinctes,  de  construction  récente,  formant  un 
seul  corps  de  bâtiments,  et  desservies  par  deux  allées  dis- 
tantes l'une  de  l'autre  de  12  mètres  environ;  que  la  pre- 
mière, établie  dans  une  petite  cour  faisant  suite  à  l'allée, 
a  une  capacité  approchant  de  10  mètres  cubes  et  corres- 
pondant k  trois  tombereaux  de  vidange  ;  que  la  deuxième, 

la  fosse  R ,  a  une  capacité  de  7  mètres  cubes  environ, 

correspondant  à  deux  tombereaux  de  vidange,  mais  qu'elle 
ne  servait  que  depuis  six  k  sept  mois  à  la  date  du  12  mai 
1878  et  ne  renfermait  que  l'équivalent  d'un  tombereau  de 
vidange  ;  qu'il  est  en  outre  acquis  aux  débats  que  deux 
tombereaux  de  vidange  avaient  été  extraits,  dans  le  courant 
du  mois  d'avril  précédent,  de  la  fosse  J ; 

Attendu  qu'il  résulte  du  témoignage  formel  de  la  dame 

G ,  confirmatif  de  la  déposition  de  la  veuve  H ,  que  U 

8  mat  dernier^  deux  autorisaticm  furent  demandées  par  celk<i 
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à  M.....J  inspecteur  du  service  de  la  désinfection,  et  déli- 
vrées par  ce  prévenu  après  acquittement  préalable  du 
droit  de  6  francs  pour  deux  tombereaux^  Tun  pour  la 

vidange  de  la  fosse  J ,  l'autre  pour  la  vidange  de  la 

fosse  R ;  qu'il  est  établi  que  R avait  précédemment 

venda  à  H ,  à  raison  de  iO  trskncs pourun tombereau^  le 

contenu  de  sa  fosse;  que,  dans  la  matinée  du  12  mai, 

H vint  avertir  J et  R qu'il  arriverait  pendant  la 

nuit  suivante  avec  deux  tombereaux  pour  vidanger  cha- 
cune de  leur  fosse,  et  qu'il  leur  déclara  qu'il  s'était  mis 
en  r^Ie  envers  le  service  de  la  désinfection  ;  que  dans  la 

soirée  du  12,  vers  onze  heures  un  quarts  H et  D , 

assistés  de  H fils  et  de  L ,  se  présentèrent  effective- 
ment avec  deux  tombereaux  destinés,  l'un  à  l'achèvement 
de  la  vidange  de  la  fosse  J ,  l'autre  à  la  vidange  com- 
plète de  la  fosse  R ,  et  que  dans  ce  double  but  l'un 

des  tombereaux  fut  rangé  au  devant  de  l'allée  de  la  maison 
R.....;  que  l'opération  fut  ensuite  commencée  par  la  fosse 

J......  dans  laquelle  H père  et  D.....  ne  tardèrent  pas  à 

tomber  successivement  asphyxiés; 

Attendu  qu'il  y  a  concordance  parfaite  entre  toutes  les 
circonstances  et  qu'elles  concourent  à  démontrer  combien 
est  véridique  la  veuve  H....,  lorsqu'elle  aflSrme  qu'elle  avait 
bien  positivement  demandé  et  obtenu  deux  permissions 

distinctes,  l'une  pour  la  fosse  J ,  l'autre  pour  la  fosse 

M 

Qu'il  ressort  nécessairement  de  la  présence  de  ces  deux 
tombereaux,  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite,  que  les  auto- 
risations avaient  été  prises  pour  la  désinfection  de  chacune 
de  ces  deux  fosses;  que  l'on  ne  comprend  pas,  en  effet, 
que  ces  deux  autorisations  eussent  été  demandées  exclusi- 
vement pour  la  fosse  R ,  soit  pour  deux  tombereaux, 

alors  que  son  contenu  n'avait  été  vendu  que  pour  un  tom- 
bereau» et  qu'un  seul  tombereau  devait  suffire  et  a  suffi 
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effectivement,  à  peu  de  chose  près,  h  la  vidange  le  20  mai  ; 
'  qu'il  faut  donc  forcément  admettre  que  M...»  avait  été 
averti  de  la  vidange  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  deux 
fosses  et  par  suite  mis  en  demeure  de  les  faire  désinfecter; 
qu'en  conséquence  il  y  a  eu  faute  de  sa  part  de  n'avoir  pas 

assuré  la  désinfection  de  la  fosse  J aussi  bien  que  de  la 

fosse  R ,  dans  les  conditions  des  arrêtés  municipaux,  de 

ceux,  notamment,  des  1"  mai  1872  et  18  février  1873  ;  qu'il 
était  tenu,  au  terme  de  ces  arrêtés,  de  désigner  ces  deux 
fosses  après  s'être  personnellement  renseigné  exactement 
sur  leur  contenu  au  cantonnier  chargé,  sous  ses  ordres, 
d'en  opérer  la  désinfection;  —  que  cette  violation  est  d'autant 
plus  coupable  qu'elle  a  été  volontaire;  car  elle  avait  pour 

objet,  ainsi  que  M a  été  obligé  de  le  reconnaître  devant 

le  juge  d'instruction,  de  dissimuler  un  système  illicite  de  spi* 
culation. 

Attendu,  d'autre  part,  que  des  expériences  ont  établi  Pef-- 
ficacité  des  procédés  de  désinfection  adoptés  par  la  mwdcipalité 
de  Grenoble  et  pratiqués  depuis  plusieurs  années^  et  que  les  trois 
hommes  de  l'art  commis  par  la  justice  se  déclarent:  a  fondés 
»  à  conclure  que  l'accident  arrivé  le  12  mai  n'aurait  pas  eu 
»  lieu  si  la  désinfection  avait  été  faite  le  8  mai  conformé- 
•  ment  aux  règlements.  » 

Qu'il  suffisait,  du  reste,  des  dépositions  des  témoins  à 
décharge  pour  donner  la  conviction  que  ces  procédés  ne 
sont  pas  illusoires,  puisque,  à  la  suite  d'une  désinfectioa 
réalisée  dans  des  conditions  plus  ou  moins  parfaites,  les 
victimes  des  accidents  dont  il  a  été  parlé  n'ont  éprouvé 
qu'un  commencement  d'asphyxie,  dans  la  plupart  des  cas 
sans  conséquences  graves,  tandis  qu'ils  auraient  très-pro- 
bablement perdu  la  vie  si  la  désinfection  n'avait  pas  été 
effectuée. 

Attendu  qu'il  est  déjà  prouvé  que  c'est  à  tort  que  ML...., 
pour  s'etonérer  de  la  responsabilité  résultant  du  déûuit  de 
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désinfection  de  la  fosse  J «  mutient  que  les  deux  per- 
missions du  8  mai  occultées  par  lui,  n'avaient  été  deman- 
dées et  délivrées  que  pour  la  fosse  R ;  qu'i7  résuke^  il 

e$t  vrai^  des  mentioM  du  registre  réglementaire  du  commissaire 
dépolies  du  cours  Berriat,  inscrites  par  Vageni  Foumier^  à  h 
date  du  8  mai  1873«  que  deux  permissions  de  vidange  pour  la 

maison  M ,  esUil  dit,  avaient  été  délivrées  à  H ,  mais 

que  ces  mentions  s'expliquent  par  cette  circonstance  que 
l'ensemble  des  constructions  auxquelles  appartiennent  les 

maisons  des  sieurs  J et  R ,  œuvres  récentes,  de  ce 

dernier,  porte  la  désignation  générale  de  maison  R , 

qu'elles  sont  dès  lors  sans  portée. 

Attendu,  au  surplus,  que  si  M n'avait  pas  absolument 

méconnu  les  prescriptions  des  règlements,  et  notamment 
les  dispositions  impératives  finales  de  l'article  5  de  l'arrêté 
du  18  février  1873,  il  aurait  su  que  la  capacité  de  la  fosse 

J correspondait  à  celle  de  trois  tombereaux,  mais 

que  deux  tombereaux  de  matière  ayant  été  récemment 
extraits,  il  en  restait  encore  un  à  enlever  et  qu'il  ne  devait 

y  avoir  qu'un  seul  tombereau  dans  la  fosse  R ;  par  suite, 

que  les  deux  autorisations  ne  pouvaient  s'appliquer  à  cette 
dernière  fosse  ;  qu'il  devenait  ainsi  impossible  qu'il  y  eût 
une  méprise  et  une  erreur  de  désignation;  que  si  cette 
erreur  a  réellement  existé,  elle  est  le  résultat  de  sa  négli- 
gence ou  de  son  inattention,  négligence  ou  inattention  qui 
sont  précisément  constitutives  du  délit  d'homicide  invo- 
lontaire qui  lui  est  imputé  ; 

Attendu,  enfin,  que  l'hypothèse  d'une  méprise  entière- 
ment étrangère  à  son  fait  personnel  sur  la  désignation  de 
la  fosse  serait-elle  admise,  il  devrait  encore  être  considéré 
comme  l'auteur  responsable  de  la  mort  d'H et  de  D 

Que  si^  averti  seulement  de  la  vidange  de  la  fosse  R.....^ 
il  se  fût  conformé  aux  prescriptions  r^lementaires ,  il 
aurait  fait  exécuter  immédiatement  la  désinfection,  un  avis 


IftO  aocdtri  di  ■fracnfB  jAgale. 

indiquant  que  cette  précaution  avait  été  prise  aurait  été 
apposé  en  évidence,  dès  le  8  mai^  sur  la  porte  d'entrée  de 

la  maison  du  sieur  R et  un  avertissement  oonfonne 

aurait  été  remis  en  môme  temps  à  ce  dernier;  que  par  suite 

H père,  lors  de  son  entrevue  du  12  mai  au  matin  avec 

J et  R ,  aurait  appris  que  la  fosse  R seule  avait 

été  désinfectée;  qu'il  est  vraùemblable  qu'il  se  serait  alors 
contenté,  pour  éviter  un  procès-verbal,  de  venir  avec  ud 
seul  tombereau  vidanger  cette  dernière  et  qu'il  n'aurait 
pas,  dans  ce  cas,  perdu  la  vie  ;  qu'il  y  a  ainsi  lieu  de  recon* 

naître  que  l'omission  de  la  désinfection  de  la  fosse  R , 

en  adoptant  le  système  du  prévenu,  n'est  pas  étrangère  i 
l'événement  de  la  nuit  du  12  au  13  mai. 

Attendu  qu'il  est  du  devoir  du  tribunal,  après  avoir  mis 

en  évidence  la  faute  grave  de  H ,  de  vérifier  également 

s'il  y  a  eu  quelques  imprudences  commises  par  les  victimes 
de  cet  événement. 

Attendu  qu'il  est  constant  qu'H père  et  D ,  son 

auxiliaire,  dès  leur  arrivée  après  l'ouverture  de  la  fosse 

J dans  la  soirée  du  12  mai,  reconnttreiU  qu^elk  n*avaii 

pat  été  désinfectée^  soit  à  Vabsence  des  souillures  extérieures 
caractéristiques  qui  accompagnent  l'emploi  de  l'agent  chi- 
mique de  désinfection,  le  sulfate  de  fer,  soit  à  Todeur  pro- 
duite par  le  contenu  de  la  fosse,  qu'ils  auraient  dû  dès  lors 
renoncer,  à  raison  du  danger  qu'elle  présentait,  à  leur 
opération  de  vidange  et  se  retirer;  qu'tY  y  a  eu  de  timfnh 

denee,  surtout  de  la  part  de  H père^  à  descendre,  à  l'aide 

d'une  écbelle,  dans  l'intérieur  de  la  fosse  pour  en  extraire 
les  résidus,  sans  avoir  eu  la  précaution  de  se  faire  retenir 
par  une  corde  passée  autour  du  corps  ;  qu'il  importe,  toute- 
fois, pour  expliquer  la  conduite  de  ce  malheureux,  de  rap- 
peler que  le  régime  de  la  désinfection  n'a  été  inauguré, 
extra  muros^  que  par  l'arrêté  du  l*''  mai  1872,  et  qu'E.... 
avait  elTectué  antérieurement,  pendant  trois  ans,  dans  des 
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conditions  identiques,  la  vidange  de  la  fosse  J ,  sans 

iiicident  fâcheux* 

Attendu  qu'il  est  juste  de  tenir  compte  de  ces  divers 
éléments  de  la  cause  dans  Tapplication  de  la  peine  qui  ya 
être  prononcée  contre  M 

Par  ces  motifs,  le  tribanal  déclare  M atteint  etcon* 

vaincu  du  délit  d'homicide  par  imprudence  qui  lui  est 
imputé,  prévu  et  puni  par  l'article  319  du  Code  pénal,  et, 
en  réparation,  le  condamne  à  cinq  mois  d'emprisonnement 
et  300  francs  d'amende,  le  condamne  en  outre  au  1/8*  des 
dépens  de  la  procédure  et  à  tous  ceux  postérieurs  à  l'as- 
signation. 


TOXICOLOGIE 

lirUDE  Stm  la  présence  du  PLOHB  dans  le  STSTiME  NBRVBUX 
ET  DB  LA  RECHERCHE  DE  CE  MÉTAL  DANS  LES  CAS  D'eMPOI- 
SONNBMENT. 


MM.  Bergeron  et  L'HAte  (i),  ont  rendu  compte  d'un  cas 
d'empoisonnement  par  le  plomb  occasionné  par  du  beurre 
conservé  dans  de  la  saumure  plombifère. 

Ces  savants  ont  recherché  le  plomb  dans  les  organes 
d'une  des  victimes  de  cet  empoisonnement,  et  indiquent 
brièvement  la  nature  et  le  résultat  de  leurs  essais. 

La  note  dont  il  s'agit  nous  parait  susceptible  de  quelques 
observations  qui  ne  sont  peut-être  pas  sans  importance  pour 
l'histoire  toxicologique  du  plomb. 

(1)  Bergeron  et  L'Hôte,  Journal  di  pharmacie  et  de  chimie,  «oût  1874, 
t.  XX,  p.  109.   ^ 
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La  première  observation  a  trait  à  la  présence  du  plomb 
dans  le  cerveau  à  la  suite  des  empoisonnements. 

c  Le  métal,  disent  les  auteurs,  a  été  trouvé  en  proportion 
)  notable  dans  les  intestins^  dans  le  foie  et  dans  le  cerveau,  t» 

MM.  Bergeron  et  L'Hôte  font  remarquer  que  Texistence 
du  plomb  dans  -le  cerveau,  dans  le  cas  d'empoisonnement 
de  cette  nature,  a  été  niée  par  divers  auteurs,  et  ils  ajoutent 
que  cette  constatation  a  été  faite  par  eux  d'une  manière 
certaine.  Le  plomb  extrait  par  eux  avec  toutes  les  garanties 
désirables  a  été  pesé.  Le  seul  fait  antérieur  qu'ils  rappellent, 
sans  date,  à  ce  sujet,  appartient  à  M.  Daremberg,  qui  a 
trouvé  des  traces  de  plomb  dans  le  cerveau  d'un  peintre  en 
bâtiment  atteint  de  saturnisme. 

Il  est  vrai  que  MM.  Flandin  et  Danger  ont  avancé,  dès 
\SUU  (1),  que  ni  l'antimoine,  ni  le  cuivre,  ni  le  plomb  ne 
se  retrouvent  dans  le  cerveau  à  la  suite  des  empoisonne- 
ments. Mais,  depuis  cette  époque,  les  affirmations  contraires 
n'ont  pas  manqué,  et  le  fait  de  la  présence  des  métaux 
toxiques  dans  le  système  nerveux,  à  la  suite  d'accidents 
aigus  ou  chroniques,  est  suffisamment  établi. 

Sans  parler  de  l'arsenic,  de  l'antimoine,  du  cuivre,  du 
mercure,  retrouvés  avant  et  jusqu'en  1852  par  Orfila, 
Strohl  (de  Strasbourg),  Millon  et  nous,  dans  le  cerveau, 
à  la  suite  des  empoisonnements  par  les  métaux,  on  sait  que 
pour  le  plomb,  M.  Devergie  avait  déjà,  à  cette  époque, 
extrait  du  cerveau  d'un  homme  atteint  d'encéphalopathie 
saturnine  chronique  une  quantité  de  plomb  plus  considé- 
rable que  celle  reconnue  par  lui  à  l'état  normal.  Postérieu- 
rement aux  recherches  de  M.  Devergie,  Guibourt  a  pu  con- 
stater la  présence  du  plomb  dans  le  cerveau  d'un  homme 
mort  à  la  suite  d'épîlepsie  saturnine  (2).  Plus  tard,  MM.  r4ha- 

(1)  Flandin  et  Danger,  Comptes  rendus  des  séances  de  ^Académie  des 
sciences,  \*  XVIII,  p.  177-090. 

(2)  Defergie,  Médecine  légale^  t.  fil,  p.  535. 
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tin  et  Bonvier  retirèrent  OS',00025  de  plomb  toxique  du 
cerveau  d'un  homme  ayant  succombé  à  une  encéphalopa- 
thie  saturnine  aiguG.  Lassaigne  en  avait  extrait  une  quantité 
de  O^'.OOOl  de  la  masse  totale  du  cerveau  d'un  homme  mort 
à  la  suite  d'une  maladie  de  plomb  ancienne. 

En  1852,  noua  avons  retrouvé  dans  le  cerveau  d'un  chien 
empoisonné  par  l'acétate  de  plomb  et  mort  en  trois  jours, 
plus  de  1  milligramme  de  sulfate  de  plombj  pour  un  poids 
de  80  grammes  de  substance  cérébrale. 

On  voit  relaté,  sous  la  date  de  185&,  par  MM.  Tardieu  et 
Roussin  (1  )|  l'observation  de  MM.  Tardieu  et  Lassaigne  d'un 
cas  d'empoisonnement  lent  par  le  plomb,  où  250  grammes 
de  matière  cérébrale  ont  fourni  une  quantité  faible,  mais 
appréciable,  de  plomb  &  l'état  d'iodure. 

Enfla,  dans  un  rapport  que  nous  avons  présenté  au  mois 
d'août  d874  &  la  Société  de  médecine  légale  de  Paris  au 
sujet  d'un  cas  d'empoisonnement  multiple  relaté  par  M.  le 
docteur  Mahier  (de  Château-Gontier),  nous  avons  pu  extraire 
du  pIoDob  de  deux  échantillons  de  charbon  provenant  du 
cerveau  d'un  enfant  de  six  ans;  l'un  des  échantillons  de 
charbon  pesant  7  grammes  et  l'autre  28  grammes. 

Il  est  donc  depuis  longtemps  avéré  que  les  composés 
plombiques  pénètrent  jusqu'aux  centres  nerveux,  lors  de 
leur  introduction  dans  l'économie,  et  l'observation  de 
MM.  Bergeron  et  L'Hôte  confirme  simplement  les  faits 
de  même  nature  antérieurement  acquis. 

La  seconde  remarque,  et  non  la  moins  importante,  que 
suggère  l'examen  de  ce  sujet,  touche  aux  procédés  mêmes 
de  recherche  du  plomb  introduit  dans  l'économie. 

Nous  lisons  dans  la  note  citée  plus  haut,  de  MM.  Bergeron 
et  L'Hôle  : 

a  Nous  avons  été  chargés  de  rechercher  le  plomb  dans  les 

(1)  Tardieu  et  Koussin,  Élude  ctinique  et  médico-légale  $ur  ^empoù 
so/memeni,  2^  édition;  Paris,  1875. 
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»  organes  des  yictimes  de  cet  empoisonnement.  A  cet  effet, 
B  les  organes  ont  été  réduits  séparément  par  la  chalear 
»  à  rétat  de  pulpe  molle,  puis  traités  par  un  grand  excès 
»  d'acide  azotique  pur  et  concentré  pour  opérer  la  destrac- 
»  tion  de  la  matière  organique.  Le  plomb,  précipité  des  dis- 
»  solutions  par  un  courant  de  gaz  sulfhydrique,  a  été  pesé 
»  à  l'état  de  sulfate  de  plomb.  » 

Ce  mode  opératoire  est  celui-là  même  qui  est  décrit  pins 
en  détail  par  MM.  A.  Tardieu  et  Roussin  (1). 

Dans  ce  même  traité^  et  à  la  suite  du  même  procédé, 
s'en  trouve  un  second  qui  consiste  k  carboniser  les  matières 
organiques  par  l'acide  sulfurique  et  à  traiter  le  charbon 
contenant  le  sulfate  de  plomb  insoluble  par  une  solution 
bouillante  de  carbonate  de  soude  ou  de  potasse.  Le  charbon 
lavé  à  l'eau  acidulée  par  l'acide  azotique  abandonne  le  ca^ 
bonate  de  plomb  formé.  Les  liqueurs  azotiques  acides  sont 
traitées  par  un  courant  d'acide  sulfliydrique»  qui  précipite 
le  sulfure  de  plomb  après  un  repos  de  douze  heures  an 
moins. 

Enfin,  dans  un  ouvrage  qui  fait  autorité,  comme  le  précé» 
dent,  MM.  Briand,  Chaude  et  Bouis  (2)  indiquent  pour  b 
recherche  toxicologique  du  plomb  : 

l*"  La  destruction  de  la  matière  organique  par  l'incinéra- 
tion directe,  ou  par  l'acide  azotique,  ou  par  l'acide  sulfo- 
rique,  etc.... 

2''  Le  traitement  du  charbon  obtenu  par  l'acide  azotique 
bouillant,  puis  étendu  d'eau  et  filtré.  Le  liquide  est  ensuite 
évaporé  à  siccité  pour  chasser  Texcàs  d'acide  azotique,  et 
l'on  essaye,  sur  le  résidu  dissous  dans  l'eau^  l'action  de 
l'iodure  de  potassium,  du  chromate  de  potasse,  du  sul&te 

(i)  Tardieu  et  Roussin,  Étude  surrempoiaonnement^iSf^J^p, i35,13C» 
(2)  Briand,  Cbaudé  et  Bonis,  Manuel  complet  de  médecine  légelit 
9«  édiUon;  Paris,  187A. 
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de  soade  et  de  l'acide  suUhydriqoe.  Il  est  fiât  obserter  fM 
l'excès  d'acide  azotique  est  chassé  pour  ne  pas  troubler  la 
réaction  par  Tiodure  de  potassium. 

Lorsque  la  carbonisation  a  été  faile  par  Tacide  sulfurique* 
les  auteurs  recommandent  d'enlever  au  charbon  le  suUkte 
de  plomb  qu'il  renferme ,  en  chauffant  ce  charbon  pour 
réduire  le  sel  de  plomb  ou  en  le  traitant  par  Taeétate  d'am* 
moniaque  qui  dissout  avec  la  plus  grande  fiicilité  le  sulfate 
de  plomb,  ce  traitement  devant,  d'ailleurs,  toujours  Atre 
fait  pour  dissoudre  le  sulfate  de  plomb  formé  aux  dépens 
des  sulfates  contenus  naturellement  dans  les  matières  orga- 
niques (1). 

Dans  ces  diverses  indications,  rendues  classiques  par  Tau* 
torité  des  savants  qui  les  ont  tracées,  il  semble  que  l'on  ait 
perdu  de  vue  certains  faits  déjà  signalés  et  qui  font  près* 
sentir  les  graves  erreurs  auxquelles  exposent  les  procédés 
analytiques  que  nous  venons  de  citer. 

Voici  ces  faits  : 

1''  Le  charbon -provenant  de  la  destruction  des  matières 
of;ganiques  par  la  chaleur  ou  par  les  acides  azotique  ou 
sulfurique,  retient  le  plomb  que  pourraient  contenir  ces 
matières,  même  quand  il  a  subi  une  combustion  ou  inoioé* 
ration  partielle  avancée. 

2**  Ce  charbon^  bvé  avec  l'acide  azotique,  ne  lui  cède  pas 
de  plomb,  même  à  chaud,  quand  ce  métal  est  en  faible 
proportion. 

3*  La  dissolution  d'un  sel  de  plomb  (azotate  ou  chlorure) 
ne  précipite  pas  par  l'hydrogène  sulfuré,  quand  la  liqueur 
est  acide,  et  le  plomb  en  minime  quantité. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  faits,  1*  qu'il  n'est  pas  prouvé  que 
le  carbonate  de  soude  ou  de  potasse  bouillant  transforme 
en  carbonate  de  plomb  tout  le  sulfate  de  plomb  que  peut 

(1)  Briand  et  Cbaudé,  ifanve/  eompMde  médecine  Ugak,  1874,  p.  70il, 

S*  SÉin,  iS75«  •*  TOMI  XLIT.  —  i**  FARTIB.  iO 
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OMtenir  an  cliarkon  sotpect;  2^  qu'il  n'est  pas  prouvé 
davantage  que  l'aoétate  d'ammoniaque  enlève  à  ce  mdme 
charbon,  par  voie  de  diasolulion,  tout  le  sulfate  de  plmnh 
qni  pent  s'y  trouver  intimement  associé. 

On  conviendra  que  chacun  des  procédés  décrits  plas 
haut  est  entaché  de  causes  d'erreurs  plus  ou  moins  fatales, 
et  que  tantôt  pour  une  raison,  tantôt  pour  une  antre,  aucun 
d'eux  ne  saurait  inspirer  une  entière  confiance  en  matière 
de  toxicologie. 

Reprenons  succinctement  l'examen  de  ces  faits  : 

l""  Fixation  du  plomb  et  du  cuivre  mr  le  charbon  provenant 
de  la  destruction  des  matières  organiques.  —  Orflla  avait  dit, 
en  18&3  : 

«c  Le  foie,  la  rate,  les  reins,  le  canal  digestif,  les  poumons, 
»  le  cœur  de  l'homme  réunis,  épuisés  par  l'eau  bouillante, 
s  desséchés  et  carbonisés,  comme  ii  vient  d'être  dit,  don* 
n  nent,  au  contraire, .  une  trèS'^petite  quantité  du  cuivre 
0  normal  qu'ils  contiennent;  mais  la  majeure  partie  de  ce 
s  métal  reste  dans  le  charbon  et  ne  pent  être  obtenue  que 
s  par  rindnéraiion  (1).  » 

Voici  ce  que  nous  disions  à  ce  propos,  dès  1851,  dans  un 
Mémoire  êur  le  traitement  des  matières  organiques  en  vue  de  U 
recherche  des  poisons^  publié  dans  le  Recueil  de  médecine  et 
de  pharmacie  militaires  : 

«  La  carbonisation  laisse,  quoi  que  Ton  fasse,  une  portion 
0  notable  du  corps  &  déceler,  opiniâtrement  fixée  sur  le  char- 
9  bon;  et  celui-ci  en  reste  imprégné  quelquefois  d'noe 
i«  manière  tellement  tenace  que  si  l'on  vient  à  le  brûler 
9  pour  mettre  à  nu  la  matière  inorganique,  cette  dernière 
tt  se  concentre  sur  le  charbon  non  encore  consumé,  au  fur 
M  et  à  mesure  de  l'incinération..^.  » 

(i)  Orfila,  Mémoire  sur  le  cuivre  {Mémoire  de  l'Académie  de  médecine^ 
34  juUlet  1843,  t.  VllJ,  p«  bi%). 


«  La  concentration  du  métal  sdr  lo  charbon  profanant 
»  de  la  destruction  des  matière»  organiques  à  la  chaleur  se 
»  comprendra  si  Ton  songe  que  ce  charbon  n'est  pas  du 
»  charbon  pur,  mais  bien  un  composé  carbo-aioté  qui  ré-- 
»  siste  à  la  chaleur  rouge  et  dans  lequel  la  matière  inorga- 
1)  nique  reste  engagée  par  voie  de  combinaison.  En  effel,  à 
9  quelque  moment  de  rineinératlon  que  Ton  traite  ce  pro- 
»  duit  par  Tacide  chlorl^ydrique  ou  par  Feau  régale,  il  s'y 
»  dissout  partiellement  et  leur  communique  une  teinte 
»  jaune  ambrée  assez  foncée.  Si  l'on  vient  à  évaporer  cette 
»  solution  à  siccité,  on  y  reconnaît  toujours  Isr  présence  de 
a  la  matière  organique  à  un  résidu  charbonneux  manifeste. 
»  Cet  état  du  charbon,  d'origine  animale,  signalé  déjà  par 
a  M.  Orflla  comme  accidentel,  est  an  contraire  constant, 
»  quel  que  soit  l'acide  employé  pour  Tobtenir.  C'est  là,  pro- 
1^  bablement^  l'explication  de  cette  fixation  si  énergique  des 
a  matières  salines  sur  le  charbon  provenant  des  matières 
n  organiques,  fixation  sur  laquelle  M.  Chevreul  avait  attiré 
a  depuis  longtemps  l'attention  des  chimistes,  et  qui,  dans 
»  ces  derniers  temps,  a  été  mentionnée  en  particulier  pour 
»  l'arsenic  et  Tacide  sulfureux  lui-même.  » 

En  185&,  H.  Georges  (1)  reproduisit  flldèlement  la  plu<» 
part  des  faits  et  des  conclusions  renfermés  dans  notre  tra- 
vail,  et  M.  Chevallier,  qui  n'avait  sans  doute  pas  eu  connais- 
sance de  nos  recherches,  insista  (2)  sur  ce  point  capital  de 
la  recherche  des  poisons  eu  mentionnant  la  thèse  précitée. 

«  Il  nous  est  arrivé,  dit  M.  Chevalier,  qn 'ayant  agi  sur 
»  les  liquides  en  suivant  le  procédé  que  nous  avons  indiqué 
n  plus  haut,  de  ne  pas  obtenir  de  résultats  positifs.  Dans  ce 
n  cas,  les  matières  solides  réunies  ont  été  traitées  par  l'a- 

(i)  Georges,  Sur  la  présence  du  cuivre  dans  les  empoUonnements ^ 
Uièse  {Journal  de  chimie  médicale^  pharmacie  et  toxicologie). 

(2)  Chevalier,  TrmU  de  toxicologie^  publié  dans  le  Journal  de  chimie^ 
juinia70,  p.  17. 
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»  cide  acétique,  puis  laissées  en  contact.  Elles  nous  ont 
»  fourni  un  liquide  dans  lequel  nous  avons  pu,  par  les  rèac- 
»  tifs,  constater  la  présence  du  cuivre. 

»  Si  ce  mode  de  faire  ne  réussissait  pas,  on  doit  encore 
»  rechercher  le  métal  dans  les  matières  solides.  Il  faut  alors 
»  avoir  recours  à  la  carbonisation,  non  à  l'aide  du  feu,  mais 
»  de  la  carbonisation  par  l'acide  sulfurique,  puis  à  l'incî- 
»  nération. 

»  Notre  opinion  est  basée  sur  l'étude  faite  par  l'un  de 
»  mes  élèves,  M.  Georges  (de  Nantes)  (1),  qui  a  élucidé  la 
»  question,  et  a  établi  : 

»  i*"  Que  lorsqu'on  carbonise  Jes  substances  animales 
1»  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  le  charbon  traité  par 
j»  l'eau  distillée  ne  cédant  pas  le  cuivre,  il  peut  servir  à 
»  rentière  extraction  du  métal  qu'il  renferme  ; 

»  2"^  Que,  sous  l'influence  des  acides  azotique  et  chlorhy- 
»  drique^  le  môme  charbon  fournit  une  quantité  notable  de 
»  cuivre,  mais  qui  est  toujours  (àible,  comparativement  à 
»  celle  qui  a  été  dissoute;  donc^  la  carbonisation  pure  et 
»  simple  doit  être  rejetée ; 

»  S*  Que  l'incinération  précédée  d'une  carbonisation  par 
a  les  acides  n'offre  pas  les  mêmes  chances  d'erreur  et  per- 
»  met  de  doser  avec  exactitude  tout  le  cuivre  contenu  dans 
»  les  matières  analysées,  o 

Bien  que  la  raison  qui,  pour  ce  genre  d'essai,  doit  faire 
adopter  l'incinération  à  l'exclusion  absolue  de  la  carbonisa- 
tion n'ait  pas  été  nettement  indiquée  avant  les  époques  que 
nous  citons  depuis  longtemps  déjà,  certains  expérimenta- 
teurs, pressentant  parfaitement  la  supériorité  de  l'un  des 
procédés  sur  l'autre,  avaient  insisté  sur  la  préférence  A 
donner  à  l'incinération. 

En  18&3  (2),  M.  Devergie  décrit  le  procédé  qu'il  a  suivi 

(1)  Georges,  Thèse  présentée  à  TEcole  de  phamucie. 
(3)  Defergie,  Traité  de  midecme  Ugak^  1. 111,  p.  68$. 
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pour  constater  la  présence  du  cuivre  et  du  plomb  dans  l'é- 
conomie :  carbonisation  des  matières  organiques  dans  «ne 
capsule  de  porcelaine»  calcination  du  cbarbon  au  rouge- 
cerise  dans  un  creuset  de  porcelaine  ;  lavage  du  charbon 
à  plusieurs  reprises  à  l'eau  distillée  pendant  la  calcination, 
et  incinération  complète. 

Bn  1852  (1),  Tauleur  fait  suivre  l'exposé  de  ce  procédé 
de  la  réflexion  significative  suivante  : 

«Cette  donnée  était  importante  pour  les  empoisonne- 
»  ments,  car  dans  les  cas  où  l'analyse  par  la  voie  humide 
B  aura  été  infructueuse,  l'incinération  pourrait  fournir  en- 
B  core  des  résultats  importants»  » 

A  propos  de  la  recherche  du  cuivre^  Flandin  (2)  s'exprime 
ainsi  : 

a  Qui  ne  sait,  qui  ne  devinerait,  au  besoin,  qu'il  suffit  de 
»  brûler  les  matières  organiques  pour  retrouver,  soit  dans 
»  le  charbon,  soit  dans  les  cendres,  un  métal  que  Toxygène 
»  oxyde  et  que  le  feu  ne  volatilise  pas?  Aussi  le  procédé 
»  propre  à  séparer  le  cuivre  de  toute  espèce  de  matière 
»  organique  étrangère  est-il  aussi  simple  que  sûr. 

»  Il  consiste  à  incinérer  ces  matières  à  feu  nu,  dans  une 
»  capsule  ou  dans  un  creuset  à  porcelaine^  à  traiter  les 
»  cendres  par  un  acide  qui  transforme  le  métal  cherché, 
p  ses  oxydes  ou  ses  carbonates  en  sel  soluble,  à  évapore^ 
»  l'excès  d'acide,  à  reprendre  par  l'eau  et  à  agir  sur  le 
»  liquide  comme  sur  une  dissolution  simple  contenant  un 
»  composé  de  cuivre.  » 

Il  est  vrai  que  plus  loin,  dans  le  môme  ouvrage,  le  môme 
auteur,  préoccupé  de  ses  propres  travaux,  abandonne  ce 
procédé  pour  recommander  la  carbonisation  sulfurique  et 
le  traitement  du  cbarbon  par  l'eau  acidulée  par  l'acide 
sulfurique  pour  y  reconnaître  et  caractériser  le  cuivre. 

(1)  Devergic,  t.  III,  p.  595. 

(2)  FlaodUi,  TMti  deipoiiùns,  1853,  p.  220. 
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Preêqoe  toujours  Flandin  t'est  arrêté  à  cette  demièie 
métbodOi  et  c'est  à  cela,  croyons-nous,  que  sont  dus  les 
résultats  négatifs  que  ce  chimiste  a  souvent  obtenus  à  la 
sfiite  des  empoisonnements  par  le  plomb  et  le  cuiTre  (i). 

Ce  reproche  lai  a  été  adressé  avec  raison  par  MM.  Orfila 
et  Devergie,  en  réponse  à  ses  dénégations  réitérées. 

A  cet  égard,  Taffirmation  de  M.  Devergie  était  formelle. 
II  présenta  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  dont 
la  deuxième  oonclosion  établissait  que  si  MM.  Danger  et 
Piandin  niaient  l'existence  du  plomb  et  du  cuivre  dans  les 
organes,  c'est  qu'ils  se  senraient,  pour  les  recherches,  d'en 
procédé  qui  ne  les  met  pas  à  nu  (2). 

Cependant,  M.  Devergie  a  consulté  quelque  part  (3)  un 
autre  procédé  que  Tincinération,  afin  de  distinguer  dans  les 
organes  le  plomb  normal  du  plomb  toxique,  après  avoir 
prescrit,  pour  déceler  ce  métal,  de  traiter  les  organea  par 
Teau  acidulée  d'acide  azotique  et  de  chercher  le  métal  dsns 
le  liquide  filtré  ;  ce  savant  maître  ajoute  que  «  si  ces  re* 
cherches  avaient  été  infructueuses,  il  faudrait  avoir  recours 
à  la  carbonisation  nitrique,  mais  non  pas  à  la  oalcinalioa 
de  la  matière  animale,  parce  que  celle-ci  contient  naturel- 
lement du  plomb  »  ;  puis,  en  rappelant  le  procédé  de  trai- 
tement d'Orfila  par  l'acide  aeotique  additionné  de  1/15*  de 
Chlorate  de  potasse  : 

(c  Dans  ce  procédé,  dit  M.  Devergie,  il  y  a  toujours  une 
n  portion  de  matière  animale  détruite,  ce  qui  met  le  plomb 
)>  normal  à  nu,  tandis  qu'en  brûlant  la  matière  animale  par 
T>  l'acide  azotique  seul,  on  carbonise,  on  met  à  nu  le  plomb 
D  de  l'empoisonnement  et  on  n'attaque  pas  le  plomb  normal.s 

Suit  la  relation  d'une  expérience  qui  prouve  que  Teaa 

(1)  FUndio,  CtnnptH  rmduê  d§  tÀoadémi»  du  icmcet^  p.  177^  644 
et  692. 

(2)  Devergie,  Comptes  rendus,  1844,  p.  dl7. 

(3)  Devergie,  Médecine  légale^  1892,  t.  llf,  p.  68^  etsttif. 


ToiicniMig,  m 

distillée  simple  ou  aiguisée  d'acide  aoéttque  n'enlèf  e  pat  I0 
plomb  d'empoisoraiement  aa  tube  digestif^  tandis  que 
celui-ci  a  pu  être  mis  à  nu  en  incinéraut  les  maliAres  solides 
de  ce  même  lobe  digestif* 

D'où  ce  précepte  qui  termine  la  description  de  la  taé* 
tbode  par  oarbonisation  azotique  et  par  ibcinération  : 

«La  même  marche,  la  carbonisation  aiotiqne»  puis  la 
»  calcioatlon,  doit  6tre  suivie  lorsqu'il  s -agit  de  recounMrt 
»  Tacétate  de  plomb  dans  l'estomac  et  les  intestins*  s 

Et  enfin  : 

a  Oue  s'il  s*agissait  de  rechercher  Pacétate  de  plomb  daM 
»  le  foie  ou  dans  la  rate,  il  est  bien  probable  que  le  traite*^ 
n  ment  par  Teau  aiguisée  d'acide  acétique  de  ces  organti 
B  coupés  par  morceaux,  comme  le  conseille  M.  Or&la,  tm 
»  donnera  presque  jamais  aucun  résultat.  Il  n'y  a  cepen^ 
»  dant  pas  d'inconvénient  à  tenter  de  le  découvrir  de  cette 
»  manière.  En  tout  cas,  il  faudrait  recourir  à  la  carbonisa^ 
0  lion  azotique,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment.  » 

Il  est  facile  de  s'apercevoir  par  ces  nombreuses  eîtaiiona 
que  le  choix  du  procédé  d'analyse  toxicologiqne  des  mélauk 
fixes  a  été  souvent  influencée  soit  par  des  prédileotitas 
d'expérimentateur,  soit  par  la  préoccupation  née  dea  an* 
ciens  travaux  touchant  la  distinction  des  métaux  toxiques 
d'aTCc  les  métaux  normaux^  et  que  c'est  là  la  cause  de 
l'hésitation  qui  existe  encore  dans  les  indications  tracées 
par  les  toxicologistes. 

Toutefois,  il  est  remarquable  de  voir  que  chacun  d'ew 
revient  toujours  naturellement,  et  comme  par  la  force  de 
la  pratique,  à  la  méthode  de  rincinératiôn. 

Aujourd'hui  que  l'on  s'accorde  généralement  à  recon- 
naître que  les  pi^édés  d'analyse  chimique  sont  impuissank 
à  produire  la  séparation  des  métaux  normaux  et  toxiques, 
et  que  le  dosage  seul  peut  faire  savoir  si  le  plomb  trouvé 
dans  l'économie  était  ou  non  compatible  avec  la  santé  ou 
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la  TÎei  ces  inoertiludes  n'ont  plus  de  raison  d'dtre,  et  il  y  a 
lieu  de  s'arrôter  au  seul  procédé  qui  soit  revêtu  d'un  carac- 
tère de  rigueur  devenu  indispensable,  c'est-à-dire  la  des- 
truction complète  de  la  matière  organique  et  la  recherche 
des  métaux  fixes  dans  les  cendres. 

Encore  faut-il,  pour  le  cuivre,  s'entourer  de  précautions 
spéciales,  puisque  pendant  l'incinération  la  présence  des 
yapeurs  azotiques,  d'une  part,  de  chloruresi  de  l'autre,  peut 
occasionner  des  pertes  sensibles. 

2*  Précipitation  du  piomb  par  t hydrogène  sulfuré^  au  $ein 
de$  liqueuri  aciie$»^  Les  citations  faites  au  commencement 
de  cette  note  ont  montré  que>  dans  quelques  traités  ac- 
tuellement classiques,  on  n'a  point  songé  à  prémunir  suffi- 
samment les  experts  chimistes  contre  une  cause  grave 
d'erreur.  Nous  voulons  parler  de  la  non  précipitation  du 
plomb  en  présence  d'une  certaine  proportion  d'acide  libre. 
LA  encore  nous  rencontrons  de  l'hésitation  et  quelques 
contradictions  dans  les  anciennes  prescriptions  que  nous 
nous  permettons  de  rappeler,  de  mieux  préciser  et  d'étayer 
de  nouveaux  faits. 

En  1862,  M.  Devergie,  décrivant  le  procédé  de  recherche 
du  plomb  et  du  cuivre  par  incinération,  avait  bien  soin 
de  dire  que  les  cendres  ayant  été  reprises  par  l'eau,  puis 
par  l'acide  chlorhydrique,  il  faut  évaporer  la  majeure  partie 
de  l'adde  employé  et  traiter  de  nouveau  par  l'eau  avant  de 
faire  passer  dans  la  solution  aqueuse  très-légèrement  acide 
m  courant  d'acide  sulfbydrique  (1). 

Le  tableau  que  nous  donne  M.  Devergie  (2)  de  la  sensi- 
bilité des  réactifs  pour  une  dissolution  étendue  d'acétate  de 
plomb  porte  à  1/500  000*'  la  sensibilité  de  l'acide  sulfby- 
drique, et  il  est  suivi  de  cette  observation  : 

(1)  DeTergie,  tome  m,  p.  536. 

(S)  Devergie,  Médecine  Ugale,  1852,  p.  635. 
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«  Ces  résultats  ne  sont  pas  aussi  sensibles  quand  la  disso- 
»  lotion  est  acide,  t 

«  Pour  le  cuivre.  Mitscberlich  conseille  de  traiter  les 
»  eendres  à  plusieurs  reprises  par  l'acide  nitrique  et  de 
B  calciner  de  nouveau,  afin  de  détruire  la  totalité  de  la 
a  matière  animale;  puis,  pour  arriver  à  un  résultat  plus 
»  certain  encore»  de  faire  fuser  le  résidu  avec  du  nitrate 
»  d'ammoniaque,  et  enfin  de  saturer  la  liqueur  acide  par 
a  rammoniaque,  attendu  gae  V acide  9ulfhydr%que  n'agit  pai 
n  nar  vne  portion  de  tel  cuinrevtx  quand  la  liqueur  eit 
»  acide  (1),  » 

Plusieurs  auteurs^  néanmoins,  omettent  à  certains  mo-  . 
ments  ce  point  capital,  prescrivant  parfois  de  précipiter  le 
plomb  et  le  cuivre  par  Thydrogène  suKuré  de  liqueurs  extrê- 
mement acides  obtenues  soit  par  dissolution  directe  des 
matières  organiques  dans  les  acides,  soit  par  le  traitement 
des  cendres. 
Nous  passerons  ici  les  citations^  afin  d'abréger. 
Mais  il  est  curieux  de  voir  à  quel  point  l'acide  en  excès 
peut  masquer  la  présence  du  plomb  dans  les  liqueurs  que 
traverse  un  courant  d'acide  sulfhydrique. 

Voici  quelques  cbiifres  d'expériences  entreprises  par  nous 
il  y  a  de  longues  années,  pour  un  autre  objet. 

I.  L'acide  sulfbydrique  en  solution  colore  à  peine  une 
solution  d'azotate  de  plomb  à  0,000005  acidulée  à  1/100* 
d'acide  cblorbydrique. 

II.  L'acide  sulfbydrique  en  solution  ne  précipite  ni  ne 
colore  une  solution  d'azotate  de  plomb  à  0,0002  acidulée 
au  1/10*  d'acide  cblorbydrique. 

IIL  L'acide  sulfbydrique  gazeux  ne  colore  presque  plus 
une  solution  d'azotate  de  plomb  à  3/1  000  000%  dans  l'eau 
pore. 

(1)  Devergie,.  JMfMM  Ugale,  1S52,  t.  lU,  p.  5SS. 
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IV.  Dans  l'eau  acidulée  h  1/iOO*  d'acide  chlorhydrîque, 
la  coloration  par  le  gaz  sulfhydrique  disparaît  au  titre  de 
0,00001  d'azotate  de  plomb. 

V.  Dans  l'eau  acidulée  à  1/10*  d'acide  cblorhydrique  au 
titre  de  0,000A  d'azotate  de  plomb,  le  gaz  suirhydrique  ne 
détermine  qn'nne  teinte  Jaunâtre  à  peine  prononcée. 

YL  Enfin,  une  solution  au  titre  de  0,02  d'azotate  de 
plomb,  diversement  acidulée  par  l'acide  cblorhydrique,  et 
traitée  par  un  courant  de  gaz  sulfhydrique,  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

AioUte  de  plomb.         Solution  acidulée. 

Titre,  0,002  à  0,1  d'fiCl      Aprèg  une  demi-heure  de  contact, 

pr^ipité  abondant  de  sulfkire  de 

plomb. 
t'd.  à  0,2  Rien  après  le  passage  du  gas  pa^ 

dant  trois  beures,  précipité  blsnc 

de  chlorure  de  plomb  un  pei 

marqué. 
iV/.  à  0,8  Rien,  après  deux  heures,  précipHé 

trèa4égar  de  chlorure  de  plomb. 
id,  à  0,4  Rien,  après  (|uatre  heures,  précipité 

très-léger  de  chlorure  de  plomb. 

La  non  précipitation  ou  la  précipitation  partielle  du 
plomb  dans  les  liqueurs  trop  acides  a  dû  causer  plus  d'une 
erreur.  Ainsi,  il  parait  naturel  d'y  rapporter  une  partie  des 
résultats  négatifs  obtenus  si  souvent  par  Flandin  dans  la 
recherche  du  plomb  et  du  cuivre  au  moyen  de  son  procédé 
de  carbonisation  sulfurique. 

Outre  que  Flandin  opérait  sur  du  charbon,  qui  retient 
les  composés  plombiques  et  cuivriques,  il  traitait  souvent 
par  l'hydrogène  sulfuré  des  liqueurs  fortement  acides  (1). 
Et  cependant  on  trouve  indiquée,  à  la  page  2S0  de  aon 
Traité,  la  précaution  d'évaporer  les  liqueurs  d'essais  pour 

(1)  Flandin,  TraUé  dm  pùù<ms,  iÈ^Zj  p.  tt7  et  MO. 
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chaiter  Tezoôs  d'acide  atant  d'employer  les  réactifs  propres 
à  déceler  le  cuivre. 

De  ce  long  exposé  ressortira  sans  doute  la  nécessilé  de 
dissiper  les  incertitudes  auxquelles  sont  exposés  les  experts 
quand  il  s'agit  du  choix  d'un  procédé  rigoureux  pour  la 
recherche  des  métaux  fixes  en  matière  de  toxicologie. 
Pour  cela,  il  suffira  de  bannir  des  méthodes  adoptées  la 
simple  carbonisation  et  de  lui  substituer  l'incinération  com- 
plète entourée  des  précautions  nécessaires)  suivant  les  cas« 
n  faudra  également  s'accorder  sur  ce  point  :  que  les  réac- 
tions propres  à  la  recherche  de  ces  métaux  ne  doivent  s'ef** 
fectuer  que  dans  des  liqueurs  neutres  ou  as^ei  faiblement 
acides  pour  ne  pas  masquer,  en  tout  ou  en  partie,  la  sub- 
stance à  déceler. 


SUR  UN  CAS  DE  MORT  YIOLBNTE  PAR  BLESSURE 
DE  L'ARTÈRE  FÉMORALE 


mappert  99»  m.  iJ.  vuMMJkT  (i). 


Messieurs, 

Le  bureau  de  la  Société  m'a  chargé  de  présenter  un  rap- 
port sur  une  question  dont  je  vous  demande  la  permission 
de  tous  rappeler  les  éléments. 

Le  docteur  François  Garret  nous  transmet  trois  rapports 
d'un  officier  de  santé  du  Cbatelard  (Savoie)  nommé  Turinas* 
Ces  rapports  sont  relatifs  à  un  cas  de  blessure  mortelle. 
Le  premier  constate  les  faits  extérieurs  j  le  deuxième  ren- 
ferme des  détails  d'autopsie;  le  troisième  résume  las  deux 
précédents. 

(t)  aéanoi  db  5  à«rU  ia75. 
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Le  docteur  Carret  nous  demande  combien  de  temps  le 
blessé  a  pu  rester  debout  après  avoir  reçu  la  blessure.  Telle 
est  la  question  simple  qui  nous  est  posée. 

Maintenant,  voici  les  faits  : 

M.  Turinaz  trouve,  en  arrivant  à  neuf  heures  et  demie  da 
soir  au  hameau  des  Roches,  mi  homme  mort  étendu  dans 
une  voiture  qui  venait  de  ramener  le  cadavre.  La  mort  est 
bien  constatée  ;  le  cadavre  est  exsangue.  En  enlevant  les 
vêtements,  on  remarque  que  la  partie  inférieure  de  la  che- 
mise, la  jambe  gauche  du  pantalon,  le  soulier,  sont  imbibés 
de  sang.  A  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la  cuisse 
gauche,  existe  un  caillot  sanguin;  celui«<ri  est  enlevé  par  le 
lavage  et  laisse  voir,  à  3  centimètres  au-dessous  du  pli  de 
raine,  au  milieu  du  triangle  de  Scarpa,  une  plaie  trianga* 
laire  à  bords  nets,  à  sommet  interne,  à  base  externe,  longue 
de  15  millimètres  et  large  de  5  millimètres;  elle  paraît 
avoir  2  centimètres  de  profondeur.  Le  reste  du  corps  ne 
présente  aucune  trace  de  blessure  ni  de  violence.  Deux 
jours  après  ce  premier  examen,  M.  Turinaz,  sur  la  ré- 
quisition du  juge  d'instruction  de  Ghambéry,  procède  à 
Tautopsie  de  Maurice  Voisin  ;  il  constate  que  la  plaie  cuta- 
née située  juste  en  face  de  l'artère  fémorale  pénètre  jusqu'à 
celle-ci  et  intéresse  ses  parois.  L'artère  n'est  pas  complète- 
ment coupée  ;  elle  présente  une  plaie,  en  forme  de  boulon* 
nière,  longue  de  1  centimètre  et  large  de  &  millimètres. 

Les  centres  nerveux,  les  organes  de  la  respiration  sont 
absolument  sains.  Le  cœur  droit  renferme  un  peu  de  sang 
noir,  non  coagulé.  L'estomac  est  p&le,  contient  une  petite 
quantité  de  vin  et  de  pain,  le  reste  de  l'intestin  est  vide  et 
parfaitement  intact. 

Nous  ignorons  toutes  les  circonstances  coïncidentes  de 
la  mort  Nous  ne  savons  pas  si  le  blessé  a  marché  ou  agi 
après  avoir  reçu  le  coup.  On  ne  nous  dit  rien  des  traces 
plus  ou  moins  abondantes  de  rhémorrbagie.  Tout  cela  ioh 
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porte  peu.  Chez  Voisin,  une  grosse  artère  a  été  bmsqae* 
inent  ouyerte  dans  des  conditioDS  anatomiques  et  patholo* 
giques  qui  devaient  déterminer  une  immédiate  et  redoutable 
hémorrhagîe.  En  effet,  au  niveau  du  triangle  de  Scarpa, 
l'artère  fémorale  est  tout  à  fait  superficielle  ;  la  peau,  un 
peu  de  tissu  graisseux  et  une  médiocre  aponévrose  la  sépa- 
rent seuls  de  Textérieur.  Donc,  l'hémorrhagie  se  produira 
facilement,  sans  obstacles,  sans  rien  qui  vienne  obturer  la 
plaie  artérielle  et  qui,  arrêtant  l'irruption  du  snng,  puisse 
favoriser  l'hémostase.  D'autre  part,  l'artère  est  largement 
onverte,  sa  blessure  a  près  de  AO  millimètres  superficiels; 
mais  la  section  est  incomplète.  Donc,  en  vertu  de  Télec- 
tricité  des  parois  artérielles,  l'orifice  est  rendu  largement 
béant,  disposition  qui,  on  le  sait,  empêche  la  rétraction  des 
bouts  de  l'artère  dans  sa  gatne,  maintient  la  plaie  vascu* 
laire  juste  en  face  de  la  plaie  extérieure  et  favorise  singu- 
lièrement l'abondance  et   la  rapidité  de  l'hémorrhagie. 
Aucun  chirurgien  n'ignore  aujourd'hui  que  les  plaies  in- 
complètes des  grosses  artères,  par  instrument  tranchant, 
sont  de  toutes  les  plus  graves,  précisément  parce  qu'elles 
présentent  toutes  les  conditions  défavorables  à  l'arrêt  spon- 
tané du  cours  du  sang. 

Il  est  donc  évident  que  la  blessure  de  Maurice  Voisin 
devait  occasionner  une  hémorrhagîe  immédiate,  abondante, 
rapide  et  promptement  mortelle»  si  le  blessé  n'était  pas 
secouru. 

Une  seule  circonstance  pouvait  le  sauver  :  une  syncope. 
Celle-ci  supprimant  les  battements  du  cœur  arrête  par  cela 
même  le  cours  du  sang.  Mais  cette  syncope,  si  elle  a  eu 
lieu,  n'a  point  été  opportune  ;  l'hémorrhagie  a  bien  été 
très-abondante^  car  le  cadavre  est  exsangue,  les  poumons 
vides  de  sang,  l'estomac  et  Tintestin  sont  pâlis  et  le  sang 
du  cœur  droit  n'est  pas  coagulé.  La  syncope  est  venue, 
sans  doute,  mais  au  dernier  moment;  elle  se  confond 
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presque  avec  la  mort,  et  sert  tout  aa  plus  à  expliquer  la 
formation  du  caillot  qui  siégeait  au  niveau  de  la  plaie. 

Maintenant,  on  nous  demande  combien  de  temps  le 
blessé  a  dû  rester  debout  après  la  blessure.  Il  est  difBcile 
de  répondre  d'une  manière  absolument  précise,  maison 
peut  affirmer  que  l'affaiblissement  rapidement  croissant 
n'a  dû  lui  permettre  ni  une  longue  marche  ni  de  grands 
efforts  et  qu'au  bout  de  quelques  minutes  il  devait  être 
étendu  et  incapable  de  tout  mouvement  un  peu  considé- 
rable. 

Ainsi,  Messieurs,  en  tenant  uniquement  compte  du  fkit 
pathologique  de  la  blessure  artérielle,  il  y  a  lieu  de  penser 
que  rincapacité  résultant  de  la  blessure  d'abord  et  que  It 
mort  eUe*méme  ensuite  ont  dû  être  extrêmement  promptes. 
Sans  doute,  différentes  circonstances  ont  pu  retarder  Ton 
et  l'autre  événement.  II  est  possible  que  le  blessé  ait  été 
secouru  ;  qu'un  assistant  ait  rapidement  appliqué  sa  main 
sur  la  plaie;  il  est  possible  que  le  blessé  lui-même  ait  com- 
primé son  artère,  soit  immédiatement,  soit  au  bout  de 
quelques  instants,  quand  lo  sang  jaillissait  en  abondance. 
Cela  peut  avoir  retardé  de  quelques  moments  l'issue  fu- 
neste; mais  cela  implique  toujours  Tincapacité,  Tinactirité, 
et  nous  en  revenons  à  celte  conclusion  que  d'une  façon  ou 
d'autre  le  blessé  était  terrassé  par  son  hémorrhagie  au  bout 
d'un  temps  très^court. 

Je  pense.  Messieurs,  que  la  Société  de  médecine  légale 
acceptera  ces  conclusions  et  qu'elle  partagera  l'opinion  que 
je  me  suis  formée  moi-même  à  la  lecture  des  pièces  qui 
m'ont  été  remises,  opinion  qui  me  semble  dictée  par  lin- 
contestable  évidence  des  faits. 

DISCUSSION. 
M.  iM  SaciirAiii  QtKHàt  densiinde  à  M.  Tréfcit  s'il  n'est  p^ 
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poMîble  de  préeifler  ploB  cfu'il  ne  1*8  fait  le  tempe  qai  a  pu  a^éeooler 
eotre  le  moment  de  la  lutte  et  eelai  de  k  mort, 

M.  Tr^lat  donne  leclore  à  la  Société  de  la  lettre  qai  contient  les 
renaeignementa  traneroia  an  président  et  d'après  lesqaela  il  a  été 
obligé  de  se  décider,  et  il  ajoute  qu'il  toi  semble  impossible  de  pré* 
ciser  plus  qu'il  ne  Ta  fait  en  présence  de  ces  renseignements.  D'a- 
près les  informationa  fonmies,  la  plaie  aemble  avoir  léuni  tootea  les 
conditions  possibles  pour  que  rbémorrbagie  soit  très-abondante. 
Mais  celle-ci  peut-elle  laisser  à  Tindivida  blessé  la  faculté  de  se 
QKmvoir  et  de  rester  debout  longtemps?  Oo  peut  sans  bésiter  ré* 
pondre  négativement.  Maia  la  qoeatioo  est  toute  différente  quand  il 
a'agii  de  préciaer  le  temps  pendant  lequel  le  blessé  a  pu  rester 
actif.  Outre  que  c'est  là,  en  effet,  une  question  de  pratique  beau* 
oeop  plua  que  de  science,  plusieurs  circonstancea  différentes  peu- 
vent relarder  la  moment  où  le  aujet  sera  obligé  de  s'arrêter.  Mais 
de  toutes  façons  on  peut  dire  que  le  blessé  n*a  pu  rester  actif  plua 
de  quelqwê  eimulas.  Quant  à  la  mort,  elle  a  pu  se  faire  attendre,  et 
cela  encore  dépend  de  beaucoup  de  circonstances  qu'on  ne  peut 
préciser.  Il  a  pu  se  faire,  par  exemple,  qu'une  syncope  soit  surve* 
nue,  qui  ait  suspendu  la  mort  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
de  même  aussi  qu'on  peut  admettre  que  la  syncope  ne  s'est  pro- 
duite que  plus  tard  et  n'est  survenue  qu'au  moment  môme  de  la 
mori  ellennéffle.  On  ne  peut  dono  rien  affirmer  sur  ce  point  ;  mais 
ce  qu'on  peut  considérer  comme  exact  et  comme  certain,  c'est  que 
la  blessure  a  Urrasêé  Tiodividu  très-rapidement,  puis  que  la  mort 
a  pu  se  faire  attendre  peut-être  longtemps,  une  heure  peut-être  ; 
mais  il  est  évident  qu'aveo  une  plaie  telle  que  celle  qui  est  décrite 
dans  la  lettre  adreaaée  à  la  Société,  on  ne  peut  être  actif  plus  de 
quelques  minutes. 

M.  Cadssst  (d'Alby),  membre  correspondant,  cite  un  fait  de  rup* 
ture  de  l'artère  fémorale  qui  est  à  sa  connaissance  et  qui  vient  à 
l'appui  dea  conclusions  du  rapport  de  M.  Trélat.  Dans  ce  caa,  la 
mort  vint  au  bout  de  deux  ou  trois  minutea  à  peine. 

M.  CnAKTOiJkLioi  croit  que  le  correspondant  de  la  Société  de- 
mande de  préciser  le  temps  pendant  lequel  le  blessé  est  resté  aetif. 
Quant  à  lui,  il  pense,  d'aprèa  les  faits  qui  sont  à  sa  connaissance, 
qu'on  pourrait  fixer  ce  temps  à  trois  oo  quatre  minutes  au  plus. 

M.  UoozÉ  Di  LAcimoiT,  membre  correapondant,  fait  observer  que 
le  science  est  très-pauvre  en  observatîona  de  ce  genre,  et  cepen- 
dant les  médecins  légistes  ont  beaucoup  de  faits  qu'il  sereit  possible 
de  réunir  pour  tâcher  d'en  tirer  une  conclusion  pratique.  La  Société 
ne  pourrait^elle  pas  faire  une  sorte  d'enquête  sur  ces  faits,  les  re- 
cueiilir  et  poser  ensuite  des  conclusions  certaines? 

M.  HAsAB  demande  à  M.  Trélal  s'il  ■»  peut  préciser  ce  qu'il 
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entend  par  un  îempt  raaiivemmU  (rèi-«otirt  on  par  quelfim  amuitei. 
Ce  sont  là  des  expressiona  qni,  en  dehors  do  cas  médic<^-légal  actuel, 
sont  excessivement  élastiques. 

M.  MouTOH  cite  nn  fait  semblable,  dont  il  a  été  témoÎQ.  Daos 
cette  circonstance,  la  mort  a  été  presque  foudroyante. 

M.  GiftiLDts  adopte  et  approuve  complètement  les  condosioas 
do  rapport  de  M.  Trélat.  Il  croit,  comme  lui,  qu'on  ne  peut  préciser 
en  ancane  façon  le  laps  de  temps  pendant  lequel  le  blessé  est  resté 
actif.  On  peut,  do  reste,  réunir  et  rassembler  des  faits  de  ce  gwn 
en  très-grand  nombre  ;  mais  cette  réunion  ne  conduira  i  aocoac 
conclusion  pratique^  car  dans  chaque  cas  les  circonstances  aool 
différentes  :  ou  bien  le  siège  delà  plaie  variera  selon  les  espèces,  oa 
bien  la  largeur  ou  la  forme  de  la  plaie  seront  différentes.  Or,  du- 
cône  de  ces  circonstances  amènera  entre  les  différentes  obaervatioM 
des  différences  très-sensibles  qui  ne  permettent  pas  à  la  médecÎBê 
légale  de  préciser  d  une  manière  générale  quelle  peut  être  la  darés 
du  temps  pendant  lequel  un  individu,  atteint  d'une  blessure cooaw 
celle  dont  M.  Trélat  a  eu  à  s'occuper,  a  pu  rester  actif .  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c*est  que  ce  temps  est  Irèt-eourf.  Aller  ao-delk,  ce 
serait  s'avancer  beaucoup  trop. 

M.  DiLAsm  fait  remarquer  qu'en  se  reportant  à  la  lettre  qu 
contient  les  renseignements  fournis  à  la  Société,  on  volt  que  l'avii 
de  la  Société  est  précisément  demandé  pour  déterminer  quel  est 
celui  des  deux  individus  soupçonnés  du  crime  qui  doit  être  ooesi- 
déré  comme  coupable.  Il  serait  donc  utile  de  préciser,  autant  qae 
possible,  le  moment  où  le  blessé  a  dû  rester  inactif. 

M.  DiTBiGii  rappelle  un  fait  déjà  fort  ancien  de  blessure  identifaB 
avec  celle  dont  il  s*8git  qui  s'est  passé  à  PHèteUDieu  au  nomeat 
où  il  était  externe  dans  le  service  de  Pelletan.  Le  blessé  avait  été 
frappé  d'un  coup  de  fourche  à  l'artère  fémorale,  et  la  peau  oe  pré- 
sentait qu'une  ouverture  fort  étroite.  Pelletan  ayant  voulu  Topérer, 
on  découvrit,  dès  qu'on  eut  élargi  rourertore  de  la  peau,  une  plaie 
beaucoup  plus  considérable,  et,  une  hémorrhagie  très-aboadnle 
étant  survenue  au  moment  où  l'on  voulut  faire  l'opération,  le  ma- 
lade mourut  en  quelques  minutes.  M.  le  président  fait  observer  qae 
ce  fait  vient  encore  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Trékt,  qaileil 
impossible  de  préciser,  et  il  approuve  les  conclusions  du  rapport. 

M.  TftiLàT  relit  les  conclusions  de  son  rapport,  et  il  ajoute  qall 
ne  peut  préciser  plus  qu'il  n'a  fait  :  il  est  impossible  de  répoadre 
en  minutes  et  en  secondes.  Il  ne  sait  pas,  du  reste,  ce  qni  s'c^ 
passé.  M.  Trélat  fait  observer  que  Ion  ne  peut  contester  l'avastage 
de  rénnir  des  observations  ;  mais  il  se  demande  si  ces  observatâv* 
permettront  de  préciser  le  temps  pendant  lequel  les  blesiés  poar* 
raient  ensuite,  soit  continuer  à  marcher,  aoit  continoeri  vivre. 
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1  868  yen,  ce  serait  de  la  foinae  préeisioii  ;  car,  aiiiai  que  Ta  fart 
Inen  dît  M.  Giraldèa,  chaque  cas  a  son  espèce  diSéreote.  Or,  dans 
Tespèce  actuelle,  il  n'est  pas  possible  de  dire  plus  qu'il  n*a  dit  ; 
on  ne  peut  employer  d*autres  mots  que  ceux-ci  :  fort  courU^  exoeuir 
vement  eoiÊrlê* 

[Les  conclusions  da  rapport  sont  mises  aax  voix  et 
adoptées.] 


RAPPORT 

SDH  un  CAS  DE  TBANSMISSION  DS  SYPHILIS  D'UN  ROUnniSSOIl 
A   SA  HOUfiEIGE 

PMP  M.  «MteTe  IJàCUnSAV  (1) 


M.  le  docteur  Defaucamberge,  médecin  en  chef  de  l'hospice 
de  GieQ,  membre  correspondant  de  la  Société  de  médecine 
légale,  croit  devoir  soumettre  à  votre  appréciation  les  con* 
clusions  d'un  mémoire  à  consulter,  relatif  à  la  maladie 
d'une  nourrice.  Voici  le  résumé  de  ce  mémoire,  seul  docu- 
ment  sur  lequel  votre  rapporteur  ait  pu  chercher  à  baser 
son  opiniop. 

Né  le  2  février  187ft,  l'enfant  6 ,  le  3,  est  mis  en 

nourrice  chez  la  femme  P ,  qui,  pensant  que  «  si 

deux  enfants  d'ftges  différents  tétaient  le  même  sein,  l'un 
des  deux  gâterait  l'autre  »,  l'allaite  exclusivement  du  sein 
droit,  tout  en  continuant  quelques  jours  encore  à  allaiter 
exclusivement  du  sein  gauche  son  propre  enfant,  sevré  dans 
le  courant  du  mois. 

A  partir  de  la  deuxième  quinzaine  de  mars,   a  vere 

l'âge  de  six  à  sept  semaines,  l'enfant  6 fut  affecté  de 

boutons  rouges  sur  différentes  parties  du  corps.  Vers  le 

(i)  Séance  du  5  tyril  1875. 
d«  sÉan,  1875.  —  tomb  xliv.  —  i'*  paetii.  li 


%  ^' 


152  sdeifTi  db  HfDBcniB  LteAiJk 

milieu  dn  mois  d'avril,  les  bontons  avaient  formé  des  plaies 
siégeant  sur  le  ventre^  les  parties  génitales,  etc.  9  Ces  pre- 
miers accidents  ayant  été  traités  intm  et  extra,  guérirent, 
mais  bientôt  furent  remplacés  par  «  d'autres  à  la  paume 
des  mainsy  à  la  plante  des  pieds,  ainsi  qu'à  la  bouche  et  à 
la  marge  de  l'anus.  Ces  plaies,  qui  d'abord  affectaient  la 
forme  de  pustules  de  la  largeur  d'une  pièce  de  50  centimes 
environ,  et  remplies  d'eau,  ont  été  à  plusieurs  reprises 
cautérisées,  et  ont  duré  environ  deux  mois,  d 

a  Dans  la  fin  de  cette  période,  la  femme  P vit  se 

développer  autour  du  mamelon  du  sein  droit,  qu'elle  avait 
toujours  donné  à  l'enfant  6.  ...,  deux  plaies  qui  acquirent 
assez  rapidement  la  grandeur  d'une  pièce  de  2  fr.  » 

Du  10  au  12  juillet,  cessation  de  Tallaitement  de  l'enfant 

G ,  qui,  plus  tard,  Je  10  septembre,  meurt  chez  ses 

parents  le  15  juilleti^rs  de  la  visite  du  docteur  Hèa- 
niar,  c  les  plaies  du  sein  étaient  accompagnées  d'un  engor- 
gement des  ganglions  de  l'aisselle  ;  il  7  avait  de  la  fièvre  >. 
Sous  l'influence  d'un  traitement  spécifique,  a  assez  proon 
ptement  les  plaies  du  sein,  l'adénite  axillaire  disparurent, 
mais  furent  suivis  d'accidents  généraux,  plaques  rouges 
sur  le  corps  et  les  membres,  plaques  blanchâtres  dans  la 
gorge.  Puis  aux  plaques  succédèrent  des  croûtes  plus  on 
moins  épaisaesi  plus  ou  moins  larges,  et  d'une  couleurd'un 
gris  sale  un  peu  verdâtre  »  ;  croûtes  semblables  sur  le  cuir 
oheveltt  <  et  particulièrement  sur  le  front  0. 

<  Vers  le  30  août  paraissent  des  accidents  généraux^ 
fièvre  continue,  violente,  avec  délire,  entrecoupée  d'eia* 
cerbations,  avec  syncopes,  palpitations  violentes  du  cœur, 
faiblesse  et  fréquence  extrême  du  pouls  ;  de  plus,  perte 
complète  de  l'appétit  et  anémie  considérable.  » 
.  Le  8  octobre,  outre  ces  symptômes,  M.  Defaucamberge 
constate  que  a  la  figure,  le  corps,  les  membres  sont  encore 
couverts  de  taches  innombrables,  d'un  rouge  caractéris- 
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tiqae  des  énqHions  lypbilitiqnes.  La  Toii  est  faiUe,  un 
peu  enrouée;  sur  les  amygdales  et  entre  les  piliers  du  ?oile 
du  palais,  on  trouve  quelques  traces  d'un  travail  morbide 
d'assez  longue  durée.  Une  partie  des  cheveux  est  tombée. 
Les  ulcérations  du  sein  droit  sont  guéries,  et  il  n'y  a  plus 
ou  presque  plus  d'induration  des  ganglions  axillaires.  La 

femme  P ne  présente  ni  à  la  vulve,  ni  à  la  marge  de 

Tanus,  aucune  trace  de  plaies  ou  de  cicatrices^  soit  an* 
cieooes,  soit  récentes.  L'examen  interne,  pratiqué  à  Paide 
du  spéculum,  fournit  le  même  résultat  pour  le  vagin  et  la 
partie  vaginale  de  la  matrice.  »  L'auscultation  permet  de 
constater  dans  les  deux  poumons  Texistence  de  râles  bron- 
chiques et  sur  quelques  points  une  dureté  du  murmure  res* 
piratoire  qui  autorise  à  admettre  l'existence  en  ces  points 
denpyaux  ganglionnaires  bronchiques  indurés;  irrégula- 
rité notable  des  battements  cardiaques  qui  sont  fréquents 
de  90  à  100  par  minute,  généralement  tré»-£aible8.  Les 
bruits  du  cœur  présentent  comme  signe  dominant  un  bruit 
de  souffle  constant  qui  fait  penser  que  cet  organe  est  le 
siège  d'une  endocardite  à  peu  près  générale  et  aide  à  com- 
prendre et  à  expliquer  les  syncopes,  b  Pas  de  tuméfaction 
sur  les  os  longs.  Anémie  considérable.  «  Les  règles  n'ont 
pas  reparu  depuis  la  cessation  de  l'allaitement,  et  cepen- 
dant la  femme  P.....  ne  parait  pas  enceinte.  »> 

«  L'enfant  et  le  mari,  ce  dernier  malgré  des  rapports 
conjugaux  très-inopportuns  et  très-imprudeots,  ne  présen- 
tent, après  un  examen  complet  de  leur  personne,  aucune 
trace  d'accidents  syphilitiques,  soit  récents,  soit  anciens, 
ni  locaux,  ni  généraux.  » 

Notre  confrère,  M.  Defaucamberge,  termine  son  mémoire 
à  consulter  par  les  conclusions  suivantes,  sur  lesquelles  il 
demande  spécialement  Tavis  de  la  Société  de  médecine 
légale  : 
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c  1*  La  femme  P est  atteinte  d'mie  affection  syphi- 
litique; 

»  2"  Cette  affection  est  de  la  nature  la  plus  grave; 

9  a""  Elle  met  sa  yie  en  danger; 

»  k""  Dans  le  cas  le  plus  favorable,  sa  santé  sera  grave- 
ment et  pour  longtemps  compromise  ; 

»  S""  Rien  n'autorise  à  penser  que  cette  affection  ait  été 
acquise  par  voie  de  coït  suspect. 

»  6*  Il  paraît,  au  contraire,  parfaitement  établi  que  la 
maladie  lui  a  été  transmise  par  le  nourrisson  qui  lui  a  été 
délivré  le  2  février  1876.  » 

Tout  en  reconnaissant  le  bien-fondé,  la  justesse  de  l'en- 
semble de  ces  conclusions,  car  on  retrouve  dans  ce  cas  de 
transmission  de  la  syphilis  du  nourrisson  i  la  nourrice  les 
principales  conditions  ordinairement  mentionnées  en  pa- 
reils cas,  peut-être  est-il  bon  de  faire  quelques  remarques 
sur  des  faits  secondaires  assez  exceptionnels. 

Ordinairement  le  pemphigus  syphilitique  infantile  se  ma- 
nifeste dés  la  naissance,  est  un  des  premiers  accidents 

de  la  syphilis  héréditaire.  Or,  chez  l'enfant  G ,  dont 

les  premières  manifestations  n'eurent  lieu  que  six  i  sept 
semaines  après  la  naissance,  ainsi  que  cela  s'observe  le 
plus  fréquemment^  cette  forme  huileuse  et  ulcéreuse  de 
la  syphilis,  se  montrant  aux  pieds  et  aux  mains^  fut  pré- 
cédée de  boutons  rouges  sur  différentes  parties  du  corps, 
de  plaies  siégeant  sur  le  ventre,  sur  les  parties  géni- 
tales, etc.,  divers  symptômes  qu*un  traitement  avait  déjà 
fait  disparaître  avant  Tapparition  du  pemphigus. 

Quoique  l'enfant  P n'ait  teté  que  le  sein  gauche 

de  la  nourrice  alors  que  l'enfant  G teteit  le  sein 

droit;  quoique  l'enfant  P ait  été  sevré  quelques  jours 

après  l'arrivée    dans  la  maison  de  l'enfant  G ,  bien 

avant  l'apparition  d'accidents  syphilitiques  chez  ce  der- 
nier, quoique  la  nourrice  n'ait  eu  aucune  lésion  syphili- 
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tique  aux  organes  génitaux,  il  est  peu  ordinaire  qu'un  enfant 
de  nourrice  vivant  avec  un  enfant  infecté^  porteur  d'acci- 
dents buccaux^  et  qu'un  mari  continuant  pendant  des  mois 
à  avoir  des  relations  conjugales  avec  une  femme  présentant 
des  ulcérations  mammaires,  cutanées,  pharyngées,  échap* 
peut  ainsi  à  la  contagion. 

J'ai,  en  1856^  rapporté  un  cas  moins  heureux  (i).  Il  est, 
toutefois,  bon  d'observer  que  cette  immunité  du  mari  et  de 
Tenfant  de  la  nourrice  milite  en  faveur  de  la  contagion  de 
la  nourrice  par  le  nourrisson. 

Enfin,  tout  en  admettant  avec  M.  Defaucamberge  l'ex- 
trême gravité  de  l'aifection  dont  est  atteinte  la  femme 
P......  et  voire  même,  tout  en  la  rattachant  plus  ou  moins 

directement  à  la  syphilis  lui  ayant  été  transmise  par  le  nour- 
risson G ,  certains  symptômes  graves  ne  semblent  pas 

devoir  être  exclusivement  rapportés  à  la  syphilis.  En  effet» 
entre  le  début  des  ulcérations  primitives  mammaires,  qui 
paraissent  s'être  montrées  vers  la  fin  de  juin,  puisque  la 
nourrice,  se  voyant  malade,  se  décide  à  cesser  l'allaitement 
et  à  rendre  l'enfant  vers  le  12  juillet,  jusqu'au  30  août, 
époque  vers  laquelle  se  manifeste  une  fièvre  continue,  vio- 
lente, avec  délire^  palpitations,  syncopes  et  autres  sym- 
ptômes attribués  à  des  lésions  viscérales  syphilitiques, 
endocardite  générale,  noyaux  ganglionnaires  bronchiques, 
il  ne  s'est  guère  écoulé  que  deux  mois.  Or,  quoique  je  sois 
très-disposé  &  admettre  l'existence  fréquente  des  lésions 
viscérales  syphilitiques^  ainsi  que  j'ai  cherché  à  le  montrer, 
il  y  a  vingt-trois  ans,  dans  ma  thèse  sur  les  nuûadies  pulmo- 
naires cauties  au  influeneies  par  la  syphilis^  et  depuis^  par 
mon  travail  sur  les  maladies  syphilitiques  du  système  ner^ 

(1)  6.  Lagneaa,  itëmoire  sur  leâ  mesures  hygiéniques  propres  à  pré^ 
venir  lapropagation  des  maladies  vénériennes^  p.  90.  Pari§,  1856,  extrait 
des  Annales  d'hygiène  pubtique  et  de  médecine  légale^  2*  série,  t.  Y  et 
VI,  1865. 
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veux,  je  croîs  qu'en  général  les  affections  syphilitifMs 
gv^vesy  et  en  particulier  les  lésions  syphilitiques  cardiaques, 
se  montrent  à  une  époque  plus  tardive  de  la  maladie. 

Les  cRS  d'endocardite,  myocardite,  péricardiie,  de  dégé- 
nérescence cireuse,  amylolde,  lardacée,  d'infiltration  et  de 
tumeurs  gommeuses  des  diverses  parties  du  cœur,  attri- 
buables  à  la  syphilis,  cas  observés  et  rapportés  par  MM.  Ri- 
cord,  Lebert,  Vircbow»  Oubler  et  Hdchior  Robert,  Lance- 
reaux,  et  maints  autres  médecins,  paraissent  avoir  été 
recueillis  chez  des  malades  le  plus  souvent  atteints  de  sy- 
philis depuis  plus  longtemps^  depuis  plusieurs  années  (1). 

Sans  plus  insister  sur  cette  dernière  remarque,  je  dirai 
que  je  serais  porté  h  attribuer  les  symptômes  fébriles  et 
les  lésions  pulmonaires  et  cardiaques  de  la  femme  Porcher 
à  quelque  affection,  soit  antérieure,  soit  adventice,  com- 
pliquant gravement  l'affection  syphilitique,  ou  étant  trte* 
aggravée  par  elle. 

Je  terminerai  donc  en  disant  que  des  données  fournies 
par  notre  confrère  M.  Defaucamberge,  il  ressort  : 

(i  )  Rkord,  Clini^te  ieoHographiqve  de  thôpiiai  du  M»d»\  pUocbe  IXIX. 
Paris,  1861.  —  Lebert,  Traité  d'anaiomie  pathologique^  1. 1,  pi.  UVIII, 
fig.  5,  cité  et  rapporté  par  Vipchow,  p.  108.  —  Virchow,  La  syphilis 
constitutionnelle f  traduction  de  Picard,  obs.  VII,  p.  109.  Paris,  iS60.— 
Melchior  Robert,  JVoifvecni  traité  des  tnahdief  tfénéneimee,  obt.  de  (Sa- 
bler, p.  eeO.  Paris,  1861.  —  Lancereaui,  Untms  viecérales  tuêceftiM» 
d'être  rattachées  à  la  syphilis  constitutionnelle  {Bulletin  de  V Académie  de 
médecine^  p.  386  du  tome  XXIX,  janvier  1864,  et  Gazette  hebdomadairt 
de  médecine,  12  août  et  26  août,  et  30  septembre  1864^  p.  547,584, 
585,  659,  661,  obs.  I,  IV,  Y,  XIII,  XIV).  ^  Voyei  aussi  Wagner,  U 
syphOAme  en  général^  et  plus  particuliirement  le  aypliilâme  du  emrtl 
des  vaisseaux  (Ârchiv.  der  HeUkundej  Yl*  fascic,  mentioané  dans  Gei. 
hebd.  de  méd,^  18  janvier  1867,  p.  45.  —  Janeway,  Syphilis  du  cav 
{The  médical  Record^  15  juillet  1872,  extr.  dans  Gai.  hebd,  de  méi., 
23  août  1872).  --  Oamberini,  Traitato  teorico  pratico  délie  maletlù 
veneree,  t.  II,  p.  117.  Bologna,  1864^  etc.,  etc.  (deroiert  fuU  aum$ 
probants  que  les  premiers). 
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i*  Qm  la  femme  P*^..  piéasate  des  synptâAMS  de. sy- 
philis ; 

2''  Que  cette  syphilis  parait  lui  avoir  été  transmise  par 
renfaut  6 ; 

3*  Que  cette  maladie  est  grave,  moins  par  elie-méme  que 
par  la  coexistence  d'une  affection  fébrile  dont  les  rapports 
avec  la  syphilis  resient  insaîsisaableg, 

DISCUSSION* 

M.  u  PiUiftiiiT  cowtste  qa'il  esiste  me  coacordance  à  peu  fnès 
ooiopSète  «Dira  JsB  conclwioDt  ds  ii.  Lagoara  et  ceUss  de  M.  De- 
fancamberge,  le  oorrMpondant  de  la  Société. 

M.  GiftAutÉf  eiprime  le  désir  que  M.  Lagneau  veoille  bien  revair 
sa  trdsièiDe  cooclosion.  Saivant  lai,  la  Sociéié  ae  peai  aiflnaar, 
ainsi  qoe  le  fait  M.  Lagneaa,  un  fait  aor  lequel  elle  n'a  pas  de  rea- 
aeignements  snffiavnta,  à  savoir  que  la  gravité  de  la  maladie  Burva- 
noe  chez  la  noarrice  après  l'apparition  des  accidents  syphiliiîqnaB 
est  la  conséquence  de  la  syphilis. 

M.  LAoaBAU  est  tout  prêt  à  retrancher  enlièreBiieat  la  in  de  la 
trekièBie  concloaîon  de  aon  rapport. 

M.  CiADoi  croH  que  la  suppression  de  la  6n  de  ostia  oonclaaion 
irait  maniâBstement  contre  rintention  de  M.  Giraldèa.  Bn  effet,  ce 
rapport  doit  évidemmenl  servir  de  base  à  une  aotion  civile.  Or,  diae 
simYtanont  que  Tétat  de  la  nMiMe  est  grow,  c'est  laiaaer  planer 
un  doute  ser  la  cause  de  la  gravité  et  approuver  par  auite  les  osû- 
clttMons  de  M.  DefaueambeTge.  Dire,  au  oootiaire,  que  la  gravité 
est  due  soit  à  la  syphilis  elle-même,  aoit  à  une  antre  maladie,  e^aat 
établir  une  divergence  entre  l'opiaien  de  la  Société  el  celle  du  eor- 
respondant,  et  cela  vaudra  mieux  qu'un  silence  que  l'on  pourrait 
considérer  à  tort  comme  l'approbation  complète  du  système  du 
médecin  de  Gien. 

M.  LB  PiÉitDiiiT  fait  observer  qu'il  y  a  deux  parties  bîèn  distinetes 
dans  la  maladie  de  la  nourrice  dont  il  s'agit  :  d'abord  la  9ypMliê  et 
ensuite  la  maladie  aiguë  survenue  postérieoremenl  et  qu'on  ne  con- 
naît pas  d'une  lagon  préeise.  La  femme,  déjjè  affaiblie  par  Is'syflhilis 
et  par  le  traitement  suivi,  a  été  Ja  victime  d'une  maladie  aigià.  Or, 
qnelle  part  ont  eue  la  syphilis  et  le  traitement  sor  la  graviié  de  la 
maladie  survenue  postérieurement?  C'est  ce  qa'il  est  impossible  de 
déterminer.  Ce  qu'U  sertit  important  de  déterminer,  c'est  qoe  la 
gravité  vient  d'abord  de  la  syphilis  dt  ensuite  des  suites  de  esMe 
fliaiadia  sypWiHqae  et  du  traitement. 
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M.  Laouau  Ikit  observer  que  dent  i'expoeé  des  faite  tmearie  à 
la  Société»  en  conslate  qu*aoe  complication  de  la  première  maladie 
Mt  aurvenoe  et  a  aggravé  la  deuxième  maladie  ;  mais  il  eat  ioot 
diapoaé  à  înaiater  ploa  qa*il  ne  Ta  fait  aur  sa  troisième  concloaion. 

II.  BiBiBi  ne  considère  pas  qa'il  y  ait  de  diagnostic  possible  sor 
celte  maladie  intercurrente  :  il  est  donc  de  tonte  i-npoesibilitè  d'éta- 
blir un  lien  entre  la  syphilis  et  la  deuxième  maladie.  Par  exemple, 
s*il  s'agissait  d'une  6èvre  typhoïde,  comme  certains  des  points  a* 
gnalés  pourraient  le  faire  supposer,  quel  lien  poamit>on  établir 
entre  la  syphilis  et  la  Gèvre  typhoïde?  Quelle  influence  la  syphilis 
pourrait*elle  exercer  sor  le  plus  ou  moins  de  gravité  de  la  fièvre 
typhoïde?  La  Société  se  trouve  donc  en  préaenoe  de  renseignements 
insolfisants  qai  ne  loi  permettent  pas  de  se  pnmoiicer. 

M.  UeioAU  reconnaît  que  les  renseâgnements  fonmîs  à  la  Sociélé 
sont  insuffisante  pour  affinner  que  la  gravité  de  la  maladie  intar- 
evrrente  est  due  à  rinflnence  de  la  maladie  syphilitique  ;  aussi  a-t^il 
fait-des  réserves  dans  le  coorant  de  son  rapport  sor  ce  point  spéciaL 
M  aie  on  a  aemblé  dire  que  le  rapport'  n'insistait  pas  aaaez  sar  la  gra- 
vité de  raSection  compliquante,  et  M.  Lagneao  eat  tout  prêt  à 
modifier  sa  troisième  condueion,  dont  il  propose  une  rédaction  non* 
velle. 

M.  Biaiu  insista  sur  la  iiéoeasilé,  pour  la  Sodélé,  de  se  rensei- 
gner plus  qu'elle  ne  l'a  fait  joaqn'à  présent  :  quelque  grave  que  soit 
l'afléction  syphilitique,  on  ne  peut  attribuer  à  cette  maladie  la  gra- 
vité de  la  seconde,  tout  an  moins  en  présence  des  informations 
iKirniee.  Il  est  donc  impossible  de  dire  que  la  ayphilia  a  en  pam-^m 
de  Finfloeoce  sur  la  seconde  maladie.  Ce  peut-être  aoffirait  pour  en- 
gager la  responsabilité  de  la  Société  plus  que  de  raison. 

M.  LB  PaisiDiar  propose  de  charger  M.  La^neau  de  prendre  des 
renseignements  auprès  du  correspondant  de  la  Société  et  de  modifier 
aon  travail,  aprèa  informations  reçMs,  dans  le  aèna  des  damifrvlB 
de  la  Société. 

M.  OiaALDfts  ne  croit  pas  nécessaire  de  prendre  des  informations. 
Il  remarque  que  la  modification  demandée  par  M.  Béhier,  et  qai 
arrive  au  but  qu'il  poorauivait  lui-même,  répond  à  tontes  les  exi- 
gencea  et  rend  inutiles  les  informations  prises.  Il  suffit  de  dire  qoe 
la  seconde  maladie  n'est  pas  la  conséquence  de  la  première. 

M.  BABiaa  va  plus  loin  que  if.  Giraldèa  :  non-seolement  il  bat 
dire  que  la  aeoonde  maladie  n'a  aucun  lien  avec  la  première,  mas 
il  bnt  encore  ajouter  que  la  gravité  de  la  maladie  intercorrenle  n'est 
pas  dus  à  la  présence  de  la  ayphilia. 

M.  Lmvbau  constate  qu'il  y  a  d'abord  on  point  certain  :  l'axis- 
lance  de  la  ayphilis.  Qoani  è  l'afléction  fébrile,  il  eal  égalsmaat 
conatant  qu'elle  exiate.  Or,  la  Société  n'a  paa  de  jogemenià  paiter 
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Mr  ÏM  gnviié  de  la  maladie.  Peo  importe,  da  reala,  la  maladie 
Bobséqoente  :  le  fait  important  est  résistance  de  la  syphilis  el  la 
manière  dont  elle  a  été  gagnée.  Il  propose  de  modifier  la  troisième 
eoneittsioo  en  disant  que  la  maladie  est  grave  par  le  foit  de  Texia- 
teoce  de  ia  nuiladie  syphilitique. 

M.  BiHiBi  insiste  encore  sur  l'inutilité  d'établir  un  lien  entre  lea 
deux  maladies.  On  ne  peut  établir  de  rapports  entre  elles.  Il  pro- 
pose de  déclarer  qu'il  n*y  a  paa  de  lien  entre  ces  deux  affections. 

M.  LB  PateoniT  £iil  observer  que  s'il  est  impoasit)le  d'établir 
qu'il  existe  un  lien  entre  les  deux  maladies,  il  est  impossible  aussi 
d'affirmer  qu'il  n'en  existe  pas.  Il  ne  peut  donc  voler  la  conclusion 
telle  qu'elle  est  proposée  par  M.  Béhier,  en  l'absence  de  renseigne- 
ments. 

M.  BiBiBB  propoae  de  dire  simplement  que  Téut  de  la  malade 
eai  grave,  sans  qn*il  soit  possible  d'établir  un  lien  saisissable  entre 
les  deux  maladies. 

[Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Lagneau  sont  adoptées 
avec  cette  modification.  ] 


DE  LA  VUE  DISTINCTE 

APPUCATIONS  A  LA  MÉDECINB  LÉGALE 


AToe«t  général  (1). 

Analyse  d'un  mémoire  adretsé  à  la  Société  de  médecine  légale 
par  M.  le  docteur  Yingsht. 


Un  crime  ou  un  délit  étant  commis,  jusqu'à  quelle  dis- 
tance an  témoin  peut-il  en  reconnaître  Tauteur  et  affirmer 
son  identité  devant  les  tribunaux?  Jusqu'à  quelle  distaiice 
ce  même  témoin  peut-il  apercevoir  distinctement  cette 
action  cnminelle  et  ses  divers  incidents?  Telles  sont  les 
questions  que  M.  le  docteur  Vincent  (de  Guéret)  s'est  posées 
et  qu'il  s'est  appliqué  à  résoudre  dans  un  mémoire  cou- 
ronné par  l'Académie  de  médecine,  et  dont  la  Société  de 

(i)  Séance  du  19  avril  1875. 
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médeoioe  légale  m'a  obargé  de  lui  présenter  le  compte 
rendu. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  la  gravité  de  ces 
questions^  dont  la  solution  peut  avoir  pour  eiiétt  ainsi  que 
le  dit  notre  honoré  collègue^  non-senlement  de  mettre  en 
garde  contre  «  Tillusion  honnête  qui  engendre  la  convic- 
tion erronée  »,  mais  aussi  «  de  démasquer  la  mauvaise  toi  » 
(p.  2).  Si  Ton  songe  que  l'issue  d'un  procès  criminel  dé- 
pend souvent  d'un  témoignage,  on  comprend  quelle  serait 
la  reconnaissance  due  par  les  magistrats  aux  experts  qu'ils 
consultent  si  ceux-ci  les  mettaient  en  mesure  d^appréeier 
exactement,  à  côté  de  la  valeur  morale  du  témoin,  la  valeur 
physique  et  en  quelque  sorte  scientifique  de  sa  déclaralioo. 

Le  docteur  Vincent  a  incontestablement  l'honneur  d'avoir 
abordé  le  premier  Tétude  de  cet  intéressant  problème,  et 
si  sa  modestie  se  plaît  à  répéter  presque  à  chaque  page 
qu'il  n  a  pas  la  prétention  d'avoir  conduit  son  œuvre  «à  b 
perfection  dont  elle  est  susceptible  »,  il  faut  du  moins 
reconnaître  qu'il  a  bien  largement  ouvert  une  voie  dans 
laquelle  il  sera  le»  guide  le  plus  sûr  de  tous  ceux  qui  vou- 
dront s'y  engager  après  lui. 

Le  mémoire,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  oeuf  cha- 
pitres, peut  ic  diviser  en  deux  parties,  distinctes  en  réalité, 
bien  que  parfois  confondues  dans  l'exposition  :  les  obser- 
vations et  les  expériences  personnelles  de  l'auteur  d'un 
côté,  et  de  Tautre  côté  la  détermination  des  règles  géné- 
rales qui  s'imposent  à  quiconque  veut  chercher  la  solution 
des  questions  relatives  à  la  vue  distincte  amsidérie  doMi» 
rapports  avec  la  médecine  légale. 

Ces  deux  parties,  remarquables  toutes  les  deux,  ont  ce- 
pendant à  nos  yeux  une  importance  inégale,  et  il  nous 
semble  que  si  l'auteur  a  posé  des  principes  généraux  qui 
peuvent  être  jugés  définitifs,  ses  observations,  au  contraire, 
comportent  un  contrôle^  qu'il  provoque  dn  reste  lui-mime 
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Atae  îDsistanœ,  et  qui^  les  confirmant  aane  donte  pour  la 
plupart,  aura  du  moins  cet  avantage  de  les  rendre  plus 
indiscutables. 

Après  avoir  établi  quelques  propositions  sur  les  condi- 
tions physiques  et  physiologiques  de  la  vision,  le  docteur 
Vincent  en  déduit  les  conséquences  avec  un  sens  scienti- 
fique et  UB  sens  pratique  très-exacts,  soit  qu'il  s'agisse  de 
la  reconnaissance  des  choses,  soit  qu'il  s'agisse  de  celle 
des  hommes.  S'il  s'agit,  par  exemple,  de  la  reconnaissance 
d'un  individu»  il  indique  les  caractères  que  l'œil  humain 
peut  percevoir  de  plus  loin  et  auxquels  il  est  permis  d'ai- 
tribuer  une  certaine  valeur  distinctive.  Ce  sont  d'abord 
les  caractères  qu'il  appelle  caractères  de  totaliiéf  tels  que  la 
stature,  rhahillement  et  les  allures,  caractères  dont  la 
valeur  le  plus  souvent  sera  médiocre,  parce  que,  pouvant 
appartenir  à  la  fois  &  plusieurs  personnes,  ils  ne  sont  pas, 
à  proprement  parler,  des  caractères  individuels.  Ils  peuvent 
conduire  à  reconnatire  un  homme,  une  femme,  un  soldat, 
un  prêtre,  etc.,  mais  ils  ne  peuvent  désigner  en  particulier 
tel  homme,  telle  femme,  tel  soldat,  tel  prêtre.  Yienaeot 
ensuite  les  caractères  propres  à  la  tête,  son  volume,  sa 
forme,  la  coiifurey  la  barbe,  etc.  Ce  sont  là  des  signes  dis- 
tinctifs  plus  précis,  plus  individuels,  mais  qui  ne  peuvent 
être  appréciés  qu'à  une  moindre  distance  et  qui  souvent 
encore  ne  pourront  pas  permettre  d'affirmer  Tidentité  sans 
hésitation.  11  u'en  sera  plus  de  même  des  particularités  de 
la  Caoe,  des  traits,  de  la  forme,  de  la  saillie,  de  la  couleur 
des  yeux  et  des  sourcils,  delà  forme  du  nez  et  du  menton, 
de  l'ondulation  des  lèvres,  de  la  physionomie.  Tout  cela 
constitue  l'individu  d'une  façon  très-déterminée,  mais  tout 
cela  échappe  nécessairement  au  regard  de  celui  qui  n'est 
pas  à  une  distance  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  personne 
dont  il  veut  fixer  le  visage  dans  sou  souvenir. 

Dans  ces  diverses  opérations  de  la  vuci  notre  sens  ae 
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peut-il  pas  et  ne  doiUil  pas  s'appuyer  sur  certaioes  facultés 
de  notre  intelligence,  et  la  mémoire,  par  exemple^  ne  sera- 
t-elle  pas  fréquemment  un  puissant  auxiliaire  de  rœil? 
Notre  savant  collègue  ne  nie  pas  cette  vérité,  et  il  pose,  au 
contraire,  la  règle  suivante^  qui  a  toute  la  valeur  de  l'en- 
dence  :  «  Pour  reconnaître  une  personne,  il  faut  la  coo- 
naître  déjà,  et  on  la  reconnaît  k  une  distance  d'autant  plus 
grande  qu'on  la  connaît  mieux  (p.  18).  »  Ce  qui  est  vrai  des 
personnes  est  également  vrai  des  choses.  Choses  ou  per* 
sonnes  peuvent  donc  être  à  ce  point  de  vue  rangées  en 
diverses  catégories,  et  il  est  aisé  de  mettre  cette  classifica- 
tion d'accord  avec  la  classification  précédente. 

La  première  catégorie,  par  exemple,  comprendra  les 
choses  ou  les  personnes  que  nous  connaissons  parfaitement, 
et*  que  nous  pourrons  dès  lors  reconnaître  à  leurs  seuls  ca^ 
ractères  de  totalité  et  à  la  distance  éloignée  d'où  ces  carao* 
tères  de  totalité  se  peuvent  apercevoir.  La  deuxième  catégorie 
comprend  «  les  personnes  ou  les  choses  que  nous  connais- 
sons moins,  que  nous  voyons  peu  souvent  et  dont  les  carac- 
tères de  totalité  ne  nous  sont  pas  familiers  »  (p.  21).  Nous 
ne  pourrons  affirmer  l'identité  de  ces  personnes  ou  de  ces 
choses  que  s'il  nous  a  été  donné  de  les  apercevoir  i  une 
distance  médiocre,  car  nous  ne  pouvons  les  reconnaître 
qu'à  certains  caractères  généraux,  aux  caractères  généraux 
de  la  tète  et  de  la  face  par  exemple^  s'il  s'agit  de  personnes. 

Enfin,  il  est  une  troisième  catégorie  comprenant  des 
choses  ou  des  personnes  «  que  nous  voyons  pour  la  pre* 
mière  fois  et  qui,  par  conséquent,  nous  sont  complètement 
inconnues  »  (p.  22).  Celles-là,  nous  ne  pourrons  les  recon- 
naître avec  certitude  ni  à  leurs  caractères  de  totalité,  ni  à 
leurs  caractères  généraux,  et  nous  ne  pourrons  nous  pro- 
noncer consciencieusement  sur  leur  identité  qu'après  avoir 
pu  interroger  leurs  caractères  distinctifs,  ce  que  nous  ne 
pouvons  faire  que  de  très-près. 
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Rien  ne  paraît  plus  exact  que  ces  distinctions.  «  On  me 
demandera  sans  doute,  dit  le  docteur  Vinceiiti  comment  il 
se  iait  qu'il  soit  possible  de  reconnaître  une  figure  déjà 
connue  i  30  mètres,  tandis  que  l'on  ne  peut  réellement 
distinguer  une  figure  inconnue  à  plus  de  15  mètres  ?  Les 
personnes  qui  seraient  tentées  de  me  poser  cette  question, 
se  rendront  facilement  compte  de  cette  contradiction  plus 
apparente  que  réelle',  si  elles  veulent  bien  faire  attention 
que,  dans  l'acte  de  reconnaître  à  distance,  la  sensibilité  phy- 
siologique n'est  pas  seule  en  jeu  et  que  la  mémoire  et  l'as- 
sociation  des  idées,  deux  facultés  toutes  psychologiques, 
jouent  aussi  un  grand  r61e  »  (p.  2&).  Et  comme  il  le  dit 
plus  loin,  «  la  représentation  mentale  Tient  ici  en  aide  à  la 
représentation  sensorielle  »  (p.  25). 

Cette  observation  est  de  nature  h  fixer  notre  attention  et 
mérite  que  l'on  s'y  arrête  même  un  peu  plus  longtemps 
peut-être  que  ne  l'a  fait  l'auteur  du  mémoire.  La  solution 
du  problème  de  la  vue  distincte  conduit  à  ce  terme.  Ne  va- 
t-elle  pas  souvent  échapper  aux  recherches  du  physicien 
pour  dépendre  davantage  des  appréciations  du  psychologue, 
et  le  problème  lui-même  ne  sera-t-il  pas  fréquemment  up 
problème  au  moins  autant  psychologique  que  scientifique? 
Il  ne  parait  pas  possible  de  le  nier.  C'est  qu'en  eifet,  ainsi 
que  l'a  dit  Buffon,  «  l'œil  appartient  i  l'àme  plus  qu'aucun 
autre  organe»,  et  que  certaines  dispositions  de  l'esprit  sem- 
bleol  bien  susceptibles  d'accroître  la  force  de  perception 
dont  il  est  doué.  Ce  n'est  pas  seulement  la  mémoire  et  l'as- 
sociation des  idées,  la  réflexion  qui  est  «  l'œil  de  l'âme  a, 
suivant  l'expression  de  Bossuet,  qui  pourront  produire  ce 
résultat  et  rendront  en  quelque  sorte  le  regard  plus  clair- 
voyant. L'application,  la  tension  de  rintelligence  sur  une 
chose  déterminée  auront  le  même  effet.  Qui  de  nous  n'a 
parfob  réussi  à  apercevoir  un  objet  éloigné  et  que  Tœil  peu 
dant  plusieurs  minutes  avait  été  impuissant  à  atteindre? 
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Dans  cette  expression  populaire  éearquitkr  le$  yeiur  n'y 
a-t-il  rien  qui  corresponde  à  une  vérité  de  fait  et  mime  à 
une  vérité  scientiflqae,  et  ne  rend-elle  pas  an  compte  inlB- 
samment  exact  du  perfectionnement  de  la  vision  obteooe 
par  l'intensité  de  certains  efforts  intellectuels?  Un  homme 
raisonnable  et  réfléchi  ne  verra-t*il  pas  d'ordinaire,  je  ne 
dis  pas  plus  loin,  mais  mieux  qu'un  enliant  étourdi  Y  La  cu- 
riosité, surexcitée  par  un  spectacle  insoUte,  n'aidera-t-elle 
pas  les  yeux  à  en  percevdr  certains  détails  qui  leur  auront 
d'abord  échappé  et  qu'ils  n'auraient  mdme  peui*6tre  jamais 
perçus  sans  le  concours  que  l'espiit  vient  leur  prêter?  La 
crainte  d'un  danger,  le  soin  de  la  conservation,  une  émotion 
vive,  le  désir  de  la  vengeance,  l'application  à  bien  distin» 
guer,  pour  le  bien  reconnaître,  celui  qui  a  encouro  cette 
vengeance,  toutes  ces  circonatances  et  d'autres  encore  ne 
peuvent^Ues  pas  accroître  l'énergie  de  la  représentation 
sensorielle?  Ne  pourront-elles  pas  lui  permettre  de  se  pro- 
duire dans  des  conditions  que  la  science  ne  saurait  essayer 
sans  témérité  de  délimiter  d'une  façon  trop  rigoureuse! 
Toutefois  il  faut  dire  hautement  de  ces  circonstances  ce 
que  l'anteur  du  mémoire  dit  de  la  représentation  mentale  : 
si  elles  peuvent  être  parfois  des  causes  de  clairvoyance  pios 
grande,  elles  peuvent  devenir  aussi  des  causes  d'erreurs  b- 
taies,  et  il  faut  se  mettre  en  garde  contre  les  c  illusions 
qu'elles  enfantent  et  contre  les  méprises  auxquelles  elles 
peuvent  conduire  »  (p.  25).  Les  règles  posées  par  le  savant 
docteur  doivent  donc  être  retenues  comme  le  meilleur  pré- 
servatif contre  ces  erreurs. 

Ces  règles  sont-elles  sujettes  à  variations,  et  quelles  sont 
les  modifications  que  peuvent  apporter  à  la  vue  distincte 
les  divers  degrés  de  lumière  et  certaines  conditions  de  hi- 
mière  spéciales  (p.  27)?  Les  observations  du  mémoire  pré- 
sentent ici  un  intérêt  tout  particulier,  et  nous  voudrions 
pouvoir  insister  sur  chacune  d'elles.  Signalons  du  moins  Je 
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très-remarquable  chapitre  consaoré  k  la  yne  distinote  au 
clair  de  la  lune. 

Étant  admise  cette  donnée  scientifique,  que  la  lumière  de 
la  pleine  lune  est  mille  fois  plus  faible  que  celle  du  soleil, 
on  pourrait  être  tenté  de  conclure  que  la  vue  distincte  sera 
mille  fois  pins,  difficile  à  la  clarté  de  la  lune  qu'à  la  lumière 
du  soleil. 

Notre  collègue  a  montré  par  des  considérations  générales 
et  scîentifkiQes,  appuyées  sur  des  ezpéneoces  nombmises^ 
combien  cette  conclusion  serait  erronée.  Après  une  étude 
et  une  discnssion  approfondies,  dans  lesquelles  notre  in*« 
compétence  personnelle  ne  nous  autorise  pas  h  le  suivre,  le 
roémoire,  faisant  appel  à  la  science  du  physicien  et  i  celle 
de  Vastronome,  pose  les  règles  suivantes  que  nous  nous 
bornons  à  énumérer  (p.  M  etsuiv.)  : 

I.  L'intensité  de  la  lumière  lunaire  varie  avec  les  phases 
de  la  lune. 

II.  L'intensité  de  la  lumière^  pour  une  même  phase»  est 
d'autant  plus  grande  que  l'astre  est  plus  élevé  aunlessus  de 
KhoriKon. 

m.  Une  surface  ou  un  objet  est  d'autant  moins  éclairé 
que  l'inoidence  des  rayons  lumiueux  est  plus  oblique. 

IV.  L'intensité  de  la  lumière  lunaire  doit  aussi  varier 
avec  le  point  de  son  orbite  qu'occupe  la  lune  à  une  phase 
donnée. 

V.  Les  objets  se  distinguent  à  une  distance  d'autant  plus 
grande  que  leur  couleur  tranche  davantage  sur  celle  du 
fond  sur  lequel  ils  reposent. 

VI.  H  existe  une  grande  différence  d'intensité  entre  la  lu- 
mière directe  et  la  lumière  difïViFîe  de  la  lune. 

Vn.  Les  couleurs  s'altèrent  très-promptement,  et  à  une 
faible  distance,  au  clair  de  la  lune. 

On  nous  pardonnera  la  sécheresse  de  ce  sommaire,  qui 
montre  du  moins  tout  l'intérêt  des  questions  traitées. 
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Il  est  possible  de  déterminer,  i  titre  de  conséquences  des 
principes  ainsi  posés,  quelles  sont  les  distances  auxquelles 
il  est  permis  de  reconnaître  une  personne  au  clair  de  la 
lune. 

M.  Vincent  Ta  fait^  en  tenant  compte  des  diverses  pé- 
riodes de  la  lune.  Pendant  la  période  de  la  nouvelle  lune, 
il  estime  qu'il  est  impossible  de  distinguer  assez  nettement 
pour  les  reconnaître  les  personnes  que  Ton  n'a  jamais  vues, 
ni  même  celles  avec  lesquelles  l'on  n'a  eu  que  des  relations 
fugitives  ;  quant  aux  personnes  que  Ton  connaît  parfaitement 
et  qui  se  peuvent  distinguer  par  leurs  caractères  de  iotaliié^ 
c*est  à  la  distance  maximum  de  5  ou  6  mètres  que  Ton  peut 
espérer  les  reconnaître.  —  Pendant  la  période  du  premier 
quartier,  les  personnes  parfaitement  connues  peuvent  être 
reconnues  à  la  distance  de  6  à  7  mètres,  celles  qui  ne  sont 
qu'imparfaitement  connues  et  qui  ne  peuvent  s'individua- 
liser que  par  les  caractères  généraux  de  la  tète  ou  de  la  face, 
échapperont  aux  regards  de  l'observateur  qui  ne  passera 
pas  immédiatement  à  côté  d'elles.  —  Enfin,  c'est  seulement 
pendant  la  période  de  la  pleine  lune  que  l'œil  peut  distin- 
guer toute  personne  de  façon  à  pouvoir  la  reconnaître,  et 
cela  à  la  distance  de  8  à  iO  mètres  environ  s'il  s'agit  d'une 
personne  parfaitement  connue,  à  la  distance  de  2  à  3  mètres 
s'il  s'agit  d'une  personne  imparfaitement  connue,  et  à  con- 
dition d'avoir  été  placé  tout  à  côté  d'elle  s'il  s'agit  d'une 
personne  que  l'observateur  voit  pour  la  première  fois. 

S'il  fallait  indiquer  la  puissance  comparative  de  la  lu- 
mière réfléchie  par  la  lune  et  de  celle  fournie  par  le  soleil 
(p.  31),  on  pourrait  rappeler  que,  suivant  les  observations 
de  notre  collègue,  une  personne  parfaitement  connue  peut 
être,  en  plein  jour,  signalée  à  une  distance  de  100  à 
200  mètres  par  ses  caractères  de  totaliié;  qu'une  personne  qui 
n'a  été  vue  que  rarement,  et  que  les  caractères  généraux  de 
la  tète  ou  de  la  face  suffisent  cependant  à  distinguer,  peut 
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rdtre  k  une  distance  de  25  à  30  mètres;  et  enfin  qu'une 
personne  que  l'on  voit  pour  la  première  fois  et  que  Ton  ne 
peut  reconnaître  qu'à  condition  d'interroger  les  particula* 
rilés  de  ses  traits  et  de  sa  face,  ne  doit  pas  être  placée 
une  distance  supérieure  à  15  ou  20  mètres* 

Nous  nous  sommes  attardé  à  dessein  sur  ce  chapitre  du 
mémoire  qui  forme  assurément  la  partie  la  plus  intéressante 
de  rœuvre,  et  nous  éprouvons  le  regret  de  n'avoir  pas 
mieux  réussi  à  la  faire  connaître. 

Le  chapitre  suivant  traite  de  la  tme  distincte  à  la  lumière 
des  étoiles^  et  l'auteur  conclut  que  c'est  seulement  aux  carac* 
tères  de  totalité  du  corps  et  de  la  tète,  avec  lesquels  il  faut 
même  être  très-familier,  qu'il  est  possible  de  reconnaître 
•une  personne  dans  ces  conditions,  et  encore  faut-il  supposer 
que  l'observateur  ne  sera  pas  séparé  de  cette  personne  par 
une  distance  de  plus  de  3  à  &  mètres  (p.  56). 

Le  docteur  Vincent  examine  ensuite  la  possibilité  et  les 
conditions  de  la  vue  distincte  dans  l'obscurité,  à  l'aurore  et 
au  crépuscule. 

Les  couleurs,  c'est-à-dire  les  sensations  que  produisent 
sur  l'organe  de  la  vue  la  lumière  directement  réfléchie  par 
les  corps,  ont  aussi  fourni  à  notre  éminent  collègue  la  ma- 
tière d'un  chapitre  considérable,  et  il  s'est  appliqué  à  déter- 
miner jusqu'à  quelles  distances  il  est  possible  de  reconnaître 
la  couleur  d'un  objet  quelconque.  Cette  distance  est  certai- 
nement variable  suivant  la  quantité  de  lumière  projetée  par 
le  foyer  sur  Tobjet,  suivant  la  puissance  de  réQexion  qui 
appartient  à  cet  objet  et  sa  nature  plus  ou  moins  absor- 
bante, et  même  suivant  son  étendue,  car  plus  grande  sera 
l'étendue  de  l'objet  et  plus  grande  aussi  sera  la  quantité  de 
lumière  qu'il  recevra.  La  loi  des  contrastes  se  lie  intime- 
ment à  celle  des  couleurs,  et  l'auteur  se  garde  de  l'oublier. 
Il  la  formule  au  contraire  de  la  fàgon  la  plus  saisissante  en 
disant  :  les  objets  se  distinguent  à  une  distance  d'autant 
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plUB  ghinde  que  lédt*  C6ûleu)r  ik*aflohe  daTaùtagè  sût  celle 
do  fond  sur  lequel  ils  f  eposeui  L'espHi  scientifique  le  plus 
sàr,  l'Abondance  des  observations,  la  critique  rigoureuse  et 
préalable  de  tous  les  principes  qu'il  admet  et  la  logique  des 
déductions,  telles  sont  les  qualités  qui  caractérisent  id 
comme  partout,  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  partie  didac- 
tique du  mémoire. 

Nous  venons  de  parler  de  Taboudance  des  observations 
faites  par  le  docteur  Vincent.  Il  a  demandé  en  effet  à  de 
nombreuses  expérieuces  persontielles  le  contrôle  et  la  véri- 
fication des  principaleâ  règles  qu'il  a  posées.  C'est  la  seconde 
partie  de  son  ti'avaiL  Si  âous  avons  fait  en  commençant 
quelques  réserves  sur  Timportanoe  de  cette  partie  du  mé* 
moire,  nous  y  étions  autorisé  par  le  langage  tnéme  de  Tau- 
leur  :  <  11  est  probable,  dit-il^  que  si  plusieurs  personnes, 
dont  la  vue  est  bonne,  répétaient  mes  expériences  daus  les 
mêmes  conditions  de  lumière  que  je  les  ai  faites,  un  certain 
nombre  d'entre  elles  arriveraient  à  des  résultats  différents 
de  ceux  que  j'ai  obtenus.  Une  commission  nombreuse  corn* 
posée  de  membres  d'âge  différent,  expérimentant  sur  un 
grand  nombre  de  personnes  d'âge  et  même  de  sexe  diffé* 
rents,  serait,  en  quelque  sorte,  nécessaire  pour  arriver  à  une 
moyenne  qui  seryirait  de  base  pour  apprécier  les  écarts,  les* 
quels  pourraient  être  eux-^mémes,  dans  chaque  cas  parties* 
lier,  Tobjel  de  l'examen  et  de  l'appréciation  du  médecin 
légiste  (p.  S),  n  Notre  collègue  a  donc  cru  pouvoir  indiquer, 
après  expérience,  certains  chiffres  comme  représentant  les 
distances  auxquelles,  dans  des  conditions  de  lumière  déter- 
minées, et  suivant  qu'il  s'agissait  de  personnes  et  de  choses 
connues  ou  inconnues,  sa  vue  a  été  surfisamment  distincte, 
mais  il  estime  que  ses  chiffres  n'ont  aucun  caractère  défi^ 
nitif  et  que  de  nouvelles  observations  pourront  les  modifier: 
a  la  vue  distincte  varie,  en  effet,  et  avec  les  qualités  très-^ 
variables  de  l'organe  visuel  et  avec  les  diverses  conditions 
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de  lumière  ob  se  trouve  l'objet  vo  ».  BlèU  ne  prouve  mieut 
rinoertitude  inséparable  de  ces  sortes  d'expériences,  que 
l'élasticité  et  le  défaut  de  précision  des  cbifn*eB  cités  dans  lé 
mémoire.  C'est  ainsi,  par  exemple^  que  nous  y  voyons  que 
Ton  peut  reconnaître  une  personne  parikitement  connue  k 
une  distance  qui  variera  entre  cent  et  dêua^  cent»  mèirêê. 

Notre  consciencieux  collègue  a  tenu  à  publier  lui*méme, 
par  un  scrupule  infiniment  honorable,  un  tableau  dressé  p&r 
les  soins  de  l'autorité  militaire  à  l'usage  des  écoles  de  tir, 
et  «  indiquant  l'ordre  dans  lequel  disparaissent  successive- 
ment et  suivant  la  distance  pour  les  bonnes  vues,  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  des  soldats,  des  effets  d'habillement, 
d'équipetnent  et  d'armement,  et  les  divers  mouvements 
dans  la  marche  »  (p.  86).  Il  relève  dans  ce  tableau  un  asse2 
grand  nombre  d'erreurs  graves  et  qui  semblent  en  rendre 
la  révision  indispensable;  mais  il  avoue  en  même  temps 
que  «  la  plupart  des  distances  qui  y  sont  indiquées  dépas* 
sent  tellement  la  portée  de  sa  vue,  qu'il  serait  tenté  de  les 
révoquer  en  doute,  si  elles  n'étaient  le  résultat  de  mesures 
très*précites  prtiea  sur  le  terrain  par  des  hommes  compé* 
tents  »  (p.  87).  Toutes  ces  différences  s'expliquent  aisément 
par  des  qualités  visuelles  inégales  ou  par  des  conditions  de 
lumière  non  identiques^  eiil  semble  permis  dédire  qu'elles 
sont  inévitables^  et  que,  deux  personnes,  le  même  Jour,  à  la 
même  heure,  au  même  lieu,  dirigeant  leurs  regards  sur  le 
même  objet,  ne  le  verront  pas  de  la  même  manière;  que  de 
même  une  personne  recommençant  deux  jours  de  suite  )a 
môme  observation,  pourra  arriver  et,  malgré  les  précautions 
prises,  arrivera  probablement  à  des  résultats  sensiblement 
différents. 

Il  ne  paraît  donc  pas  possible,  en  cette  matière,  d*accorder 
une  importance  décisive  aux  observations  et  aux  expériences 
faites.  U  serait  téméraire  de  chercher  à  déterminer  d'une 
façon  mathématique  et  absolue  les  conditions  de  la  VUé* 
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distincte;  cette  déterminalion  serait  peut-être  plus  témé- 
raire encore  si  elle  ne  devait  être  que  le  résultat  d'observa- 
tions, si  scrupuleuses  et  si  nombreuses  d'ailleurs  qu* elles 
puissent  être.  Les  véritables  guides  du  savant  consulté  sur 
ces  questions  par  les  magistrats  ne  devront  être  ni  les  expé- 
riences d'antruiy  ni  ses  expériences  personnelles,  mais  bien 
les  principes  généraux  si  savanunent  exposés,  et  les  régies 
si  logiquement  déduites  de  ces  principes  par  le  docteur 
Vincent. 

Tel  est  ce  mémoire,  véritablement  considérable  et  neuf, 
dont  il  eût  été  désirable  qu'une  Toix  autorisée  fût  appelée  à 
faire  le  compte  rendu. 

Nous  aurons  atteint  cependant  le  but  le  meilleur  que 
nous  puissions  nous  proposer,  si  nous  avons  réussi  à 
donner  le  désir  d'en  prendre  une  connaissance  complète. 

DISCUSSION. 

M.  TiiLÀT  fait  remarquer  que  le  rapport  conclat  en  disant  que  le 
travail  de  M.  le  docteur  Vincent  ne  permet  pas  d*af6rmer  en  ma- 
tière de  vue  distincte.  Mais  M.  Trélat  pense  qa*on  peat,  quand  il 
•*agit  de  aavoir  si  un  individu  a  ou  dislinctement,  éire  plus  affir- 
maiif  que  M.  le  docteur  Vincent.  La  question  de  savoir  si  tel  indi- 
vidu a  vu,  dépend  en  effet  de  trois  circonstances  qu*il  est  toujours 
facile  de  déterminer  :  4*  le  sujet  est-it  amélrope  ou  hypermétrope t 
2*  Le  sujet  a-t-il  une  acuité  de  vue  normale  ou  anormale?  3*  Quelle 
était,  au  moment  où  le  fait  s'est  passé,  la  transparence  des  milieux 
à  travers  lesquels  la  vue  devait  8*exercerT  Voilà  les  trois  circon- 
stances importantes  qu*il  convient  d'examiner  et  que  Ton  peut  tou- 
jours  déterminer  dans  chaque  cas  et  pour  chaque  sujet.  Le  jour  et 
*keure  auxquels  Tévéoement  a  eu  Heu,  voilà  un  renseignement  précis 
que  Ton  peut  toujours  se  procurer  et  qui  doit  servir  à  fixer  quelle 
était  la  transparence  des  milieux.  Quant  aux  deux  autres  points,  à 
savmr  le  degré  d*acwté  de  la  vue  du  sujet  ou  s'il  est  amélrope  ou 
hypermétrope,  l'état  de  la  science  permet  de  les  préciser  exacte* 
ment  II  est  vrai  qu*on  ne  peut  affirmer  si  un  individu  a  pu  rvro»- 
nailre,  car  cela  dépend  de  circonstances  et  de  caractères  tout  diffé- 
rents de  ceux  qui  servent  quand  il  s*agit  de  savoir  si  Ton  a  va. 
Mais  on  peut  établir  d'une  façon  absolue  que  tel  individu  déterminé 
a  pu  et  dft  voir. 
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M.  Mouton  croit  qu'en  dehors  des  points  signalés  par  M.  Trélat 
il  font,  dans  la  question  qoi  est  examinée  par  M.  le  docteur  Vincent 
dans  le  travail  qui  a  fait  Tobjet  do  rapport  de  M.  d'Herbelot,  tenir 
compte  aussi  des  contrcutei  des  couieurs  et  des  eonlroêteê  dei 
Ugnea.  Ces  contrastes,  qn'on  remarque  quand  il  s*agit  de  questions 
d'art,  existent  aussi  quand  les  choses  se  passent  pour  de  grandes 
distances.  Tout  le  monde,  en  effet,  peut  se  rendre  compte  que  telle 
couleur  change  pour  rœil  selon  la  direction  et  Tintensité  de  la  lu- 
mièrev  de  même  qu*elle  se  modiSe  suivant  les  couleurs  à  côté 
desquelles  elle  se  trouve  placée.  M.  Mouton  fait  remarquer  qu*il 
en  est  de  même  pour  les  lignes,  et  c'est  ainsi  qa*on  peut  être  exposé 
continuellement  à  commettre,  quand  on  voyage,  des  erreurs  sur 
Tinclinaison  d*une  rouie  ou  sur  la  pente  d*une  montagne.  Ces  points 
sont  fort  importants,  et  c*est  surtout  quand  on  connaît  Timporiance 
des  débats  judiciaires  et  quon  sait  à  quels  détails  on  est  obligé  de 
s'arrêter,  qu'on  comprend  combien  il  est  utile  d'y  insister.  Chacun, 
du  reste,  a  une  aptitude  de  la  vue  dont  il  est  utile  de  se  préoccuper. 
C'est  ainsi  qu'un  marin  reconnaîtra  à  une  distance  considérable  un 
navire  en  mer  qu'un  chasseur,  par  exemple,  n'apercevra  même 
pas;  tandis  que  ce  même  chasseur  distinguera  parfaitement  un  lièvre 
on  une  pièce  de  gibier  quelconque,  dont  le  marin  ne  soupçonnera 
même  pas  la  présence.  Enfin,  il  faut  tenir  compte  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  illusions  d'optique. 

Mé  o'HtBBiLOT  regrette  que  M.  le  docteur  Trélat  n'ait  pas  entendu 
le  commencement  de  son  rapport.  Le  travail  de  M.  Vincent  con- 
tient en  effet  deux  parties  absolument  distinctes  :  la  partie  eeienti^ 
fque  et  la  parité  expérimentale.  Or,  M.  Vincent  établit  fort  bien 
dans  la  partie  scientifique  de  son  travail  que  Ton  doit  examiner  pour 
chaque  cas  la  valeur  visuelle  de  Tindividu.  H  donne  donc,  sous  ce 
rapport,  entière  satisfaction  aux  observations  de  M.  Trélat.  Quant 
à  la  seconde  partie,  dans  laquelle  M.  Vincent  rend  compte  de  ses 
expériences,  il  convient  lui-même  qu'elle  n'est  pas  assez  sérieuse. 
Du  reste,  M.  Vincent  reconnaît  l'imperfeciion  des  résultats  acquis. 
Il  exprime  même  l'idée  que  la  Société  constitue  une  Commission 
chargée  de  recommencer  ses  expériences;  mais  une  telle  Commis- 
sion est  impossible.  La  seconde  partie  du  travail  de  M.  Vincent 
conduit  donc  à  un  seul  résultat  :  démontrer  l'incertitude  de  l'expé- 
rimentation en  pareille  matière,  car  il  faudrait  être  certain  de  se 
replacer  exactement  chaque  fois  dans  une  situation  identique. 

M.  Tbélat  fait  observer  que  l'expérimentation  en  pareille  matière 
produit  de  telles  différences  et  est  sujette  à  de  si  nombreuses  diffi- 
coltés,  qu'on  peut  dire  que  ce  n'est  plus  de  la  vue  distincte.  Il 
reconnaît  qu'il  a,  en  énumérant  les  trois  conditions  à  ouiminer,  en 
cette  matière,  commis  un  oubli  que  lui  a  rappelé^M.  Mouton:  c'est 
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qoHl  t^n\  ob«9rvar  les  obJ«U  et  les  espèces  au  poiot  de  vqe  de  le  fm 
afpréeiaiim  à6$  cQul9ur$.  Il  faut  doqo»  au  lien  de  trois  ooodiiioQe  à 
examiner!  en  exsmiaer  qqatre,  Quant  aui^  autres  points  signalés  par 
U.  Mûutpn,  U.  Trélat  croit  qu'ils  n'ont  aucun  rapport  avec  la  vue 
distincte.  L'illusion  opliqoei  il  ne  Tadmet  pas,  parc^  que,  pour  lui, 
rillosiou  est  une  réalité  pour  ïçsil.  Quant  à  Tbabitude  visuelle,  c'est 
d9  la  vue  distincte  et  réelle  i  et  ce  qui  eiplique  que  tel  individu 
reconnaîtra  un  objet  qu'il  a  Tbabitnde  de  voir,  tandia  qu'il  ne  recon- 
naîtra pas  tel  autre  qu'il  ne  voit  pas  babituellemept  quoique  plus 
rapprocbi,  c'est  non  pas  parce^qu'il  fif  h  ppt(  pas,  mais  bien  parce 
que«  n'ayant  pas  Tbabitude  d'analyser  les  diflR6rents  côtés  qui  oon« 
stituent  h  forme  de  cet  objeti  H  m  ^  r$^wimU  pos.  M.  Tréût  n*ad« 
ipet  pas  non  plus  comme  un  des  éltoents  de  la  vue  distincla  le 
Gonir<M(^  dtB  Ugi\f$t  dont  a  parlé  M»  Mouton  ;  pour  lui,  ce  contraste 
des  lignes  n'est  pas  une  illaaion»  nnais  bien  uqe  réaliié.  Donc,  en 
ei^amiupnt  avec  soin  If^s  trois  conditiona  dont  il  a  parlé,  l'améiropie 
ou  l'hy  permélropie,  l'acuité  visuelle  et  la  cbromatopsie,  on  a  les  troia 
CQndiiions  dont  la  oonslaiation  eat  indispensable  pour  déterminer  les 
conditions  de  la  vue  distincte. 
tf ,  Uahusii  et  M,  Movioa  in»i|tept  eur  la  queation  de  Tbabitode 

V.  Gawusp  rappelle  un  point  du  travail  de  M.  Vincent  aur  lequel 
on  n*a  peut-être  pas  assez  insisté,  c'est  celui  où  M ,  Vincent  examina 
les  eepecta  diflérent»  que  telle  ou  telle  couleur  présente  selon  qn'on 
la  voit  au  grand  jour  ou  au  clair  de  la  lune. 

M.  TaiuT,  répondant  d'abord  à  MH.  Manuel  el.  Mouton,  fait 
qbaerver  que  la  questioo  de  savoir  pourquoi  un  individu  aura  re» 
connu  tandis  que  l'sutre  aura  à  peine  yu,  eet  une  affaire  non  paa 
de  vue,  mais  d'éducation  de  la  vue.  Mais  la  question  de  la  Toe dis- 
tincte e|t  tout  autre  et  ne  doit  éire  examinée  qu'au  point  de  vue 
théorique,  I^  question,  il  ce  point  de  vue  puremenl  théorique,  se 
réduit  il  savoir,  non  pas  si  un  individu  a  pu  reconnaître,  mais  s'il  a 
pu  voir*  Ousot  au  point  traité  par  M,  Gallard,  M«  Xrélat  fait  obser- 
ver que  l'on  comprend  parfaitement  que  la  couleur  change  abeola- 
m^nt  suivant  les  conditions  de  lumière  et  qu'au  clair  de  la  lune,  par 
ef(^mpie,  telle  ou  (elle  nuance  se  trouve  absolument  modifiée. 

M.  Di«A«os  demande  ai  dam  l'état  de  la  science  «u  expert,  une 
fois  les  conditions  d'heure  et  de  lumière  déterminéea»  pourra  lé* 
pondre  sL  affirmer  que  tel  individu  a  pu  voir, 

M,  TsSMT  répond  affirmativement,  une  fois  qu*on  aura  déterminé 
en  outre  les  quslités  de  vue  de  l'individu. 

Sur  une  observation  de  M.  Galubo,  M,  TaâuT  conclut  en  diaaat 
que  wiir  et  reoonnaitrê  sont  deux  choses  diffèrenies,  La  première 
opération  est  purement  physique»  la  leoeude  est  en  o«tre  inteUee* 


tttelle.  Mais  ce  que  Ton  p^a(  dirai  c*tit  qa^  pow  reooQiMtftr§  U  foi^ 
d*«boFd  avoir  vu. 


RSYUE  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

le 


HT6IÈNE 


mt  réplUMie  «e  flèvM  fyvli«nrte  «e  ttM« 
»  1a  ville  4e  ■rvxeUee*  —  Uoe  épidémie  da  fièvre  typboldé 
d'ons  gravité  eicepiioonelie  ayant  sévi  h  BraxellM  en  4869,  la 
boorguemastra  décida  qa'una  enquête  serait  ouverte  «  pour  rechm^n 
ehsr  /M  aavaM  d«  l*é^4ddmiê  de  IUvr§  typhoide  eî.lei  moyens  propnm 
à  tn  prévêtiir  iê  retour  » .  Une  Gommisaioa  dans  laquelle  aiégeaiaal 
daft  médecins,  des  ingénioara,  des  chimistes,  fui  oonatituée  à  rbôtal 
de  ville,  et  après  s^étre  divisée  en  trois  sections  :  l*>  sous-commis-* 
rioB  médicale  ;  3°  sous^K^ommission  des  travaux  publics  ;  8^  sous* 
commission  de  staUslique  ei  de  météorologie,  se  livra  à  una  enquête 
dont  les  résultats  viennent  d*étre  publiés  par  les  aoins  da  la  muni** 
dpalité  de  Bruxelles. 

Dans  la  rapport  de  la  section  de  médeeioa.  Mil.  Dyterrhoeven, 
Van  den  Gorput  et  L,  Martin,  sans  se  préeeoupar  de  danner  une 
daseriplion  complète  de  l'épidémie,  de  sa  nature,  de  sag  sym^t 
plémes,  etc.,  et  sa  plaçant  esclosivement  sur  le  terrain  da  Thygièna 
publique,  sa  sont  bornés  à  recbercbar  les  causes  du  développement 
de  répidémie  bruselloise  et  les  moyens  prophylactiques  ft  employer 
pour  en  empêcher  le  retour.  Poor  la  Commission,  lenéemble  des 
ftits  établit  que  Vinumcation  produite  par  de$  mioêmêë  animaum 
a  été  Torigine  du  fléau  qui  a  décimé  la  population  da  Broiallea; 
Ces  taonorablea  savants  rappellent  les  grandes  chaleurs  de  Tannée 
4808  dans  Tautomnede  laquelle  s*asl  développée  répidémie;  oetta 
haute  température,  en  tarissant  les  sources,  desséchant  les  rois-^ 
seaux,  diminuant  considérablement  le  volume  des  eaux  erbainas  at 
en  alûiisMnt  le  niveaa  de  la  nappe  d'eau  sooterraina,  a  favorisé, 
suivant  eus,  le  dévaloppament  des  miasmes  animaui  provenant  des 
matières  organiques  en  stagnation  dans  la  sol,  à  sa  surface  et  dans 
les  égoots.  Us  ajoutent  qu'à  cette  cause  puissante  d'infection,  on 
peut  ajouter  1  influence  pamicieosa  exercée  sur  l'état  sanitaire  de 
la  ville  par  le  voisinage  de  certains  foyers  d'infection,  notamment 
la  cimetière  de  Saint^Gilles,  encombré  en  4866  par  l'épidémie  cho«- 
lériqae  (car  à  Bruxelles  on  na  crpit  pas  à  rinnocuité  du  voisinage 
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des  cimetières),  TaneieD  étang  de  Saint- Josse-ten-Noode;  le  m^ 
sean  le  Malebeck  engoué  dans  la  plus  grande  partie  de  son  parcours 
par  insuffisance  d'eau  ;  le  sol  de  certaines  localités  de  la  tMnlieae 
imprégné  de  matières  organiques  provenant  d'anciens  puisards. 

La  Commission  médicale,  dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire, 
où  elle  étudie  plus  spécialement  les  causes  locales  de  Tinfection, 
signale  Tengorgement  des  égouts  non  lavés  par  des  écoulements 
d'eau  naturels  ou  artificiels,    la  mauvaise  qualité  des  eaux  potables 
livrées  à  la  consommation,    Tagglomération  de  la  population  sor 
certains  points  de  la  ville,  et  eofin  la  remuement  des  terres  pour 
le  creusement  de  tranchées  destinées  à  d'importantes  constructions. 
La  section  de  statistique,  en  dressant  les  tableaux  de  la  morta- 
lité par  quartiers  qui  accompagnent  le  rapport  de  la  seetioo  de 
médecine,  a  appelé  son  attention  sur  une  question  qui  avait, an  cours 
de  l'épidémie  beaucoup  frappé  le  public  et  les  médecins,  à  savoir 
les  ravages  faits  par  le  Beau  dans  les  quartiers  élevés  de  la  ville,  et 
notamment  le  qoartier  Léopold  et  Tespèce  dlmmunité  accordée  pen- 
dant on  certain  temps  aux  quartiers  de  la  partie  basse  de  la  ville  ou 
l'épidémie  de  choléra  avait  préievé  en  4866  un  si  fort  contingent. 
MM.  Uyterrboeven,  Van  den  Corput  et  L.  Martin  émettent  à  ce 
sujet  l'opinion  suivante  :  11  est  bien  établi,  disent-ils,  que  pen- 
dant l'automne  et  l'hiver  de  1868  et  1869,  ce  sont  les  venu  do 
sud-ouest  et  de  l'ouest  qui  ont  soufDé  constamment  et  que  Fatmo* 
sphère  de  nos  régions  a  été  continuellement  couverte  par  des  txrames 
et  des  brouillards.  Dès  lors,  y  aurait-il  de  Tinvraisemblanoe  k  ad- 
mettre que  ces  brouillards,  plus  ou  moins  chargés  d'efQuves  tella- 
riques,  poussés  par  les  vents  dominants,  fussent  venus  en  quelqae 
sorte  se  condenser  au  somniet  de  la  colline  où  se  trouvent  les  qoar* 
tiers  du  Parc  et  de  Léopold,  après  avoir  passé  au-desftua  de  la 
▼allée  de  la  Senne.  Pour  ce  qui  a  trait  à  la  partie  basse  de  la  viUs 
et  sux  faubourgs  suburbains,  l'immunité  relative  dont  ils  ont  joui 
ne  peut^^lle  pas  être  attribuée  à  la  fois,  comme  le  pense  la  Com- 
mission, à  ce  que  le  niveau  des  eaux  souterraines  se  trouvant  pour 
ainsi  dire  au  ras  du  sol  de  ces  quartiers,  elles  ont  pu  y  conserver 
une  humidité  suffisante  pour  empêcher  la  fermentation  des  prodoiu 
organiques. 

La  Commission  a  résumé  dans  une  série  de  conclusions  les  me- 
sures d*hygiène  publique  qui  lui  paraissaient  devoir  être  spéciale- 
ment recommandées  en  vue  de  prévenir  le  retour  du  Qéau  : 

4*  Travaux  publics  construits  en  vue  d'amener  dans  la  ville  ooe 
quantité  plutôt  surabondante  d  eaux  urbaini^s  destinées  à  kver  coo- 
sUmment  Tintérieur  des  égouts  et  à  les  débarrasser  des  matières 
putrescibles,  comme  aussi  à  faciliter  les  libres  et  rapides  écoulemenls 
et  enlèvemenu  des  matières  organiques  loin  de  la  cité,  tels  que 


YAUOIB  VACCINAI.E.  '  185 

vastes  bassins  on  résenroîrs  d'eaa  situés  sur  les  points  culminants 
de  la  ville,  a6n  d*avoir  une  grande  puissance  de  chasse,  à  Tinstar 
de  ce  qni  existe  dans  quelques  grandes,  villes  populeuses  du  midi 
de  la  France,  à  Montpellier,  par  exemple  ;  multiplication  des  bornes- 
fontaines  dans  les  rues;  tunnels  collecteurs  reliés  à  un  système 
d'égouts  répondant  à  toutes  les  exigences  de  la  spécialité,  tant  par 
leur  construction,  leur  bonne  distribution,  la  disposition  de  leurs 
regards  que  par  la  surveillance  dont  ils  devront  être  l'objet. 

8*  Entretien  parfait  de  la  voirie  et  arrosages  fréquents  des  rues 
en  été,  au  moyen  d'eaux  vives  ou  tenant  en  dissolution  des  sels 
déftinfeclants. 

3*  Assainissement  quotidien  des  chantiers  des  travaux  publics 
par  creusement,  en  y  pratiquant  toutes  les  mesures  prescrites  par 
rhygiène. 

i"  Ventilation  parfaite  des  locaux  destinés  aux  assemblées  et  aux 
réunions  publiques,  tels  qu'édifices  des  cultes,  théâtres,  casernes, 
établissements  d'instruction  publique. 

S*"  Ëloignement  des  centres  de  population,  à  moins  d'autorisation 
spéciale  et  conditionnelle,  des  établissements  hospitaliers  et  noso-^ 
eoœiaox  à  l'instar  des  établissements  insalubres. 

6*  Suppression  de$  impasses,  cités  ouvrières  et  de  toute  rue  n'of- 
frant pas  une  largeur  suffisante  pour  la  libre  et  facile  circulation  de 
rair. 

7*  Surveillance  sévère  et  constante  des  substances  alimentaires 
et  des  boissons. 

8"  Bnfin,  profusion  de  renseignement  public  par  tous  les  moyens 
possibles  et  vulgarisation  de  l'hygiène  :  l'ignorance  et  l'absence  de 
toute  notion  d'hygiène  surtout  étant  une  des  principales  causes 
du  développement  des  maladies  épidémiques. 

De  ta  Yartole  vaeelBale,  i^  propoe  4*iiBe  épMémle  de 
▼ariole  propagée  par  ta  TacctaatloB.  —  Dans  la  Viertel- 
jahrêêchr,  f.  ger.  med.  u.  ôff.  ianit.,  nouv.  série,  t.  XVIH,  n"  2, 
le  docteur  Blu«liih  publie  le  fait  suivant,  arrivé  dans  la  cojnmune 
d'Oedt,  près  de  Dusseldorf  : 

Le  3  mai  4872,  24  enfants  à  la  mamelle  furent  vaccinés  d'un 
enfant  de  trois  mois  ;  tous  sont  devenus  malades  plus  ou  moins 
vers  la  fin  des  premiers  huit  jours,  et  quelques-uns  n'ont  pu  être 
présentés  à  la  révision  le  10  mai.  Ce  jour,  23  autres  enfants  furent 
vaccinés  d'un  de  la  première  fournée,  ayant  une  vaccine  normale  et 
exempt  d'éruption  quelconque.  Ces  derniers  éprouvèrent  les  mêmes 
accidents  fébriles,  et  tous  les  enfants,  aans  exception,  y  compris 
les  deux  vaccinifèrea,  furent  pris  du  huitième  au  onzième  jour  de  la 
vaccination,  d'une  éruption  présentant  les  caractères  suivants  : 

Papules  rouge-pftle,  de  la  grosseur  d'une  tète  d*épibgle,  répan- 
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daes  sur  tout  le  corps  el  aoecmpagnées  d'agitation  fébrite;  deoc 
Jours  après,  il  s'était  formé  des  véàcules  remplies  d'an  liqaideblaR* 
cbfttre  ;  leur  extension  sur  la  muqueuse  buccale  el  nasale  readdt 
la  voix  voilée  et  la  déglutition  difficile.  Çest  tout  ce  que  nous  appre- 
nons sur  Taspect  et  la  marche  de  l'éruption  ;  c'est  une  laeoai 
regrettable  que  d'ailleurs  la  suite  de  cette  histoire  s'est  chargée  di 
combler.  Notons  encore  que  partout  la  vaccine  avait  suivi  sa  marclM 
normale  et  que  les  pustules,  sans  être  très-belles,  avaient  Isor 
aspect  caractéristique.  Vingt-six  enfants  plus  âgés  avaient  encore 
été  revaccinés  de  ces  deux  vaccinifères,  et  plusieurs  d'entre  esi 
avaient  été  pris  quelques  jours  plus  tard  d'un  rash  fugace  et  d'aae 
éruption  d'apparence  d'urticaire  de  peu  de  durée. 

J'ai  dit  que  l'exanthème  des  enfants  s'était  caractérisé  par  m 
conséquences.  En  effet,  il  est  devenu  le  point  de  départ  d'une  épi* 
demie  de  variole  ayant  commencé  par  les  mères  dee  enfhnta  et  par 
les  membres  de  la  famille,  et  s'étant  propagée  aveo  une  telle  rapi^ 
dite  que  du  45  mai  au  9  juin,  il  s'était  déclaré  75  malades,  dqb 
compris  tes  enfants  vaccinés.  Au  34  juillet,  l'épidémie  a  pti  être 
regardée  comme  terminée,  après  avoir  frappé  4  44  peraonoes,  es 
qui,  avec  les  47  vaccinés,  forme  un  total  considérable  de  4  58,  lor 
une  population  de  3000  habitants,  ou  6  4/45  pour  400.  I.a  maladie 
était  grave;  la  forme  hémorrhagique  y  était  représentée;  M.  Blonn 
lein  en  a  observé  lui-même  trois  cas,  dont  deux  mortels.  La  moria* 
lilé  a  été  de  neuf  malades,  dont  huit  adultes,  et  un  petit  enfant  ooo 
vacciné. 

11  est  clair,  d'après  notre  confrère,  que  ces  enfants  vaccinés 
étaient  sous  l'influence  simultanée  des  virus  vaocinal  et  varioliqm, 
et  que  les  deux  maladies  qui  en  provenaient  s'étaient  développées  et 
marchaient  indépendamment  Tune  de  l'autre.  Ce  fait  est  fréqneol 
et  acquis  à  la  science.  Mais  comment  expliquer  réctosion  de  la  va- 
riole chez  ces  48  enfants?  On  ne  peut  admettre  qu'ils  aient  été  toi» 
déjà  en  incubation  de  la  variole  au  moment  de  leur  vacdnatioB; 
cela  peut  arriver  dans  des  cas  isolés,  mais  pas  sur  deux  nombreosai 
fournées.  D'ailleurs,  la  simultanéité  de  l'apparition  de  l'exanthème, 
chaque  fois  du  neuvième  au  onzième  jour  de  la  vaccination,  con- 
tredit absolument  cette  supposition  et  rattache  la  variole  I  l'adada 
la  vaccination  même.  Cela  étant,  on  a  donc  inoculé  en  même  temps 
les  deux  virus,  et  c'est  là  ce  qui  rend  ce  fait  unique  dans  la  scisoea; 
mais  il  reste  encore  à  rechercher  l'origine  du  virus  varioiiqoe. 

De  renseignements  officiels  directs  et  de  recherches  particolièrsi 
Indirectes,  il  résulte  que  l'enfant  qui  a  servi  à  vscciner  le  pramiv 
vaccinifère  était  indemne  de  toute  éruption  varioliqne.  A  retia 
époque,  il  y  avait  déjà  de  la  variole  à  Oedt;  un  parent  do  premier 
vaocinifère  en  était  même  malade.  Au  huitième  joar  de  sa  vaocina- 
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lioD,  qQand  il  a  sonri  à  la  pramière  fournée  da  3  mai,  cet  enfteni 
avait  déjà  la  variole,  mais  encore  à  la  période  d'incubation  ;  aon 
MBg  était  eontaminé  et  a  pu  donner  lieu  à  la  aécrélion  du  virus  va- 
rioliqoe  dans  la  pustule  vaociuale,  ainsi  que  les  choses  se  passent 
dang  la  syphilis  vaccinale. 

Cette  question  fut  débattue  dana  une  réunion  médicale  tenue  le 
26  octobre  4  87i.  Tous  les  membres  étaient  d'accord  sur  le  point 
que  le  prennier  vaccinifère  avait  une  variole  latente  lors  de  la  vacci- 
nation ;  mais  la  divergence  s'est  manifestée  quand  il  s*est  agi  d*eip)i« 
qner  le  mode  de  communication  de  cette  variole  aux  autres  enfants. 
Une  minorité  n*a  pas  tout  à  fait  repoussé  la  contagion  à  distance, 
c*est^à^ire  par  le  voi«insge  de  l'enfant  malade.  Mais  il  n'est  pas 
prouvé  que  la  variole  puisne  se  transmettre  de  oelte  manière  avant 
toute  manifestation  extérieure  sur  la  peau  ;  or,  il  a  été  bien  noté 
que  le  3  mai  le  premier  vaccinifère  n'avait  d'autre  éruption  que  les 
boutons  de  la  vaccine  et  que  Téruption  variolique  n-a  paru  qu'un  à 
deux  jours  après.  De  plus,  la  contagion  aurait  dû  se  faire  sentir 
aussi  bien  sur  les  mères  que  sur  les  enfants  ;  les  premières  auraient 
dû  avoir  la  variole  en  même  temps  que  les  seconds.  C'est  ce  qui  n'a 
pas  eu  lien  une  seule  fois;  les  mères  ne  sont  tombées  malades 
qu'une  huitaine  de  jours  après  réroption  variolique  des  enfants.  Il 
faudrait  donc  admettre  le  fait  plus  que  singulier  que,  lors  des  deux 
vaccinatioiis,  la  contagion  sans  éruption  a  frappé  exclusivement  tous 
les  enfants  présents,  en  respectant  leurs  mères  qui,  cependant,  y 
étaient  exposées  tout  autant. 

La  majorité  était  de  l'avis  d'une  inoculation  directe  do  virus 
varioiiqoe  avec  le  virus  vaccinal.  Si,  dana  des  conditions  exception- 
nelles, la  pustule  vaccinale  peut  contenir  du  virus  syphilitique,  elle 
le  peut  à  plus  forte  raison  pour  le  virus  variolique. 

Finalement,  on  a  aussi  soulevé  la  question  de  savoir  si, parmi  les 
boutons  vaccinaux,  il  n'a  pu  se  trouver  une  pustule  variolique  mé- 
connue, qui  a  pu  servir  à  rineculaiion  directe  de  la  variole.  Ce  n'est 
pas  à  admettre,  car  chaque  médecin  établit  l'insertion  vaccinale 
dans  un  ordre  habituel,  et  chaque  déviation,  chaque  pustule  hors 
ligne  frappe  aon  attention.  Ensuite  la  présence  d'une  pustule  varie* 
lique  parmi  la  vaccine,  également  chex  le  second  vaccinifère,  serait 
d'un  hasard  presque  impossibla 

Voilà  le  résumé  de  cette  observation  de  variole  vaccinale.  Ce  fait 
me  parait  extrêmement  important  et  réclame  on  examen  sérieux  ; 
car  a'U  était  prouvé  que  la  variole  puisse  être  inoculée  en  même 
temps  que  la  vaccine,  en  fournirait  aux  détracteurs  de  cette  der-* 
nièreun  argument  plus  puissant  que  la  syphilis;  dans  une  épidémie 
de  variolSf  on  n'aurait  plus  le  courage  de  vacciner  et  de  revacciner 
en  masse,  puisqu'on  courrait  risque  de  propager  la.  maladie  par 
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Tacte  même  qai  devait  s^opposer  à  aon  extension  ;  la  syphilis  vacci* 
nale  y  trouverait  une  preuve  de  plus  de  sa  réalité  ;  enfin  elle  pour* 
fait  faire  faire  fausse  route  à  la  pathologie.  Pour  pouvoir  tere 
admise,  la  variole  vaccinale  doit  donc  être  affirmée  par  des  preuves 
positives,  ou  au  moins  le  fait  qui  en  provoque  la  supposition  ne  doit 
permettre  aucune  autre  interprétation.  Or,  ni  Tun  ni  Tautre  ne  se 
rencontrent  dans  ce  cas. 

11  ne  peut  être  question  de  preuve  directe.  Ce  fait  est  oniqoe; 
son  interprétation  ne  se  fonde  sur  aucune  expérience,  sur  aucun 
analogue  avéré,  si  ce  n'est  sur  la  syphilis  vaccinale  encore  forte- 
ment  controversée  ;  il  est  sa  propre  preuve  et  par  conséquent  sans 
valeur  à  cet  effet.  Bien  plus,  on  possède  de  nombreux  faits  qoî 
parlent  contre  cette  variole  vaccinale.  Ce  sont  d'abord  les  cas  pen 
rares  où  un  vaccinifère,  en  puissance  de  variole  déclarée  pins  tard, 
n'a  transmis  que  la  vaccine  ;  il  n'est  pas  une  épidémie  de  variole 
avec  des  vaccinations  et  des  revaccinations  nombreuses,  qai  n*en 
fournisse  des  exemples.  On  ccnnatt  ensuite  des  cas  où  variole  et 
vaccine  se  sont  développées  simultanément  et  où  l'inocalatioa  da 
vaccin,  pris  dans  des  pustules  vaccinales  entourées  de  pustules  va- 
rioliques,  n*a  donné  que  de  la  vaccine  ordinaire.  Je  ne  ferai  que 
mentionner  les  expériences  de  M.  Taopin  (4).  Il  y  est  dit  :  «  qa'na 

»  grand  nombre  d'enfants  atteints  de va rioiolde  et  de  variole 

»  ont  fourni  un  vaccin  qui  n*a  jamais  communiqué  aucone  de  ces 
)»  maladies  contagieuses  9 . 

La  variole  vaccinale  est-elle  la  seule  ou  la  meilleure  explication 
de  ce  fait  d'Oedt?  Non,  à  mon  avis,  et  je  crois  être  dans  le  vrai  en 
disant  que  les  pustules  vaccinales  dn  premier  vaccinifère  étaient  da 
véritables  pustules  varioliques,  et  que  le  virus  variolique  n'est  pas 
venu  de  l'intérieur  de  l'enfant,  mais  de  l'extérienr  :  il  y  a  eu  une 
véritable  inoculation  variolique. 

On  opposera  à  ma  manière  de  voir  la  réalité  de  la  vaccine,  prouvée 
par  sa  provenance  et  par  le  développement  et  l'aspect  caractéris- 
tiques des  postules  des  bras.  J'admets  volontiers  la  provenanoa 
pure,  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  lextrème  ressemblance 
des  pustules  varioliques  et  vaccinales,  et  d'ailleurs  la  confusion  a 
été  d'autant  plus  possible  que  le  ntédecin  ne  pouvait  avoir  le 
moindre  soupçon  de  variole.  Aucun  reproche  n'est  donc  à  lui  adres- 
ser à  cet  égard. 

Puis  on  objectera  toute  la  marche  de  la  maladie  :  Témptioa 
d'abord  localisée  aux  bras,  aux  lieux  d'insertion  (vaccine)  ;  quel- 
ques jours  après,  éruption  générale,  variole  communiquée  avec  ia 

(1)  Rilliet  et  Barthei^  TfxtitéeUnique  dei  maiadûi  dn  enfants f  2*édit> 
t  III,  p.  122. 
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iraodne.  Gela  parett  inoontesUUe.  Mais  oel  argumeot  perd  tonte 
▼aleor,  si  nous  ooos  reportons  aux  résultats,  ignorés  sajourd'hoi,  de 
riooculaiion  variolique  telle  qa*elle  a  été  pratiquée  à  la  fin  da  siècle 
dernier  avant  la  découverte  et  l'adoption  de  la  vaccine. 

Personne  ne  connaît  aujourd'hui  le  Traité  hiêioriquê  et  pratiiiuê 
de  rinocii'aliofi,  par  les  citoyens  Dezoteox  et  Yalentin,  Paris, 
an  VIII.  Il  en  est  de  même  du  paragraphe  traitant  de  Imoculation 
dans  la  Nosograpkie  philosophique  de  Pinel.  Paris,  an  IX,  t.  II, 
p.  56.  Cependant  ces  deux  ouvrages  sont  indiqués  avec  leurs  résal« 
tats  dans  le  remarquable  travail  du  docteur  Nelter,  ancien  médecin 
principal,  publié  dans  la  GoMêUe  médicale  de  Sinubourg^  annéea 
1866  et  1867,  sous  le  titre  piquant  de  :  Lb$  mygUret  de  la  petite 
vérole.  Je  ne  mentionnerai  pas  les  traités  de  la  vaccine,  pour  rap- 
peler un  ouvrage  qui  se  trouve  dans  toutes  les  mains  :  la  Clinique 
méHeale  de  Trousseau,  4*édit.,  t.  I,  p.  43.  Desoteux  et  Yalentin 
ont  largement  pratiqué  Tinoculation  ;  Pinel  et  Leroui  ont  fait  à 
rEcole  de  médecine  une  clinique  d*inocalation,  et  le  résumé  de 
leurs  observations  se  trouve  en  détail  dans  l'ouvrage  des  premiers; 
Trousseau  n*en  a  fait  qu'une  seule  dont  le  résultat  concorde  ayeo 
tous  les  précédents. 

Voici  les  phénomènes  qui  suivent  l'inoculation,  en  tant  qu'ils  noos 
intéressent  pour  notre  sujet  spécial  ;  je  les  prends  dans  l'ouvrage 
de  Dezoteui  et  Yalentin,  p.  4  96  et  suiv. 

PsEviftai  pÉiiODB.  •—  Éruption  locale.  -*  c  Les  symptômes  se 
Y  réduisent  à  ceux  qui  sont  propres  et  particuliers  à  la  partie  ino* 
>  culée,  le  reste  de  l'économie  animale  n'étant  point  encore  affecté  ». 
Ils  décrivent  le  développement  de  réroptinn  locale  qui  ressemble 
singulièrement  à  la  vaccine.  «  C'est  ordinairement  à  la  fin  du  sep* 
»  tièmejour  que  commencent  les  symptômes  delà  fièvre  d invasion 
»  de  la  seconde  période.  »  Dans  les  cinq  ou  six  premiera  jours  qui 
suivent  Tinseriion,  le  virus  variolique  n'exerce  qu'une  action  locale 
et  détermine  une  éruption  de  pustules  aux  plaies  d'inoculation, 
nommée  éruption  locale^  ou  infection  primitive.  «  Cette  éruption 
locale  et  première  est  une  vraie  petite  vérole,  propre  et  affectée  à 
la  partie  inoculée  ». 

La  SBcoHDK  piaiODi,  fièvre  d'invasion,  commence  ordinairement 
à  la  fin  do  septième  jour  ou  dans  le  huitième,  à  dater  du  moment 
de  l'insertion.  A  la  fin  du  troisième  jour  ou  au  commencement  da 
quatrième  de  cette  fièvre,  c'est-à-dire  le  dixième  ou  le  onzième,  à 
partir  de  rinoculation,  commence  la  troisièhk  riaiooi,  ou  celle  de 
l'éruption  générale,  plus  ou  moins  intense,  -  souvent  réduite  k  queU 
ques  pustules,  et  souvent  faisant  tout  à  fait  défaut.  Pinel  et  Leroux 
ont  inoculé  30  enfanta,  sur  lefiquels  6  ont  eu  l'éruption  primitive  et 
générale;  6  seulement  la  primitive  \  3  des  signes  incertains,  et  6  ont 
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été  réfrtolaires.  Mais  il  était  impMalbie  {de  sivOir  leMl^elf  d»  eêè 
enfants,  déjà  d'an  certain  âge,  avaient  ea  antérieurement  la  varMe. 

Si  l'on  comt)are  oe  tableau  aveo  les  vaccinations  d'Oedt,  on  trouve 
non  pas  une  ressemblance,  mais  une  identité  complète.  Vers  letini- 
tième  jour,  tous  les  enfants  vaccinés  étaient  plus  oïl  moins  malades, 
el  du  neuvième  su  onzième,  ils  furent  tons  pris  d'une  éruption  vario- 
lique  générale,  tout  comme  les  choses  se  passent  dans  Finociilatioïk. 

Le  docteur  Blumlein  et  ses  collègues  disent  que  le  premier  vaod- 
nifère  qui  a  servi  pour  les  vaooinations  du  8  mai,  portait  aux  bras 
de  véritablee  pustules  de  vaoeine,  mais  dont  la  lymphe  avait  M 
altérée  par  une  sécrétion  de  viras  varioliqne  provenant  de  la  variola 
latente.  On  a  dono  inoculé  aux  vingt-quatre  enfanta  de  cette  fournée, 
en  même  temps  la  vaccine  et  la  variole  ;  la  vaccine  s*est  développée 
normalement  auxlieui  d'insertion,  et  la  variole  est  venue  en  son 
tempe,  après  la  période  d'incubation,  déterminer  l'éruption  générale. 

Il  est  inutile  de  proufer  que  cette  explication  manque  de  toot 
fondement.  Il  n'en  est  plds  de  même  si  nous  laissons  tomber  la 
vaccine  et  si  nous  ne  parlons  que  d'une  inooolation  de  variole  ;  tout 
devient  régulier  et  normal.  Les  premiers  vingt-quaire  enfénte  avaient 
d  abord  réruption  locale,  sont  devenus  malades  vers  le  hoillème  Jonr 
atont  été  envahis  par  l'éruption  générale  de  neuvième  au  ooilèine. 
Le  vaocinifère  qui  a  servi  à  la  seconde  fournée  n'avait  pas  de  pes* 
tules  vaccinales,  mais  exclusivement  les  pustules  de  finoeulaiioe 
vsrioliqoe  qui,  d'aprèe  Desoteux  et  Valentin,  eontdèfà  de  la  véri- 
table variole.  La  seconde  fournée  devait  dono  paaaer  par  lee  mèn^s 
phases  que  la  première. 

Si  l'on  tient  sbsolumeot  à  attribuer  au  premier  vaceînifbre  II 
vaccine  simultanément  avec  la  variole.  Je  ne  m*y  oppose  pas,  csr 
ce  fait  ne  contrarie  nullement  nm  manière  de  voir.  Nous  savons,  eo 
effet,  que  la  vaccine  et  la  variole  peuvent  se  développer  Tune  à  côté 
de  I  autre  ;  que  parfois  l'une  agit  sur  l'autre,  mais  que  jamais  ia 
première  ne  saurait  empèdier  la  contagioeité  et  le  développement 
de  la  eeconde.  Ainsi,  dans  on  mélange  de  virus  vaccinai  ei  varie- 
lique»  le  premier  disparaît  pour  ainsi  dire,  et  le  second  oonaerve 
toutes  ses  qualités  et  prédomine,  ou  du  moins  est  seul  à  prouver  son 
existence. 

Si,  dans  notre  eas^  la  vaccine  perd  toute  signifloatioo,  il  resta 
toujours  è  rechercher  l'origine  de  la  variole  du  premier  vacdnifèm 
M.  Blumlein  ei  ses  collègues  soutiennent,  et  c*est  là  le  nœud  delà 
question,  que  par  suite  de  conditions  exceptionnelles  inconnues,  la 
variole  latente  avait  contaminé  la  lymphe  vaccinale  de  vinta  vario- 
liqne. J'ai  déjà  établi  pourquoi  Je  ne  pouvais  admettre  cette  explica- 
tion ;  J'ai  rintime  conviction  que  la  petite  vérole  est  venue  de  Texte- 
rieur  ei  d'nne  façen  méoanique)  sana  toutefds  pouvoir  en  donner  la 
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preuve  nakérislle.  Tons  denz,  neiii  avançons  une  esppontion;  mais 
la  première  maoctae  de  touie  base,  caolredit  les  faits  connus  et 
n'explique  pas  sarfiâamnieni  le  fait  actaeJ  ;  la  seconde,  au  contraire 
se  fonde  sur  des  résultats  antérieurs  positifs  et  rend  compte  du  cas 
présent  d*une  façon  complète  et  naturelle. 

L'admissUm  de  la  contamination  directe  du  premier  enfant  n*est 
cependant  pas  tout  à  fait  prise  dans  Tair.  Je  laisse  de  c6lé  l'enfant 
qoî  a  servi  à  vacciner  le  premier  vaocînifère,  quoique  les  renseigne- 
ments ofâciels  directs  el  les  renseignements  privée  indirects  ne  me 
semblent  pas  d'une  valeur  absolue  pour  un  cas  de  cette  importance.  • 
D'atlleorS)  ee  ne  sérail  que  reculer  la  difficulté.  Admettona  donc 
que  le  premier  veccinifère  du  3  mai  ail  été  réellement  vacciné  i 
admettons  encore  que  la  lancette  ait  été  libre  de  tout  produit  vario* 
liqne;  mais  n^oublions  pas  que  la  maladie  existait  déjè  dans  le  vil- 
lage et  que  même  un  parent  de  cet  enfant  en  avait  été  atteint.  Ne 
▼oit  oa  pas  la  possibilité  d'une  inoculation  directe  de  la  variole  dans 
les  tndsioris  vaccinales,  soit  par  la  mère,  par  les  voisins,  par  le 
parent  malade,  soit  mieux  encore  par  Tenfant  lui-méine,  dont  les 
mains,  après  avoir  touché  un  varioleux,  ont  gratté  les  bras  qui  le 
démangeaient.  Tout  cela  pouvait  arriver  d'autant  plus  facilement 
qae  la  croyance  d'une  immunité  complète,  immédiatement  après  la 
vaccination^  est  très-répandue,  même  parmi  les  médecins,  et  que 
par  suite,  on  regarde  le  contact  avec  des  varioléâ  oomme  innocent. 

L'esprit  ingénieux  de  Trousseau  nous  viendra  en  aide  (/oe.  eii., 
p.  69)i  Le  onzième  Jour  après  une  vaccination,  il  aperçut  à  aon 
grand  étonnement  sur  la  face,  sur  le  tronc  et  sur  les  membres 
viogt«sept  pustulea  ayant  tout  I  fait  la  forme  de  pustules  vaccinales. 
Il  crut  d'abord  à  une  éraption  vaccinale  générale^  comme  on  dit  en 
avoir  observé;  mais  en  y  regardant  de  près,  il  trouva  une  éruption 
aodomle  sur  tout  le  corps  du  vacciné;  c'était  en  été.  L'enfant  avait 
gratté  80:$  boutons  de  vaccin,  qui,  en  effet,  étaient  écorchés,  et 
e'étdt  ainsi  inoculé  la  vaccina  sur  les  autrea  endroits  du  corps 
dépouillés  de  Tépiderme. 

Cette  relation  de  M.  Blumlein  est  trèe-impertante,  mais  elle  ne 
peut  servir  à  démontrer  l'existence  de  la  variole  vaccinale. 

On  peut  en  tirer  deux  conséquences  pratiques  :  d'abord  de  ne 
pas  se  servir  facilement,  <lans  une  épidémie  de  variole,  d'un  vaoei- 
nifère  dans  la  maison  duquel  existe  cette  dernière  maladie. 

Ensuite,  toujours  dans  ces  conditions,  de  ne  pas  perdre  de  vue 
le  vaccinifère,  après  qu'il  a  servi  ë  vacciner  d'autres  pnfants.  Si 
quelques  Jours  après  cette  opération,  jusqu'au  douzième  ou  treizième 
de  sa  propre  vaccination,  il  lui  survenait  une  éruption  ayant  la  moindre 
resaembiaoce  avec  la  vaccine  ou  la  variole,  toute  la  fournée  d'en- 
fants à  la  vaccination  desquels  il  avait  servi,  ne  pourraient  pas,  être 
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employés  comme  vaccinifères.  Dans  DOtre  cas,  il  n*y  aurait  ea  de 
malades  que  les  vingt-qoalre  enfants  du  3  mai,  et  les  yingi*troia  do 
1 0  mai  auraient  été  préservés. 

Finalement,  on  pourrait  soulever  la  question  de  savoir  si  réril^ 
ment  la  vaccine  peut  déterminer  une  éruption  générale.  L*eitrèaie 
rareté  de  ce  fait  au  milieu  du  nombre  immense  de  vaccinations  ne 
parle  déjà  pas  en  sa  faveur.  Certaine  cas,  comme  celui  de  Trousseaoy 
pourraient  ôtre  ramenés  à  une  inoculation  vaccinale  répétée.  Enfin, 
d'autres  ne  seraient-ils  pas  one  inoculation  varioliqoe,  ccmmie  à 
Oedt,  surtout  lorsque  Téroption  générale  sorvirat  du  onzième  ai 
treizième  jour  ?  Car  si  cet  enfant  n*a  pas  servi  à  en  vacciner  d'au- 
très,  il  manque  le  seul  critériam  capable  de  faire  distinguer  Té- 
ruption  varioliqne  de  l'éruption  vaccinale  généralisée,  à  savoir  la 
propagation  avec  les  mêmes  caractères.  B.  S. 

Hjople  dae  aux  éta4e«  sealalres.  —  M.  Fonsaagrives  s'est 
vivement  préoccupé  de  l'action  de  la  lumière  sur  les  yeux.  Il  a  re- 
connu que  Ton  devait  attribuer  à  rhérédité  le  nombre  énorme  da 
myopies  constatées  snr  16  000  élèves;  en  effet,  il  est  de  2â  poor 
100.  60  myopies  sur  400  se  produisent  pendant  le  temps  d'études. 
On  doit  se  demander  si  c'est  an  mode  d'éclairage,  à  la  manière  dont 
nos  livres  sont  imprimée  ;  si,  à  cause  de  Tétade  sur  des  caractères 
mauvais,  les  yeux,  se  fatiguant,  sont  disposés  à  la  myopîa 

Les  États-Unis,  la  Snisse,  TAIlemagne,  ont  tenté  d'individualiser 
les  enfants,  évitant  de  réunir  sur  nn  même  banc  dix  enfanta  de  aa« 
ture  et  de  taille  différentes.  On  a  admis  les  dossiers,  les  proportioos 
des  tables  d'après  les  âges  (1  ).  Ce  sont  des  améliorations  à  suivra. 
Erimann,  de  Russie,  a  vivement  approuvé  le  système  d*indivîdoalilé. 

Épidémie  des  mlddea.  —  Une  épidémie  de  suicides  s'eit 
abattue  sur  la  France  depuis  quelques  années.  En  4874,  il  a  été 
constaté  4490  snicides  accomplis  :  3596  par  des  bommes  et  S94  par 
des  femmes. 

464  suicidés  n'avaient  pas  encore  atteint  leur  majorité;  4 ISS 
étaient  âgés  de  vingt  et  un  à  quarante  ans  ;  4781  de  quarante  à 
soixante  ans,  et  436S  avaient  pins  de  soixante  ans;  l'ège  des 
57  autres  est  resté  inconnu. 

Les  4324  suicidés  dont  l'état  civil  et  de  femille  a  pa  ètra  relevé 
par  l'enquête  officieuse  on  judiciaire,  se  classent  ainsi  sons  ce  rap- 
port :  célibataires,  4  440;  mariés  ayant  des  enfants,  4443;  mariés 
sans  enfants,  676  ;  veufs  ayant  des  enfonts,  484  ;  veufs  sans  ea- 
fanU,  34  4. 

Plus  des  six  dixièmes  des  suicidés,  2699,  on  64  poar  400,  J 


(1)  Voy.  Gnillanme,  Hygiène  de$  éeoUê  {Àrmakt  dthffçièmet  1874, 
t.XU,  p.  25). 
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taient  dee  commanea  rurales,  c'est-à-dire  n'ayant  pas  pins  de 
2000  habitants  de  population  agglomérée;  1723,  on  39  pour  400, 
étaient  domiciliés  dans  des  villes.  Les  procès- verbaux  de  68  sui- 
cides ne  faisaient  pas  connaître  le  domicile  des  viciimes. 

Au  point  de  vue  du  mode  de  perpétration  ou  de  Tinstî'umen 
employé  par  les  auteurs,  les  4490  suicides  se  divisent  comme  suit  : 
strangulation,  4991  ;  submersion,  4278;  armes  à  feu,  591;  as- 
phyxie par  le  charbon,  24  5  ;  instruments  tranchants  ou  aigus,  4  52  ; 
chute  volontaire  d*uD  monument,  d'un  écbaraudage,  etc.,  4  43; 
poison,  70  ;  moyens  divers,  50. 

Quant  aux  motifs  présumés  des  suicides,  il  n'a  été  possible  de 
les  rechercher  que  pour  4077  d'entre  eux,  et  voici  ceux  qui  ont  été 
indiqués  :  maladies  cérébrales,  4472;  peines  diverses,  950  (dont 
souffrances  physiques  535)  ;  débauche ,  incondoite ,  651  (dont 
ivresse  ou  ivrognerie  492)  ;  chaicrina  de  famille,  620  ;  misère,  369; 
suicide  d'auteurs  de  crimes  capitaux,  4  5. 

I«cs  phthlslqnes  penveat-IUi  me  nuuplcr  f  —  La  question 
délicate  de  savoir  ai  l'on  doit  permettre  les  unions  entre  phthisiques 
a  été  traitée  par  le  docteur  Benry  Bennet  dans  une  spirituelle 
lettre  adressée  an  Britiëh  médical  journal.  Nous  la  reproduisons  dans 
son  entier  : 

«  Je  suis  absolument  de  Tavis  des  médecins  qui  ont  afflrmé  avant 
moi  que  le  mariage  est  une  source  de  grands  dangers  pour  les 
jeunes  phthisiques  des  deux  sexes  ;  mais  dans  les  deux  sexes  ce 
n*est  pas  pour  la  même  raison,  et  il  est  bon  que  ce  point  soit  défi- 
nitivement acquis  à  la  science.  Chez  la  femme,  les  rapports  sexuels, 
n»éme  dans  le  cas  d'abus  évident,  n'épuisent  guère  û  constitution. 
Aléiiie  chez  la  femme  phthisique,  cela  ne  devient  une  source  de 
dangers  rée's  que  lorsque  survient  une  maladie  utérine  ou  une  gros- 
sesse, accouchement  et  allaitement.  Je  sois  d'accord  avec  le  doc- 
teur fiâmes  pour  croire  que  la  grossesse  accélère  constamment  la 
marche  de  la  phthisie.  Je  considère  la  grossesse  comme  la  plus 
grave  des  complications  de  la  phthisie.  Comme  cinq  femmes  sur  six 
sont  aptes  à  avoir  des  enfants,  le  danger  du  mariage  pour  une  femme 
phthisique  est  très-grand  ;  cependant  aucun  médecin  ne  peut  con- 
sciencieusement le  dire. 

p  Chez  les  hommes,  le  danger  tient  à  une  antre  cause,  l'abus 
des  plaisirs  sexuels.  Il  tient  surtout  à  ce  que,  dans  Tétat  actue  de 
la  société,  nous  manquons  d'une  doctrine  morale  ou  religieuse  qui 
empêche  les  excès  sexuels  chez  les  gens  mariés.  Cette  question  est 
délicate,  mais  il  est  nécessaire  de  la  voir  en  Tace  et  de  la  discuter. 
En  ma  qualité  de  gyoécologiste  de  vieille  expérience,  selon  la  for- 
mule moderne,  j'adopte  absolument  l'avis  démon  ami,  M.  W.  Acton, 
c'est-à-dire  qu'il  se  fait  beaucoup  plus  d  excès  sexuels  dans  l'état 
2*  sa&is^  1875.  —  TOHB  zuv.  —  l**  PÀRni.  13 
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éé  mariage  qo*en  dehors  de  loi*  J*ai  eu  ooosktmmeDi  à  IvUer  a? ec 
cette  difficulté  dsDB  le  traitement  des  maladies  utérines»  et  cela 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  11  semblerait  que  le  lien  du 
mariage  devient  ia  sanction  de  tous  les  abus  sexuels,  et  cela  non- 
seulement  chez  les  gens  légers  et  frivoles^  mais  ches  beaucoup 
d'autres,  qui  sont  bonst  pieux  et  consciencieux. 

»  J'ai  éié  étonné  depuis  longtemps/et  j^ai  souvent  regretté  que, 
par  délicatesse  sans  doute,  mais  fausse  délicatesse,  le  fait  ne  (6t 
signalé  nulle  part  dans  les  écrits  médicaux  (4).  C'est  ce  fait,  à  mon 
avis,  qui  conslitue  le  plus  grand  danger  du  mariage  chez  les  jeunes 
gens  qui  sont  phtbisiqoes  ou  qui  ont  une  tendance  à  le  devenir.  Ils 
se  livrent  à  des  excès,  épuisent  leurs  facultés  vitales  ;  ils  deviennent 
victimes  de  cette  maladie  que  favorise  une  vitalité  déprimée.  lU 
auraient  peut-être  surmonté  ou  évité  cet  épuisement^  8*il8  étaient 
restés  célibataires  ou  s'ils  avaient  éié  modérés  dans  leur  vie  d'époix. 
J'ai  constamment  dans  ma  clientèle  des  exemples  de  ces  faits  de 
pathologie  et  de  physiologie. 

a  Mais  tout  ceci  ne  saurait  guère  être  considéré  que  comme  des 
vues  théoriques,  car,  ainsi  que  le  remarque  le  docteur  C  -J.-B.  Wil- 
liam, nous  ne  sommes  guère  consultés,  et  quand  nous  sommes  coa- 
suites,  notre  avis  n'est  guère  suivi.  Alors  naissent  des  enfants  de 
constitution  faible  ;  comme  le  dit  le  docteur  Barnea,  besucoop  meu- 
rent en  faisant  leurs  dents  ou  de  diverses  maladies  de  1  enfonce; 
quelquefoia  ils  grandissent^  pour  devenir  victimes  de  la  même  ma- 
ladie que  leurs  parents.  Ceux*ci  ne  peuvent  leur  donner  ce  qu  iU 
n'ont  pas,  la  vitalité,  la  force,  la  santé  :  aussi  leur  part  de  vie  est 
courte  ;  les  Parques  ne  leur  ont  filé  qu'un  fil  bien  court,  au  bout 
duquel  ils  arrivent  rapidement.  Cependant,  si  un  des  parents  est 
sain,  en  donnant  à  Tenfant  une  éducation  et  une  profesMon  compa- 
tibles avec  des  soins  hyg'éniques^  sa  vie  peut  être  prolongée  jotqe'à 
sou  terme  normal.  11  reste  donc  quelque  espoir. 

»  La  conséquence  pratique  de  ces  faits  saute  aux  yeux*  Un  jenae 
homme  prédisposé  à  la  phlhisie  ou  guéri  do  phthisie  peut  se  maner 
et  avoir  des  enfants  qui  seront  forts  et  vivront  ;  mais  pour  cela  il  lui 
faut  épouser  une  jeune  fiile  saine  et  vraiment  en  santé,  née  et  élevée 
à  la  campagne,  il  lui  faudra  être  modéré  daoa  ses  rapports  conja* 
gaux,  élever  ses  enfants  hygiéniquement  à  la  campagne,  pour  des 
occupations  de  campagne.  S'il  était  actuellement  en  cours  de  pbtbi- 
sie,  ce  berait  un  acte  de  folie  et  de  cruauté  de  aa  part  de  se  marier, 
il  épuiserait  ses  forces,  procréerait  de  malheureux  enfants  malades  et 
ferait  de  son  épouse  une  garde-malade. 

»  Pour  la  jeune  femme  dans  le  même  état ,  le  danger  est  plus 

(1)  Voyez  David  Hichard,  Histoire  de  ia  génération  o/bei  Vhommeet 
chez  la  femme,  Paris,  1875,  avec  8  planches  coloriées. 
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grand,  car  une  oa  plasienrs  grossesses  peuvent  survenir  qui,  très- 
probablement,  précipiteront  la  terminaison  funeste.  Dana  la  vie, 
pourtant,  ces  considérations  sont  de  peu  de  poids,  à  moins  qu*il  ne 
è*agiissede  très-jennes  gens  absolument  sounis  au  contrôle  de  pa- 
nants raisonnables.  Les  phlhisiques  se  marient  et  continueront  à  se 
marier  C'>mme  les  autres,  consultant  leurs  affections  et  les  considé- 
rations mondaines,  et  montrant  une  suprême  indifférence  pour  nos 
prédictions.  Pour  quelques-uns  des  plus  aimables  et  des  meilleurs 
des  deux  sexes,  cette  terrible  maladie  ajouta  même  un  attrait  au 
mariage.  On  pense  à  dévouer  sa  vie  à  l'objet  de  son  affection,  et  la 
maladie,  les  souffrances,  la  mort  même  n'effrayent  plus. 

»  Dans  cet  état  de  choses,  tes  loi^  naturelles  et  divines  qui 
régissent  la  terre  et  ses  habitants,  sans  prendre  gnrde  à  leurs 
désirs  et  à  leurs  actions,  viennent  empêcher  la  dégénérescence  des 
races.  Tels  sont  les  parents,  tpis  sont  les  enfants.  Les  parents 
malades  engendrent  des  enfants  maladifs  qui  ne  peuvent  perpétuer 
une  race  forte,  meurent  comme  les  plantes  qui  meurent  avant  d'a- 
voir fleuri  et  produit  leur  graine,  et  la  terre  demeure  l'héritage  des 
forts.  Si  on  le  prend  ainsi,  on  voit  que  les  phlhisiques  peuvent  se 
marier  et  se  marieront  probablement  comme  les  autres,  jouissant 
ainsi  comme  les  autres  du  bonheur  de  la  vie  conjugale  et  de  la 
paternité,  mais  seulement  pour  un  temps  très-court. 

»  Philosophiquement,  une  vie  courte  est- elle  une  bien  grande 
calamité  ?  La  parole  du  Nestor  de  la  médecine  ;  Vita  brenis^  ars 
Innga,  est  généralement  acceptée  comme  une  vérité;  mais  sa  pre- 
mière partie  est-elîe  bien  vraie?  La  vio  humaine  est-elle  courir, 
quand  elle  est  prolongée  à  sa  durée  moyenne  ?  J'ai  souvent  pensé 
que  cela  était  faux  ;  une  telle  vie  est  fort  longue  comparée  à 
celle  des  animaux  et  de  beaucoup  de  végétaux  qui  nous  entourent. 
Même  si  nous  fa  mesurons  par  les  événements  politiques  et  les  évo- 
lutions sociales,  quelle  longue  série  de  faits  charge  la  mémoire  de 
ceux  qui  peuvent  songer  aux  cinquante  années  qu'ils  ont  vécu  ? 
Combien  d'hivers  ils  ont  vus,  combien  de  moissons  ils  ont  couî-om- 
mées  !  Même  un  enfant  qui  meurt  à  huit  ou  dix  ans  a  vécu  la  vie 
entière  d*un  animal  domestique  :  enfance,  jeunesse,  maturité,  vieil- 
lesse. Dans  les  bonnes  circonstances,  Tenfant  a  eu  une  heureu>e  et 
joyeuse  vie  sans  soins  ni  soucis.  Le  père  et  la  mère,  auxquels  il  a 
donné  les  plaisirs  de  la  paternité  ei  de  la  maternité,  peuvent- ils 
regretter  de  lavoir  eu  ? 

»  Au3>i,  même  si  les  phlhi?iques  négligent  nos  avis  et  se  ma- 
rient, ne  voulant  propter  vitam  pcrdere  cansas  vivendi^  tout  va  bien, 
en  définitive,  et  la  race  humaine  ne  dégénère  pas.  » 

De  la  fabrication  des  allonietteii  an  point  de  vue  de 
In  «ainbrité  et  de  la  sûreté,  par  \V.  Jëttbl,  directeur  de  la 
fabrique  de  Clauslbal.  •«  La  fabrication  des  allumettes  est  consi- 
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dérée  géoéralement  comme  aae  des  indostries  les  plus  dangereoses, 
au  point  de  vue  de  Thygiène  et  des  incendies.  Dans  presque  toos 
les  pays,  les  éti>bli.<S6mt'nts  dans  lesquels  on  les  fabrique  iMt 
soumis  à  deâ  roulements  sévères.  Pourtant,  à  mesure  que  les  pro> 
cédés  de  fabrication  se  sont  perfectionnés ,  les  cramles  que  cette 
industrie  inspirait  se  sont  calmées.  Tout  d  abord ,  leur  tranapori 
par  chemin  de  fer  fut  interdit,  puis  permis  sous  la  condition  qu^elles 
seraient  renfermées  dans  des  caisses  de  fer-blanc  soudées.  Aujoar- 
d'hui,  on  les  transporte  dans  des  caisses  de  bois.  Ces  craintes,  en 
partie  exagérées,  reposaient  sur  l'emploi  du  chlorate  de  potasse, 
qui  causa  de  nombreux  accidents  dans  les  premiers  temps  de  la 
fabrication.  Plus  tard,  on  reconnut  que  le  chlorate  de  potasse  poo- 
yait  être  remplacé  très- avantageusement  par  d*autres  corps  ;  aosâ, 
aujourd'hui  ne  remploie- t-on  qu'exceptionnellement.  On  peut  avan- 
cer qu*une  explosion  est  absolument  impossible  dans  oue  fabrique 
d'allumettes  qui  travaille  au  phosphore. 

En  ce  qui  concerne  les  bâtiments ,  voici  quelles  sont  les  pres- 
criptions administratives  en  Prusse.  Répartition  des  ustensiles  de 
fabrication  dans  trois  endroits  éloignés  les  uns  des  autres,  des  mort 
épais,  des  toits  voûtés,  le  sol  dallé  on  garni  en  ciment,  ventilation 
par  l'air  chaud,  au  moyen  d^une  cheminée  d'au  moins  1 2  mètres  de 
hauteur,  dans  le  laboratoire  où  l'on  travaille  la  masse  iuflammabk 
Les  bâtiments  doivent  être  à  une  distance  déterminée  des  construc- 
tions voisines.  Quelque  surprenant  que  ce  soit,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  sur  dix  fabriques,  on  n'en  trouverait  peut-être  pas 
deux  qui  obéissent  à  ces  proscriptions.  Bien  plus,  on  ne  peut  pas 
concevoir  qu*en  présence  de  dispositions  si  précises,  la  fabricatios 
des  allumettes  puisse  êlre,  dans  quelques  localités,  une  industrie 
qui  s'exerce  en  chambre.  Il  y  a  des  fabrique:»  où  tous  les  ustensiles 
sont  groupés  drfn^  une  chambre  de  moyenne  granieur,  haute  de 
3  mètres,  planchéié.^  et  recouverte  en  bois.  Souvent  dans  une  sou- 
pente de  cette  chambre,  on  sèche,  au  moyen  d'un  poêle  en  fonte, 
les  allumettes  récemment  préparées. 

On  peut  examiner  la  construction  d'une  fabrique  d'allomeCtes 
à  deux  points  de  vne.  Ou  bien  on  considère,  avant  tout,  la  sécurité: 
alors  il  est  de  l'intérêt  du  fabricant  de  faire  élever  une  constmction 
massive  et  solide,  parce  qu'autrement  les  compagnies  d'assoraooes 
ne  souscriraient  pas  de  polices,  et  dans  ce  cas,  il  y  a  accord  com- 
plet entre  les  prescriptions  administratives  et  les  vues  du  fabriraot. 
Ou  bien  on  ne  se  préo<*.cupe  pas  de  la  sécurité  :  alors  les  prioiea 
d'assurances  sont  considérables,  souvent  même  il  est  difOcile  de 
trouver  une  compagnie  qui  veuille  couiir  le  risque.  Aussi,  bien  des 
fabriques  ne  s'assurent-elles  pas.  Dans  ce  cas,  il  y  a  tout  intérêt  à 
bâtir  l^èrement  et  à  bon  marché,  afin  qae  Tintérèt  da  capital  en- 
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gagé  8oU  moindre  et  que,  dans  le  cas  d*an  incendie,  la  perte  soit 
moins  grande.  On  prend  alors  quelques  précautions,  bien  moins 
miles  an  fabricant  qu*à  ses  voisinât. 

L'observation  des  dispoi^itions  administratives  ne  donne  pas  tontes 
les  garanties  possibles  de  sécurité,  parce  qu*elle  n'éloigne  pas  les 
éléments  qui  peuvent  amener  l'incendie  ou  compromettre  la  santé. 
Le  règlement  attache  une  grande  importance  à  ce  que  la  cheminée 
du  laboratoire  ait  au  moins  1 3  mètres.  Le  fourneau  dans  lequel  on 
prépare  la  masse  pbosphorée,  le  soufre,  la  stéarine,  etc.,  y  déboo- 
cbe.  Elle  emporte  les  produits  de  la  combustion  du  bois,  du  chari)on, 
l'acide  carbonique,  la  vapeur  d*eau  et  les  vapeurs  insalubres  qui  se 
dégagent  dans  la  fusion  du  phosphore,  ainsi  que  la  fumée,  si  désa- 
gréable pour  les  yeux,  bien  que  sans  danger.  Duns  beaucoup  de 
fabriques,  on  commence  par  chauffer  le  bois  des  allumettes  sur  un 
poêle  recouvert  d'une  plaque  de  fer,  et  la  fumée  ne  s'en  va  pas  par 
la  cheminée,  mais  tout  directement  par  la  fenêtre  et  par  la  porte. 
L'emploi  d'une  haute  cheminée  présente  donc  cet  avantage  d'enlever 
les  vapeurs  et  les  gaz  insalubres  ou  désagréables. 

Quant  aux  séchoirs,  il  suffit  qu'ils  soient  construits  en  matériaux 
è  l'abri  de  l'incendie,  et  la  dessiccation  doit  se  faire,  non  pas  direc- 
tement, mais  au  moyen  de  Tair  chaud.  A  bien  des  points  de  vue,  le 
séchoir  est  le  centre  de  la  fabrique  :  c*est  par  sa  grandeur  et  ta  rapi- 
dité de  son  action  que  Ion  peut  juger  de  la  production  d'une  usine* 
en  même  temps,  c'est  le  point  le  moine  salubrepour  les  ouvriers  et 
le  plus  exposé  aux  chances  d'un  incendie.  Il  est  bon  d'insister  sur  la 
hauteur  de  la  cheminée,  la  ventilation,  etc.,  car  dans  beaucoup  de 
fabriques,  le  séchoir  est  construit  de  la  manière  la  moins  raisonnée. 
Par  suite,  non-seulement  les  allumettes  prennent  feu,  mais  aussi  les 
vapeurs  délétères  se  répandent  dans  les  environs  de  beaucoup  d'usines 
et  agti^sent  d'une  manière  nuisible  sur  la  santé  des  ouvriers.  Pour 
s'en  faire  une  idée,  il  sufGl  de  penser  que.  dans  une  fabrique  qui  n'est 
]Nis  des  plus  importantes,  on  fait  par  jour  2  millions  d'allumettes, 
20  à  30  kilogrammes  de  pftte  sont  employés  par  jour.  Si  l'on  ad- 
met que  chaque  allumette  ait  en  surface  4  millimètres  carrés,  la 
matière  employée  (qui  contient  le  phosphore  Bnement  divisé  et,  par 
suite,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  la  production 
de  vapeur)  se  trouve  répartie  sur  une  surface  de  près  de  40 
mètres  carrés,  à  une  température  de  26"  à  32.  Qu'on  ^^e  figure  le 
tout  dans  un  local  souvent  peu  élevé,  où  travaillent  plusieurs  hom- 
mes, sans  aucune  ventilation,  et  Ion  comprendra  facilement  que, 
dans  de  telles  conditions,  il  se  développe  des  maladies,  ayant  pour 
cause  le  phosphore. 

D  après  Tauieur,  on  éviterait  tons  les  inconvénients  par  les  me- 
sures suivantes.   11  convient  d'employer  des  chambres  pas  trop 
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grandes,  voûtées  et  construites  en  ciment.  Chaque  chambre  isolée 
peut  se  fermer  compléiemenl  à  Taide  d'une  porte;  lesf'  chambresqol 
sont  dans  un  corps  de  logis  doivent  avoir  deux  portes  fermant  Uen 
hennéiiqiiement.  L'air  chaud  leur  eët  amené  par  des  coo:Juits  oa  des 
tub'S  qui  viennent  des  caves.  L'air  est  évacué  par  des  conduits  de 
sortie,  placés  dans  les  voûles,  il  se  rend  dans  un  tuy<iu  de  venti* 
lation,  situé  au-dessus  des  chambres  et  qui  conduit  direclemeat 
dans  un  foyer.  Les  tuyaux  de  toutes  les  chambres  peuvent  se  fer- 
mer eitérieurement  par  des  valves  ou  des  clapets,  de  telle  sorte  que 
chaque  chambre  peut  être  isolée,  soit  de  l'air  chaud,  soit  da  foyer. 
Chaque  porte  a  une  ouverture  munie  d*une  vitre,  sur  laquelle  est 
un  thermomètre  que  l'on  peut  observer  de  l'extérieur.  On  a  marqué 
sur  son  échelle  la  température  maximum,  de  manière  qu*il  soit 
facile  de  la  distinguer.  De  plus,  au  ras  du  sol,  chaque  portes  une 
ouverture  fermée  par  une  trappe  carrée,  en  tôle,  de  4  5  centimètres 
de  côté.  Tous  les  objets  placés  dans  la  chambre,  regiatres,  tableites, 
etc.,  sont  en  fer. 
£n  agissant  ainsi,  on  obtient  les  résultats  suivants. 
Les  chancos  d'inceniie  sont  très-faibles,  car  l'inllammation  des 
allumettes  ne  peut  avoir  l:eu  que  par  uno  négligence  insigne  da 
louvrier.  Eu  elfet,  on  peut  en  un  instant  lire  la  température  de 
l'intérieur  do  la  chambre  et  fermer  la  valve  d'inlroiiuction  de  l'air 
chaud.  Si  la  température  de  la  chambre  ne  baisse  pas  assez  ^ite, 
on  ouvre  la  trappe  qui  est  au  bas  de  la  porte,  pour  laisser  entrer 
Tair  iroid.  Enfin,  si  par  suite  d'une  manœuvre  maladroite,  Tinceo* 
die  se  déclarait,  on  fermerait  tous  les  conduits  d'air  et  le  leu  serait 
loCftli^é  i  de  plus,  Tinûammation  absorbant  vite  Toxygène,  Tactioa 
s'arrêterait,  lazote  ne  favorisant  pas  la  combustion,  pas  plus  que 
Taoide  sulfureux  produit. 

Avec  de  telles  dispositions,  la  santé  des  ouvriers  est  garantie 
autant  que  possible,  car,  quand  on  remplit  les  chambres,  les  va* 
peurs  se  dé^^ugent  par  les  cheminées.  Pendant  la  dessiccation,  les 
chambres  sont  fermées  ei  le  tirage  emporte  dans  la  ckeminée  1  «ir 
et  les  vapeurs;  quand  la  dessiccation  est  terminée,  on  ferme  le 
tuyau  de  prise  d'air  et  Ton  ouvre  pendant  cinq  minutes  la  trappe 
qui  est  au  bas  de  la  porte,  afin  de  refroidir  la  chambre  à  la  tempé- 
rature de  latmosphère.  L'air  qui  enire  ainsi,  chasse  dans  le  tube  ds 
sortie  les  dernières  traces  de  vapeur.  Le  nombre  des  inceodies 
dans  Tatelier  où  ion  empaquette  les  allumettes  est  bien  diminué, 
car  on  ne  les  livre  aux  ouvrières  que  lorsqu'elles  sont  froides,  Dins 
cet  atelier,  il  n  y  a  plus  de  vapeur  et  d'udeur  de  phosphore,  ce  qui 
fait  que  le  trauul  est  bien  plus  salubre. 

Les  habitations  qui  avoisioent  la  fabrique  d  allumettes,  se  trou- 
vent  ainsi  délivrées  de  vapeurs  gênantes  et  nuisibles  ;  car  pendaat 
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la  dessiccation  les  vapeurs  ne  se  dégagent  plas  comme  jadis^  mais 
se  répandent  dans  le  foyer,  où  elles  sont  en  contact  avec  les  paz 
chands  qui  le»  oxydent  en  partie,  leur  enlevant  ainsi  leurs  propriétés 
vénéneuses.  Elles  se  mélangent  alors  à  beaucoup  d*autres  et  sont 
portées  à  une  telle  hauteur  qu'il  est  impossible  qu'elles  puissent 
alors  eiercer  une  influence  nuisible, 

La  manière  dont  est  préparée  la  masse  phosphorée  exerce  une 
influence  notable  au  point  de  vue  hygiénique.  Les  lois  prussiennes 
ne  contiennent  à  ce  sujet  aucune  disposition  précise;  elles  défendent 
seult^ment  d'y  employer  de  la  colle  forte. 

Les  altumeltes  préparées  ainsi  exigent  de  la  chaleur  et  il  se 
vap  rise  beaucoup  de  phosphore  :  on  s'en  sert  du  reste  assez  rare- 
ment, tandis  qu*on  emploie  beaucoup  plus  la  gomme  ou  la  dextrine, 
avec  une  notable  proportion  de  phosphore.  Si  Ton  travaille  une 
masse  gonnmeuse  avec  6  à  7  0/0  de  gomme  et  40  à  50  0/0  do 
phosphore,  on  ne  gagne  rien  à  employer  la  gélatine.  Pour  un  million 
d'atlumettes,  on  compte  10  kilog.  de  pftte  ;  alors  une  botte  de  4  000 
allumettes  contient  5  grammes  de  phosphore,  quantité  plus  que  suffi- 
ranle  pour  empoisonner,  et  capable  de  répandre  dans  un  apparte- 
ment un  odeur  fort  désagréable.  L*autt*ur  est  convaincu  que  beau- 
coup de  personnes  traiteraient  moins  légèrement  ces  allumettes  si 
Von  enQiimniait  devant^elles  ces  5  grammes  de  phosphore,  ou  si  elles 
assistaient  à  Topéraiion  d'un  malade  atteint  de  nécrose. 

Il  e«t    évident  que  la  manipulation  d'une  pâte  aussi  riche  en 
phosphore  doit  devenir  très-dangereuse  au  bout  de  peu  de  temps,  et 
si  la  lui  doit  intervenir  pour  protéger  Touvrier,  il  ne  suffît  pas  de 
publier  des  prescriptions  sur  la  hauteur  du  local,  les  changements 
de  vètennents,  etc.  ;  il  vaudrait  mieux  veiller  à  ce  qu*il  ne  se  pro* 
doi».|t  pas  de  vapeur  de  phosphore  ou  du  moins  extrêmement  peu. 
Admettons  qu'on  prépare  une  masse  contenant  30  0/0  de  phosphore 
dans  une  chambre  de  2°*, 3  de  hauteur,  les  vapeurs  qui  se  dégagent, 
agiront  d'une  manière  funoite  sur  Touvrier.  Si,  d'après  les  règle- 
ments, on  donne  5  mètres  de  hauteur  à  l'appartement,  cette  même 
quantité  de  phosphore  se  répand  dans  un  espace  double  et  son  in- 
fluence diminue  de  moitié.  Si  Ton  considère  la  proportion  de  phos- 
phore, on  remarquera  que  la  quantité  de  vapeur  augmente  comme 
le  phosphore.  Si  Ton  passe  d'une  proportion  de  30  grammes  à  une 
autre  de  5  grammes,  T insalubrité  diminue  dans  le  même  rapport. 
LOvS  masses  à  60  0/0  de  phosphore  suffisent  complètement,  c'est  la 
proportion  admise  par  les  meilleures  fabriques  autrichiennes.  Dans 
ces  conditions,  les  allumettes  s'enflamment  bien»  se  conservent  ot 
ont  une  belle  apparence. 

On  peut  reconnaître  au  coup  d*0Bil  si  une  masse  contient  beau- 
coup ou  peu  de  phosphore. 
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MAUCOUP  DE  PH08PH0BS. 

Composition  de  la  masse. 

Gemme  ou  dextrine;  15  à  50  pour 

100  de  phosphore. 
Matière    colorante ,   ordinairement 

eu  cinabre  uu  du  colcothar,  de 

l'eutre-mer,  du  yert  ou  du  blano  ; 

fresque  toujours  le  bout  est  mat 

et  non  brillant. 

Inflammation, 

Pas  de  brait,  flamme  jaune,  sourent 
avec  des  étincelles.  Le  bout  se 
gonfle  en  brûlant  et  laisse  un 
résida  noir  ou  de  couleur  fon- 
cée, qui  sent  ordinairement  le 
phosphore,  et,  dans  robscurité, 
présente  quelques  points  bril- 
lants. 


PXD  DE  PB05PH01E. 

Composition  de  la  masse. 

Gomme  ou  dextrine  ;  peu  de  phos- 
phore, 5  à  10  pour  100,  avec 
des  composés  plombeux,  sâos  ad- 
dition de  matière  colorante,  rouge 
sombre  ou  brun  foncé;  le  bout 
est  très-souvent  brillant. 

Inflammation, 

Avec  un  certain  bruit,  flamme  bUa- 
cbe  ou  bleuâtre.  Le  bout  ne  se 
gonfle  pas,  mais  se  prend  e;i 
masse  et  parait  rarement  coloré 
après  rinflammation.  Avec  plus 
de  plomb,  il  y  a  fusion  et  il  ce 
forme  un  noyau  de  plomb  bril- 
lant, taudis  que  le  reste  du  résidu 
est  d'un  blanc  pur,  sans  odeur 
de  phosphore  et  sans  lueur. 


L*auteuroe  songe  pas  à  inlrodaire  de  nouvelles  prescriptions  oo 
un  contrôle  sar  les  fabriqoes  d'allumettes.  11  sufflraii  de  régler  la 
quantité  maiimum  de  phosphore  à  employer  par  semaine,  d'après  le 
nombre  et  le  travail  des  machines  ou  la  capacité  des  séchoirs,  d'obli- 
ger les  fabricants  à  traiter  à  leurs  frais  tous  les  ouvriers  aileints 
de  nécrose  et  à  les  conserver,  même  lorsqu'ils  sont  incapables  de 
travailler. 

D*aprés  la  capacité  des  séchoirs,  on  peut  juger  de  la  prodoctioB 
journalière  d*une  usine.  Il  faudrait  alors  que  les  droguistes  et  les 
fabricanli!(  eussent  un  registre  paraphé  qui  permit  de  constater  la 
quantité  de  phosphore  employée,  ainsi  que  le  bois  débité,  ce  qoi 
permettrait  de  calculer  la  teneur  en  phosphore,  car  il  ne  s*agit  que 
d*avoir  des  nombres  approchés.  Le  contrôle  serait  rendu  plus  facile, 
si  toutes  les  allumettes  n'étaient  pas  revêtues  de  matières  colorantes, 
rouges,  bleues,  blanches,  vertes. 

Si  elle  était  réorganisée  d'après  ces  principes,  la  fabrication  des 
allumettes  perdrait  la  majeure  partie  de  ses  dangers .  au  point  de 
vue  de  rin^ahibriié  et  des  chances  d'incendie.  Le  nombre  des  maU- 
dies  et  des  accidents  diminuerait  auissi,  le  travail  se  payerait  moins 
cher,  parce  qu'il  serait  moins  dangereux.  (  D0uuck$  Induitriêui- 
tung.) 
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l'aracale ,  jf^o/wigmé  pmr  rasage 
4*uieé(olle  de tarlateae,  par  le  docteur  Ribobl.  —  La  femme  R. , . 
avait,  le  %6  et  le  27  novembre,  travaillé  à  une  robe  en  larlatane 
Terte,  destinée  à  la  61le  atnée  G...  pour  un  bal  de  famille  qui  devait 
avoir  lieu  le  27.  Déjà  lors  de  ce  travail,  auquel  avait  participé  la 
fille  G...,  ces  deui  femmes,  en  manipulant  Téloffe,  avaient  ressenti 
des  impressions  désagréables  du  côté  du  nez,  de  la  langue,  des 
yeui  ;  une  deuxième  fille  occupée  è  un  autre  travail,  mais  assise  à 
c6(é  d*elles,  alla  choisir  une  autre  place,  plus  éloignée,  précisé- 
ment pour  ne  plus  ressentir  les  mêmes  impressions  désagréables  ; 
une  troisième  fille,  qui  venait  de  prendre  la  robe  achevée  et  venait 
de  lui  donner  on  coup  de  fer  à  repasser,  accusa  également  les 
mêmes  sensations  désagréables  du  côté  des  organes  du  goût  et  de 
l'odorat.  Le  28  novembre,  lendemain  du  bal,  le  docteur  Riedel 
remarqua  chez  la  femme  R...,  qu'il  vit  par  hasard,  un  gonflement 
singulier  des  paupières  inférieures ,  accompagné  d*une  sécrétion  de 
larmes  as^ez  considérable,  et  une  assez  forte  injection  de  la  con- 
jonciive.  Elle-même  aitribuait  cet  état  accompagné  de  sensations 
de  brûlure  dans  les  yeux  à  l'agitation  de  la  nuit  précédente  et  à  un 
refroidissement  probable  qu*elle  aitribuait  à  ce  qu'elle  avait  attendu 
à  la  fenêtre  le  retour  du  bal  de  ses  filles.  Le  lendemain ,  ces  pre- 
miers  symptômes  s'accompagnèrent  de  douleurs  plus  ou  moins  in- 
tenses daus  la  face,  de  symptômes  d'irritation  du  côté  de  la  mu- 
queuse buccale,  avec  salivation  assez  abondante,  goût  détestable, 
vomitu  ri  tiens,  puis  de  sensations  douloureuses  de  diverse  nature 
dans  le^  extrémités,  surtout  dans  les  extrémités  supérieures,  et  d'un 
appareil  fébrileassez  intense.  On  fit  appeler  le  docteur  R...  le  lende- 
main. Le  30  novembre,  ce  dernier  trouva  la  malade,  après  une 
nuit  d*insomnie,  en  proie  à  ces  mêmes  symptômes  encore  plus  ac- 
centués; il  s*y  était  joint  une  soif  atroce,  inextinguible,  une  agi- 
tation incroyable  et  de  la  dyspnée.  Toute  la  face  était  œdémaliée» 
surtout  les  paupières  inférieures;  mais  avec  cela  la  peau  était 
particulièrement  rugn^'use  au  toucher,  ne  présentait  pas  de  rougeur 
érysipélateuse ,  et  n'était  pas  non  plus  pâle  et  blanche  comme  dans 
rœ<lème.  Le  cou  aussi  et  les  autres  parties  étaient  gonflés,  la 
langue  chargée  d'une  couche  blanche,  épaisse;  salivation  abon- 
dante, vomituritions,  pouls  à  4  00.  petit.  Transpiration  abondante  la 
nuit,  mais  sans  soulagement  ;  pendant  la  visite  un  peu  de  moiteur. 
Pas  de  selle  depuis  vingt-quatre  heures.  Urines  rouges,  dépôt  assez 
abondant,  mais  sans  albumine. 

A  ce  moment,  on  ne  lui  avait  rien  dit  de  la  robe  de  tarlatane  ;  il 
crut  avoir  affaire  à  une  anasarque.  suite  de  néphrite  ;  mais  l'absence 
d'albumine  dans  les  urines  le  laissa  en  doute  sur  le  diagnostic  de 
l'affeci  ion  réelle.  On  ordonne  la  magnésie  calcinée  jusqu'à  produc- 
tion de  selles. 
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4'^  décembre.  Une  selle  abondante  a  été  rendiie;  da  reela,  les 
symptômes  relatés  persistent.  Ce  joor,  a  force  de  rechercher  tes 
causes  poîisibles  de  c«l  état  de  choses,  on  vint  à  parler  de  la  robe 
de  tarlaiane,  à  la  confection  de  laquelle  la  femme  R...  avait  été  oc- 
cupée pendit nt  deux  jours  de  suite  ;  l'idée  d*iin  empoiaonnenient  par 
1  '«riienic  surgit  tout  à  coup  et  recul  sa  confirmation  par  le  f«nt  que 
ce  jour-là  la  fille  atnée  G...,  qui  avait  aussi  travaillée  la  robe  et 
l'avait  mise  le  37  novembre  pour  aller  au  bal,  fut  également 
atteinte  d'un  oedème  des  paupières  et  de  la  face,  accompagné  de 
douleurs  aiguës.  Cependant  elle  reste  sans  fièvre,  peut-être  parce 
qu'elle  eut  des  selles  diarrhéiques  spontanées  qui  persi^^tèrent  pen- 
dant quelques  jours,  permettant  ainsi  une  éliminatinn  rapide  de  la 
substance  toxique,  ou  empêchant  Tempoisonnement  de  se  développer 
avec  toute  sa  gravité  ;  néanmoins  il  fallut  encore  une  semaine  jus- 
qu'à diapariiion  complète  de  l'œdème  et  des  douleurs  des  membres. 
.  La  robe  fut  immédiatement  envoyée  à  un  chimiste  compétent, 
qui  trouva  dans  la  matière  colorante  verte  4  3  p.  4  00  d'arsenic  pur. 

La  femme  R. ..  resta  malade  encore  pendant  quinze  jours  complets, 
après  lesquels  elle  demeura  dans  un  état  de  faiblesse  générale,  de 
prostration  et  d'irritation  tel,  qu'il  lui  fallut  attendre  encore  une 
quinzaine  de  jours  avant  de  pouvoir  reprendre  ses  occupations  de 
ménage.  Ce  n'est  qu'après  de  nombreuses  instances  que  le  docteur 
R . ..  pt>t  se  faire  adresser  de  l'urine  du  malade  an  bout  delà  première 
quinzaine  ;  mais  l'analyse  ne  fournit  rien  en  fait  d  arsenic,  oe  qui 
nMnfirme  pas  le  fait  d'intoxication,  car  dans  cet  intervalle  rélimina- 
tion  avait  bien  eu  le  temps  de  s'effectuer. 

Du  reste,  ledooleur  R...  eut  lieu  d'observer  sur  lui-même  Taction 
délétère  de  cette  étoffe  de  tarlatane  si  démesurément  imprégnée  de 
vert  arsenical.  En  effet,  c*est  lui-même  qui  emporta  toute  la  rokw, 
en  coupa  un  morceau  pour  le  faire  analyser  par  le  chimiste,  porta 
le  reste,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de  la  robe,  dans  son  cabi- 
net, pour  la  montrer  à  différentes  personnes  curieuses  du  fait; 
dans  ces  différentes  manipulations,  il  ne  fit  pas  attention  qu'il  rap* 
prêchait  trop  l'étoffe  de  son  visage;  il  fut  atteint  lui  ausai  d'oi 
œdème  des  deux  paupières ,  surtout  à  celle  de  droite ,  accompagné 
de  sensations  de  piqûres  ou  de  coups  de  I  s  née  extrêmement  pénibles, 
à  tel  point  que,  pendant  quelques  jours  il  ne  put  vaquer  à  ses  occo«- 
pations  et  dut  rester  dans  la  chambre  avec  Tœil  droit  recouvert. 
{AUg.  med,  Centr.  Ztitung,  4  870,  n*  Si.) 

Oxygène  poar  assainir  les  salles  d*hApltanx  (4),  par 
M.  T.  Rabot,  pharmacien,  secrétaire  ^général  du  oon^eil  d'bygièoe 

(1)  Extrait  du  Rapport  générai  sur  les  imvaux  au  conseil  d'hygiène  àt 
Seines-Oise^  1870. 
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de  Seine-et-Oise.  —  L'assainissement  des  hôpitaux  est  une  des 
questions  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  Phygiène  publique,  et 
cependant  aucun  traité  ne  renferme  d'indications  précises  à  ce  sujet. 

Des  notions  générales  se  trouvent  partout,  indiquant  l'emploi 
d'agents  désinfectants  plus  ou  mens  aciils,  plus  ou  moins  éner- 
giques, mais  qui  tous  exigent  Tévacuution  des  salles  et  léioigne* 
ment  des  malades.  On  pourrait  dire  alors  que  le  meilleur  mode  de 
désinfection  et  d'assainissement  est,  en  réalité,  Tabandon  momen- 
tané de  rtiôpital  et  la  réfection  des  enduits  des  salles  de  malades. 

Mais  le  plus  souvent  cet  abandon  immédiat,  en  cas  d'affections 
graves,  revêtant  une  forme  épidéinique,  est  impossible,  sauf  peut-* 
éire  à  Paris,  où  la  multiplicité  des  hôpitaux  permet  une  évacuation 
momentanée  de  quelques  services. 

Il  est  donc  utile  d'avoir  à  sa  disposition  une  méthode  d'assainisse-^ 
ment  praticable  sans  éloigner  les  malades,  et,  à  ce  point  de  vue, 
nous  croyons  rendre  un  véritable  service  à  l'art  de  guérir  et  à 
l'hygiène  d(>s  établiss'^ments  hospitaliers,  en  faisant  connaître  Tap-* 
pliiation  d'une  méthode  qui,  à  pusieurs  reprises,  nous  a  donné  des 
réstiitatH  rapides  et  indiscutables. 

Par  suite  de  causes  qu'il  est  inutile  de  relater  ici,  parce  qu'elles 
ont  en  partie  disparu,  grâce  à  nos  conseils,  causes  tenant  à  un  vice 
d^organisRtion  dans  la  conslruction  et  la  destination  Jes  bâtiments, 
l'hôpital  de  Versailles  vit  deux  fois,  dans  la  première  moitié  de 
l'année  4  868,  trois  thalles  affectées  au  service  de  chirurgie  envahies 
par  une  sorte  de  pourriture  d'hôpital,  dont  les  effets  désastreux  ne 
tardèrent  pas  a  se  faire  senti r. 

Malgré  tous  les  soins  apportés  aux  pansements,  malgré  les  lavagea 
fréquents  à  l'eau  chlorurée,  les  plaies  de  tous  les  blessés  ou  opérés 
preudient  promptement  un  aspect  gangreneux  caractéristique.  Les 
surfaces  devenaient  ternes,  grimes,  douloureuses;  elles  offraient 
bientôt  des  excavations  dont  les  bords  relevés,  (aillés  à  pic,  avaient 
le  caractère  particulier  à  la  pourriture  d'hôpital  ulcéreuse. 

Lee  plaies  les  plus  légères  prenaient  alors  un  caractère  de  gravité 
inquiétant,  et  une  terminaison  fatale  est  venue  plusieurs  fois  justifier 
les  tristes  prévisions  des  chefs  de  service. 

La  première  invasion  du  mal  eut  lien  au  mois  de  février,  et  dans 
une  saison  où  l'hôpital  encombré  ne  permettait  pas  même  révacua** 
tion  d'une  salle. 

D'ailleurs  le  séjour  des  malades  était  notablement  prolongé  par 
l'envahissement  de  cette  gangrène,  qui  sévissait  sur  tous,  et  qui, 
d'un  mai  insignifiant,  fait^ait  une  affection  dantrereu^e. 

Lu  permanganate  de  potasse,  employé  depuis  un  mois  en  lotions 
pour  les  pansements,  n'avait  donné  aucun  résultat  appréciable,  et 
cela,  comme  nous  l'avions  prévu,  parce  qu'il  modifiait  momentané" 
ment  la  surface  ulcérée,  mais  n'attaquait  pas  la  cause  première. 


304    BBYDB  DBS  TRAVAUX  FRANÇAIS  BT  itRAHGBRS. 

Après  une  étude  attentive  des  fpoyeos  employés  josqnld,  de 
leurs  résultats,  de  leur  mode  d'action,  et  des  causes  du  fléau  qQ*U 
fallait  comtrattre,  nous  nous  mtmes  à  Tœuvre  le  4  5févner,  et 
voici  à  quel  procédé  nous  eûmes  recours,  après  nous  éiro  assuré 
à  plusieurs  reprii^es,  par  des  analyses  rigoureuses,  qae  c'était  dans 
Taimosphère  conOnée  des  salles  qu'il  fiillait  détruire  le  principe 
délétère,  et  non  sur  les  surfaces  gangrenées. 

Les  analyses,  en  effet,  y  révélaient  la  présence  de  composés 
ammoniacaux  et  sulfurés  qui  ne  se  trouvent  jamais  dans  Tair  con- 
finé, simplement  vicié  par  la  respiration  d'un  certain  nombre  de 
personnes  dans  des  conditions  normales. 

L*examen  des  matières  microscopiques  en  suspension  dans  Tair 
et  recueillies  dans  une  petite  quantité  d'eau,  tant  par  condensation 
que  par  charges  successives  d*air  dans  un  flacon  contenant  une 
petite  quantité  d'eau  distillée,  a  permis  de  reconnalirs  une  quantité 
considérable  de  corps  organisés,  spores  de  toute  espèce,  dont  la 
détermination  est  encore  à  faire  (I). 

Divers  essais  nous  décidèrent  à  ne  pas  compter  sar  le  perman- 
ganate de  potasse,  trop  vanié  par  les  praticiens  anglais,  ainsi  qoe 
nous  le  ferons  voir  dans  une  élude  comparée  des  divers  désinfec- 
tants employés  en  médecine. 

Au  lieu  de  chercher  à  produire  une  oxydation  indirecte  des  pria- 
cipes  viciés  absorbés  par  les  malades,  nous  eûmes  recours  à  roxygèae 
lui-même. 

Les  trois  salles  dans  lesquelles  nous  opérions  (salles  Sainte- 
Sophie,  Saint- Philippe  et  Saint-Cûme)  contiennent,  celle-ci  viogt, 
les  deux  autres  chacune  trente  lits,  dans  les  temps  ordinaires  ;  ce 
nombre  peut  aller  à  trenle-cinq  quand  il  y  a  encombrement. 

La  salle  Saint-Côme  cube  environ  4000  mètres. 

La  salle  Snint  Philippe,  4  500  mètres. 

La  salle  Sainte-Sophie  est  de  même  dimension. 

Chaque  soir  nous  fîmes  arriver  dans  chacune  de  ces  salles,  ao 
moyen  d  un  tube  de  caoutchouc,  partant  d'une  cornue  de  fer  de 
grande  dimension  placée  en  dehors,  un  volume  d'oxygène  corres- 
pondant au  millième  du  cube  de  la  salle,  c'est-à-dire  4  mètre  cube 
pour  la  salle  Sdint-Cûme,  4  500  litres  pour  chacune  des  deax  autres. 
Cette  do^e  nous  parut  suffisante,  pour  ne  pas  agir  trop  vivement  sor 
les  voies  respiratoires. 

Le  matin,  les  salles  étaient  ouvertes  et  aérées  comme  d'habitude, 

(1)  Le  voisinage  de  lieux  d'aisances,  sur  Tair  desquels  les  salles  fii- 
saieot  appel,  et  qui,  malgré  les  lavages  de  chaque  jour,  étaient  dans  on 
état  constant  de  malpropreté,  contribuait  certainement  à  vicier  ainsi 
l'atmosphère  des  salles. 
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qoand  la  températare  et  Félat  de  ratmosphère  le  permettaieDt  ; 
pois,  après  la  fermeture  des  fenéires,  une  pareille  dose  d'oxygène 
élait  de  nouveau  introdaile  dans  chaque  salle. 

Après  chaque  séance,  une  fumigaiion  élail  faîte  an  moyen  de 
quelques  pinôées  d'une  poudre  odoriférante  que  Ton  jetait  sar  une 
pelle  rouge. 

Cette  poudre  avait  la  composition  des  dons  fumants  da  Codex; 
sealemeni  le  charbon  y  était  rt^mplacé  par  une  certaine  prooortioa 
de  cascarille  {Croton  eleutheria)  de  la  famille  des  euphorbiacées. 

Cette  fumigation,  purement  accessoire,  avait  pour  but  de  remon* 
ter  le  moral  affecté  des  malades,  en  rendant  perceptible  à  leurs 
sens  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  et  de  masquer  Todeor  dés* 
agréable  et  «ut  generis  que  Pon  sentait  en  entrant  dans  le^  salles. 

Kn  outre,  à  chaque  extrémité  des  salles  et  le  plus  loin  po;>sible 
den  lits,  on  installau  n  bassin  dans  lequel,  chaque  jour^  on  versait  le 
mélange  suivant  : 

Peroxyde  de  manganèse,  600  grammes;  solution  d'bypocblorite 
de  cbanx,  5  kilogrammes,  destiné  à  produire  an  léger  dégagement 
coniinu  d'oxygène. 

Voici  maintenant  les  résultats  qui  furent  obtenus  : 

Dès  le  lendemain  matin  du  pr^^mier  jour  d'expérience,  les  sœurs, 
les  employés  et  les  malades  constatèrent  une  diminution  notable  de 
rôdeur  méphitique  qui  auparavant  rendait  l'entrée  des  salles  très- 
déi>aj?réable,  même  pour  les  personnes  habituées. 

Cette  amélioration  devint  sensible  de  jour  en  jour  ;  les  malades 
accusaient  un  excellent  {^ommeil,  moins  de  gène  dans  la  respiration. 

Un  sentiment  de  fraîcheur  avait  remplacé  la  sensation  si  pénible 
de  l'air  vie  é. 

Enfin,  de  jour  en  jour,  les  plaies  revenaient  à  l'état  normal  ;  la 
suppuration  s'établissait  friincbemeni,  et  le  travail  de  cicatrisation 
s^opérait  dans  d'excellentes  conditions. 

Le  30  février,  nous  cesbâmes  de  nous  occuper  des  salles,  tout 
phénomène  morbide  ayant  disparu. 

Les  mêmes  faits  se  reproduisirent  deux  mois  après,  et  le  4"  mai 
nous  eûmes  recours  aux  mêmes  moyens  ;  mais  la  saison  plus  hu- 
mide, l'encombrement  plus  considérable,  la  crainte  aussi  de  voir  le 
mal  se  reproduire,  nous  engagèrent  à  continuer  plus  longtemps,  et 
ce  ne  fut  que  le  30  mai,  lorsque  la  températare  plus  douce  et 
ratmosphère  plus  sèche  permirent  d^aérer  largement,  que  l'emploi 
de  notre  méihole  fut  complètement  ;ibandonné. 

Comme  la  première  fois,  les  résultais  heureux  ne  se  Grent  pas 
attendre,  et  les  mêmes  symptômes  favorables  furent  constatés 
chaque  jour,  tant  par  M.  le  docteur  Ozanne,  chirurgien  en  chef, 
que  par  les  autres  médecins  et  chirurgiens  de  Thôpital. 
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Ces  résultats  nous  ont  semblé  avoir  une  importance  d'autant  pliu 
grande  que  pas  un  des  nombreux  malades  qui  encombraient  les 
salies  n'a  éprouvé^  pendant  les  deux  périodes  d'assainissement,  on 
seul  instant  de  gêne. 

Tous,  BU  contraire,  accusaient,  comme  nous  Tavons  dit,  une 
sensation  de  fratch^^ur  agréable  et  une  respiralion  plus  facile. 

Il  nous  paraît  inutile  de  chercher  dans  les  différentes  théories 
actuellement  en  usage  une  explication  de  Taction  de  l'oxygène  ea 
pareil  cas.  Nous  ne  voulons  point  élever  de  discussion  sur  la  pré- 
sence ou  l'absence  de  Tozone,  ce  qui,  à  notre  avis,  n'avancerait 
nullement  la  question,  ToxoDe,  dans  bien  des  cas,  étant  encore  ao 
agent  problématique. 

Nous  avonn,  après  une  étude  approfondie  des  cauaes  d'infection 
et  des  procédés  de  désinfeciion,  été  amené  à  inaugurer  l'emploi 
d'une  méthode  facile  et  éminemment  pratique;  elle  nous  adonné 
d'excellents  resulials,  et  nous  la  faisons  connaître  pour  l'utilité  qu'on 
peut  en  retirer. 

Nous  avons  eu  une  troisième  fois  roccasion  d'y  avoir  recours 
dans  un  autre  établissement,  et  l'effet  a  été  le  même  que  dans  les 
deux  observations  citées  dans  ce  mémoire. 

Aujourd'hui  que  l'oxygène  est  devenu  un  produit  industriel  et 
peut  être  livré  à  bas  prix^  l'emploi  peut  en  ôtre  fait  sans  augmenta- 
tion de  personnel  et  presque  sans  frais. 

Analyses  da  lait  consommé  *  New* York ,  par  M.  C-P. 
Cranolee  ,  chimiste  de  la  commission  municipale  de  santé  et 
d'hygiène.  —  Extrait  du  rapport  de  la  commission  municipale  de 
santé  et  d'hygiène  de  la  ville  de  New-York,  pendant  les  quatre 
derniers  mois  de  1870  : 


Degré» 

CaséioA 

Mois. 

RûactioDs. 

Ci-t^mo. 

au 

Beun-e. 

et 

Sols. 

têtu 

g«lactomètr« 

Septembre. 

22 

» 

» 

72 

2.68 

6.12 

0.57 

90.63 

ê 

» 

» 

73 

2.35 

5.87 

0.53 

•1.35 

» 

» 

» 

64 

2.62 

4.91 

0.57 

91.  M 

» 

» 

» 

66 

2.09 

5.74 

0.53 

91. 6i 

23 

» 

8.5 

80 

3.25 

6.32 

0.65 

89.78 

24 

» 

8.5 

100 

2.43 

9.02 

0.87 

87.68 

27 

» 

7.8 

50 

2.18 

4.16 

0.39 

93.27 

» 

» 

0.8 

68 

2.67 

5.57 

0.51 

91.25 

» 

0 

6.6 

71 

2.26 

5.97 

0.52 

91.» 

» 

» 

6.6 

75 

2.82 

5.84 

0.59 

90. 7S 

Octobre... 

à 

0 

7.3 

69 

3.11 

5.90 

0.54 

90.45 

» 

» 

6.2 

87 

3.05 

6.76 

0.71 

89.48 

» 

» 

5.2 

79 

2.01 

6.68 

0.62 

89.79 

» 

» 

5.3 

86 

1.81 

7.26 

0.66 

90.27 

30 

neutre 

6.3 

86 

3.76 

6.34 

0.65 

89.25 

» 

acide 

7.8 

85 

2.24 

7.35 

0.64 

«9.77 

» 

acide 

6.5 

96 

3.02 

7.32 

0.69 

88.97 
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Degrés  Caiéiae 

Moia.  Réoctioiui.        Crème.  an  Bourre.        et  Sels.         Ëau. 

galactomètré.  sncre. 

Novembre.     2  acide  42.8  97  n  »  b            0 

17  d»  8.6  72  8.21  6.43  0.50  89.86 

»  d»  8.3  86  8.32  7.16  0.63  88.89 

»  d«>  6.1  78  3.01  6.24  0.59  90.16 

»  d»  8.1  70  3.54  5.76  0.54  90.16 

27  d<»  8.3  100  3.69  7.49  0.67  88.15 

»  d»  8.0  95  3.12  7.77  0.63  88.40 

»  d«  6.1  90  2.50  7.32  0.61  89.57 

»  d»  9.8  90  2.87  8.10  0.62  88.41 

Décembre,   li  d«  8.9  97  3.^21  7.37  0.63  88.79 

»  d»  8.0  96  3.28  7.80  0.63  88.29 

»  neutre  9.8  82  3.34  6.56  0.52  89.58 

»  acide  9.9  88  3.02  6.76  0.58  89.64 

16  d»  8.0  89  3.62  7.17  0.62  89.59 

16  d"  9.3  72  2.62  5.83  0.47  90.83 

Analyses  de  laits  de  vaches  rassemblées  en  grand  nombre  dans 
une  étable,  où  la  venliiation  éiait  iniparfaile;  les  vacbes  étaient 
cependant  trèa-eaines  et  avaient  belle  apparence. 

Ean.  Beurre.        Cauéme  et  sticre.  Sels». 

Échaniillûn  1  90.00  1.31  8.00  0.69 

—         2  89.02  2.16  8.10  0.72 

^         3  88.88  2.41  7.62  0.79 

^         4  88.18  2.54  8.50  0.78 

«-         6  88.09  2.32  8.75  0.84 

-*         6  88.48  1.51  9.20  0.81 

—         7  89.20  0.84  9.19  0.77 

Moyennes 88.65  1.67  8.48  0.77 

Lai\  mérita'»!*  rt  boù  \ 
•ttivantieD'Letheby|     86.00  3.90  9.30  0.80 

comme  comparaison.  I 

(Dana  l'analyse  du  D'  Lelheby,  le  sucre  entre  pour  une  quantité 
normale  de  5»20  et  la  caserne  pour  4^4  0  :  total  9,30.) 

Voici  une  analyse  de  Uaidlenqui  cooOrme  les  résultats  du  D^  Le- 
Ibeby.  Suivant  cet  auteur,  le  lait  contiendrait  pour  100  parties  ; 

Eau • 87.300 

Beurre 3 .  000 

Caséine 4 .  820 

Sucre 5.390 

Phosphate  de  fer 0.007 

—  de  magnésie 0 .  042 

—  de  chaux 0.230 

Chlorure  de  potassium 0 .  144 

—  de  Bodium 0 .  024 

Soude  combinée  avec  U  caséine 0 .  042 

100.000 
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L'agglomération  des  individas,  eo  les  privant  d'une  grande  ven- 
tilation, paratt  donc  avoir  pour  résultat  de  faire  diminuer  dans  le 
lail  la  quantité  de  beurre.  M.  Chandler,  en  analysant  d'une  manière 
spéciale  les  quatre  premiers  échanlillons  pour  trouver  la  répartiiion 
des  matières  solubles,  a  trouvé  pour  4  00  parties  : 

1.  s.  a.  4. 

Eau 799.81  801.35  8A3.12  779.06 

Fibrine 4.91  5.9A  7.63  A. 39 

Albumine IDA. 90  69.37  85.22  60.02 

Corpuscules 81.10  101.13  51.33  1&6.50 

Matières  extractWes. .  0.95  3.68  6.A0  3.20 

Selssolubles 8.33  8.53  6.30  7.01 

Voici  le  mode  d'essai  pour  le  lait,  qui  est  employé  au  laboratoire 
de  M.  Cbandier.  L'eau  est  déterminée  par  févaporation  d'une 
certaine  quantité  de  lait,  versé  dans  une  capsule  exactement  tarée 
et  exposé  ensuite  à  la  chaleur  modérée  d  un  bain  de  sable  :  le 
résidu  est  soigneusement  desséché  à  24  2  Fahrenheit  (-f-4  00*  C), 
puis  pesé.  La  perte  de  poids  représente  l'eau,  tandis  que  le  résida 
consiitue  les  matières  solides.  En  faisant  brûler  soign^^usement  et 
complètement  les  matières  combustibles  du  résidu  obienu  par  Téva- 
poration,  on  a  les  sels  ou  cendres,  dont  on  détermine  le  poids.  Pour 
doser  le  beurre  et  la  caséine,  on  coagule  one  portion  mesurée  da 
lait  avec  quelques  gouttes  d'acide  acétique,  on  lave  le  précipité  avec 
de  leau,  puis  on  le  traite  par  l'éther  qui  dissout  la  maiière  grasse; 
la  caséine  restée  est  lavée  à  grande  eau  :  en  évaporant  doucement 
réther,  on  obtient  le  beurre,  que  l'on  pèse  dans  une  capsule  parce 
qu'il  reste  comme  résidu  après  avoir  chauffé  lentement  au  bain  de 
sable.  Le  sucre  de  lait  est  généralement  dosé  par  la  diflérence  du 
poids  de  4  00  parties  prises  pour  l'analyse  et  des  quantités  obtenues 
ex  péri  mentalement  sur  l'eau,  les  cendres  et  le  beurre.  On  s*assore 
cependant  de  sa  présence  soit  au  saccharimètre,  en  le  séparant  da 
beurre,  soit  par  la  liqueur  cupropotassique.  —  (C.  Mérb,  Remm  de 
chimie,  3"  année,  4  874,  p.  4  6.) 

Les  wai^iui  ebanflés.  —  L* Allemagne  nous  a  encore  devan- 
cés dans  ceite  voie  des  améliorations  nécessaires. 

Depuis  quelque  temps,  les  cylindres  à  eau  bouillante  ou  soi* 
disant  telle  commencent  à  di-parattre  des  wagons  des  chemins  de 
fer  en  Allemagne  et  sont  remplacés  par  un  autre  mode  de  chauffage, 
expérimenté  déjà  en  18)0.  Le  combustible  est  un  charbon  préparé 
par  des  procédés  cbimiqut^s,  pareil  à  celui  qu'on  emploie  pour  les 
chaufferettes  depuis  a>8L'Z  longtemps,  et  qui  a  la  propriété  de  dé* 
gager  plus  de  chaleur  et  de  brûler  plus  longiemps.  Quatre  frag- 
ments de  charbon  de  0",4  3  de  longueur,  0",4  0  de  largeur  et  0",03 
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à  Ù^^Oi  d'épaissear,  ftnffisent  pour  cbanflér  on  compartiment  pen- 
dant douze  heures. 

Le  charbon  brûle  dans  des  boites  de  enivre,  disposées  sous  les 
banquettes  ou  sous  le  plancher  des  wagons.  L'air  indispensable 
arrive  par  des  tuyaux  placés  également  sous  les  wagons,  et  qui 
sont  de  deux  espèces  :  les  uns,  pour  appeler  Tair,  les  autres,  pour 
expulser  les  gaz. 

.  Système  des  pesées  daas  l'alUilteBient,  —  Le  système 
des  pesées  régulières  est  le  meilleur  contrôle  de  l'allaitement  des 
enrants,  comma  l*a  prouvé  le  docteur  Odier,  de  Genève.  (Thèse  de 
Paris,  4  868.) 

Le  docteur  Gregory,  de  Munich,  s*e8t  attaché  d*une  manière 
spéciale  à  cette  étude  et  pense  poavoir  formuler  les  lois  suivantes  : 

4®  Tous  les  enrants  diminuent  de  poids  pendant  les  premiers 
jours  qui  suivent  leur  nabsance. 

2^  Cette  diminution  se  produit  dès  la  première  heure  de  la  vie 
extra -utérine. 

3"  Elle  dure  en  moyenne  deux  jours  pour  les  enfants  bien  por- 
tants, venus  à  terme  et  nourris  au  sein. 

4*"  Chez  les  enfants  allaités  artiâciellement  et  non  à  terme,  cette 
diminution  peut  avoir  une  durée  de  trois  à  cinq  jonr; 

S*"  Le^  enfants  à  terme ,  nourris  au  sein ,  reprennent  rapidement 
et  arrivent  à  leur  poids  primitif  vers  le  septième  jonr  : 

6®  Les  autres,  s'ils  sont  nourris  au  sein,  augmentent  de  poids 
d'une  manière  irrégulière,  et  au  bout  de  huit  jours  ils  n'ont,  en 
général,  récupéré  que  la  moitié  de  leur  poids. 

7*  Lorsque  l'allaitement  est  artificiel ,  les  enfants  continuent  à 
perdre  ou  restent  stationnaires  pendant  les  huit  premiers  jours; 

8«  Les  garçons  récupèrent  plus  facilement  leur  poids  que  les 
filles; 

9"  Il  n'y  aucune  relation  entre  la  chute  du  cordon  et  le  début  de 
l'augmentation  de  poids. 

4  0"  Une  nourriture  fortifiante  pour  la  nourrice  diminue  la  dnrée 
de  la  période  de  déclin  et  rend  la  période  d'augment  plus  rapide  et 
plus  régulière.  {Àllgemêine  medizinische  Cenlralzêitung ,  4874, 
n«  33.) 

Ratopliacle.  —  Le  siège  de  Paris  a  eu  son  utilité  au  point  de 
vue  alimentaire  (<].  Depuis  cette  époque,  le  procès  de  Tbippophagie 
est  gagné,  et  en  Belgique  il  parait  qu'on  trouve  beaucoup  plus  d'à» 

(1)  Voj.  La  viande  de  cheval^  ses  propriéiés  aiimeniùires  et  hygiéniquet 
(Antu  d^hyg,y  i,  XXXIX,  p.  421)  et  Disette  alimentaire^  recfterches  acadé^ 
démiques  (Ànn.  d'hyg.^  1873,  t.  XL,  p.  220). 

2*  sÉux,  1875.  -^  lom  xuv.  «-  !>*  phtip.  14      .  "] 
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mattara  de  rats.  Il  ae  sertit  ittime  formé,  fc  Oembkmx,  noe  ncfété 
de  ratophages,  qai  aorail  tenu  sa  première  séance  le  4  6  décembre  ; 
elle  se  réunirait  toutes  le«  semainea  pour  manger  de  cette  viande 
«  délicate,  noarrissante  et  digne  du  palais  des  plua  fins  goannets  *. 

Le  docteur  Lersch  nous  fournit  des  détails  historiques  irès^inté- 
raesants  sur  la  ratophagie.  Les  anciena  Romains  msngeaient  déjà 
des  souris  grises  assaisonnées  avec  des  glands  et  des  chlktaigoea. 
Buffon  rapporte  que  les  habitants  de  la  Martinique  mangent  sans 
dégoût  les  petites  souris  et  qu  ils  recherchent  surtout  le  rat  masqué. 
D*après  W.  Bœr,  le  rat  sucré  (qui  doit  sans  doute  son  goût  à  la 
tuberculose)  serait  excellent  en  fricassée. 

Les  rats  grimpeurs  forment  un  des  principaux  aliments  à  Cuba  et 
à  la  Jamaïque;  il  en  est  de  môme  en  Australie  pour  le  rat  du 
Brésil. 

Il  est  probable  que  ces  animaux  ont  un  goût  différent  de  nos 
rats  (Muf  railus  ou  norvégiens),  que  les  Norvégiens  se  refusent  à 
manger,  tandis  qu'ils  mangent  d^autres  espèces. 

Les  Chinois  ont  en  grande  estime  un  potage  de  rats  auxquels  ils 
ajoutent  des  chauves -souris,  de  vieux  poissons  desséchés,  des  es- 
cargots et  des  œufs  pourris.  Quand  les  premiers  Chinois  arrivèrent 
en  Californie,  ils  parurent  enchanlés  de  voir,  à  Sdu-Francisco,  des 
rats  dans  les  maisons  et  les  égoûls.  Au  grand  étonoement  des 
habitants,  ils  leur  firent  la  chasse  et  se  régalèrent  d*UQ  plat  natio- 
nal dans  lequel  les  cervelles  de  rats  jouent  un  grand  rôle. 

Les  Chinois,  qui  mangent  également  les  rats  salés,  les  attrapent 
en  disposant  aux  trous  des  murs  des  bouteilles  à  large  goulot  :  rani- 
mai en  fait  son  habitation ,  et  Ton  prend  ainsi  tous  les  jeunes  rats. 

Cependant  la  ratophagie  compte  de  nombreux  ennemis,  et  déjà 
un  écrivain  arabe  du  moyen  âge,  Ebn  Baithar,  prétend  que  Tusage 
du  rat  amène  une  grande  faiblesse  intellectuelle. 

SUHtoUqoe  éem  wnmHm§em  em  RoMile.  —  La  Bussie  esi  le 
pays  d'Europe  où  les  mariages  sont  le  plus  précoces.  SaloQ 
M.  Janaon,  47  p.  400  de  toutes  les  unions  sont  contractées  par  des 
personnes  au-dessous  de  vingt  ans ,  tandis  que  le  nombre  de  ces 
mariages  ne  varie,  danarSurope  occidentale,  qu*eotre2  et  40  p.  400 
du  chiffre  total. 

En  revanche,  les  unions  entre  personnes  âgées  de  plus  de  cla- 
quante ans  sont  moins  fréquentes  en  Russie  que  partout  ailleurs; 
leur  nombre  ne  dépasse  pas  4  p.  400  de  la  totalité,  tandis  qu'il 
atteint  Jusqu'à  3  p.  4  00  dans  quelques  autres  pays  de  TEurope. 
Cette  précocité  des  mariages  est  un  fait  particulièrement  remarquable 
pour  le  sexe  masculin  ;  car  sur  4  00  hommes  contractant  mariage,  il 
y  en  a  36,9  âgés  de  moins  de  vingt  ans,  et  4 ,5  aeulemeni  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Pour  le  aaxe  féminin,  la  dii^roportios»  bîea  que 
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fort  grande,  n'est  pa»  aosii  amaidAniMe:  elle  eetde66,«oMtre 
H,6p.  400, 

L*àge  moyen  des  hommes  contractant  mariage  Tarie  dans  lee 
âifférenUs  parties  de  la  Russie.  Dans  vingt  gonvernementa,  ayant 
une  situation  plus  ou  moins  centrale,  elle  est  de  vingt  à  vingt-oinq 
ans;  dans  les  gouvernements  de  Saint^^Pétersbourg  et  Kovno,  en 
Eslbonie,  en  Uvonie  et  en  Courlande,  la  moyenne  s'éièTede  vingt*» 
cinq  à  trente  ans  :  dans  ces  provinces»  lee  mariagea  oontraotés  à  net 
âge  varient  de  36  à  47  p.  400  du  chiffre  total  (  en  seconde  ligne , 
viennent  ceux  contractés  par  des  bommea  de  vingt  à  vingi-cinq  %n§^ 
pois  les  mariages  d*bommes  de  trente-<inq  à  cinquante  ans,  et  en 
dernier  lien  seulement  les  mariages  préoooes.  Enfin,  dans  douze 
gouvernements  (Grodno,  Yiina,  Vitebsk,  llobilew,  Kiew,  la  Podo* 
lie,  la  Bessarabie,  Kberson,  Novgorod»  Oloneta,  Yologda  et  Arkhan* 
gel),  rtige  où  les  mariages  sont  le  plus  fréquenta  pour  les  hommee 
e«t  celui  de  vingt  à  vingt*quatre  ans  \  en  second  lieu  vient  la  période 
de  vingt*  cinq  à  trente  ans,  puis  seulement  lee  mariages  préeocee. 

Il  est  évident  qu'avec  le  nombre  des  unions  préaooea  s'acerott  la 
chance  de  la  dissolution  des  mariages  par  suite  de  décès  de  Toii 
des  époux,  et  par  conséquent  la  posaibilité  d'an  aeoond  mariage* 
Cette  circonstance,  jointe  ft  toutes  les  oeuses  qui  agiaaent  défavo^ 
rablement  sur  le  bien-être  de  la  population  et  en  augmentent  Is 
mortalité,  fait  qu*en  Russie  la  proportion  entre  les  seconds  et  les 
premiers  est  moins  grande  qoe  dans  les  autres  pays  de  TBorope,  à 
l'exception  toutefois  de  rAotricbe. 

Le  nombre  le  pins  considérable  des  mariages  entre  célibataires  et 
filles  se  troave  dans  les  gouvernements  à  population  iodostrielle  de 
Kostroma,  Yaroslaw,  Vladimir,  Moscou,  Kalouga,^ dans  ceux  de 
Riaaan,  Tambow,  en  Taoride  et  dans  le  pays  des  Cosaques  du  Don. 

D*autre  part,  le  chiffre  le  moins  élevé  des  premiers  mariages  se 
rencontre  dans  les  gouvernements  d'Orenbourg,de  Karan,  d*Oufa  et 
deKovno. 

Les  mariages  entre  veufs  et  veuves  sont  presque  aussi  fréquente 
que  ceux  entre  veufte  et  Jeunes  filles  :  la  proportion  est  de  400  k 
407.  Dans  les  gouvernements  du  nord-ouest  et  du  nord,  ob  les 
seconds  mariages  sont  plus  fréquents  qu'ailleurs,  les  unions  entre 
veufs  ei  Jeunes  filles  sont  également  plus  fréquentes. 

XHmgers  de  Virrlf  aUob  avec  le*  eiiv»  ^*é§fnmim  ««i  ém 
vidanges»  par  J.  Bucpanaic.  —  On  sait  de  quelle  utilité  sont«  pour 
ragriculture,  les  eaux  d'égouts  et  les  vidanges;  aussi  s'est-on  oc- 
cupé, ces  dernières  années,  du  problème  de  recueillir  ce  précieux, 
engrais  et  d'empêcher  qu'il  ne  soit  perdu  pour  la  végétation,  comme 
H  Test  encore  presque  partout.  Une  question  surgit  néaumojps, 
c'est  celle  de  savoir  si  cet  engrais  ne  sera  pas,  dans  certains  cas, 
le  véhicule  de  maladies  contagieuses,  et  s'il  est  prudbnt  de  répan- 
dre ainsi  des  germes  morbides  et  des  causes  d'infection. 
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Josqn'à  présent,  ceB  Bortesde  famores,  8e  pratiquant  loin  des 
endroits  habités,  étaient  peadangereoses;  de  plus,  elles  sembUient 
porter  en  elles  leur  remède,  car,  en  favorisant  la  végétation,  elles 
augmentaient  la  production  de  Tozone,  c*est-àdire  la  formation 
d'un  désinfectant  des  plus  pui<&sanls.  Cependant,  des  faits  récents 
tendent  à  prouver  que  Tulilisation  des  vidanges  comme  engrais  n'est 
pas  sans  danger  ;  les  eaux  de  plute  peuvent  entratner  les  éléments 
contagieux  contenus  dans  ces  produits  eicrémentitiels,  les  mélanger 
avec  les  eaux  potables  et  faciliter  ainsi  la  propagation  an  loin  des 
maladies  parasitaires  (helminthes)  ou  infectieuses  (choléra,  fièvre 
typhoïde).  Le  docteur  Buchanan  rapporte  un  fait  de  ce  genre  : 

Les  vidanges  de  Northampton  sont  transportées  à  quatre  milles 
de  la  ville,  sur  un  terrain  de  trois  cent  vingt  acres  dans  la  vallée 
delà  Nen.  Au  commencement  de  juillet,  on  6t  ce  transport;  le€, 
survint  une  forte  pluie  qui  lava  les  c;bamps  fratchemeni  engraissés 
et  entraîna  une  partie  de  l'engrais  dans  les  ruisseaux  émanant  de 
ces  champs  ;  les  eaux  furent  ainsi  contaminées  et  ne  tardèrent  pas 
à  contagiooner  les  habitants  du  voisinage  :  une  dizaine  de  penson- 
nes  qui  travaillaient  dans  le  champ  infecté  furent  prises  de  diarrhées 
plus  ou  moins  graves  on  de  fièvres  typhoïdes,  et  cette  dernière  ma- 
ladie ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  le  village  voisin,  où  elle  Gt  de 
Rombreoses  victimes.  -—  (The  Practitioner.  —  Lffon  mérftea/.) 


De  rallmcniailoB  du  |e«Be  Afe  par  la  fkrlae  d*avalae, 

par  DuJABDiN  Bbauiiitz  et  Ea.  Habdt.  —  Sa  valeur  nalritive  serait 
analogue  à  celle  du  lait  de  femme  et  du  lait  de  vache  ;  elle  contient 
plus  de  fer  que  la  plupart  des  aliments  ordinaires;  en  ootre,  elle 
est  effii'ace  contre  la  diarrhée  et  les  coliques  ;  elle  entre  dans  la 
composition  du  sirop  de  Luther,  très-employé  en  Allemagne.  Void 
le  mode  de  préparation  que  paraissent  conseiller  les  anteura ,  c'est 
celui  usité  en  Ecosse,  où  la  farine  d'avoine  est  très-employée  :  faire 
macérer  une  cuillerée  à  bouche  de  farine  dans  un  verre  d'eao  on  da 
lait  pendant  douze  heures,  passer  au  travers  d'un  tamis,  faire 
bouillir  jusqu'à  consistance  de  gelée ,  saler  on  ancrer.  —  (Soc.  méi. 
des  hôp.  de  Paris,  —  Lyon  méàieal,) 

Action  de  la  Imnlére  violette  sur  la  vie  vésétakie  «c  aal- 
male,  par  G.  Rcspini.  —  L'auteur  passe  en  revue  toutes  les  ob- 
servations faites  par  Paul  Bert  et  par  Hunt  sur  TmOuenoe  qoe  la 
lumière  violette  exerce  sur  les  plantes  et  sur  les  animaux. 

On  sait  que  des  plantes  cultivées  dans  des  serres  et  des  animaox 
élevés  dans  des  écuries  à  fenêtres  munies  de  verres  violets  se  déve- 
loppent avec  une  rapidité  remarquable  et  s^accroissent  avec  ooe 
grande  énergie.  Pieasonton  a  montré  qu'un  plant  de  vigne  d*nna 
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«tinée,  cdIUt6  dans  de  pareiltee  conditions^  émet  en  qaélqnes 
BeinainoB  un  nombre  et  ane  étendue  atsez  considérables  de  rameaaz 
pour  couvrir  tous  les  mars  d*une  vaste  serre  jusqu'au  toit,  donne 
en  cinq  mois  des  branches  de  45  mèires  de  long  et  de  deoi  centi* 
mètres  et  demi  de  diamètre,  et  porte,  Tannée  suivante,  600 
kilogrammes  de  raisins.  Des  porcs  et  des  bœufs,  élevés  par  le  même 
auteur  dans  des  écuries  éclairées  par  des  vitres  violettes,  ont  au^si 
pris  en  peu  de  temps  un  accroissement  et  une  vigueur  exiraordî^ 
naires. 

M .  Rospini  propose  d*appliqtier  ces  données  à  l'hygiène  de  Thomme 
et  de  se  servir  des  fenêtres  à  vitres  violettes  ponr  favoriser  le  déve* 
loppement  et  améliortir  la  constitution  des  enfants  chlorotiqnes  oa 
Tachiiîques;  ce  moyen  si  simple  serait,  en  effet,  d'une  applicatioft 
facile  et  peu  dispendieuse  danit  un  grand  nombre  de  cas,  non-seule* 
ment  dans  les  hôpitaux  d'enfants  scrofuleux  ou  chétifs,  mais  encore 
dans  les  écoles  et  ailleurs. 

On  pourrait  faire  une  expérience  en  grand  de  la  méthode  sur  les 
vers  à  soie  avant  de  l'appliquera  l'homme;  il  serait  aisé  d'élever, 
dans  one  magnanerie  à  vitres  violettes^  un  nombre  donné  de  vers  à 
soie  et  d'en  élever  comparativement  un  nombre  égal  dans  une  ma- 
gnanerie à  vitres  ordinaires.  Si  le  résultat  obtenu  était  favorable^  on 
pourrait  avec  plus  de  hardiesse  généraliser  la  méthode  et  en  trouver  de 
nombreuses  applications  en  agriculture  et  en  hygiène.  (BoHeUino  far" 
nuieeuttco  ;  arehiwodi  med,  ehir,  e  hygiène  di  Roma.  ^-^  Lyon  médical,) 

Foliée  médicale  ci  ■yglène  paMI«tte«  —  Les  institutions 
de  police  médicale  et  d'hygiène  publique  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique. {Zuêlânde  und  pfkge  an  offrnUiche  genandheit  in  Enghmd  und 
Amerika  »,  par  le  D'  Friedr.  Sardes  de  Barmen  ;  in  Viertelijahn' 
cAH/«,  etc.  4  873,  p.  51. 

Caneer  da  aerotiiBi  ehes  les  emriere  qjol  traYsllleiit  la 
Faraiflne.  —  M.  R.  Yolkmann  a  fait,  au  troisième  congrès  des 
chirurgiens  allemands,  une  communication  relative  à  des  accidents 
professionnels  dont  la  relation  complète  sera  insérée  dans  les 
Arehiv  fur  Kiinieehe  Chirurgie.  Il  a  signalé  trois  cas  de  cancer 
primitif  du  scrotum  qui  se  sont  présentés  chez  des  ouvriers  d'une 
fabrique  de  parafBne,  et  il  a  fait  ressortir  leur  identité  avec  le  cancer 
des  ramoneurs  des  Anglais»  aussi  bien  sous  le  rapport  de  l'aspect 
de  la  tumeur  que  de  la  nature  de  l'afTection.  Suivant  M.  Yolkmann, 
ce  carcinome  est  précédé  d'accidents  inflammatoires,  et  peut  se 
montrer  sur  les  points  les  plus  variés  du  corps.  Langenbeck, 
dit-il,  avait  déjà  signalé  les  inconvénients  résultant  des  bandages 
de  paraffine  qui  déterminent  l'apparition  d'une  affection  cutanée 
très-rebelle. 
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Lé  débat  dé  là  mtltdto  Mt  oartotériBé  par  d«8  déttiangeatKMit 
trèt^Tîves*  Poii  l'épiierma  •'épainil,  défient  brillant,  et,  an  bootde 
quelque  lempi,  on  voit  aor  loa  tégamenta  dea  papalea  de  la  groaseor 
d*ttne  léti  d*6ptngle;  dana  lea  caa  logera,  on  peat  croire  avoir 
iSkire  à  ano  éraption  syptailitiqoe  ;  dana  lea  caa  les  plus  intenses, 
à  un  érytbème  nooeut.  A  cette  période,  la  maladie  peni  encore  être 
arrêtée  è  la  condition  que  le  malade  cbange  de  profession  Plus  tard 
il  ae  forme  dea  verroea  qui  peuvent  a'ulcérer.  Le  oancef  aUeint  sur- 
tout les  parties  postérieures  du  scrotum. 

•wp  I»  ipottfoir  déBiAfecuiAa  en  eM^tf^ttBi.  —  Soda  ce 
nom»  on  trouve  dana  le  oommerce  deux  préparations  que  Ton  veut 
■obatitoer  aui  autres  déiinfeeunta.  Le  docteur  Sulent)erg  a  publié 
diua  aon  Journal,  VimellahrêHkf,  /.  jfar .  mad.  u.  ôf.  aonil.,  noor. 
aérie,  t.  XX,  n"*  t,  on  rapport  offloiel  sur  cette  question  et  ne  a*ea 
montre  pu  entbooaiaate.  L'une  dea  aubstancea  est  obtenue  en  fai- 
sant réagir  lacide  cblorbydrique  impur,  produit  accessoire  trèa» 
abondant  dea  fabriquée  de  aoude,  anr  de  la  terre  à  porcelaine  (kaolin) 
légèrement  calcinée.  C'eat  le  chloralum  liquide,  renfermant  4  0  pour 
400  de  eblorure  d*alttminium,  I  peu  près  t  pour  4  00  de  ctalorureda 
oalcium  et  4  pour  4  00  d*acide  ohlorhydrique.  De  plos^  comme 
Impuretés,  ou  y  trouve  an  peu  de  chlorures  d'arsenic,  de  plomb,  de 
cuivre  et  de  fer.  Le  résidu  non  dissous  de  Topération  précédente 
eat  traité  par  le  eblorure  aodlqoe  et  Tacide  snlfurique  oo  par  le 
résidu  de  la  rectiSeatlon  de  l'acide  cblorbydrique  impur  et  évaporé 
à  une  douce  ohaleur.  On  obtient  ainsi  une  poudre  blanchot  aècha 
et  inodore,  le  cbloialum  Powder  des  Anglais,  aveo  4  3  pour  400  de 
eblorure  d'aluminium  et  4  pour  100  de  sulfate  d'alumine. 

L'action  déainfectanie  et  désodorisante  de  oe  produit  provient  do 
chlorure  d'aluminium,  dont  le  chlore  se  transforme  en  acide  chlor- 
hydrique,  et  l'bydrate  d'alumine  se  précipite.  Le  premier  neulralise 
lea  préparatioDs  ammoniacalea  dea  eauk,  et  le  aeoond  anlrafne  les 
oorpa  auapendua  et  les  subatancea  organiquea  disaoutea,  à  l'atioap- 
tien  cependant  dea  aubstancea  collogènea.  Ce  n'eat  donc  pas  va 
désinfectant  complet. 

Des  expériences  oomparatives  ont  été  instituées  à  Dresde,  daas 
le  laboratoire  central  d*hygiène  publique,  aor  la  valeur  relative  dei 
principalea  aubsunces  employéea  dans  ce  but,  en  opérant  aor  da 
liquide  d'égout.  En  exprimant  par  dea  obifflrea,  on  obtient  le  claïaa- 
ment  auivant  : 

La  chlorure  de  chaux  désinfecte  100,0  p.  100  da  matièresen  puUélactioa. 

La  chaux  vive 8A,6  — 

L'alun 80,4  — 

£e  ftttlfkte  de  fer 76,7  — 

Le  chloralum 7A,0  ~ 
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Le  «ol&te  de  fer  l'eàporte  dooc  aor  le  cbloralwa  et  mur  son  ac(ioa 
et  par  soo  bon  marché. 

MÉDECINE   LËQALB   . 

Cxpérlcsees  sur  Ift  réstoUutee  4e  dltiévmmtm  ilesoe  ]pe«« 
dant  la  vie  et  après  la  mort.  —  Un  des  première,  Casper  a 
aoalevé  la  qoestlon  de  savoir  g|  la  rétti^tanoe  deg  tigsaa  aux  actions 
traumaiiquea  est  la  môme  après  la  mort  qae  pendaat  la  vie.  D'après 
quelques  expérioDcea  iocomplètes,  il  avait  conolu  à  une  augmenta* 
lioo  après  la  mort.  Il  n'est  pas  indifférent  d'être  6xé  sur  ce  point, 
car  dans  des  circonstances,  exceptionnelles  il  est  vrai,  il  peut  se 
faire  que  les  caractères  qui  servent  ordinairement  à  différencier  les 
blessures  survenues  avant  et  après  la  mort,  manquent  ou  soient 
peu  marqués.  Connaissant  alors  l'intensité  de  l'action  traumatique^ 
la  grandeur  du  désordre  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  ajouter  un 
élément  de  diagnostic»  Mais  à  un  autre  point  de  vue  il  est  beaucoup 
plus  important  d'être  fixé  sur  ces  faits;  cest  quand  on  veut  appli" 
qner  au  vivant,  des  données  obtenues  sur  le  cadavre.  Le  docteur 
Falk  (de  Berlin)  a  repris  cette  question,  et  ses  expériences,  quoique 
incoraplètea  et  pas  assez  précises  parfoiSi  ne  manquent  pas  d'impor- 
tance. 

11  s'est  occupé  surtout  des  muscles,  des  tendons  et  des  ps  ;  la 
stmctore  spéciale  de  la  peau  et  l'absence  de  graisse  sous-cutanée 
chez  les  animaux,  les  mettent  dans  des  conditions  qui  ne  permettent 
pas  d'application  à  l'homme.  L'appareil  employé  était  très-simple  : 
un  levier  de  bois,  fixé  à  une  extrémité  et  chargé  à  l'autre  d'un  poids, 
tombait  de  la  môme  hauteur  sur  la  partie  à  essayer;  un  arc  de 
cercle  divisé  en  degrés  (90  pour  l'angle  droit),  le  long  duquel  glis- 
sait l'extrémité  libre  du  levier,  indiquait  de  combien  ce  dernier 
s'enfonçait  dans  les  tissus  par  la  chute.  Le  lapin,  car  c'est  lui  qui 
servait,  étant  convenablement  lié  sur  une  planchette^  on  laissait 
tomber  la  règle  sur  un  muscle  gastro-cnémien,  et  l'on  notait  rapi- 
dement le  degré  auquel  elle  s'arrêtait.  Sans  rien  déranger,  l'animal 
était  tué  par  le  chloroforme,  et  l'expérience  recommencée  vingt- 
quatre  heures  après.  Toujours  le  levier  s'abaissait  davantage  sur 
l'animal  vivant  que  sur  le  mort,  en  moyenne  de  4  degré  4/3,  par* 
fois  de  2  degrés.  La  différence  ne  peut  être  attribuée  à  une  altéra- 
tion de  structure  causée  par  l'action  traumatique,  qui  était  trop 
faible;  le  levier  avait  49  centimètres  de  long,  était  chargé  à  son 
extrémité  d'un  poids  dé  1 20  grammes,  et  tombait  d'une  hauteur  de 
47  centimètres  4/2.  D'ailleurs  l'absence  de  lésion  était  prouvée  par 
l'examen  microscopique.  L'animal  était  tué  seulement  une  denii* 
heure  après  la  première  expérience,  et  pour  surcroît  de  précaution, 
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la  Jambe  intacte  était  essayée  après  la  mort  comparativement  à 
i'auire. 

L*auteur  recherche  la  caose  de  cette  différence.  Il  met  de  côté  la 
peau  et  le  tissa  conjonclif  dont  les  propriétés  n'auraient  pa  être 
modifiées  que  par  rabaissement  de  la  tempéralure  et  par  la  dassic* 
cation  ;  nous  savons  trop  peu  snr  ce  sujet,  et  le  résultat  ne  peut 
en  être  que  minime.  Il  faut  donc  s'adresser  au  muscle. 

L'action  nerveuse  n'y  est  pour  rien,  ainsi  que  le  démontrent  les 
résultats  observés  après  la  section  du  sciatique  ;  l'abaissement  de 
la  température  a  été  trouvée  sans  action  et  il  ne  reste  en  dernière 
analyse  que  la  rigidité  cadavérique  à  examiner,  et  c'est  à  elle  qnll 
faut  attribuer  l'excès  de  résistance  du  muscle  mort.  La  contraction 
galvanique  du  muscle  augmente  sa  résistance  sans  lui  faire  atteindra 
celle  du  muscle  rigide  ;  néanmoins,  la  différence  est  petite,  elle  est 
seulement  d'un  demi  degré  en  moyenne. 

Le  genre  de  mort  n'avait  nulle  influence. 

On  peut  se  rendre  compte  de  cette  action  de  la  rigidité  cadavé- 
rique par  les  changements  physiques  que  le  muscle  subit  dans  cet 
état,  à  la  suite  du  passage  des  corps  albuminoldes  de  Tétat  liquide 
à  rétat  solide.  Les  liquides  qui  imprègnent  le  muscle  vivant  étant 
plus  mobiles,  un  choc  perd  moins  de  sa  force  vive  et  ébranle  davan- 
Ug^  l'os  sous-jacent. 

Il  n'est  pas  dit  que  des  expériences  aient  été  faites  sur  le  muscle 
mort  avant  Tinvasion  de  la  rigidité  ou  après  sa  cessation  artificidle 
par  l'extension  forcée.  Je  ne  trouve  qa*ttne  seule  assertion  sur  ce 
point,  à  savoir  que  le  commencement  de  la  putréfaction,  même 
avant  rétablissement  de  la  réaction  alcaline,  diminuait  la  résis- 
tance du  muscle;  or,  cette  époque  coïncide  avec  la  cessation  spon- 
tanée de  la  rigidité. 

Finalement,  les  os  ont  été  soumis  aux  mêmes  investigaiioBs. 
L'expérience  fut  faite  avec  un  appareil  semblable  au  précédent; 
seulement  le  levier  était  en  fer,  et,  agissant  comme  un  lerier  da 
second  genre  (interrésislant),  il  pesait  à  faux  sur  le  tiNa  du  lapin, 
soutenu  seulement  k  ses  deux  extrémités.  La  puissance  était  repré- 
sentée par  un  seau,  suspendu  au  bout  libre  de  la  barre,  et  dans 
lequel  on  versait  de  l'eau  jusqu  à  obtenir  la  fracture  de  l'o^.  La 
quantité  d'eau  permettait  alors  d'évaluer  la  différence  des  pressions 
obtenues. 

Ici  encore  l'os  mort  exigeait  pour  sa  rupture  une  pression  pkis 
considérable.  Pour  un  os  de  5  millimètres  de  diamètre,  cet  excès 
était  en  moyenne  de  250  centimètres  cubes  d'eau.  Le  r^ulut  n'é- 
tait modifié  ni  par  le  périoste  ni  par  les  parties  musculaires  ;  même, 
dans  ce  dernier  cas,  la  différence  était  plus  forte  qu'en  faisant  agir 
le  levier  sur  l'os  dénudé. 
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Jamais  il  n*a  été  obteoa  de  fracture  oomminotive  sur  Vus  mort  ; 
c'était  toujours  une  fracture  transversale  simple,  nullement  oblique 
Bi  accompagnée  de  fissures  longitudinales  comme  on  les  obtenait 
souvent  sur  le  vivant. 

M.  Falk  attribue  cette  plus  grande  cohésion  surtout  aux  change- 
ments survenus  dans  le  canal  médullaire,  sans  exclure  néanmoins 
]'inQuence  du  refroidissement  et  de  la  dessiccation  ;  mais  il  n'entre 
pas  dans  des  explications  détaillées. 

La  dureté  de  Tos  mort  est  également  plus  considérable  que  celle 
de  Tes  vivant.  Elle  a  été  évaluée  avec  Tappareil  précé«Jent,  en 
fixant  an  levier  de  fer  un  clou  d*acier  et  mesurant  la  quantité  d'eau 
nécessaire  pour  lui  faire  traverser  Tes. 

Quoique  les  expériences  précédentes  démontrent  une  pins  grande 
résistance  de  la  part  des  tissus  morts,  il  ne  faut  pas  négliger  un 
autre  élément  qui  peut  faciliter  les  fracturer  sur  le  vivant  :  la  con- 
traction mascolaire  volontaire  et  réûexe  qui  a  souvent  lieu  au  mo- 
mefU  de  Faction  d*une  cause  traumatique,  surtout  sur  les  extré- 
mités. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  donc  permis  d'admettre  comme 
très- probable,  que  des  lésions  considérables  d*os  très  solides  et 
protégés  par  leur  situation  ont  été  effectuées  aur  le  vtoani,  à  moins 
qu*ii  ne  soit  démontré  que  la  cause  traumatique  ait  agi  avec  beau- 
coup de  violence  et  surtout  de  rapidité.  Cette  proposition  est  surtout 
applicable  aux  fractures  de  la  base  du  crftne.  (Voy.  Masse  et  Saint- 
Pierre,  dans  Annales  d'hygiène,  4872,  n®  4).  {VierU'jahn$ehr.  f, 
gêr,  fiwd.  u.  ôff  taniL,  nouv.  série,  t.  XVllI,  n®  I.) 

Hovt  pmr  miSseailMi ,  aiiKe  d'lnspli«tl«B  de  ■■■■■e 
chjmeiMe ,  par  le  docteur  Bbhbbrd.  —  Un  domestique  de  vingt- 
cinq  ans,  robuste  et  musculeux,  se  coucha  à  terre,  après  un  dîner 
copieux,  pour  se  reposer,  ainsi  qu'il  le  faisait  parfois.  Deux  heures 
après,  il  fut  trouvé  mort.  Rien  è  Tex teneur,  si  ce  n'est  des  lividités 
cadavériques  étendues  ;  de  la  masse  chymense  dans  larrière-gorge, 
et  autour  du  cou  une  empreinte  au-dessous  du  cartilage  thyroïde, 
horizontale  en  avant  et  sur  les  côtés  jusqu'à  la  hauteur  des  angles 
de  la  mâchoire  inférieure,  se  relevant  très-légèrement  à  partir  de  là 
et  se  terminant  des  deux  cétés  à  2  pouces  au-dessous  des  oreilles. 
Elle  était  lisse,  très-plate,  de  la  largeur  de  3/8  à  4/8  de  pouce, 
légèrement  rouge  en  avant,  blanche  à  gauche,  bleuâtre  à  droite, 
de  consistance  de  cuir  à  l'incision  et  libre  d'extrava^aiion  sanguine. 
A  Tauiopsie,  on  trouva  une  hypérémie  considérable  de  toutes  les 
parties  de  la  léte,  des  os,  des  sinus,  du  cerveau,  de  la  moelle 
allongée,  du  cervelet;  Toosophage,  la  trachée-artère,  la  bronche 
droite  et  ses  ramifications  dans  le  lobe  supérieur  du  poumon  rem- 
plis de  masse  chymeuse;  des  ecchymoses  ponctuées  isolées  sur  la 
surface  externe  du  cœur  ;  pas  d*hypérémie  abdominale. 
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D*8pr69  la  sitoAtioii)  li  dinction,  Faspeet»  la  largeur  da  Tem- 
preiote  do  ooa,  on  na  pouvait  aonger  à  une  pendaiaon  ou  à  vna 
alrangolalioD  ;  il  Aillait  raltribuer  au  col  trop  étroit  de  la  di6« 
mise  ;  ce  qui  fat  confirmé  par  Tessai.  Il  est  probable  que  cet  homme 
8*était  couché  horizontalement  après  le  copieux  repas  ;  la  gAne  de  la 
circulation  provoquée  déjà  par  la  réplétion  de  l'estomac  fut  aug* 
montée  par  le  col  de  la  chemise  trop  étroit,  qui  s'opposait  surtout 
au  retour  du  sang  de  la  tète.  Il  en  résulta  une  congestion  cérébrale 
ayant  déterminé  le  vomissement,  suivi  lui-même  de  Taspiration  do 
ohyme  vomi. 

Je  oroia  qu*il  est  utile  d'appeler  de  temps  en  temps  raitentkm 
sur  ce  genre  de  mort  plus  fréquent  peut*étre  qu'on  ne  pense;  cer- 
taines apoplexies  foudroyantes  peuvent  rentrer  dans  ce  oas.  De  plos, 
si  la  quantité  de  chyme  inspiré  est  petite,  il  peut  reater  dans  las 
cavités  du  larynx  ou  s'éparpiller  dans  les  bronches  et  passer  inaperçu 
à  un  examen  i^uperficiel.  (Voy.  Ann,  d*hyg,^  t.  XXX,  V  série.)  Ce 
cas  est  encore  instructif  à  cauae  de  l'empreinte  du  cou,  provenant 
d  une  cause  naturelle  innocente.  {Vierleljahr$schr.  f,  ger.  med,  u. 
ùff.  aanif.,  nouv.  féerie,  t.  XYIll,  n«  4.) 

]li«r«  ipar  lairodnetton  da  «hyine  daaa  les  ««les 
AéHeniMS.  -^  W Union  tnëdicaie^  h*  94,  année  4874,  rapporte 
l'observation  suivante,  préaentée  par  M.  Parrot  à  la  Sooiété  de 
biologie  : 

Un  enfant  de  deux  mois,  élevé  au  biberon,  fut  trouvé  mort  dana 
son  berceau  sans  que  rien  eût  fait  prévoir  cette  fin  subite.  A  l'an* 
topsie,  on  trouva  que  l'eiitomac  avait  subi  une  digestion  oompléie 
au  niveau  de  son  grand  cul*de-sao  ;  que  les  poumons  étaient  égale- 
ment digérés  dans  une  grande  portion  de  leurs  parties  déclives' 
mphysémateux ,  et  répandaient  une  odeur  butyreuse.  Les  petites 
bronches  contenaient  une  matière  analogue  à  celle  de  l'eaUxoec  ai 
que  le  microscope  apprit  être  du  lait  caillé. 

BmipoiB«nn«MMBt  pmat  rhydragén^  arsénié,  par  le  docteur 
FaosT,  à  Aix-la-Chapelle.  •—  La  rareté  de  cea  empoisonnemeota 
donne  de  l'intérêt  à  tous  lee  cas  qui  y  sont  relatifs,  et  l'observalioB 
actuelle  prend  encore  plus  d'importance  par  le  nombre  dea  per- 
sonnes frappées  et  par  la  gravité  de  l'intoxication. 

Une  mine  de  plomb,  à  Stolberg,  dans  les  environs  d'Aix-la- 
Chapelle,  fournissait  un  métal  renfermant  %  pour  4  00  d'argent.  Ce 
dernier  avait  été  retiré  jusqu'ici  par  un  ancien  procédé  long  et  dis- 
pendieux et  devait  être  obtenu  d'une  manière  plus  si  Ai  pie  et  facile. 
A  cet  eflfet,  on  ajoute  au  plomb  argentifère  fondu  une  petite  quan- 
tité de  zinc  (4/4  pour  400);  l'argent  quitte  le  ptomb,  s'allie  au 
xinc  qui,  au  refroidiasement  de  la  masse,  reste  à  la  surface  et  peot 
être  enlevé  ladlemenu  On  le  traite  d'abord  à  froid,  puis    à  oae 
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légère  chaleur,  par  l*acide  chlorhydriqaey  et  Ton  obtient  ua  cUo- 
rure  de  zinc  soluble  et  un  chlorure  d'argent  insoluble. 

Ce  procédé  devait  être  mis  en  exécution  en  grand,  le  4'''  sep- 
tembre 4869,  dans  un  hangar  ouvert  d'un  côté  et  ayant  le  toit 
percé  de  plusieurs  ouvertures.  Le  matin»  à  huit  heures,  plusieurs 
quintaux  de  zinc  argeniirère  furent  mis  en  contact,  dans  une  chau- 
dière de  fer,  avec  plusieurs  quintaux  d*acide  chlorhydriquél  La 
masse  fut  brassée  avec  des  barres  de  fer  et  plus  tard,  la  chaudière 
chauffée.  11  se  dégagea  une  énorme  quantité  d  hydrogène  ;  on  avait 
bien  pensé  à  Thydrogène  arsénié,  mais  on  en  croyait  la  quantité 
trop  petite  pour  devenir  dangereuse,  le  procédé  ayant  été  employé 
déjà  dans  d'autres  localités.  Or,  toutes  les  personnes,  au  nombre 
de  neuf,  qui  prirent  part  à  Topération,  tombèrent  malades,  et  trois 
en  moururent.  Le  minerai  et  Tacide  cblorhydriqae  étaient  fortement 
arëénifères. 

Les  symptômes  observés  chez  tous  les  ouvriers  étaient  presque 
les  mêmes;  le  directeur  seul,  qui  n'assistait  pas  constamment  à 
Topération,  en  fut  quitte  pour  une  indisposition  de  quelques  jours.  An 
bout  de  quelques  heures  survinrent  des  nausées,  des  vertiges,  de  la 
céphalalgie,  un  énorme  abattement;  puis  des  douleurs  abdominales 
et  rénales,  de  la  somnolence  et  un  sommeil  plus  ou  moins  pror 
fond;  coloration  jaune-vert  de  la  peau  et  des  sclérotiques,  urine  rare, 
sanglante  on  bien  hématurie  véritable;  sécheresse  de  ta  bouche, 
soif  ardente,  vomissements,  douleurs  dans  les  membres  ;  pouls  fré- 
quent, température  élevée.  Chez  les  cinq  fortement  pris,  cet  état 
dura  cinq  jours  à  peu  près,  puis  il  diminua,  mais  les  forces  étaient 
lentes  à  revenir^  et  ces  ouvriers  n'ont  pu  reprendre  le  travail  qu'au 
bout  de  quelques  mois. 

Les  trois  morts  ont  présenté  les  mêmes  symptômes,  seulement  ft 
an  degré  supérieur.  Vomissements  plus  fréquents,  diarrhée  de  cou- 
leur foncée;  sommeil  soporeux,  délire.  Deux  sont  morts  le  3,  et 
l'autre  le  8  septembre. 

A  TaïUopsie,  peu  de  lésions  caractéristiques.  Injection  de  la  pie« 
mère;  léger  exsudât  séro-sanguinolent  sous  elle.  Chez  deux,  anémie, 
chez  le  troisième,  hypérémie  pulmonaires;  coloration  jaune  vert  sale 
de  la  muqueuse  laryngienne  et  trachéale,  et  jaune  sale  de  la  mu* 
queuse  de  l'œsophage.  Rien  de  particulier  au  cœur.  Foie  vert  jaune, 
bleu  ardoise,  jaune  brun,  chaque  couleur  dans  un  cas;  renfermant 
peu  de  sang;  vésicule  remplie  de  bile;  tissu  dense.  L'estomac  n'a* 
vait  rien  d'anormal,  si  ce  n'est  dans  un  cas  où  la  muqueuse  de  la 
paroi  postérieure  était  noir  gris  dans  l'étendue  de  3  pouces  carrés 
et  se  laissait  facilement  enlever  ;  mais  pe  cadavre  était  dans  un  état 
de  décomposition  avancée.  Intestins  grêles  injectés  par  places. 
Beins  fortement  congestionnés  et  rouge  foncé.  Sang  de  couleur 
foncée  sale. 
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L'anenic  fat  troayé  dand  tous  les  organes  analysés,  sartoat  dans 
les  inlesttns. 

Il  est  à  regretter  qne  Texamen  microscopiqae  des  principanx 
viscères,  surtout  du  foie,  du  cœur,  des  muscles,  n*aît  pas  été  fait  en 
vue  de  leur  dégénérescence  graisseuse  ;  mais  telle  quelle,  cette 
observation  n*en  est  pas  moins  remarquable  et  peut-èire  unique 
dans  les  annales  de  la  science,  {yîtrtêijahrsschr,  f,  ger.  med,  u.  ôff. 
sanit.,  nouv.  série,  t.  XVIIl,  n^2.) 

EmpolsonBement  par  une  forte  dose  de  nBorphlne  i  poi- 
son Boa  retroMTé  par  l'analyse,  par  le  docteur  Ebbbtx,  à 
Weilburg.  —  Une  femme  atteinte  de  pneumonie  prit,  au  lieu  de 
0,25  de  chlorhydrate  de  quinine,  cette  dose  de  chlorhydrate  de 
morphine.  Un  quart-d*heure  après,  état  soporeox,  face  légèrement 
cyanosée,  pupilles  très-rétrécies,  respiration  stertoreuse,  cœur  irré- 
gulier, absence  de  pouls  ;  mort  au  bout  de  quarante  à  cinquante 
minutes.  On  conserva  pour  l'analyse  Teslomuc,  la  partie  supérieure 
de  l'iniesiin  grêle,  le  foie,  la  rate,  les  reins  et  le  sang  du  ventricale 
droit.  Aucune  trace  de  morphine  n*y  fut  trouvée. 

Il  n'est  pas  rare  que  Tanalyse  chimique  ne  parvienne  pas  à  décou- 
vrir les  alcaloïdes  dans  le  cadavre  ;  mais  il  existe  ordinairement 
quelques  circonstances  capables  d'en  rendre  raison,  telles  que  réaction 
peu  sûre,  dose  Taible,  élimination  du  poison  par  les  vomissements 
ou  par  les  émonctoires,  ou  sa  décomposition.  Or,  rien  de  tout  cela 
n*a  existé  dans  ce  cas.  Il  n'est  pas  question  de  vomif^semenu,  la 
dose  est  considérable,  la  mort  est  arrivée  trop  rapidement  pour  que 
la  substance  toxique  ait  eu  le  temps  d'être  chassée  hors  de  rorga** 
nisme.  Il  resterait  donc  le  refuge  commode  de  Tincapactté  des  chi- 
mistes chargés  de  Tanalyse  ;  mais  les  noms  de  Frésénius  et  de  Neo- 
bauer  n'admettent  pas  cette  supposition. 

Que  penser  de  ce  cas  ?  L  observation  ne  parle  pas  de  Texistenea 
de  vomissements,  mais  non  plus  de  leur  absence  ;  ont-ils  passé 
inaperçus  de  la  part  du  médecin  ?  En  tout  cas,  je  ne  puis  être  de 
l'avis  du  docteur  Eberlz,  quand  il  dit  que  dans  les  empoisonnements 
prouvés,  surtout  par  les  poisons  organiques,  l'analyse  chimique  des 
organes  est  inutile  et  ne  devrait  pas  être  demandée  par  les  experts  ; 
le  résultat  en  est-il  arfirmatif,  il  n'ajoute  rien  d'important  au  fait; 
est-il  au  contraire  négatif,  il  ne  fiiit  qu'embrouiller  la  question.  Il  a 
raison  d'ajouter  qu'on  a  tort  de  ne  vouloir  trouver  de  preuve  posi- 
tive d'empoisonnement  que  dans  la  démon  striction  matérielle  du  poi- 
son, mais  ceci  ne  légitime  pas  l'assertion  précédente  dont  Tadoption 
pourrait  entrât uer  de  Tâcheuses  conséquences,  {yierietjahrtêckr,  f. 
ger.  med,  u.  ôff,  aant't.,  nouv.  série,  t.  XVIH,n*S.) 

Bcchereheo  mmr  la  nature  de  l'agent  toxUlne  défnsé 
par  le  vert  araenleal^  par  le  professeur  Plicc,  à  Dresda  —  Deux 
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questions  sartoot  sont  encore  indécises  dans  Tbistoire  de  Tempoi- 
Bonnement  par  les  cooleors  vertes  :  quel  est  Tageni  toxique  qui  se 
répand  dans  i*8ir  des  appartements,  et  dans  quelles  conditions  se 
produit-il?  Le  professeur  Pleck  a  entrepris  une  série  d*expériences, 
en  exposant  dans  un  espace  clos,  cloches  de  verre  de  5  litres 
de  capacité,  le  vert  de  Srhweinfurt  à  différentes  conditions,  et  ana- 
lysant cet  air.  Cette  couleur  renferme  toujours  de  Tacide  arséoieux 
libre,  plus  ou  moins,  selon  qu*elie  a  été  lavée  moins  ou  plus  com- 
plètement; elle  est  constituée  par  un  arsénite  et  un  acétate  de 
cuivre,  mélangés  de  quantités  variables  d'acide  arséoieux  libre. 

Une  cloche  fut  tapissée  intérieurement  d'un  papier  enduit-d*une 
épaisse  couche  de  couleur  de  Schweiufurt  et  collé  avec  de  l'emposi 
d*amidon.  Une  seconde  fut  peinte  avec  on  mélange  de  vert  et  de 
la  meilleure  colle.  Au  bout  de  trois  semaines,  l'air  de  ces  cloches 
renfermait  de  Ihydrogène  arsénié.  Sous  une  troisième,  on  mit  une 
pâte  épaisse  de  couleur  et  d'eau  distillée,  et  sous  une  quatrième, 
une  pâle  faite  avec  de  Tacide  arsénieux  et  de  Teau  distillée.  La 
première  des  deux  ne  donna  qu'une  très-faible  réaction  sur  une 
solution  de  nitrate  d^argent  ;  la  seconde,  aucune.  Une  pAte  d'acide 
arsénieux  et  d'amidon  était  recouverte,  au  bout  de  quatre  semaines» 
d'une  épaisse  végétation  de  champignons;  le  bord  de  la  masse,  en 
contact  avec  les  parois  du  verre,  était  entouré  d'un  cercle  formé 
d'arsenic  métallique  cristallisé,  et  I  air  contenait  des  traces  d'bydro- 
gène  arsénié. 

11  résulte  de  ces  expériences  que  l'air  d'une  chambre  à  parois 
un  peu  humides,  tapissées  d'un  papier  de  vert  de  Schweinfurt,  peut 
contenir  un  composé  arsenical  ne  provenant  pas  de  la  poussière 
détachée  mécaniquement  du  papier. 

Ce  composé  est  de  l'hydrogène  arsénié,  produit  par  Taclion  de 
matières  organiques  et  de  Thumidiié  sur  l'acide  arsénieux  libre. 

Enfin,  ce  qui  précède  s  applique  aux  couleurs  d'aniline  arseni- 
cales {Vierteljahr*$chr,  f,  ger.  med,  u.  ôff.  «ant'i.,  nouv.  série» 
t.  XVIII,  n«  2). 

8ar  les  caractères  da  Ming^  par  le  professeur  Hopmahm,  à 
Inspruck.  —  Les  parties  constituantes  du  sang  à  rechercher  sont  : 
4^  les  globules  sanguins,  et  2*^  l'hémoglobuline  et  ses  dérivés. 

L'auteur  insiste  beaucoup  sur  la  possibilité  de  trouver  le  plus 
souvent  des  globules  sanguins  reconnaissab.es  dang  du  sang  dessé* 
ché,  quel  que  soit  son  âge.  Il  recommande  donc  l'examen  microsco- 
pique. Un  petit  fragment  de  la  tache  est  placé  sur  le  porte-objet  et 
recouvert;  on  fait  a;^ir  un  liquide  convenable  et  l'on  suit  i>ous  le 
microscope  l'action  de  cet  agent.  Parmi  ces  liquides,  un  des  meil- 
leurs est  celui  de  Z.  Roussin  (4)  ;  sont  encore  à  recommander  :  une 

(1)  Rouflstai,  Examen  médico-légal  des  taches  de  sang  {Ann,  cThyg,^ 
1865,  t.  XXII . 
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Mlation  faible  de  chlorure  sodiqae  (4^  por  400^;  de  8iililim< 
(4  Bor  4  à  500)  ;  un  mélange  des  deux  ;  surtout  un  liquide  préparé 
par  Tauteur  et  composé  de  300  eau,  400  glycérine,  t  chlorure 
sodique  et  4  sublimé.  On  ne  rétablit  que  rarement  les  globules 
ovales  dea  oiseaux  ;  ils  se  dissocient,  mais  laissent  à  leur  place  les 
noyaux  facilement  reconnaissablee,  surtout  après  addition  d*acide 
acétique. 

Les  principales  influences  connues  qui  modifient  ou  détruisent 
les  globules  sanguins  sont  :  Tair,  dont  l*ozone  et  Toxygène  les 
oxydent  peu  à  peu  ;  Teau  ;  la  putréfaction  ;  les  températures  extrêmes 
(le  sahg  desséché  résiste  à  une  chaleur  de  4  50  degrés;  la  congé* 
lation  suivie  de  dégel,  répétés  plusieurs  fois,  détruit  les  globules 
rouges,  pas  les  blancs)  ;  les  agents  chimiques,  surtout  les  alcalins. 
L*analyse  spectrale  est  le  seul  moyen  sûr  de  rcconnatire  l'hémo- 
globuline  et  ses  dérivés.  Comme  quelques  rares  matières  colorées, 
telles  que  les  carminates  alcalins,  la  solution  concentrée  d*hyper- 
manganate  de  potasse  donnent  une  image  analogue,  il  ne  faut  pas 
se  contenter  des  deux  raies  d'absorption  de  roxyhémoglobuline, 
mais  faire  agir  des  corps  réducteurs  sur  la  solution.  Alors  on  peut 
affirmer  avec  certitude  la  présence  du  sang. 

Les  taches  sanguines  un  peu  vieilles  donnent  parfois  une  trdsîéme 
raie  d'absorption,  dans  le  rouge,  entre  C  et  P,  mais  plus  près  de  C, 
et  disparaissant  dans  les  solutions  très-étendues.  Elle  provient  de  la 
méthémoglobuline,  encore  assez  peu  connue,  La  prépuce  et  Tab- 
sence  de  cette  raie  ne  peuvent  pas  servir  à  déterminer  Tftge  de  la 
tache,  parce  que  cette  substance  se  forme  et  se  décompose  en  des 
temps  et  sous  des  conditions  trop  variables  pour  pouvoir  être  éva- 
luées. 

Les  cristaux  d'hémine  manquent  assez  souvent.  Ola  arrive  avec 
le  aang  trop  vieux  (il  faut  des  années)  ;  sous  l'action  de  différents 
corps,  fer,  cuivre,  alumine;  en  général,  le  support  du  sang,  même 
le  bois,  peut  empêcher  la  formation  de  ces  cristaux  ;  il  eai  donc 
nécessaire  de  traiter  un  fragment  de  sang  complètement  libre  de 
son  support.  Enfin,  les  alcalis  caustiques,  à  Texception  de  TammO" 
niaque,  s'opposent  aussi  à  la  réaction. 

La  réaction  ozonique,  ou  de  van  Deen,  a  également  une  grande 
valeur.  La  meilleure  manière  de  l'obtenir  consiste  à  mettre  dans  on 
verre  de  montre  posé  sur  un  papier  blanc,  ou  mieux  encore  dans 
une  soucoupe  de  porcelaine  blanche,  une  petite  quantité  de  teinture 
de  galac  délayée  jusqu'à  présenter  une  coloration  jaune  de  vin,  à  y 
ajouter  une  à  deux  gouttes  d'essence  de  térébenthine  ozonisée  et 
ensuite  un  peu  de  solution  aijueuse  du  corps  à  examiner,  ou,  ce 
qui  est  moins  bon,  un  petit  fragment  de  ce  corps.  Dans  le  premier 
caj),  le  liquide  bleuit  presque  immédiat«oient,  dana  le  ieoond  sea« 
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]«n«iit  peu  à  peo.  Si  la  tache  Mt  sar  uo  iiaaa  blanc,  an  Thnoiect» 
de  teinture  de  galac  et  Ton  y  laiiso  tomber  les  gouttes  de  térében- 
thine, l/essence  de  térébenthine  s  ozonise  en  la  laissant  pendant 
longtemps  dans  un  flacon  débouché  ou  mal  bouché. 

Cette  réaction  ne  donne  pas  une  certitude  absolue  de  la  présence 
da  sang,  parce  que  quelques  autres  corps,  par  exemple  le  solfate 
de  fer,  ont  la  même  action,  et  qu'un  grand  nombre  de  substances, 
•ortout  oxydantes,  bleuissent  à  elles  seules  la  teinture  de  galac.  Le 
résultat  négatif  a  une  valeur  beaucoup  plus  grande;  car  il  n*y  a' 
guère  qu'un  caa  où  la  réaction  n'a  pas  lieu  malgré  la  présence  du 
sang,  c'est  celui  d'un  sang  tellement  fieux  qu'il  est  devenu  inso- 
luble dans  l'eau.  Il  faut  alors  le  dissoudre  dans  l'acide  acétique 
glacial  bouillant  et  employer  cette  solulion  brune.  Les  autres  men- 
strues que  i'eau  retardent  ou  altèrent  la  réaction  ;  il  en  est  de  même 
d'une  faible  quantité  de  quinine*  ({Vieriêljahrêiehr^  f»  ger,  mad.  u. 
ôff»  MAIL,  aouv.  série,  t.  XIX,  n®  4). 

BmpoUoBiieiiiciit  par^  le  ehloral.  —  Le  cas  Suivant,  rap- 
porté par  le  docteur  Levinstein  dans  la  Vierteijahrssehr,  f,  ger. 
med.  u,  6ff.  «on.,  nouv.  série,  t.  XX,  n*  2,  présente  un  grand 
intérêt,  et  par  la  succession  des  symptômes  et  par  le  résultat  du 
traitement. 

Un  ouvrier  de  trente-cinq  ans  avala,  une  demi- heure  après  avoir 
mangé  250  grammes  de  pain,  21  grammes  de  chloral  cristallisé 
(en  solution  étendue  ou  concentrée?)  dans  IMulention  de  se  suici- 
der. On  le  vit,  une  demi-heure  après,  en  sommeil  profond,  figure 
rougie,  veines  du  cou  un  peu  pins  remplies  qu'à  l'ordinaire,  respi- 
ration profonde,  pools  è  4  00.  Comme  il  n'y  avait  pas  de  sym- 
ptômes menaçants,  on  lui  fit  seulement  des  applications  froides  sur 
la  tète.  (Êtait-il  survenu  des  vomissements?  Pourquoi  pas  de  vomitif 
ou  l'emploi  de  la  pompe  stomacale?) 

Une  domi-heure  plus  tard,  toute  la  tète  jusqu'à  la  nuque  était 
d*un  rouge  foncé,  livide  sur  les  lèvres  et  sur  les  joues.  Pupilles 
fortement  dilatées,  veines  du  cou  et  de  la  tèle  gorgées  de  sang, 
pouls,  9Î,  dur,  tendu;  rien  au  cœur;  température,  39,5  ;  respi- 
ration entravée,  interrompue.  On  pratiqua  d'abord  la  respiration 
artificielle  au  moyen  de  mouvements  passifs;  mais  comme  leur 
action  ne  se  prolongeait  pas  au  delà  de  leur  durée,  on  eut  recours 
à  la  faradisation  qui  au  bout  de  quelques  minutes  rétablit  la  fonc- 
tion. La  respiration  continua  près  d'une  demi-heure;  elle  faiblit 
alors  de  nouveau  presque  jusqu'à  la  cessation  complète.  En  même 
temps  la  rougeur  disparut  et  la  face  devint  pâle,  cadavéreuse,  hip- 
pocrdtique;  les  veines  collabèrent;  les  muqueuses  devinrent  livides; 
ie  ohoG  du  cœur  et  le  pouls  de  la  radiale  ne  furent  plus  sentis,  celui 
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de  la  carotide  était  encore  légèrement  perceptible  ;  les  bnûts  da 
cœur  furent  à  peine  entendus;  papille  très-étroite;  peaa  rnlcba, 
thermomètre  à  32°,9. 

On  fît  une  injection  de  0*%003  de  strychnine.  Bientôt  il  snrvinide 
violentes  conlraclions  musculaires,  surtout  à  la  nuque,  ao  thorax  et 
aux  extrémités  ;  puis  du  trismua  et  les  extrémités  supérieures  res- 
tèrent drtns  une  tension  tétanique.  Maia  en  même  temps  lea  pa- 
pilles se  dilatèreuty  le  choc  du  cœur  devint  visible  et  la  température 
s'éleva  à  sa^^^S. 

Cette  amélioration  fut  de  courte  dorée,  et  Pétat  précédent  revînt 
peu  à  peu.  Frictions  et  réchauffement  de  la  peau^  ainapismes.  La 
respiration  sarrèta  et  ne  pouvait  être  entretenue  que  par  le  galva- 
nisme ;  Taciivité  du  cœur  fut  presque  nulle  ;  les  poorooos  firent 
entendre  à  Tauscultation  des  rèles,  des  sifflementa  et  des  roncbos. 

Seconde  injection  de  0*',002  de  strychnine,  suivie  des  mêmes 
bons  effets,  mais  plus  durables.  La  circulation  se  rétablit  ;  la  respi- 
ration, par  contre,  exigeait  encore  de  temps  en  temps  remploi  dn 
courant  galvanique  jusqu'à  cinq  heures  du  aoir  (le  cbloral  avait  été 
pris  le  matin  à  huit  heures  et  demie).  Température,  36*^,5.  L'anes- 
thésie  complète  se  prolongea  jusqu'après  six  heures.  A  sept  heures 
du  soir,  les  pupilles  réagirent  sous  TinQuence  de  la  lumière»  la  mo- 
queuse nasale  sous  celle  de  l'ammoniaque,  et  les  irritations  méca- 
niques de  la  peau  déterminèrent  des  mouvements.  Dans  le  courant 
de  la  nuit,  la  température  monta  jusqu'à  SS**,?  à  sept  heoras  do 
matin. 

A  troia  heures  du  matin,  la  respiration  redevint  irrégulière  et  le 
aommeil  très- prorond.  On  put  néanmoins  réveiller  le  malade  ao 
moyen  du  courant  galvanique;  il  ouvrit  les  yeux,  avala  le  laitqa'oa 
lui  présenta  par  cuillerées  et  ae  rendormit  aussitôt.  On  le  réveilla 
de  la  même  manière  à  aept  heurea  du  matin  pour  lui  donner  à  dé- 
jeuner ;  mais  il  retomba  de  suite  dans  le  sommeil.  A  une  heure 
après  midi,  on  put  le  réveiller  en  rappelant  et  lui  faire  prendre  do 
lait,  et  il  se  rendormit  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Le  réveil  fot 
alors  complet,  après  trente-deux  heures  de  sommeil  et  de  perte  da 
conscience. 

Il  est  évident  que  cet  homme  eût  péri  sana  cette  interventioa 
médicale  appropriée  et  énergique  ;  le  galvanisme  et  la  strychoioa 
en  ont  fait  lea  frais,  et  il  est  probable  qu'un  seul  de  ces  agenii 
n'aurait  pas  suffi  ;  car  pendant  que  le  galvanisme  avait  rétabli  la 
respiration,  la  circulation  a  faibli;  et  lorsque,  sous  Tinfluenoe da 
la  strychnine,  le  cœur  avait  repria  ses  fonctions,  la  respiration  n'en 
périclita  pas  moins. 

par  les  WUea  ém  (pa.—  Le  31  décembre 
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4873,  à  neof  heores  et  ddmie  da  soir,  le  docteur  Dixon  fat  appelé 
près  â*Qn  enfant  de  quatorze  ans,  qui  avait  présenté  tout  à  coop  des 
symplèmes  alarmants.  A  neuf  heures  quara nie-cinq  minutes,  il  était 
prèâ  du  malade,  et  sa  première  impression  fut  que  i^enfant  était 
sons  VînQoence  de  Talcool.  Il  était  étendu  sur  des  chaises,  la  télé 
appuyée  sur  la  poitrine  de  sa  mère;  les  lèvres  étaient  livides,  lea 
conjonctives  înjeciées,  les  pupilles  largement  dilatées  et  immobiles. 
Le  pouls  était  lent  et  plein ,  la  température  normale,  la  respiration 
ralentie  et  stertoreuse.  Des  affusions  froides  furent  pratiquées  le 
long  do  rachis,  et  Tenfant  s'éveilla  ;  mais  il  croyait  voir  des  spectres 
et  prononçait  des  paroles  incohérentes.  Un  vomitif,  composé  de 
50  centigrammes  de  sulfate  de  zinc  et  de  120  grammes  d'eau^  fut 
administré  et  provoqua  d^abondants  vomissements.  Dans  les  matières 
vomies,  ou  découvrit  huit  baies  de  gui  incomplètement  mâchées. 

Comme  Tétat  des  conjonctives  et  l'ensemble  des  autres  symptômes 
sembluent  indiquer  une  hypérémie  cérébrale  considérable,  un  sina- 
pisme fut  appliqué  derrière  la  nuque,  et,  après  deux  heures  d^exoi- 
tation,  le  mnlade  s'endormit.  Le  lendemain  matin,  4"  janvier  4  874, 
le  docteur  Dixon  revint  le  visiter  et  le  trouva  tout  à  fait  bien.  L'en- 
fant déclara  que  la  veille,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  il  avait 
mangé  des  baies  de  gui  ;  que  bientôt  après,  il  s'était  senti  étourdi, 
et  que,  depuis  ce  temps,  il  n*avait  pas  eu  conscience  de  ce  qui 
s'était  passé.  Il  afBrma  qu'il  n'avait  bu  ni  alcool,  ni  vin,  ni  bière, 
et,  en  effet,  aucune  odeur  alcoolique  n'avait  été  exhalée  ni  par  son 
baleine,  ni  par  les  matières  vomies.  De  ce  que  les  aa^denis  avaient 
éclaté  peu  de  temps  après  que  l'enfant  avait  mangé  les  baie^  de 
gui  et  qu'on  en  avait  retrouvé  un  certain  nombre  dans  les  maiières 
rejetées  par  ret^toirtac,  le  docteur  Dixon  crut  devoir  leur  attribuer 
Teropoisonnement.  C'e^t  aux  chimistes  à  chercher  miiotenant  si  ces 
fruits  renferment  réellement  une  substance  toxique.  (BriUéh  med* 
Journal,  21  février  4874,  et  Union  médicale,  45  août  4874.) 

Ces  conclusions  devraient  être  confirmées  par  des  expériences 
directes;  le  gui  jouissait  anciennement  d'une  granie  réputation 
comme  antispasmodique  et  surtout  comme  antiépileptiqne,  et  aucun 
auteur  ne  parle  d'une  action  toxir|oe.  11  est  vrui  de  dire  que  l'on 
employait  exclusivement  la  poudre  de  la  plante  desséchée  on  la  dé- 
coction et  noii  les  semences. 

Cm  d*hernMphrodisaie  mucnlin.  —  Le  docteur  Elvers 
rapporte  dans  la  Vterleljakrsichr.  f.  ger,  med,  u.  ôff.  aanit, ,  noav« 
série,  t.  XXI,  u*  4 ,  un  cas  assez  singulier  de  ce  vice  de  coufor- 
mation. 

Un  enfant  fut  inscrit  comme  fille,  en  reçut  l'éducation  et  en 
remplit  les  fonctions  comme  servante.  Dès  l'Age  de  dix-huit  anS| 
elle  eut  la  conviction  qu'elle  appartenait  an  sexe  masculin  et  elle 
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finît  par  se  fiancer  è  une  Jeune  fille,  k  laquelle  elle  aratt  a?cMi6  sa 
position.  C*e8t  à  l'occasion  de  Texamen  médical  auqael  elle  défait 
se  sonmettre  poor  changer  son  état  civil  poar  son  mariage  que  le 
doct(;ar  Elvers  a  constaté  la  conformation  suivante  : 

Yingt'Sept  ans;  habits  et  chevelure  féminins;  traits,  parole, 
habitas  tout  à  fait  masculins  ;  barbe  soigneusement  rasée,  absenca 
de  seins  ;  poils  pubiens  remontant  vers  l'ombilic,  baasin  d'homme. 
Scrotum  complet  avec  àetix  testicules,  légèrement  bilobé  ft  la  partis 
inférieure  par  une  rainure  superficielle  ;  hernie  scrotale  gauche, 
facilement  réductible.  Nulle  trace  de  verge  ni  d  une  ouverture  quel- 
conque. 11  existe  cependant  un  pénis,  meis  dirigé  en  arrière  :  soo 
fourreau  est  complètement  fondu  dans  la  peau  du  scrotum,  le  corps 
caverneux  passe  dans  Tintérieur  du  scrotum,  entre  ses  deux  moi- 
tiés; le  gland,  libre  de  toute  adhérence,  regarde  en  arrière  do 
scrotum,  est  bien  conformé,  a  un  méat  normal  et  est  susceptible 
d'érection.  Le  frein  est  soudé  à  la  peau,  à  l'endroit  où  la  peau  do 
scrotum  se  continue  dans  le  périnée.  Cet  homme  dit  avoir  pratiqué 
le  coït  deux  fois  avec  sa  fiancée  en  tirant  en  avant  le  pénia.  La  sec- 
tion du  frein  faciliterait  singulièrement  cette  manœuvre. 

L*analomiste  regrettera  cette  description  un  peu  trop  eommairs, 
suffisante  néanmoins  pour  le  médecin  légiste. 

EmpoiaornaeiBeiit  mortel  par  le  eeiieii-cea<r« ,  par  le 
docteur  db  Lirstow.  —  Un  paysan  donna  à  sa  fille,  Agée  de  dix  ans 
et  soupçonnée  d'avoir  des  vers,  4  0  grammes  de  poudre  de  semen- 
contra  mélangée  à  un  sirop.  L'enfant  prit  presque  tout  dans  Taprès- 
nidi  ;  mais  le  soir  il  survint  de  violents  vomissements,  des  convul- 
sions, peau  d'abord  froide  et  reprenant  sa  chaleur  plus  tard.  Le 
médecin  fut  appelé  seulement  le  surlendemain.  Les  vomissemeota 
continuaient  toujours  et  le  médicament  ne  semblait  pas  encore  être 
évacué  en  totalité,  car  les  matières  vomies  avaient  la  couleur  brune 
spéciale  au  semen-contra  ;  convulsions  ;  peau  fratche  ;  pupilles 
dilatées  et  à  peine  sensibles  à  la  lumière;  somnolence  dont  on  di- 
sait sortir  l'enfant  en  la  secouant  et  l'appelant  à  haute  voix  ;  eeiH 
sibilité  de  l'épigastre  ;  état  d'asphyxie.  La  mort  est  survenue  dans 
l'aprèa-midi  avant  qu'on  eût  eu  le  temps  d'administrer  les  médica- 
ments prescrils.  L'autopsie  n'a  pu  être  faite. 

Le  docteur  Linstow  blâme  le  pharmacien  d'avoir  donné  ces 
iO  grammes  de  aemen-contra,  renfermant^  d'après  Hager,  SO  à 
S8  centigrammes  de  santonine  ;  or,  cette  dose  n'est  certes  pas  trop 
forte  pour  un  enfant  de  dix  ans.  On  aurait  mieux  fait  d'examiner  le 
aemen-contra  administré  et  de  s'assurer  de  sa  bonne  qualité  et  de 
Tabsence d'erreur  de  la  part  du  pharmacien.  Cette  constatation  ayant 
été  omise,  cette  observation  ne  dissipera  pas  l'obscurité  qui  enve* 
loppe  encore  l'action  toxique  de  la  santonine  et  do  semen-oootra. 
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(Vierteijahrêêehr.  f,  ger.  med,  u.  ô/f.  wnit.^  noav.  série,  t.  XXI, 
nM.) 

Ii*épreaire  aarlenlaire  en  remplacemeiit  de  la  doel- 
niasie  pulmonaire ,  par  le  docteur  Wskokh.  — •  Le  nouveaa 
moyen  de  reconnaître  st  un  enfant  a  respiré  ou  non,  ne  doit  pas 
faire  rejeter  l'épreuve  pulmonaire  ;  il  est  destiné  à  intervenir  lorsque 
cette  dernière  est  impossible  on  douteuse  ;  ainsi,  dans  les  cas  où 
Ton  ne  dispose  que  de  la  tète  d  un  nouveau-né,  ou  bien  quand  les 
altérations  des  organes  de  la  poitrine  et  de  Tabdomen  sont  de  nature 
à  ne  plus  permettre  une  conclusion  positive.  Il  consiste  dans  l'exa-* 
men  de  la  cavité  du  tympan,  vide  d'air  chez  Tenfant  mort-né,  ren-' 
fermant  an  contraire  de  Tair  chez  celui  qui  a  respiré. 

Depuis  Fabrice  d'Aquapendente,  on  admettait  que  la  caisse  da 
tympan  chez  le  fœtus  était  remplie  de  mucosité,  remplacée  peu  à 
peu  après  la  naissance  par  Tair  pénétrant  à  la  saite  de  la  respii^a- 
lion  et  des  cri^.  En  4858,  de  Troellsch  montra  que  ce  bouchon 
nVtait  pas  constitué  par  du  mucus,  mais  par  une  végétation  de  la 
paroi  muqueuse  du  labyrinthe.  Dix  ans  plus  tard,  l'auteur  y  fit  par- 
ticiper toute  la  muqueuse  de  la  caisse;  enfin,  en  4873,  Wendt 
prouva,  par  ses  observations  microscopiques,  qu'il  n'était  autre 
chose  quo  la  couche  sous-épitbéliald  de  la  membrane  de  la  caisse 
et  de  la  cellule  ma^^toldienne,  composée  de  tissu  muqueux  ou  gela» 
lineux.  Les  deux  premiers  auteurs  ont  constaté  en  outre  l'extrême 
fréquence  d'un  état  pathologique  de  Toreilie  moyenne  ;  66  fois  snr 
80  enfants  examinés  par  Wreden,  c'étaient  une  otite  aiguë  (43  fois), 
otite  catarrhale  (4  7  fois)  et  otite  purulente  (36  fois),  avec  diffé- 
rentes complications  de  cette  dernière,  comme  carie  des  parois  de 
la  caisse  et  des  osselets,  de  l'apophyse  masloTde,  maladie  du  cerveau 
et  de  ses  envebppes,  etc. 

D'après  Wreden,  ce  bouchon  a  disparu  totalement  vingt-quatre 
heures  après  la  naissance  et  en  partie  seulement  après  une  vie  de 
douze  heures,  aussi  bien  chez  les  enfants  venus  avant  la  maturité 
que  chez  ceux  venus  à  terme.  Il  le  fait  dans  un  ordre  régulier  : 
d'abord  dans  le  conduit  d'Eustache,  puis  sur  le  plancher  de  la  caisse 
et  au  tympan,  ensuite  à  la  paroi  postérieure  de  la  caisse  et  à  la  paroi 
du  labyrinthe,  finalement  à  la  paroi  supérieure. 

Ces  changements  sont  la  conséquence,  en  premier  lieu,  de  la 
diminnlion  rapide  et  considérable  du  liquide  intercellulaire;  en 
second  lien,  de  la  transformation  du  reste  de  la  masse  en  tissu 
conjonctif  dont  les  éléments  se  rapprochent  de  plus  en  plus  (Wendt). 

La  cause  do  cette  modification  du  contenu  de  la  caisse  doit  être 
cherchée  évidemment  dans  les  mouvements  ingpiratoîres  aidés  des 
mouvements  de  ds^gluliiîon,  et  le  degré  do  b  régression  est  en  rap 
port  direct  a^oc  l'énererie  de  la  respiration,  il  est  bien  connu  qu  - 
cette  dernière  détermine  l'entrée  de  l'air  dans  la  trompe  d'Eustache 
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arrivé  dans  la  caisse  da  tympan,  Tair  comprime  et  déplace  la  i 
molle  qu*il  y  rencontre  et  en  occasionne  la  résorption.  Plusieors 
fait»  en  donnent  la  preuve.  Amsi  la  respiration  faible  qui  accom- 
pagne les  poumons  malades^  n'entratoe  qu'une  disparition  inoom- 
pléie  du  bouchon  et  y  détermine  de  plus  dans  le  reste  une  injecti3a 
vasculaire  répondant  à  la  stase  sanguine  plus  ou  moins  forte  qui 
résulte  de  la  maladie  pulmonaire.  Chez  Tenfant  à  poumons  saios» 
mais  qui  est  mort  avant  la  fonte  totale  de  ce  gonflement  de  la  ma* 
queuse,  les  restes  n'en  sont  jamais  rouges.  Dans  aucun  des  36  cas 
de  pneumonie  (sur  80  cadavres  d*enfcint),  et  des  46  d'atéleclasie 
étendue,  M.  Wreden  n*a  trouvé  une  oreille  moyenne  saine. 

En  second  lieu,  Wendt  a  rencontré  dans  \e*  huit  oreiPes  de 
quatre  enfants  mort- nés,  la  caisse  du  tympan  vide  de  son  bouchon 
mu<^ueux  et  sms  air,  mais  remplie  de  li(]uide  amniotique  carac- 
térisé par  les  poils  du  duvet  et  par  les  éléments  microscopiques  de 
Tenduit  ca^éeux.  Le  même  liquide  se  rencontrait  dans  les  ramifica- 
tions terminales  des  bronches  ;  les  enfants  avaient  donc  fait  d*éoer- 
giques  inspirations  qui  ont  rempli  les  trompes  et  les  caisses  do 
milieu  ambiant,  de  liquide  amniotique  dans  les  cas  de  respiratioa 
intra-utérine,  d*air  après  la  naissance.  Wendt, tnouve  encore  dm 
explication  très- plausible  de  la  fréquence  des  maladies  de  Toreille 
moyenne,  dans  la  présence  des  éléments  irritants  de  ce  liquiie  dans 
la  caisse  du  tympan.  Toute  respiration  intra-utérine  ne  sera  pas  né- 
cessairement suivie  de  ces  effets  ;  chez  le  fœtuf»  trop  jeune,  la  mol- 
lesse des  côies  ne  permet  pas  une  dilatation  du  thorax  ;  chez  le 
fœtus  plus  ftgé,  les  orifices  respiratoires  peuvent  être  bouchés  à 
ce  moment,  soit  par  un  organe  du  fœtus,  soit  par  la  paroi  utérine. 

Wendt  tire  de  ses  recherches  les  conclusions  suivantes  : 

4®  Quand  on  trouve  chez  un  nouveau- né,  ou  chez  un  foelas  à 
terme  ou  près  du  terme,  le  bouchon  muqueux  de  la  caisisa  da 
tympan  entier,  il  n'y  a  pas  eu  de  respiration  énergique,  ni  intim 
ni  extra-utérine. 

V  Cette  respiration  s'est  effectuée  quand  ce  boachoa  n'exista 
plus. 

3""  Le  milieu  que  Ton  trouve  dans  la  caisse,  air,  liquide  am- 
niotique, mucosités  de  la  parturition,  liqMide  de  latrines,  etc.,  élût 
devant  les  orifices  respiratoires  pendant  d'énergiques  inspirations. 

Finalement,  Wendt  regarde  Texamen  de  loreilte  moyenne  comme 
pouvant  remplacer  l'épreuve  pulmonaire  avec  certaine  mesure  lors- 
qu'on ne  possède  qu'une  tète  sans  corps  d'un  fœtus  ou  d'on 
nouveau-né. 

Le  mode  d'exécution  ne  présente  pas  de  difficulté,  vn  la  mol- 
lesse des  os  du  crâne  qui  se  laissent  couper  au  couteau  et  aux 
ciseaux.  M.  Wreden  recommande  le  procédé  suivant  : 

Après  Tenlèvement  da  cerveau,  on  fait  dans  la  base  lia  crâne, 
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avec  on  fort  scalpel  ou  une  8cie  Gne,  deux  sections  transversales, 
Tune  passant   derrière  les  apophyses   mastoïdes,   l'autre  par   le 
milieu  des  arcades  zygomatiques;  on  désarticule  la  mâchoire  infé- 
rieure et  la  première  vertèbre  cervicale,  et  Ton  Fépare  le  t^egment 
osseux  des  parties  molles.  Après  cela,  on  fait  une  brèche  dans  la 
paroi  supérieure  de  la  cavité  mastoïdienne,  et,  en  partant  de  cette 
brèche,  on  enlève  avec  précaution  la  paroi  supérieure  de  la  caisse 
qui  y  chez  le  nouveau  né,  e^t  une  lamelle  osseuse  molle  et  bien  déli- 
mitée, facile  à  détacher.  La  tète  du  marteau  répond  à  la  partie  la 
plus  convexe  de  ce  couvercle  et  sa  lésion  peut  aisément  être  évitée. 
La  cavité  tympanique  est*  ainsi  découverte  :  on  en  examine  le  con* 
tenu,  et  s'il  s'y  trouve  un  liquide,  on  en  soumet  quelques  gouttes 
i  robf^ervation  microscopique.  On  sépare  ensuite  avec  un  scalpel 
fin,  l'articulation  de  l'enclume  avec  Tétrier  ;  on  coupe  le  tendon  du 
tenseur  du  tympan  qui  pas^e  à  travers  la  caisse  ;  avec  de  forts 
ciseaux,  on  fend  perpendiculairement  d'un  côté  les  parois  de  la 
cavité  mastoïdienne  et  de  l'autre  côté  l'extrémité  antérieure  de  la 
caisse  du  tympan,  en  faisant  la  section  parallèlement  à  la  paroi 
labyrinthique.    Comme  chez  le  nouveau-né  le  plancher  de  la  caisse 
resté  intact  est  formé  dune  substance  osseuse  molle  et  flexible,  on 
peut  alors  ouvrir  la  caisse  comme  une  coquille  et  en  t^éparer  les 
deux  parois  latérales,  dont  l'une  contient  la  paroi  antérieure  de  la 
cavité  madtoîdienne,  l'anneau  tympanique  et  la  membrane  du  tym- 
pan avec  le  marteau  et  l'enclume  qui  y  restent. ûxés  et  la  paroi 
antérieure  de  la  trompe  ;  l'autre  fait  voir  les  cellules  mastoïdiennes 
ouvertes,  la  paroi  labyrinthique  de  la  caisse,   le  demi-canal  du 
muscle  tenseur  du  tympan  et  la  paroi  postérieure  de  la  trompe 
osseuse.  En  suivant  ce  procédé,  on  peut  constater  rigoureusement 
si  le  coos'Sinet  moqueux  a  dispari  en  totalité,  en  parue,  ou  s  il  est 
encore  intact,   et  de  plus  on  découvre  le  mieux  toutes  les  lésions 
dont  l'oreille  moyenne  peut  être  le  siège.  {Vwruljuhruchr.  [,  y«r. 
med.  ti.  cf/f.  «amr,  nouv.  série,  t.  XXi,  n'»  2.) 

Cette  communication  mérite  de  fixer  Tailention.  Il  est  probable 
que  répreuve  auriculaire  ne  détrônera  pas  l'épreuve  pulmonaire  ; 
cependant,  il  est  des  cas  où  elle  aura  une  grande  valeur,  à  condi- 
tion que  les  faits  se  constatent  et  que  les  médecins  s'exercent  à 
cette  recherche  qui  parait  assez  délicate.  Mais  que  de  pointa  encore 
à  éclaircir  !  Combien  de  temps  après  la  naissance  trouve-t-on  de 
de  l'air  dans  la  caisse?  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  des 
cas  d'infanticide  portent  sur  des  enfants  qui  ont  respiré  très- peu  de 
temps  ;  si  la  modification  ne  commence  pas  avec  les  premiers  mou- 
vements respiratoires,  lintégriié  du  bouchon  ne  prouve  pas  que 
l'enfant  n*ait  pas  res()iré.  Ensuite,  que  devient-il  dans  la  respiration 
incomplète,  si  fréquente  en  matière  d*infdnticide?  Quand  les  pou- 
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mons  ont  subi  la  putréfiMSliofi,  n'est-il  pas  probable  q«e  oelle-d 
aura  déjà  décomposé  la  produciioo  qui  nous  occapo  ? 

D'autres  questions  se  présentent  encore  à  Tesprit  à  la  lecture  de 
cet  article,  et  c*e8t  de  leur  solution  que  dépend  la  valeur  de  cette 
épreuve  ;  il  est  donc  urgent  que  les  médecins  des  hôpitaux,  et 
surtout  des  maternités,  étudient  cette  question  ;  ils  sont  le  plus  à 
même  de  la  résoudre,  «parce  qu*il8  ont  à  leur  disposition  tous  les 
renseignements  nécessaires,  surtout  la  connaissance  du  temps  pen- 
dant lequel  Tenfant  a  respiré. 

Palfltlieatton  da  poivre.  —  L'examen  d  un  grand  nombre 
d'échantillons  de  poivres  pulvérisés  m'a  démontré  rexisteooe,  dans 
ces  poivres,  de  poudres  inertes.  Parmi  celles  que  j'ai  le  plus  son- 
vent  rencontrées,  je  dois  citer  un  produit  désigné  sous  le  nom  d« 
fleurage  de  pomtnei  de  terre.  On  l'obtient  en  de98échant  et  pulvéri- 
sant du  parenchyme  de  pommes  de  terre,  résidu  de  la  fabrication 
de  la  fécule.  Ce  parenchyme,  qui  est  employé  pour  falsifier  le  poivre, 
est  réduit  en  poudre  plus  Gne  que  cefui  qui  est  destiné  à  empêcher 
la  pâte  boulangée  d*adhérer  aux  panetons. 

Vodeur  du  poivre  mêlé  de  fleurage  est  plus  faible,  la  saveur  eit 
primitivement  douceâtre  et  secondairement  poivrée  ;  mais  elle  est 
moins  intense  qu'avec  de  la  poudre  de  poivre  normal.  La  pondre 
mélangée  est  uniformément  grisâtre,  tandis  que  la  poudre  de  poivre 
offre  des  particules  noirâtres  et  des  particules  de  lamande  de 
couleur  grise,  légèrement  jaunâtre.  Ces  essais  organoleptiquei 
doivent  être  faits  en  prenant  comme  terme  de  comparaison  de  la 
poudre  de  poivre  réduite  par  la  mouture  au  même  état  de  ténuité^ 
et  préparée  par  Teipert  pour  cet  examen. 

La  poudre  do  poivre  mêlée  de  fleurage  de  pommes  de  terre  sor- 
hage  Teau  beaucoup  plus  longtemps  que  la  poudre  de  poivre  pare; 
la  colorHtion  de  l'eau  est  différente.  Si  Ion  ajoute  goutte  par  goatte 
une  solution  d'iodure  de  potassium  ioduré,  la  coloration  bleae  est 
plus  intense  avec  la  poudre  de  poivre  mêlée  de  fleurage  qu'avec  de 
la  poudre  de  poivre  normal. 

Il  ne  faut  point  donner  trop  d'importance  au  caractère  de  colora- 
tion en  bleu  par  la  solution  d'ioidure  de  potassium  ioduré,  w 
M.  Léon  Sotibeiran  a  démontré  (TM$ede  L* EcoU  supérieure  de  phar- 
macie) que  le  poivre  contenait  une  fécule  spéciale,  en  proporiioa 
notable. 

Nous  reviendrons  sur  les  caractères  de  cette  fécule. 

Les  autres  matières  que  l'on  trouve  mêlées  avec  la  poodrs  de 
poivre  sont  4  «  de  la  farine  de  lentille  mêlée  de  terre,  que  Ton  dé« 
signe  sous  le  nom  d'épicee  d'Auvergne^  et  que  Ton  reconnaît  par  le 
microscope  et  la  calcination;  V  de  la  craie;  3°  du  tourteau  de  lis 
réduit  en  poudre  d'une  ténuité  comparable  à  la  ténuité  de  la  pondre 
de  poivre.  A  l'aide  d'une  forte  loupe^  on  distingue  facilement  le^ 
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6agmeot8  de  la  graine  de  lin.  Les  toarteaaz  de  lin  ne  eont  pas  las 
seuls  qui  soient  employés  dans  le  but  de  falsiâer  les  poivres.  J'ai 
reconnu  dans  des  échantillons  saisis  à  la  douane  de  la  poudre  de 
tourieaus  de  sésame.  11  me  parait  très-probable  que,  pour  arriver  à 
la  nuance  de  la  poudre  de  poivre,  le  falsificateur,  qui  avait  espédié 
de  Marseille  plusieurs  centaines  de  sacs  de  ces  produits,  qui  ont  été 
consignés  à  la  douane^  avait  mêlé  plusieurs  sortes  de  tourteaux. 

Le  poivre  blancj  qui  provient,  comme  on  sait^  de  la  décortication 
du  poivre  noir,  est  souvent  mêlé  avec  du  talc,  de  la  craie  et  de 
l'amidon  en  proportion  notable.  Ces  trois  matières  inertes  peuvent 
avoir  deux  origines  :  ou  elles  ont  été  ajoutées  par  le  pulvérisateur  à 
de  la  poudre  de  poivre  blanc  de  Tlnde,  ou  le  poivre  blanc  aura  été 
préparé  à  Paris,  et  pour  le  parer  et  masquer  une  décortication  im- 
parfaite, le  fabricant  l'a  recouvert  d'une  mince  couche  d'un  enduit 
blanc,  et  a  fait  intervenir  du  talc,  de  la  craie  et  de  l'amidon  dans 
oette  opéralion. 

il  me  parait  encore  très-probable,  d'après  les  échantillons  que 
j*ai  examinés,  que  plusieurs  pulvérisateurs  de  poivre  obtiennent 
deux  produits  :  le  premier,  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  poivre 
léger j  est  principalement  constitué  par  la  partie  corticale  du  poivre, 
les  fragments  noirs  en  forment  la  partie  principale,  le  second  con- 
stitue la  poudre  de  poivre  bhne  qu'ils  mélangent  d  amidon  ou  de  talc 
pour  approcher  de  la  nuance  du  poivre  blanc.  Bien  que  le  poivre 
léger  ne  contienne  rien  d'étranger  au  poivre,  comme  la  partie  la 
plus  utile  en  est  éliminée,  je  regarde  la  vente  de  ce  produit  comme 
une  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise,  car  il  est  évident 
que  le  consommateur  qui  achète  du  poivre  entend  obtenir  la  totalité 
de  la  poudre  fournie  par  ce  condiment. 

On  a  encore  cherché  à  mélanger  au  poivre  de  la  poudre  de  mani' 
$ueue.  On  reconnaît  facilement  cette  altération  à  l'aide  de  la  loupe 
et  par  les  caractères  orgauoleptiques. 

Le  marchand  en  gros,  pour  éviter  les  poursuites,  vend  souvent 
séparément  de  la  poudre  de  poivre  pure  et  les  poudres  destinées  à 
la  falsification.  Le  fleorage  était  vendu  sans  mélange,  ou  il  était 
vendu  lui-même  préparé;  il  a  été  alors  désigné  sous  le  nom  de 
fécule  parfumée  ;  il  résultait  alors  du  mélange  du  fleurage  pulvérisé 
soit  avec  de  la  poudre  de  poivre,  soit  avec  de  la  poudre  de  menthe 
poivrée. 

L'examen  microscopique  permet  de  découvrir  avec  netteté  les 
falsifications  les  plus  habituelles  des  poivres,  quand  on  dispose  d'un 
microscope  d'un  grossissement  de  3  à  400  et  qu'on  a  l'habitude  de 
cet  instrument. 

La  poudre  de  poivre  est  caractérisée  surtout  par  sa  fécule.  Celle- 
ci  se  présente  en  grains  composés  qui  ont  gardé  la  forme  des  cellu- 
les où  ils  étaient  contenus,  et  qu'ils  remplissaieni  entièrement.  Aussi 
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8ont4l6  de  formes  et  de  dîmensionfl  variables.  M.  M ossat  en  a  inesiiré 
qui  avaient  depuis  0""030  jusqu'à  0**20  de  diamètre.  Les  grains 
simples  qui  les  composent,  par  leur  juxtaposition,  sont  irrégulière- 
ment arrondis  et  de  dimensions  très-réduites,  comprises  entre  O^^'OOI 
et  0""0056.  Tous  prennent,  sous  Taction  de  l'iode,  une  coloration 
bleue  violacée  on  pou  terne.  La  potasse  caustique  en  solution  éten- 
due les  attaque  lentement. 

Cette  fécule  est  accompagnée  par  les  débris  du  péricarpe  qoi 
présentent  deux  formes  très-tranchées  de  cellules.  Les  unes,  pres- 
que cubiques,  à  parois  assez  minces>  renferment  une  matière  gra- 
nuleuse noirâtre  ;  elles  constituent  la  partie  charnue  du  péricarpe. 
Les  autres  forment  Tendocarpe:  elles  sont  cunéiformes,  souvent  on 
peu  arquées ,  ei  leurs  parois  très-épaisses  sont  canaliculées.  Ces 
cellules  m'ont  présenté  en  moyenne  une  largeur  de  0""'0i5  sur 
0«"062  de  longueur. 

La  fécule  de  pommes  de  terre  est  facilement  reconnaissable  à  ses 
grains  simples  plus  ou  moins  arrondis  ou  ovoïdes,  ou  irrégulière- 
ment trigones,  très- réfringents.  Les  plus  gros  atteignent  0"*l  80. 
Toui«,  sauf  les  plus  petits  (qui  mesurent  environ  0'"*"0f  0),  ont  ao 
hile  très-apparent,  souvent  étoile,  et  leurs  zones  concentriques 
sont  très-nettement  visibles.  La  potasse  caustique,  en  sotation 
même  très-étendue,  les  attaque  rapidement. 

Quant  au  tissu  jaune  contenu  dans  plusieurs  des  poivres  exami- 
nés, il  se  reconnaît  facilement  à  ses  cellules  polygonales  allongées, 
dont  les  parois  minces,  co'orées  en  jaune  clair,  renferment  an  con- 
tenu granuleux  un  peu  enfoncé.  Il  doit  appartenir  à  quelque  graine 
oléagineuse  de  crucifère,  ou  au  lin. 

Les  fafsificaiions  du  premier  de  nos  condiments  acres  aromatiques 
ne  sont  pas  aussi  peu  importantes  qu'elles  sembleraient  l'être  au 
premier  abord.  Le  poivre  joue  un  rôle  irèa-utile  pour  conserver  un 
grand  nombre  d'aliments  préparés  par  les  charcutiers.  Si  le  poivre 
est  altéré  ou  de  mauvaise  qualité,  ces  aliments  se  corrompent,  et 
leur  usage  peut  devenir  dangereux. 

Le  poivre,  comme  les  autres  condiments  acres  aromatiques,  ne 
se  borne  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  à  exciter  la  sécré- 
tion des  sucs  digestifs  (gastrique,  pancréatique,  intestinal),  noais  il 
a  encore  pour  effet  de  détruire  des  ferments  anormaux  qui  modiôent, 
altèrent  les  phénomènes  des  fermentations  digeslives. 

C'est  surtout  dans  les  contrées  chaudes  que  Tusage  du  poivre  est 
indispensable  pour  régulariser  la  digestion. 

Nous  devons  dire,  en  terminant,  que  les  falsificateurs  ont  étudié 
avec  tant  de  persévéranco  les  moyens  de  falsifier  les  poivres  en 
poudre,  qu'il  faut  une  grande  habitude  pour  les  reconnaître  avec 
certitude;  il  faut  avoir  à  aa  disposition  les  matières  qui  intervien- 
nent habituellement  dans  c^  mélanges  fi;audoleux  et  do  poivre  pur 
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pulvérisé.  Bn  présence  de  ces  difficultés,  les  épiciers  ne  doivent 
jamais  acheter  do  poivre  palvérisé,  et  les  consommateurs  eux- 
mêmes  doivent,  autant  que  possible,  moudre  chez  eux  leur  poivre. 

Ajoutons  encore  qu*nn  grand  nombre  de  saisies  de  poivres  falsi- 
fiés ont  été  pratiquées  à  Paria  ou  dans  les  départements.  (Journal 
deê  eonnaU$anc68  médicales.) 

Nooirelle  latoillaittoB  des  ^alB^pilaafl,  procédé  d*es8ai  préli- 
minaire. —  Le  D'  Bbrnatzix,  professeur  et  inspecteur  des  fournitures 
de  médicaments  de  l*armée  prussienne,  signale  une  nouvelle  falsi- 
fication des  quinquinas,  qui  consiste  à  arroser  des  quinquinas  sans 
valeur  avec  une  solution  alcoolique  ou  acétique  de  quinoTdine. 
L'examen  chimique  de  ces  quinquinas  conduit  à  des  chiffres  énor- 
mes pour  la  contenance  en  alcaloïdes.  Un  échantillon,  analysé  par 
fauteur,  a  donné  5,92  pour  4  00  de  bases,  au  lieu  de  1 ,24  à  3,45 
pour  4  00  qu'indique  M.  de  Vrij.  L'analyse  chimique  conduirait 
donc  è  payer  ces  quinquinas  falsifiés  plus  cher  que  des  quinquinas 
véritables,  ce  qui  donne  la  raison  de  cette  falsification.  Ces  quin- 
quinas ne  peuvent  pas,  par  Texamen  extérieur,  se  distinguer  des 
quinquinas  non  falsifiés.  L'échantillon  examiné  par  l*aut(*ur  se  rap- 
portait au  type  {cortex  Ckinœ  fuscuê,  de  Java)  de  la  collection  de 
l'In>titut  de  Vienne.  Il  étiit  formé  des  plus  jeunes  nnnc'aux  de 
Cinehona  calysaya^  de  Weddell,  et  de  Cinchona  officinaliB,  -de  Linné. 
C'étaient  des  tuyaux  longs  d'environ  42  centimètres,  larges  de 
(  centimètre  à  2  centimètres  et  demi  et  épais  de  4  millimètre  et 
demi. 

Voici  le  procédé  que  conseille  Tauteur  pour  Fessai  rapide  et  pré- 
liminaire de  ces  quinquinas,  dont  la  surface  seule  est  imprégnée  de 
solutions  d^aicaloîdes  : 

On  examine  avec  soin  à  la  loupe  tons  les  points  suspects.  On 
brise  les  extrémités  des  longs  morceaux,  les  petits  tuyaux  minces 
enroulés  sont  aussi  brisés  pour  examiner  leur  surface  intérieure.  Le 
tont  est  réduit  en  fragments  de  4  centimètre  au  plu;)  »  qu'on  mé- 
lange bien.  On  en  pèse  5  grammes,  qu'on  introduit  dans  une 
éprouvette  :  on  les  tasse  bien  au  moyen  de  secousses.  On  y  verse 
du  chloroforme  assez  pour  que  tous  les  morceaux  soient  couverts. 
On  laisse  macérer  une  demi- heure  en  agitant  de  temps  en  temps  et 
on  Hllre.  Le  liquide  est  coloré  en  jaune  brun  s'il  y  a  de  la  quinol- 
dine,  il  est  incolore  dans  le  cas  contraire. 

On  Tévapore  à  siccité  sur  un  verre  de  montre.  Le  résidu  est 
mouillé  avec  une.  deux  ou  troiiS  gouttes  d'acide  chlorhydrique  ;  an 
moyen  d'une  baguette  de  verre  on  le  triture  avec  un  peu  d'eau, 
puis  avec  une  plus  grande  quantité  (de  4  à  3  centimètres  cubes]. 
On  filtre  et  on  lave  le  filtre  avec  encore  4  centimètre  cube  d  eau 
distillée.  S*il  y  a  de  la  quinoïdine ,  la  liqueur  est  plus  ou  moins 
colorée  en  jaune  bron,  tandis  que  l'absence  de  coloration  montre 
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TabseDce  d'alcaloïde.  La  moitié  du  liquide  filtré  est  mêlée  a?ee de 
Teau  chlorée  oa  un  chlorure  décolorant  neatraliaé  avec  de  Tacide 
chlorhydrique  :  on  y  ajoute  de  l'ammoniaque  ;  il  se  manifasle  alors 
la  coloration  verUémeraude  des  isomères  de  la  qoinine.  Quelquefois 
on  obtient  un  précipité  vert  floconneux  qni  se  dissout  dans  un  excès 
d'ammoniaque  avec  la  même  coloration  veri-émeraude.  Si  oo  met 
trop  d'eau  chlorée,  on  n'obtient  qu'une  coloration  jaune.  L'antre 
moitié  de  la  liqueur  filtrée  est  additionnée  de  soude  caustique,  il 
se  fait  un  trouble  laiteux  ou  un  précipité  caséeux  qui  se  dissout  par 
l'agi  la  tion  avec  l'éther. 

Si  les  fragments  de  quinquina  traités  comme  précédemment  D*ODt 
pas  donné  de  qninoTdine,  on  les  dessèche  avec  du  papier  à  filtrer, 
on  les  traite  par  Teau  distillée  froide,  qui  dissout  les  sels  de  qui- 
noïdine  introduits  (soit  acétate);  au  bout  d'une  demi-beore,  on  filtre  : 
on  a  une  liqueur  colorée  avec  des  écorces  falsifiées,  k  peu  près  in- 
colore avec  les  écorces  naturelles.  L'hydrate  de  soude  donne  un 
trouble  ou  un  précipité  qui  disparaît  avec  l'éiber. 

Dans  le  cas  où  les  écorces  auraient  été  peu  falsifiées  on  bien  si 
une  partie  des  sels  de  quinoldine  ajoutés  s*était  perdue  par  Thygro- 
scopiciié ,  on  réunit  les  produits  des  deux  modes  de  traitement. 

Enfin,  pour  le  cas  où  la  falsification  aurait  été  faite  par  on  sel 
insoluble ,  il  convient  de  traiter  un  autre  échantillon  avec  de  feai 
acidulée  par  4  pour  400  d'acide  sulfurique  on  chlorhydrique;  an 
bout  de  quelques  minutes,  les  alcaldldes  adhérents  à  la  surface  sont 
dissous.  Dans  ce  cas,  le  précipité  formé  par  la  soude  contient  de 
la  cinchonine  isomère  et  ne  se  dissout  pas  complètement  dans 
l'éther.  Le  chlore  et  l'ammoniaque  ne  doivent  pas  donner  de  colo- 
ration vert-émeraude,  autrement  la  dnchonidine  ne  serait  pu 
complètement  exempte  de  quinoldine. 

Les  mêmes  procédés  peuvent  s'appliquer  an  cas  où  les  écorces 
seraient  falsiGées  par  la  cinchonine  et  la  cinchonidine  en  solutioa 
alcoolique  oo  acétique.  (Annaleê  de  la  Société  médico-ekirwrgioak 
de  Liège.) 
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avec  475  figures.  J.-B.  Bailtièreet  Fils.  —  16  fr. 

Depuis  qu'il  est  convenu  que  le  service  militaire  obligatoire  est 
one  condition  d'existence  pour  les  nations  européennes,  l'hygiôas 
militaire  a  acquis  chex  noos  une  importance  considérabiei  Toos  nos 


TAAITÉ  d'hY6I£N£  MIXJTAIRE.  2S5 

enfaats  seront  soldats,  s'ils  sont  aptes  à  porter  les  armes  ;  Thygiène 
militaire  nous  intéresse  donc  au  même  titra  que  l'hygiène  publique, 
et  s^on  étude  cesse  d'être  spéciale  aux  médecins  militaires  et  même 
aux  officiers  de  tous  grades.  Ce^t  ce  qui  assure  un  succès  bien 
légitime  an  Traité  que  vient  de  publier  le  docteur  Moracbe,  et 
nous  devons  féliciter  ce  groupe  impersonnel,  mais  travailleur,  coona 
sous  le  nom  de  Réunion  des  offieierty  d  avoir  soutenu  la  publication 
de  cet  ouvrage.  11  résume  les  leçons^  les  travaux  et  les  publica- 
tions antérieures  de  Taoteur  sur  les  nombreuses  et  importantes 
questions  ayant  trait  à  Thygiène  militaire. 

Après  une  esquisse  rapide  de  Tbistorique  de  l'armée  française 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqa  à  nos  jours;  Moracbe  aborde 
l'étude  de  sa  constitution  actuelle  fixée  par  la  loi  du  27  juillet 
4  872.  11  expose  et  commente  les  différents  articles  de  cette  loi  et 
compare  les  résultats  numériques  qu'elle  assure  à  la  France,  à  ceux 
qui  Font  obtenus  chez  nos  voisins.  Les  chiffres  qui  nous  sont  pré- 
sentés sont  assez  rassurants  si  Ton  parvient  à  discipliner  et  à  orga- 
niser ces  masses  cousidérables  d'hommes,  ce  dont  nous  ne  voulons 
pas  douter,  li  ne  nous  reste  plus  qu'à  souhaiter  que  nous  ne  soyons 
pas  mis  en  demeure  de  les  utiliser. 

Les  questions  relatives  au  recrutement  occupent  presque  tout  le 
premier  livre.  L'auteur,  mettant  à  proât  les  études  anthropolo- 
giques les  plus  récentes,  combat  vivement  l'idée  que  la  race  en 
France  dégénère;  il  démontre  que  l'aptitude  physique  de  notre  po- 
pulation, au  point  de  vue  du  service  militaire,  loin  de  perdre,  s'amé- 
liore d'une  façon  très-notable.  La  France  pourra  fournir  par  an 
452  000  à  454  000  conscrits. 

Les  opérations  des  conseils  de  révision  sont  discutées  avec  mode* 
ration,,  avec  trop  de  soumission  suivant  nons.  Il  fallait  réclamer 
éoergiquement,  au  lieu  de  se  borner  à  la  signaler,  la  triple  condition 
du  poids,  du  périmètre  tboracique  et  de  la  taille.  A  cette  seule 
condition,  l'abaissement  de  la  taille  à  4 "",54  peut  être  conservé  sans 
danger.  L'armée  contient  trop  de  non-valeurs  :  en  temps  de  paix, 
ils  sont  une  cause  de  gène  et  de  dépense  ;  en  temps  de  guerre,  ils 
constituent  un  véritable  danger.  C'est  eux  qui,  dès  le  début  d'une 
campagne  et  avant  le  premier  coup  de  canon,  embarrassent  les 
derrières  de  l'armée,  encombrent  les  hôpitaux  et  les  ambulances,  et 
atîaiblisseut  les  effectifs.  C'est  à  la  révision  scrupuleuse  des  con« 
scrils  d'écarter  ces  im^imenîa  qui  n'apportent  dans  l'armée  qu'un 
élément  de  faiblesse  et  de  dissociation.  Laissons-les  aux  travaux 
de  la  vie  civile  et  ne  prenons  dans  l'armée  que  les  hommes  réellement 
aptes  aux  dures  fatigues  de  la  guerre.  Au  lieu  de  4  50  000  conscrits, 
nous  n'en  aurons  que  4  30  000,  420  000  peut-être.  Soit,  ce  sera 
20  000  hommes  de  moins  dans  tes  hôpitaux  ;  20  000  hommes  de 
moins  à  nourrir,  à  loger,  à  habiller,  alarmer,  à  soigner,  sans  au- 
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cane  utilité  pour  la  défense  du  pays.  Les  conseils  de  révisioii  ne 
doivent  plus  se  montrer  dirfîciles  pour  refuser  les  hommes  qui  leur 
sont  présentés,  mais  bien  pour  les  accepter. 

Les  chapitres  consacrés  aux  cas  de  réforme  et  à  la  simulation 
sont  clairement  exposés  et  pourrout  servir  de  guide  aux  médecins 
chargés  des  conseils  de  révision;  mais  nous  nous  demandons  s'ils 
sont  bien  à  leur  place  dans  on  traité  d*hygiène  militaire.  L'ophtbal- 
moscopie,  roptométrie,  l'étude  des  maladies  simulées  demandent 
plus  de  développements  que  l'auteur  n'a  pu  leur  accorder.  11  aurait 
suffi,  suivant  nous,  de  donner  la  nomenclature  des  infirmités  qm 
rendent  impropre  au  service  militaire  et  de  renvoyer  le  lecteur, 
pour  leur  étude  et  leur  diagnostic,  aux  traités  spéciaux  qui  y  sont 
consacrés. 

Le  conscrit,  une  fois  qu'il  est  reconnu  apte  au  service,  attend 
rapp(*l  de  sa  classe.  Après  avoir  passé  une  revue  de  départ,  où  ses 
aptitudes  physiques  sont  contrôlées,  il  est  dirigé  vers  son  régimeot, 
où  une  nouvelle  visite  médicale  précède  son  incorporation.  Avant 
d*étre  livré  à  ses  instructeurs,  il  doit  être  revacciné,  qu'il  porte  on 
non  sur  lui  des  traces  évidentes  d'une  vaccination  antérieure. 
Morache  insiste  avec  raison  sur  Tutililé  de  cette  mesure;  mais  il 
aurait  pu  plus  insister  sur  Wè  précautions  à  prendi^  pour  qu'elle 
soit  effective.  Pourquoi  hésiter  à  dire  que,  si  la  petite  vérole  fait 
encore  dans  Tarmée  des  victimes  trop  nombreui^es,  cela  tient  à  ce 
que  les  revaccinations  sont  en  général  mal  faites  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  tout  à  fait  onrises?  S*il  juge  les  prescriptions  du  Conseil  de  santé 
des  armées  insuffisantes  à  cet  égard,  pourquoi  hésite-t>il  à  le  dire  f 

L'étude  des  habitations  variées  du  soldat  nous  conduit  dans  les 
casernes  et  leurs  dépendances,  dans  les  camps,  dans  les  baraques, 
au  bivouac,  dans  les  cantonnements  et  sou8  la  tente.  La  question 
des  casernes  est  pleine  d'actualité.  La  perte  de  toute  TAl^tace  et 
d*une  partie  de  la  Lorraine  nous  a  enlevé  une  grande  partie  de 
notre  casernement  et  de  nos  établitsements  militaires  les  pins  im- 
portants.  Tout  notre  casernement  est  donc  à  remanier,  car  les 
moyens  provisoires  et  défectueux,  du  reste,  auxquels  nous  avons 
été  forcés  de  nous  adresser  jusqu'ici,  sont  fort  heureusement  ap« 
pelés  à  disparaître.  L*auteur  condamne  avec  rai>on  les  mauvais 
systèmes  auxquels  on  a  accordé  si  longtemps  la  préférence.  Il 
indique  les  conditions  qui  doivent  diminuer  l'insalubrité  des  ca- 
sernes, et  la  nécessité  d'accorder  aux  hommes  tous  les  moyens 
qui  peuvent  contribuer  à  leur  propreté  et  à  celle  des  locaux  qu'ils 
habitent.  Il  aurait  pu  citer  à  l'appui  de  ses  idées  l'exemple  très- 
favorable  des  pavillons  de  rez-de-chaussée  construits  en  fer  et 
en  briques  creuses  d'après  les  plans  de  l'ingénieur  Follet.  L'essai 
qni  a  été  fait  de  ce  nouveau  système  dans  le  polygone  de  Bourges 
oitrèmement  séduisant,  et  si  le  savant  Comité  do  génie  ne 
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s*en  est  pas  montré  très-partisan,  les  hommes  qui  y  sont  logés  ont 
unanimement  proclamé  sa  supériorité.  Chose  curieuse,  il  a  f^iUa 
toute  l'énergie,  ionglomps  soutenue,  d'un  général  en  cbef  qui  sait 
vouloir  lorsqu*il  eàt  dans  le  vrai,  pour  que  les  projets  de  Follet,  les 
plus  parraiis  que  nous  connaissions  actuellement,  ne  soient  pas 
d'emblée  et  pour  toujours  écartés. 

L*éiude  des  casernes  nons  mène  à  celle  des  infirmeries  régimen-> 
taires.  L*auteor  admet  Tordre  de  choses  établi  actuellement  dans 
Tarmée.  Il  ne  s'élève  pas  contre  l'insuffisance  du  service  médical 
des  corps  de  troupe,  auquel  devrait  être  confié  le  soin  de  presque 
tous  les  malades  ei  des  blessés.  Pourquoi  ne  pas  supprimer  en  tous 
cas  les  services  de  vénériens  qui  forment  le  tiers  de  nos  effectifs 
hospitaliers.  Ces  hommes  trouveraient  bien  facilement,  dans  une 
infirmerie  sufG>amment  organisée,  tous  les  soins  qne  peut  réclamer 
leur  état.  Tout  le  monde  y  gagnerait,  le  Trésor  comme  économie,  le 
médecin  régimentaire  comme  considération,  et  les  malades  comme 
discipline  et  comme  esprit  de  corps.  De  plus«  le  service  médical 
régimentaire,  mieux  pourvu  de  tout,  serait  préparé  et  mis  à  même 
de  rendre  les  services  qu'il  faut  débormais  lui  demander  en  cam- 
pagne. 

Â  propos  du  coachage,  Morache,  qui  a  été  médecin  de  marine, 
propose  de  remplacer  les  lits  par  des  bamacs.  Pourquoi  ne  TeBSuye- 
rait-on  pas  ?  Les  casernes,  en  tons  cas,  gagneraient  beaucoup  à  être 
tenues  comme  les  navires  de  TËtat. 

Le  bivouac  et  le  cantonnement  des  troupes,  justement  appréciés, 
nous  portent  à  supprimer,  au  moins  dans  nos  guerres  européennes, 
la  petite  tente-abri  qui  surcharge  le  soldat  d'un  poids  de  2^,500. 
Catte  question  de  la  charge  qu'il  doit  porter  est  capitale  pour  le 
soldat  d'infanterie  appelé  à  des  marches  longues  et  fatigantes. 
Nous  nous  rappelons  à  ce  sujet  1  étonnement  des  soldats  allemands 
qui  après  Frœschwiller  soupesaient  les  sacs  français  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  Après  Sedan,  une  partie  de  l'armée  allemande, 
dans  sa  marche  sur  Paris,  fut  débarrassée  de  ses  sacs,  quoiqu'ils 
fussent  bien  plus  légers  que  les  noires.  A  cela  on  répond  que  le 
légionnaire  romain  était  aussi  chargé  que  notre  soldat  d'infanterie. 
Cest  vrai,  mais  le  légionnaire  romain  avait  4*^,64  au  minimum. 
Tout  le  monde  n'était  pas  légionnaire  à  Rome. 

Les  camps  sous  tentes  et  sous  baraques  sont  étndiés  avec  soin  au 
point  de  vue  des  règles  d'hygiène  qui  doivent  présider  à  leur  inslaU 
latioo.  Les  camps  permanents  auraient  pu  être  étudié^  aussi  au 
point  de  vue  psychologique  qui  ne  doit  pas  rester  étrdnger  à  l'hy- 
giène. Établis  loin  des  villes,  dans  des  pays  arides  où  le  terrain  est 
sans  valeur,  ils  deviennent  pour  les  officiers,  et  surtout  pour  les 
officiers  mariés,  un  séjour  mortellement  ennuyeux.  On  y  prend  en 
dégoût  et  la  vie  militaire  et  le  métier  des  armes.  Tout  travail  y  eat 
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impossible.  L*offioier  qni  vît  trop  complètement  sons  les  yenx  dn 
soldat,  y  perd  une  partie  de  son  prestige  :  nui  n*est  grand  homme 
pour  son  valet  de  chambre.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  raisons  qai 
nuisent  le  plus  à  la  discipline.  Dans  la  boue  et  la  poussière  des 
camps,  la  propreté  est  impossible  :  un  soldat  malpropre  devient  vite 
un  mauvais  soldat.  Les  camps  permanents  sont  bientôt  enveloppés 
par  une  population  civile  fournie  par  Técume  de  la  société.  Dans 
son  contact  permanent  avec  le  soldat,  elle  exploite  ses  maigres 
deniers  ;  elle  le  démoralise  et  l'empoisonne  de  mille  façons.  Dépé- 
chons-nous  de  construire  de  bonnes  casernes  à  proximité  des  villes, 
afin  de  supprimer  tous  nos  camps  permanents,  barbarie  inutile  et 
nuisible.  Et  surtout  qu'on  ne  nous  cite  plus  lexemple  du  camp  de 
Boulogne,  où  Napoléon  a  formé  son  armée  si  longtemps  invincible  : 
Napoléon  y  a  formé  son  arn)ée  parce  qu*il  était  Napoléon  r 

Bien  qu'il  consacre  un  chapitre  aux  circonstances  qui  rendent  le 
séjour  des  camps  nuisible  à  la  santé,  Morache  se  montre,  suivant 
nous,  trop  favorable  au  campement  permanent  des  troupes.  «  Le 
nombre  des  malades  y  est  moins  élevé  que  dans  les  garnisons.  » 
Je  le  crois  sans  peine,  si  vous  comparez  les  troupes  campées  à 
Satory,  à  Meudon,  à  Villeneuve-l'Étang,  à  celles  que  vonscasemei 
au  Cb&teau-d*Ëau  ou  à  la  caserne  Napoléon.  Que  faut-ii  conclure 
de  là?  Que  ces  casernes  sont  détestables,  et  voilà  tout. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  et  les  plus  instructives  du 
Traité  d'hygiène  militaire  est  celle  qui  est  consacrée  à  l'habillement 
dn  soldat.  Nos  modes  changent  souvent  en  France  ;  l'arnée,  sons 
ce  rapport,  partage  bien  le  sort  de  la  nation.  On  raconte  que  Tem- 
pereur  Nicolas  avait,  dans  un  musée,  des  mannequins  babilles  re- 
présentant les  soldats  de  toutes  les  nations  du  monde.  Seul,  le 
soldat  français,  en  chemise  et  en  caleçon,  portait  sous  son  bras  une 
pièce  de  drap  rouge  et  une  pièce  de  drap  bleu.  On  avait  renoncé  à 
le  suivre  dans  les  continuelles  transformations  de  son  costume. 
Aussi,  après  nos  revers  incomparables  de  1870-1871,  la  première 
chose  qu'on  fit,  fut  de  chan ^^er  l'uniforme.  Ëlait-ce  bien  là  la  réforme 
la  plus  urgente?  Â  vous,  lecteurs,  de  répondre.  Passe  encore  si  loa 
avait  supprimé  dans  la  tenue  des  officiers  et  des  soldats  les  couleurs 
voyantes  qui  permettent  à  l'ennemi  de  les  distinguera  toute  portée. 
La  partie  du  costume  dont  on  avait  le  plus  à  se  préoccuper,  h 
chaussure  du  fantassin,  fut  par  contre  conservée,  malgré  les  défauts 
qu'elle  présente.  Et  cependant  la  demi-botte  a  fait  ses  preuve. 
Loin  de  nous  Tidée  d  imiter  les  Prussiens  en  toutes  choses,  mais 
sachons  au  moins  leur  emprunter  ce  qn*ilsont  de  bon.  Les  quelques 
chapitres  consacrés  par  Moracho  au  vêtement,  à  b  chaussure  et  à 
l'équipement  de  nos  troupes  sont  nourris  de  faits  et  de  chiffres 
comparatifs.  L'auteur,  sans  résumer  très-nettement  sa  pensée, 
semble  arriver  à  cette  conclusion  que,  si  lé  soldat  français  est  le  plus 
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liai  chaQSsé,  il  est  incontestablement  le  plus  mal  et  le  plaa  pesam- 
ment chargé.  De  môme,  notre  cheval  de  cavalerie,  surchargé  à 
TexcèSy  résiste  difficilement  aux  fatigues  écrasantes  qui  lui  incom- 
bent :  une  cavalerie  légère  dont  le  cheval  porte  plus  de  1 30  kilo- 
grammes, quelle  prétention  1 

Après  le  vêtement  et  la  chaussure,  Talimentation  ;  c'est  elle  qui 
fournit  le  combustible  à  la  machine  humaine.  F/homme  qui  n'a  rien 
à  manger  se  trouve  à  peu  près  au  môme  point,  au  point  de  vue  de 
la  marche,  que  la  machine  qui  n'a  plus  de  charbon  :  sa  réserve  de 
combustible,  c'est-à-dire  de  force,  est  vite  épuisée.  En  temps  de 
paix,  l'alimentation  pourra  être  défectueuse,  comme  quantité,  comme 
qualité,  comme  préparation,  comme  variété  :  il  en  résultera  un 
affaiblissement  lent,  mais  progressif,  de  la  constitution.  En  temps 
de  guerre,  nous  ne  pouvons  nous  occuper  que  de  la  quantité.  Au 
moment  des  grandes  concentrations  de  troupes,  les  distributions 
réglementaires  de  vivres  sont  impossibles.  Il  faut  donc  que  Thomme 
ait  sur  lui  une  certaine  quantité  de  vivreê  de  réserve^  auxquels  il  ne 
touchera  que  lorsque  les  distributions  manqueront.  Quelles  sont  les 
qualités  nécessaires  à  ces  vivres  :  ^ 

4*  Il  faut  que  sous  le  plus  petit  poids  et  le  plus  petit  volume  pos* 
sibles,  ils  contiennent,  en  abondance  suffisante,  tous  les  principes 
nécessaires  à  l'alimentation.  Ils  seront  donc  nécessairement  secs, 
Teaa  étant  un  poids  inutile  a  porter,  et  composés  dans  les  propor- 
tions voulues  de  principes  albuminoTdes  et  de  principes  hydro- 
carbonés. 

%•  Ces  vivres  de  réserve  seront  d'une  préparation  facile  et  rapide. 
On  devra  pouvoir  les  manger  dans  une  halte  de  quelques  minutes. 

S*"  Ils  seront  d'une  conservation  facile. 

4"*  Il  ne  faut  pas  qu*ils  soient  assez  appétissants  pour  exciter  la 
gourmandise  des  hommes. 

5°  Enfin  la  question  économique  est  à  considérer. 

Ici  encore  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  la  supériorité  do 
Baucinnon  aux  poU,  qui  forme,  à  lui  seul,  un  aliment  complet.  Cuit, 
c'est  à  la  vérité  un  véritable  brouet,  mais  s'il  était  appétissant,  les 
hommes  l'entameraient  dès  la  première  halte.  Pour  cette  raison,  on 
ne  saurait  le  remplacer  par  un  saucisson  sec,  fait  de  viande,  dans 
le  genre  du  saucisson  de  Lyon.  Leî^  Anglais  en  ont  fait  Texpé- 
rience  :  dans  des  manœuvres  au  camp  d'Aldershot,  on  distribua 
anx  hommes  des  saucissons  secs  faits  de  viande  de  bœuf  ei  de  porc, 
représentant,  avec  quelques  biscuits,  deux  jours  de  vivre.  Lors^que 
le  moment  de  s  en  servir  fut  arrivé,  les  biscuits  restaient,  mais  les 
saucissons  avaient  depuis  longtemps  dispara. 

Morache  se  montre  peu  favorable  à  l'extrait  de  viande  de  Liebig  ; 
il  combat,  non  sans  raison,  Terreur  qui  consiste  à  lui  attribuer 
toutes  les  qualités  nutritives  de  la  viande  dont  il  provient.  Il  faut^ 
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toutefois,  reconnaître  que,  si  sa  valeor  nutritive  est  absoloment 
nulle,  il  peut  rendre  quelques  services  comme  condiment.  Avec  de 
la  graisse,  du  pnin  et  des  légumes,  ii  fait  un  potage  très-suppor- 
table. Il  est  vnii  que,  quand  on  a  de  la  graisse,  du  pain  et  des  légumes 
à  donner  au  soldat,  on  est  tiré  d'affaire. 

L'alimentation  du  soldat  en  campagne  est  une  question  telleoient 
capitale,  que  Tauteur  d'un  Traité  d'hygiène  militaire  ne  sanrail  trop 
s*y  consacrer.  Noos  regrettons  que  Morache  se  soit  plutôt  occupé 
de  r hygiène  alimentaire  en  général.  Il  aurait  dû  formuler  sor  cette 
question  quelques  règles  précises  pouvant  guider  les  recherches  et 
les  expériences  auxquelles  on  s* est  livré  chez  nous  depuis  la  guerre. 

J  espérais  aussi  voir  Tauteur  s  élever  vivement  contre  la  pratique 
qui  consiste  chez  nous  à  donner  aux  hommes,  en  temps  de  paix,  da 
biscuit  et  des  vivres  de  cx)nserve  pour  les  préparer  à  les  manger  en 
temps  de  guerre.  On  ne  s'hcibilue  pas  à  manger  du  biscuit  ou  des 
conserves  :  on  en  mange  quand  on  n*a  rien  d'antre  à  mettre  sous  11 
dent.  Il  serait  tout  aussi  rationnel  de  tirer  de  temps  en  tetn;»s  à  la 
cible  sur  une  compagnie  pour  habituer  les  soldats  à  recevoir  des 
coups  de  fusil.  Qu'arrive-t-il ,  en  effet,  lorsqu'on  distribue  aux 
hommes  une  ration  de  biscuit  contre  trois  rations  de  pain?  Ceux 
qui  n'ont  pas  d'argent  pour  acheter  du  pain  font  dorer  quatre  jours 
les  trois  rations  qu'ils  ont  reçues.  Bien  peu  de  biscuit  est  mangé  ;  il 
est  jeté,  gaspillé  ou  vendu.  Mais,  dira-t-on,  cette  mesure  est  néces- 
saire pour  entretenir  constamment  dans  les  magasins  un  stock  da 
biscuits  sufRsanl.  Sachez  vou^  approvisionner  en  cas  de  guerre. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  Téiude  des  boissons,  à  celle  de 
l'ivrognerie,  ni  aux  vives  attaques  dirigées  par  fauteur  contre 
Tabsiothe,  cette  fée  aux  yeux  verts  qui  est  si  criminelle.  Ne  l'a-i-oii 
pas  un  peu  chargée  de  tous  les  péchés  d'Israël  ?  Je  ne  vois  pas 
que  les  buveurs  de  gin  ou  d*eao-de-vie  soient  bien  supérieurs  aux 
buveurs  d'absinthe.  Les  accidents,  pour  être  différents,  ne  sont 
guère  plus  enviables. 

Après  quelques  chapitres  consacrés  aux  luttes,  à  la  gymnastique, 
à  r escrime,  et  un  éloquent  appel  fait  aux  jeunes  gens  pour  les 
ramener  vers  ces  exercices  qui  seuls  leur  donneront  la  vigueur 
nécessaire  au  soldat,  Morache  parcourt  rapidement  les  institutions 
sanitaires  de  l'armée,  les  infirmeries  régimentaires,  les  établisse- 
ments hospitaliers  permanents  ou  temporaires,  fixes  ou  mobilisés, 
les  trains  sanitaires  et  l'évacuation  des  malades  et  des  blessées.  Ce 
sont  là  des  questions  où^  fort  à  regret,  nous  ne  pouvons  pas  le 
suivre.  Cet  article  bibliographique  ne  comporterait  pas  le  développe- 
ment nécessaire  à  leur  analyse.  C.  Sarazir. 

Le  gérant:  H.  BAiLLites. 


^Âàll.    «^    mràtMBRIK    DK    B.    MARTIXKT,    BDI    UtQ»0»,    ti 
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ASSAINISSEMENT  DE  LA  SEINE 


War  M.  A. 

Ingénienr  des  ponts  et  chaussées, 

RAFPORT  FAIT  AU  NOM  DS  LA  GOMMISSIOlf  CHARGÉE  DB  PROPOSER 
LES  KESDRBS  A  PRENDRE  POUR  RBMiDIBR  A  l'INFBGTION  DB 
LA  SEINE  AUX  ABORDS  DE  PARIS, 

Ayec  une  carte  coloriée. 

Par  décision  en  date  du  22  août  187&,  M.  le  ministre  des 
travaux  publics  a  institué  une  commission  spéciale  <x  char- 
gée de  proposer  les  mesures  à  prendre  pour  remédier  à  Tin- 
fection  des  eaux  de  la  Seine  aux  abords  de  Paris  ». 

Dans  cette  commission  étaient  représentés  à  la  fois  le  dé- 
partement des  travaux  publics^  les  services  placés  dans  les 
attributions  de  M.  le  préfet  de  la  Seine^  et  les  services  pla- 
cés dans  les  attributions  de  M.  le  préfet  de  police  (1). 

(i)  La  Ck>miiiU8ioa  était  composée  de  :  \ 
MM.  Kleitz,  inspecteur  général  des  ponts  1 
et  chaussées,  Président f  Pour  représenter  le  Dépar- 

Cbàtoubt^  inspecteur  général  des  ponts  \  tement  des  Travaux  pu- 
et  chaussées L       blics. 

BjuHTZy  ingénieur  en  chef,  chargé  du  i 
service  de  la  3*  section  de  la  Seine. ...  «y 

2^  SiUtf  1875.  —  TOMB  ZLIV.  —  2«  PAIT».  16 
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La  commission  vient  aujourd'hui  rendre  compte  de 
mission  qui  lui  a  été  confiée. 

L'administration  des  travaux  publics  s*est  déjà  préoeco- 
pée  plus  d'une  fois  de  la  corruption  des  eaux  de  la  Seine 
aux  abords  de  Paris.  En  vertu  d'une  décision  ministérielle 
du  23  octobre  1869,  des  conférences  ont  eu  lieu  entre  les 
ingénieurs  de  la  navigation  et  ceux  du  service  municipal  de 
la  ville  de  Paris.  Ces  derniers  produisirent  en  outre,  en 
1870,  un  avant-projet  général  pour  l'utilisation  et  l'épura- 
tion des  eaux  des  égouts.  Les  conclusions  des  ingénieurs 
réunis  en  conférence,  ainsi  que  les  dispositions  prévues  à 
l'avant-projetf  firent  l'objet  de  deux  rapports  détaillés  de  la 
part  de  M.  l'inspecteur  général  Kleilz,  en  date  ^es  2  mars 
et  15  juillet  18711.  Le  conseil  général  des  ponts  et  chaus- 
sées discuta  les  deux  rapports  dans  sa  séance  du  21  juillet 
M70»  Par  une  dépêche  du  àO  juillet  de  la  même  année, 
M>  le  ministre  des  travaux  publics  transmit,  avec  aon  ap- 

BxLGKAirD,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées^  directeur  des  eaux  et  égouts 
fifi  la  ville  de  Paris. .  • , 

Alprand,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées,  directeur  des  travaux  de 
Paris 


Pour  rêprtenter  lei 


ans i  «^ 

Mille,  inspecteur  général  des  ponts  et  >      P*"<^^   *»"•  >»   altr*»- 

/         lions  Hn  M.  lu  Piwijii  dm  U 


tions  de  M,  le  Préiet  dt  la 

Seine. 


chaussées 

VAUD9BT,  ingénieur  en  chef,  chargé  du 
service  de  la  2*  section  de  la  Seine 

Callo.h,  conseiller  municipal  de  Paris . 

Docteur  Dbpaul,  conseiller  municipal 
de  Paris 

Chbvallixk,  membre  du  Conseil  de  sa- J   Pour  représenter  les 
lubrité f       plocés  dans  les    «ttfibo- 

BonDET,  membre  du  Conseil  de  salu-^  tions  de  M«  le  Préfet  de 
lubrité 1       police. 

La  Commission  s'est  adjoint  comme  secrétaire  et  a  désigné  ensuite 
comme  rapporteur  M.  Alfred  Duraitd-ClaySj  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées. 
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probatioD,  Vm%  da  conseil  général  des  ponts  et  ohaossées 
à  M.  le  préfet  de  la  Seine.  De  cet  avis  il  résultait  : 

l""  Que  la  ville  de  Paris  était  tenue  de  remédier  eu  in- 
convénients que  créait  en  Seine  Técoulement  des  eaux  des 
collecteurs  de  Clichy  çt  de  Saint- Pcnis  ; 

2''  Que^  dans  ce  but,  la  ville  de  Paris  devait,  d'une  part, 
assurer  un  serviee  satisfaisant  des  draguages  ;  de  l'autre, 
continuer^  en  les  développant,  les  expériences  entreprises  à 
Gennevilliersen  vue  de  la  déstnfeetion  dea  eaux  d'égoulpar 
leur  application  à  l'irrigation  et  par  l'épuration  au  sulfate 
d'alumine;  l'avant-projet,  dressé  en  1870  par  les  ingénieuri 
du  service  municipal,  était  signalé  à  M.  le  préfet  de  la  Seine 
comme  pouvant  remplir  ce  dernier  but. 

Quelques  jours  après  la  décision  ministérielle  précitée, 
les  événements  de  la  guerre  venaient  apporter  un  trouble 
profond  dans  la  banlieue  de  Paris.  Après  la  lutte  contre 
l'étranger  et  contre  l'insurrection,  radministration  muniei^ 
pale  de  la  ville  de  Paris  fut  réorganisée  sur  de  nouvelles 
bases;  les  essais d^utilisation  et  d'épuration  des  eaux  d'égout 
furent  repris  et  considérablement  développés;  d'autre part^ 
les  inconvénients  résultant  du  déversement  des  eaux  d'égout 
en  Seine  allèrent  chaque  année  en  s'accusant  davantage. 

La  commission  s'est  donc  trouvée  en  présence  de  faits 
plus  nombreux  et  plus  nettement  caractérisés  qu'en  1870  ; 
elle  a  cherché,  dans  plusieurs  séances  et  tournées  sur  le 
terrain,  à  remplir  de  son  mieux  la  tAche  qui  lui  incombait 
et  à  répondre  aux  intentions  de  M.  le  ministre  des  travaux 
publics  en  examinant  la  question  sous  toutes  ses  faces^  soi-^ 
vant  la  recommandation  expresse  de  M.  le  ministre  (lettre 
du  21  juillet  1874  à  M.  le  préfet  de  la  Seine). 
'  Le  travail  de  la  commission  se  divisait  naturellement  en 
deux  parties  distinctes  : 

l""  Constatation  de  Tinfeotion  de  la  Seine  aux  abords  de 
Paris  et  recherche  des  causes  de  cette  infection  ; 
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2^  Examen  et  choix  des  mesures  à  prendre  pour  remé* 
'  dier  à  cette  infection. 

Ce  sont  les  deux  grandes  divisions  de  ce  rapport. 


PREMIÈRE  PARTIE 

GONSTATATIOlf  DE  L'INFECTION  BE  LA  SEUXE  AUX  ABORDS  DE 
PARIS.  —  CAUSES  DE  CETTE  INFECTIOE. 


\  ««1  MVMtériMBt  riiiiéetlMBi  dto  Ut 

—  Les  phénomènes  qui  caractérisent  l'infection  de  la  Seine 
sont  de  deux  ordres  :  les  uns,  extérieurs^  de  Tordre  physi- 
que ou  physiologique,  frappent  facilement  l'attention  de 
foute  personne  qui  suit  les  bords  du  fleuve;  les  autres,  plus 
scientifiques,  exigent  le  concours  de  la  chimie  pour  acqué- 
rir toute  leur  valeur;  ils  définissent  d'une  manière  précise 
les  faits  de  corruption  et  permettent  d'en  suivre  le  diévelop- 
pement  et  la  propagation. 

CwMtèn»  eztérieoni  de  l'UrflecaMBi  «e  la  8«lae.  ^  Pour 
apprécier  les  caractères  extérieurs  de  l'infection  de  la  Seine, 
la  commission  a  parcouru,  le  11  octobre,  la  partie  du  fleuve 
la  plus  gravement  atteinte,  c'est-à-dire  celle  qui  s'étend 
entre  Glichy  et  Rueil  ;  plusieurs  de  ses  membres  ont  com- 
plété cette  tournée  en  communiquant  les  observations  qu'ils 
avaient  pu  noter  dans  les  parties  du  fleuve  situées  en  amont 
ou  en  aval  de  la  section  précitée.  De  ces  diverses  constata» 
tions  résultent  les  faits  suivants  : 

En  amont  de  Paris,  dans  la  traversée  de  la  capitale,  ainsi 
qu'entre  les  fortifications  et  Asnières,  la  Seine  présente  un 
aspect  satisfaisant,  au  moins  à  la  simple  inspectron  superfi- 
cielle. Le  progrès  accompli  par  la  grande  œuvre  de  la  ca- 
nalisation de  Paris  et  des  collecteurs  se  manifeste  d'une 
manière  évidente.  En  un  certain  nombre  de  points,  répart» 
sur  les  deux  rives>  des  filets  d'eaux  impures  sortent  de  di- 
vers établissements  industriels  ou  des  égouts  de  la  banlieue 
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et  même  des  égouts  de  Paris  non  encore  réunis  aux  collée-* 
teurs,  mais  ces  filets  sont  rapidement  noyés  dans  la  masse 
du  fleuve.  Les  poissons  vivent  dans  toute  la  largeur  de  la  ri- 
vière ;  des  v^étaux  d'ordre  élevé  poussent  sur  les  berges; 
le  fond  de  la  Seine  est  formé  de  sables  blancs.  Pendant  les 
chaleurs  et  les  sécheresses  de  la  saison  dernière,  tout  le 
monde  a  pu  constater  l'état  relativement  satisfaisant  de  la 
Seine  dans  tout  ce  parcours. 

En  aval  du  pont  d'Asnières,  la  situation  change  brusque- 
ment. Sur  la  rive  droite  de  la  Seine  se  trouve  le  débouché 
du  grand  collecteur  de  Clichy.  Un  courant  considérable 
d'eau  noirâtre  sort  de  ce  collecteur  et  s'épanouit  en  Seine 
en  formant  une  courbe  parabolique.  Cette  courbe  occupe 
une  étendue  variable  dans  le  courant  :  en  temps  ordinaire, 
elle  tient  environ  la  moitié  de  la  largeur  du  fleuve  ;  en  temps 
de  pluie  d'orage,  elle  se  rapproche  de  la  rive  gauche.  Cette 
eau  est  d'un  aspect  répugnant;  elle  est  chargée  de  débris 
organiques  de  toute  sorte  :  légumes,  bouchons,  poils,  che« 
veux,  cadavres  d'animaux  domestiques,  etc.  Elle  est  ordi- 
nairement recouverte  d'une  couche  de  matière  graisseuse 
qui,  suivant  la  direction  du  vent,  vient  s'accumuler  sur  une 
rive  ou  sur  l'autre.  Une  vase  grise,  mélangée  de  débris  or- 
ganiques, s'accumule  le  long  de  la  rive  droite  et  forme  des 
bancs  d'atterrissements  qui,  à  certaines  périodes  de  l'année, 
présentent  des  saillies  considérables  hors  de  l'eau  et  ne  dis- 
paraissent que  grâce  à  de  coûteux  draguages.  Cette  vase  des- 
cend  jusqu'au  thalweg  du  fleuve  ;  elle  est  le  siège  d'une  fer- 
mentation active  qui  se  traduit  par  des  bulles  innombrables 
de  gaz  venant  crever  à  la  surface  de  l'eau;  pendant  une 
grande  partie  de  l'année,  et  spécialement  au  moment  des 
fortes  chaleurs,  ces  bulles  atteignent  des  dimensions  consi- 
dérables (1  mètre  à  1*^,50  de  diamètre).  Elles  entraînent  la 
vase  en  s'en  dégageant,  et  amènent  à  la  surface  des  matières 
noires  et  infectes  qui  cheminent  ensuite  à  découvert  avec  le 
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courant  Le  passage  d'un  bateau  soulève  des  flots  d'écume 
et  crée  une  véritable  ébnllition  qui  dure  quelques  minutes 
dans  le  sillage.  Tous  ces  phénomènes  se  produisaient  en 
1870  sur  la  seule  rive  droite  du  fleuve,  et  l'infection  ne  se 
manifestait  d'une  manière  évidente  que  sur  le  premier  des 
ti*oi8  bras  que  la  Seine  forme  à  Clichy,  entre  les  rives  et  les 
des  Yaillard  et  Robinson.  Aujourd'hui  le  second  bras  est 
complètement  envahi  et  Taltération  se  montre  sur  la  rive 
droite  du  dernier  bras.  Aucun  ôtre  vivant,  aucun  poisson, 
aucune  herbe  verte  ne  se  rencontre  dans  le  bras  droit;  dans 
le  bras  central,  le  poisson  commence  à  apparaître  et  se  re- 
trouve dans  le  bras  gauche.  Les  jours  de  grande  pluie 
d'orage^  lorsque  le  courant  des  eaux  d'égout  envahit  la  to- 
talité de  la  largeur  de  la  Seine,  les  poissons  peuvent  être 
accidentellement  détruits,  même  dans  les  parages  qu'ils 
fréquentent  habituellement,  par  suite  de  l'infection  générale 
et  temporaire  du  fleuve.  Le  bras  lîentral  présente  une  végé^ 
tation  moyenne  ;  les  herbes  sont  extrêmement  fortes  et  vi- 
vaces  sur  le  bras  gauche.  Au  delà  des  tles  de  Glichy  et  ju»^ 
qu'à  l'tle  Sjint'-Denis,  l'altération  continue  en  s'accusant  un 
peu  moins  fortement  à  la  surface;  l'eau  conserve  une  cou- 
leur noirâtre  ;  la  rive  droite  du  fleuve  est  toujours  bordée 
d'écumes  et  de  graisses  ;  l'altération  semble  s'étendre  sur 
la  largeur  complète  de  la  rivière  ;  la  berge  gauche  est  gar* 
nie  de  débris  végétaux,  de  bouchons,  etc.^  et  d'une  couche 
mince  de  vase  grisâtre.  A  Saint-Ouen  commence  l'tle  Saint* 
Denis,  qui  s'étend  jusqu'à  2  kilomètres  d'Argenteuil  et  se* 
pare  le  fleuve  en  deux  bras  distincts  :  le  bras  gauche,  ali- 
menté par  la  partie  la  moins  altérée  du  fleuve  et  ne  rece- 
tant  du  reste  aucun  nouvel  affluent  d'eau  infecte,  présente 
des  eaux  qui  semblent  d'une  pureté  très-sufflsante.  Le  bras 
droit,  au  contraire,  alimenté  par  le  courant  même  du  col- 
lecteur de  Clichy,  qui  a  suivi  spécialement  la  rive  dnnte, 
conserve  devant  Saint^Ouen  et  au  delà  les  caractères  d'io« 
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fection  constatés  à  Gltehy;  ceux-ci  vont  cependant  en  dimi- 
nuant d'intensité  apparente  jusqu'au  pont  suspendu  de 
Saint-Denis;  c'est  ainsi  que  la  vase,  dont  la  répartition  sur 
la  fond  du  fleuve  a  été  faite,  à  la  demande  de  la  commis- 
sion, par  les  ingénieurs  de  la  navigation  de  la  Seine  (voy. 
dessins  B»  n""  i  ),  atteint  à  Clichy  des  épaisseurs  de  2  à  3  mi- 
tres, et  n'a  plus  que  65  centimètres  d'épaisseur  à  Saint- 
Ouen.  Aux  premières  maisons  de  Saint-Denis,  des  usines 
commencent  à  amener  une  recrudescence  d'Infection  par 
un  assez  grand  nombre  de  déjections  industrielles.  Mais 
leur  action  est  peu  de  chose  à  côté  de  celle  du  collecteur 
départemental  qui  débouche  à  quelques  mètres  en  aval  du 
pont  suspendu.  Cet  égout  vomit  une  eau  absolument  noire 
et  fétide,  dont  l'odeur  ammoniacale  est  des  plus  pronon* 
cées.  Cette  eau  envahit  bientôt  la  largeur  complète  du  bras. 
Des  écumes  flottent  sur  toute  la  surface  ;  des  bulles  de  gaz 
te  dégagent  de  tous  côtés.  Cet  état  se  continue^  avec  une 
intensité  à  peu  près  constante^  jusqu^en  face  le  village 
d'Épinay.  Le  fond  du  fleuve  est,  dans  tout  ce  parcours, 
garni  d'une  vase  noire,  fétide,  gluante^  peuplée  de  vers  rou- 
gpâtres  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  eaUX  de  vidange  les 
plus  infectes.  Périodiquement  cette  vase  émerge  au  voisi- 
nage de  la  bouche  du  collecteur  et  doit  être  extraite  par 
draguages.  —  Notons  que  la  rivière  du  CrouU,  qui  débou- 
che en  Seine  entre  Saint-Denis  et  Épinay,  vient  ajouter  un 
assez  notable  contingent  d'eaux  industrielles  à  l'afflux  infect 
du  collecteur.  D'Épinay  à  Argenteuil,  une  amélioration  ap- 
parente se  manifeste,  spécialement  après  la  réunion  des 
deux  bras,  à  l'extrémité  de  l'Ile  Saint-Denis,  yeau,  encore 
foncée  de  couleur,  n'ofi're  plus  que  de  rares  débris  flottants; 
la  vase  a  à  peu  près  disparu;  le  poisson  réapparaît  en  temps 
normal.  D'Argenteuil  au  barrage  de  Bezons^  la  Seine  pré- 
sente un  aspect  acceptable.  Mais  au  niveau  du  barrage,  dans 
le  bras  gattcbe  formé  par  l'Ile  du  Ghiard  et  ses  annexes,  tme 
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odeur  très-marquée  se  fait  de  nouveau  sentir  ;  les  eaux  im* 
pures  semblent  rejetées  par  le  barrage  sur  la  rive  gauche; 
la  vase  noirâtre  réapparaît  sur  toute  la  largeur  du  bras  avec 
une  épaisseur  de  70  centimètres  environ.  Bientôt  Todeur 
disparaît;  une  végétation  des  plus  abondantes  garnit  les 
deux  rives  et  encombre  même  en  partie  le  cours  du  fleuve 
par  de  larges  plaques  de  lentilles  d'eau.  A  Marly,  les  ba- 
joyers  de  l'écluse  sont  couverts  d'un  dépôt  noir  et  fétide, 
des  écumes  se  voient  le  long  du  barrage  et  des  appareils 
annexes.  L'eau  conserve  toujours  une  teinte  foncée,  qu'elle 
manifeste  également  dans  le  bras  droit  qui  passe  devant 
Ghatou.  Au  delà  de  Marly,  les  deux  bras  se  réunissent  de 
nouveau.  L'intensité  de  coloration  du  fleuve  diminue  gra- 
duellement. L'eau  est  encore  trouble  et  d'un  goût  peu 
agréable  à  Saint-Germain  et  à  Maisons-Laffitte.  Au  delà,  vers 
la  Frette  et  Gonflans  et  spécialement  après  le  confluent  de 
rOise,  la  Seine  a  repris  en  apparence  un  état  sensiblement 
analogue  à  celui  qu'elle  offrait  en  amont  des  collecteurs.  A 
Meulan,  toute  trace  extérieure  d'infection  a  disparu. 

CSaractArea  eUnM|«cs  de  l'InieeaoB  de  la  Setee;  «Mto 
01  oxygène.  —  Gette  simple  description  de  l'aspect  que  pré- 
sente actuellement  la  Seine  aux  abords  de  Paris  suffit  sans 
doute  pour  indiquer  la  gravité  de  la  situation.  Hais  la  com- 
mission a  cru  devoir  ajouter  à  la  constatation  des  faits  exté- 
rieurs quelques  traits  empruntés  à  des  recherches  plus 
scientifiques.  Elle  a  donc  puisé  les  renseignements  qui  vont 
suivre  à  des  sources  autorisées^  parmi  lesquelles  elle  doit 
citer  les  analyses  dues  au  laboratoire  de  l'École  des  ponts 
et  chaussées,  et  les  recherches  sur  les  gaz  dissous  faites  par 
MM.  Boudet,  membre  du  conseil  de  salubrité,  et  A.  Gérar- 
din,  (1)  inspecteur  des  établissements  insalubres  de  l'arrondis- 
sement de  Saint-Denis,  d'après  la  méthode  dont  le  principe 

(1)  Voyez  A.  Gérardin,  AHératian,  corruption  et  assainissement  des 
rivières  (Annales  d'hygiène,  1875,  tomeZUil,  p.  5  et  261). 
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est  dû  à  M.  Schiitzenberger,  directeur  da  laboratoire  de  la 
Sorbonne  (4). 

Au  point  de  vue  chimique^  les  eaux  impures  qui  se  dé* 
versent  en  Seine  produisent  deux  effets  distincts  :  les  ma- 
tières minércUes  toutes  formées,  qu'elles  contiennent  à  Pétat 
de  suspension  ou  de  dissolution^  encombrent  le  lit  du 
fleuve  et  altèrent  sa  composition  normale  par  simple  mé-* 
lange;  l'enlèvement  mécanique  des  dépôts  et  la  seule  dilu- 
tion par  le  courant  des  substances  dissoutes  suffiraient,  à  la 
rigueur,  pour  faire  disparaître  cette  altération.  Mais  lorsque 
les  eaux  affluantes  contiennent  des  matières  organiques^  ani- 
males ou  végétales,  lorsqu'on  môme  temps  la  vitesse  de  cir- 
culation est  peu  considérable,  comme  en  Seine,  le  fleuve 
devient  lui-même  le  siège  de  décompositions  multiples^  qui 
altèrent  profondément  ses  eaux  et  leur  donnent  sur  un  long 
parcours  un  caractère  d'infection  spéciale  qui  ne  saurait 
être  négligé  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique.  Les 
matières  organiques  se  transforment  en  effet  dans  le  fleuve 

(i)  Au  mois  de  juin  1874,  le  Conseil  de  salubrité,  saisi  par  M.  le 
Préfet  de  police  de  plaintes  très-vives  de  la  part  des  riverains  de  la  Seine, 
au  sujet  de  l'altération  de  ses  eaux  par  les  égouts  de  Paris,  arait  chargé 
M.  Boudet,  l'un  des  membres  de  la  Commission,  d'apprécier  la  valeur 
de  ces  plaintes  et  les  altérations  de  la  Seine  produites  par  les  égouts. 

Le  Conseil  de  salubrité,  dans  sa  séance  du  23  octobre,  après  avoir  en- 
tendu le  rapport  de  M.  Boudet,  a  émis  le  vœu  qu'en  présence  des  faits 
constatés  dans  le  rapport,  M.  le  Préfet  de  police  voulût  bien  insister 
auprès  de  l'Administration  municipale  pour  que  les  études,  les  recher* 
cbes  et  les  travaux  destinés  à  résoudre  l'important  problème  de  Tassai- 
nissement  de  la  Seine  soient  poursuivis  avec  la  plus  grande  activité. 

Ce  rapport,  qui  a  été  lu  à  la  Commission  au  cours  de  ses  délibérations, 
contient  le  détail  des  dosages  de  l'oxygène  en  dissolution  dans  les  eaux  de 
la  Seine,  dans  un  grand  nombre  de  stations  choisies  en  amont  de  Paris 
jusqu'à  Corbeil,  dans  l'enceinte  même  de  la  Capitale,  et  en  aval  jusqu'à 
Rouen. 

C'est  au  tableau  de  ces  analyses  oxymétriques,  exécutées  par 
MM.  Boudet  et  Gérardin^que  nous  avons  emprunté  tous  les  titrages  d'oxy« 
gène  que  nom  avons  consignés  dans  notre  travail. 
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même  en  aoide  carbonique,  eau^  oarburM  d'bydrogèûei 
ammoniaque,  acide  sulfhydrique  et  substances  minéralM 
diTerses*  Cette  transformation  implique  toujours  une  abior- 
ption  d*ozygène  emprunté  aux  gax  dissous  dans  Teau,  et  une 
production  da  corps  minéraux  asotés.  Tant  que  les  matières 
organiques  azotées  sont  abondantes^  l'eau  est  abaolumeot 
viciée,  susceptible  de  fermentation,  impropre  à  un  usage 
quelconque,  fût-ce  même  à  l'arrosage  des  voies  publiques* 
Lorsque  la  fermentation  est  achevée,  lorsque  les  matières 
organiques  Sont  toutes  passées  k  l'état  de  matières  mioé^ 
raies,  inoffensives  en  elles-mêmes,  les  eaux  présentent  à  la 
fois  une  diminution  dans  l'oxygène  dissous  et  une  dispari- 
tion des  matières  organiques  asotées,  remplacées  par  des 
matières  minérales  axotées,  par  l'ammoniaque.  Les  eaux 
deviennent  alors  propres  à  la  plupart  des  usages  couranu  ; 
elles  peuvent  rester  quelque  temps  pauvres  en  oxygène, 
mais  Tabsence  d'oxygène  est  une  conséquence  et  non  un 
caractère  parallèle  à  la  fermentation  ;  une  simple  action 
mécanique^  telle  que  le  mouvement  dû  au  courant  ou  aux 
chutes  des  barrages,  peut  ramener  progressivement  les 
eaux  à  leur  état  normal  et  les  rendre  enfin  réellement  po« 
tablesé 

Pour  apprécier  l'état  d'infection  du  fleuve,  la  commission 
a  donc  cherché  la  quantité  de  matières  axotées  organiques 
non  encore  transformées  en  ammoniaque  que  les  eaux  po»* 
vaient  renfermer  en  divers  points;  cette  dose  spécifiait  la 
pollution  vraie  du  fleuve,  en  précisant  les  matières  sus- 
ceptibles d'entrer  encore  en  fermentation.  Les  dosages 
d'oxygène  formaient  le  complément  de  ces  premières 
recherches;  ils  fixaient  l'intensité  de  la  fermentation  déjà 
produite,  ils  mesuraient  le  résultat  final  des  réactions  ac- 
complies; les  deux  procédés  se  complétaient  et  s'éclairaient 
l'un  et  l'autre. 

Le  tableau  suivant  résume  les  dosages  effeotuée: 
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A20TB 

non  encore 

iizoTe 

total 

OXTGÊNB 

trinsfomié 

dlseooe 

INDICATION 

en  s<  Is 
Tol-ias 

ycomprii 
les  nais 

volatile 

exprimé 
en 

IW8  vams  »'*cHA!mtw)» 

ou 

aiote  organique 
exprlm6 

exprimés 
en  grammee 

par 
mètre  eube. 

(Analyse 

1809  et  1814.) 

centUnètrei 

amtitaoïi. 

d*Mii  de  la  Smm. 

en  grammes 

par  mètre  cube 

on  1000  litres 

par 

litre 

• 

d'eau.  fAnal/ai- 
de  1874.) 

d'eau. 

pÈmuMê. 

griâimet. 

eènt4  eiAee. 

Pont  d'Asnières,  amont 

Le  bras  gan- 

en  eotlactenr 

OM 

1  S 

834 

ehe  fitrmé  par 
l'Ile  Saint-De- 

Déboaché  dn  collecteur 

de  aichy 

n 

^  5 

à   la  bauieur 

Clicfay,  iBra»  droit.. 

aTaldit  Jtirafl  central. 

«>ll.*ctenp(  Bras  ganehe. 

1  51 

40 

400 

1  18 

■ 

d'tpina/,   les 

1  2S 

» 

dotes  suiran- 

SMÎQt-OtteD,  bras  droit. 

i  10 

10 

40T 

tei: 

S«int-n«oi9,  bras  droit, 

amont  dn  collert»iir. 

» 

10 

id5 

m  ersani- 
1       mie  0.35 

BiboQché  du  collecteor 
départ  emenUl 

a 

980 

\        « 

Saint-I>eui«,  bras  droit. 

Ùtfg'^M 

arnl  da  collecteur  et 

dn  Cronlt(..« 

7  37 
•     1  fO 

lil 

\^ 

Épinay,  bras  droit 

Bexoi.a,  tonte  la  larguur 

dn  courant 

087 

09 

1  u 

tfarly,    bras    ganche, 

amont  dn  batrage. . . 

0*^8 

$5 

491 

Marijr,  aral  dn  barrage 

0  81 

■ 

» 

?aint-i;ermaiii 

0  16 

Î2 

» 

Maiaons-Laffitte 

0  79 

S5 

3  74 

i>onflaos 

046 
0  45 

a 
98 

a'is 

707 
8  17 
896 
10  40 

10  42 

P»MJ * 

Triel 

0  50 
040 

» 

» 

m 

14 

s 
» 

• 

Menlan..... 

Mantes 

VeraoB .............é 

Ronen 

D'après  les  chiffres  contenas  dans  oe  tableau,  on  voit  la 
quantité  d'azote  organique  qui  atteint  seulement  0*%854  par 
mètre  cube  avant  le  collecteur  de  Clichy,  passer  à  1<%50 
sur  la  moitié  droite  du  courant^  après  l'addition  des  eaut 
de  ce  collecteur,  et  atteindre  7*%27  après  l'addition  des  eaux 
du  collecteur  déportementah  L'aiote  total  passe  de  1*^,5  au 
pont  d'Asnières,  à  k  gramnids  après  lê  collecteur  de  Gli* 
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chy,  puis  atteint  2  grammes,  puis  enfin  7  grammes  après 
le  collecteur  départemental.  Sur  la  partie  gauche,  l'altéra- 
tion est  sensible  à  Clichy,  où  la  quantité  d'azote  organique 
est  de  l^'^SS.  Au  delà  de  SainM)uen,  Tamélioration  se  ma- 
nifeste de  ce  côté,  et,  en  face  Saint-Denis,  le  bras  gauche 
ne  dose  plus  que  0«',S5.  Revenant  au  bras  droit,  nous  le 
trouvons  encore  infecta  Épinay,  1<^,26  d'azote  oi^aniqueet 
3  grammes  d'azote  total.  A  Bezons,  le  titre  en  azote  oi^ani- 
que  est  redevenu  sur  toute  la  largeur  du  courant  ce  qu*il  était 
au  pont  d'Asnières;  il  se  maintient  dans  les  mômes  limites 
jusqu'à  Marly.  L'azote  total,  après  une  baisse  passagère  à 
Bezons,  reste  à  une  dose  élevée,  3«',5  jusqu'à  Marly;  cette 
dose,  rapprochée  du  titre  assez  bas  en  azote  organique,  in- 
dique que  dans  ces  parages  la  transformation  des  matières 
organiques  en  matières  minérales  est  à  peu  près  achevée. 
Au  delà  de  Marly  et  jusqu'à  Meulan,  le  titre  en  azote  orga- 
nique va  en  baissant  constamment ,  à  Meulan,  il  n'est  plus 
que  la  moitié  de  ce  qu'il  était,  môme  eu  amont  du  collec- 
teur. L'eau  est  donc  en  ce  point  d'une  pureté  chimique 
très-satisfaisante.  Les  causes  organiques  de  fermentation  ont 
presque  totalement  disparu.  Quant  à  l'oxygène  qui  suit  la 
fermentation,  comme  le  précède  l'azote  non  décomposé,  il 
part  de  5^,3/i  au  pont  d'Asnières,  varie  entre  bT'fi  à  Clichy 
^moyenne  des  trois  bras)  et  2'^,6  vers  Saint-Denis  (bras 
droit),  présente  son  minimun  en  aval  de  Saint-Denis,  où  la 
dose  n'est  plus  guère  qu'à  1  centimètre  cube.  Il  conserve  un 
titre  très-bas  jusqu'à  Marly,  où  il  n'est  encore  qu'à  la  dose 
de  1^,91.  Il  se  relève  ensuite  lentement,  retrouve  entre 
Maisons-Laffitte  et  Gonflans  sa  valeur  du  pont  d'Asnières,  et 
revient  enfin  à  un  titre  élevé  de  8  à  9  centimètres  cubes  de 
Meulan  à  Mantes.  Quant  au  bras  gauche,  formé  par  111e 
Saint-Denis  entre   Saint-Ouen  et  Argenteuil,  Tozygèoe, 
comme  Tazote,  indique  une  amélioration  sensible  en  face 
Saint-Ouen,  où  Tozygène  est  coté  5  centimètres  cubes. 


ASSAIIlISSEianiT  DE  tk  SBINE.  355 

De  ces  chiffres  résulte  donc  qae  l'eau  est  profondément 
altérée  par  les  matières  organiques  fermentescibles  dans 
tonte  sa  largeur  de  Glicby  à  Saint-Ouen»  tout  le  long  de 
nie  Saint-Denis  sur  le  bras  droit  entier,  et  retrouve,  à  ce 
point  de  vue»  le  même  état  qu'à  AsnièreSy  entre  Bezons  et 
Marly  ;  que,  dans  ce  dernier  parcours  elle  est  encore  chargée 
de  matières  azotées  minérales;  qu'eu  outre,  cette  eau,  dé- 
pouillée progressivement  de  son  oxygène  jusqu'à  l'extrémité 
de  rtle  Saint-Denis,  conserve  une  aération  absolument  in- 
suffisante jusqu'à  Marly  et  au  delà,  reprend  le  titre  d'As- 
nières  seulement  au  delà  de  Maisons-Laffitte  et  n'arrive  à 
une  bonne  qualité  que  vers  Meulan.  En  ce  point,  l'eau  se 
trouve  régénérée  à  la  fois  par  la  transformation  de  ses 
matières  organiques  azotées  en  matières  minérales  et  par 
la  récupération  de  l'oxygène  qu'elle  avait  perdu  par  la 
fermentation. 

Les  données  scientifiques  viennent  ainsi  confirmer  les 
faits  qui  résultent  d'une  simple  observation  superficielle. 
En  somme,  entre  Clichy  et  l'extrémité  de  l'Ue  Saint-Denis, 
en  amont  d'Argenteuil,  l'eau  de  la  Seine,  dans  le  bras  qui 
reçoit  les  collecteurs,  est  absolument  impropre  à  un  usage 
domestique  quelconque  ;  elle  renferme  des  éléments  fer- 
mentescibles prêts  à  entrer  en  décomposition  et  à  répandre 
rinfection;  l'oxygène  dissous  a  presque  totalement  disparu. 
Entre  Argenteuil  et  Marly,  sur  le  bras  gauche,  l'eau  devient 
moins  impure  et,  au  point  de  vue  chimique,  elle  est  suscep- 
tible de  se  prêter  à  une  grande  partie  des  usages  courants 
auxquels  peuvent  la  consacrer  les  riverains  ;  sans  être  im- 
propre à  l'alimentation,  elle  a  encore  une  aération  insuffi- 
sante et  est  chargée  d'une  assez  forte  proportion  de  sub- 
stances minérales  azotées.  Au  delà  de  Marly,  l'amélioration 
est  progressive;  l'eau  est  de  qualité  acceptable  à  tous  les 
points  de  vue  vers  Conflans  et  de  bonne  qualité  à  Meulan. 

La  commission  n'a  pas  cru  devoir  clore  l'examen  scien- 
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tiflqn  éê  r«ltél*atioii  àe  la  Seine  en  aval  des  coltoctenrs 
saut  :'::or  un  ingtani  son  aiteniion  aur  les  gas,  produit  de  la 
(srmentii  ion,  doBt  elle  avait  veifiarqué  l^abondaot  dégage^- 
ment  depuis  Cliehy  jusqu'à Textrémité  de  rite  8aînt-Deiiis, 
préeisémrnt  dans  l'étendue  du  fleu?e  où  ae  produit  l'abaor» 
ptiou  successive  de  l'oxygène. 

Les  ingénieurs  du  service  municipal  loi  ont  fourni  oiie 
analyse  de  ces  gax,  faite  à  leur  laboratoire  de  Cfieby 
en  1871. 

Hydrogène  protocarboné 72,88  ponr  100. 

AcUe  carbonique 42,30 

Oijdu  de  carbone 2,M 

Acide  9UUbydriqiit •  • .        0,70 

Divers  .h 4,58 

Comme  ou  le  voit,  le  gax  est  constitué  en  majeure  partie 
d'hydrogène  protocarboné  (gaz  des  marais).  Il  brûle  avee 
une  flamme  bleuftlre.  Outre  les  éléments  asphyziants(bydn>- 
gène  carboné  et  acide  carbonique),  il  renferme  des  élé* 
ments  toxiques  (oxyde  de  carbone  et  acide  sul/bydriqoe), 
et  effectivement,  un  animal  de  petite  taille,  introduit  sous 
une  cloche  pleine  de  gax,  périt  instantanément.  Un  des 
membres  de  la  commission,  en  présence  de  la  compoaitioa 
de  ces  gax,  avait  émis  des  craintes  au  sujet  des  dangers  im* 
médiats  que  pouvait  faire  courir  à  la  santé  publique  leor 
dégagement  permanent;  mais,  après  discussion,  la  majo* 
rite  de  la  commission  n'a  pas  cru  devoir  partagereea  crainles: 
il  a  été  fait  observer  que  les  gax  dégagés  étaient  immédia* 
tement  dilués  dans  une  masse  d'air  considérable;  qu'aoeon 
fait  n'était  venu  révéler  l'imminence  d'un  danger  quelcoo- 
que  résultant  de  ces  émanations;  que  les  agents  du  servies 
des  égouts  ou  des  vidanges  n'étaient  sujets  à  aucune  affec- 
tion grave  spécialement  due  aux  mioimes  qu'ils  respirent 
journellement;  que,  du  reste,  si  les  plaintes  des  riverains  de 
laBeine  étaient  inoessanies  etde  plus  en  plua  Tives  au  sujM  de 
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la  qaaiilé  des  eau  du  fle«¥e,  on  ne  trouvait  aooaM  traM 
de  plaintes  relatives  à  Tallération  de  l'atmosphère,  etqn'au 
contraire  les  rives  de  la  SeioeàArgentauiU  Bezons,  Chaton, 
Boagival,  garnies  de  maisons  de  eampagnSt  avaient  ane 
réputation  d'air  pur  qu'elles  no  sauraient  conserver  si  des 
alTeotions  spéciales  les  avaient  envahies. 

La  eommission  a  donc  été  d'avis  qu'en  l'état  actuel  des 
choses,  rien  ne  portait  à  croire  que  les  gut  dégagés  de  la 
Seine  eussent  une  action  immédiate  et  directe  sur  la  santé 
publique.  Il  va  du  reste  de  soi  que  toute  solution  applica« 
ble  h  Tassainissement  du  fleuve  entraînera  Tenlèvement 
des  eaux  infectes  du  cours  même  de  la  Seine  et  fera  ainsi 
disparaître  les  éléments  de  la  fermentation  et  par  suite  les 
gai  méphitiques  qui  en  sont  la  conséquence. 

Camc*  dm  Vîmimmiimm  ëm  te  BéÊmm  t  1*  Caïuei  prédo^ 
minanieif  eaux  de$  eolUcteurêy  leur  eube  journalier^  leur  ecmr 
position. — L'étude  de  l'état  du  fleuve  que  vient  de  présenter 
la  eommission  montre  clairement  quelles  sont  les  causes 
prédominantes  de  l'infection  du  fleu? e  :  ces  causes  sont 
évidemment  l'afflux  des  eauxd'égout  de  Paris.  Sans  insister 
par  conséquent  sur  des  recherches  détaillées,  faites  sur  les 
eaux  d'égout  dans  des  rapports  spéciaux  par  les  ingénieurs 
du  service  municipal  de  la  ville  de  Paris,  la  commission 
terminera  la  première  partie  de  son  travail  par  la  citation 
de  quelques  chiffres  qui  permettront  d'apprécier  ces  eaux 
prises  isolément,  avant  leur  mélange  aux  eaux  du  fleuve  ;  ces 
ehiifres  seront  la  preuve,  en  quelque  sorte  mathématique, 
de  rinfluence  que  doit  forcément  exercer  l'afflux  continuel 
de  matières  décomposables  dans  un  courant  originairement 
pur,  influence  que  la  commission  a  effectivement  décrite  et 
étudiée  dans  son  examen  de  l'état  du  fleuve. 

Le  réseau  des  égouts  de  Paris,  qui,  en  1856,  ne  comptait 
que  160  kilomètres,  comprend  aujourd'hui  575  kilomètres 
d'égout  public  et  atteint,  avec  ses  annexes,  771  kilomètres. 
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Ce  vaste  réseau  réunit  les  eaux  de  pluie,  les  eaux  mioa- 
gères,  les  eaux  vannes  des  tinettes-filtres  et  des  urinoirs 
publics,  une  partie  des  balayures  des  rues,  etc. 

Les  deux  bouches  de  Clichy  et  de  Saint-Denis  versent  en 
Seine  un  cube  journalier  moyen  d'environ  260000  mètres 
cubes,  soit  à  peu  près  S  mètres  cubes  à  la  seconde,  dont  les 
quatre  cinquièmes  à  Clichy  (4"%500)  et  le  cinquième  i 
Saint-Denis  (^^«SOO};  c'est,  par  an,  un  cube  total  de  95  mil- 
lions de  mètres  cubes  d*eaux  impures  versées  en  Seine;  ce 
chiffre  atteindra  flrochainement  100  millions  après  Taché- 
vement  des  travaux  de  la  Vanne.  Comme  il  a  été  exposé  ci- 
dessus,  cet  afflux  de  matières  étrangères  se  traduit  par  des 
atterrissements  solides  et  parla  pollution  des  eaux.  En  effet, 
chaque  mètre  cube  déversé  à  Clichy  contient,  en  moyenne, 
1^,28  de  matières  solides;  à  Saint^Denis  nous  avons  1\54 
de  matières  solides.  Chaque  année,  le  collecteur  de  Clichy 
encombre  ainsi  de  100000  tonnes  de  matières  solides  le  lit 
du  fleuve,  et  le  collecteur  de  Saint-Denis  de  25000  tonnes, 
soit  125000  tonnes  en  tout  Et  ces  dépôts  n'ont  pas  le  seul 
inconvénient  d'encombrer  le  lit:  ils  renferment  10  à  25 
pour  100  de  matières  organiques  avec  0\&  à  0^,6  d'azote 
pour  100.  Us  sont  donc  susceptibles  de  subir  les  décompo- 
sitions ultérieures  que  manifestent  les  eaux  de  la  Seine.  Ils 
ne  renferment,  du  reste,  qu'une  fraction  des  éléments  dé- 
composables  apportés  par  les  collecteurs,  car  à  Clichy,  l'eao 
totale  d'égout,  outre  1^,28  de  matières  solides,  renferme 
0^,82  de  matières  dissoutes,  et  Tensemble,  qui  représente 
un  poids  de  2^,10  par  mètre  cube,  dose  : 

O^iOdO  d*azote. 

0  ,660  de  unatières  yolatiles  ou  combustibles,  or- 

ganiques en  grande  partie. 

1  ,&00  de  matières  minérales. 


Total....        2,100 
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A  Saint-Denis,  aux  i\5li  de  matières  solides  s'ajoutent 
1^,92  de  matières  organiques  dissoutes,  soit  en  tout  Z^^M^ 
dosant  : 

0^,1A0  d'aiote. 

1  ,380  de  matières  Tolatiles  ou  comboftiltles. 

1  j9d0  de  matières  minérales. 

Total.  • . ,        3  ,â60 

L'influence  des  matières  de  vidange  se  traduit  ici  par 
une  dose  d'azote  trois  fois  et  demie  plus  forte  qu'à  Glichy 
et  une  dose  double  de  matières  volatiles  et  combustibles. 
On  comprend  donc  la  recrudescence  d'altération  qu'apporte 
en  Seine  le  collecteur  départemental,  puisque,  tout  en  ne 
représentant  en  volume  que  le  cinquième  du  collecteur  de 
Glichy,  il  représente^  par  son  infection  spéciale  manifestée 
par  son  azote,  les  0,7  du  môme  collecteur  au  point  de  vue 
de  la  pollution  de  la  rivière. 

Ces  quelques  chiiTres  suflBsent  pour  caractériser  chimique- 
ment les  deux  affluents  qui  viennent  infecter  la  Seine  en 
aval  de  Paris.  Il  n'est,  du  reste,  pas  inutile  de  remarquer 
que  le  débit  total  du  fleuve  n'étant  guère  que  de  US  mètres 
en  étiage,  soit  quinze  fois  seulement  le  débit  du  collecteur, 
et  la  vitesse  en  Seine  descendant  alors  à  quelques  centi- 
mètres (O^'^iS  constatés  en  étiage  en  1869)  par  suite  du  fonc- 
tionnement des  barrages  établis  à  Suresnes  et  Bezons,  les 
eaux  d'égout  de  Paris  se  trouvent  déversées  dans  une  sorte 
de  bassin  sans  vitesse,  où  elfes  rencontrent  toutes  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à  leur  décomposition. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  ajouter  qu'avec  les  conditions 
nouvelles  introduites  dans  les  alluresdela  Seine  par  la  géné- 
ralisation des  barrages,  les  effets  d'infection  constatés  aqjour- 
d'hui  au-dessous  de  Glichy  se  produiraient,  sans  la  création 
des  collecteurs,  dans  la  traversée  môme  de  Paris  et  dans  la 
riche  banlieue  de  Sèvres,  Saint-CIoud,  Neuilly,  Gourbevoie. 
3*  stRiB,  1875.  —  TOMS  uiv.  ^  2*  PAiTn.  17 
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Le»  grands  collecteurs  assamisseut  donc  les  parties  les  plus 
populeoses  de  Tagglomératioa  parisienne  ;  ils  concentrent 

rinfection  des  eaux  d'égout,  mais  sans  raccroitrey  et  ils 
offrent  même  par  cette  concentration,  ainsi  qu'il  sera  ex- 
posé plus  loin,  la  possibilité  de  remédier  à  leurs  propres 
inconvénients;  il  serait  absolument  impossible  de  songer  à 
un  remède  de  quelque  efficacité  avec  l'ancien  système  des 
bouches  d'égout  multiples  réparties  sur  chaque  rive. 

2»  Cavêeê  seûùndaireàé  Petits  égcvis;  eaux  industrielkt,  — 
A  ce  sujet,  plusieurs  membres  ont  attifé  Tatlentlon  de  la 
commission  sur  les  causes  d*infectiûn  qui  subsistent  encore 
en  amont  môme  du  débouché  des  collecteurs  ;  ces  causes 
sont  certainement  secondaires  à  l'heure  présente,  en  regard 
de  raflOux considérable  des  collecteurs;  elles  ne  produisent 
pas  d^altération  bie^  profonde  du  fleu?e,  et  des  prises  d'eau 
pour  l^alimentation  publique  peuvent  fonctionner  sans  in- 
convénient pratique  àChoisy,au  pont  d*Austerlit2,  à  Ghaillot, 
à  Suresnes.  Mais  déjà,  d'après  les  recherches  d'un  membre 
de  la  commission,  M.  Boudet,  on  constaterait  à  la  traversée 
de  Paris  une  diminution  sensible  dans  l'aération  des  eanx 
de  la  Seine,  corollaire  de  Texislence  d'une  dose  non  négli- 
geable de  matières  organiques.  On  trouverait,  en  effet,  dans 
un  litre  d'eau  de  Seine  les  quantités  suivantes  d'oxygène: 

Amont  do  Corbeil « . .  0«,32 

Amont     \  ^^*^  ^®  Corbeil 8  ,77 

.  ]  Barrage  d'Evry 7  ,53 

Paris.      )  Choisy-lc-Roy 7  ,5Î 

Barrage  du  Port-à-l'Adglat^ 8  ,aO 

Pootd'Ivry »  ,M 

Aiota  Orgàiriqua,  09,63  par  mètre  cube. 

T«vers^c 


de 
Paris. 


[Pont  de  la  TourncHc 8  ,05 
Viaduc  d'Auteuil 5  ,90 

Aioté  organique,  6^56  par  mètre  cube. 
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Attl      f  Pottt  de  Bittàncmirt « .  •  •    5  «e» 

4é       }  Poiitdefièmt ..«..«v 6  |40 

Paris.      (  Pont  d'Asnières «...     1^,84 

AioU  organique^  Oi,85  par  Biàtre  eiibe« 
Od  aperQoituoedimiûution  d'oxygène  vett  Ghoi8y**le-Eoi« 
UD  accromemêflft  après  la  chute  du  barrage  da  Port4/»* 
l'Anglais,  puis  une  dimination  progressive  à  la  traversée  de 
Paris,  et  an  delà  jusqu'à  Asnières»  Les  rives  de  la  Seine, 
malgré  rimmense  service  que  leur  rendent  lesooUecteurs^ 
restent^  en  effet,  soumises  aux  causes  suivantes  d'alté- 
ration : 

An-déMAs  dé  Garbeil,  tettï  iodaltriênsi  de  l^Éfloatts. 
En  amont  de  Pari«,  d»  Qhoity-le-'Rffi  ans  foiiiflcattons  : 
10  établi 9sera«nt$  insalubres,  tels  que  :  féculerie»  maroquinerie^,  laiags 
de  feutres  et  de  laines^  teintureries,  fabriques  de  produits  cbimiqueSy  de 
caoutchouc,  de  poudrette,  usines  fflétallutgiques  ;  plus  6  égouts  ame- 
naat  en  Seine  les  etut  dei  eommiittes  déChoisy»  Ifaiso»,  Charefit<>n| 
Vttry,  Ifry. 

Dans  la  traversée  de  Pari»^  IS  égoiiU  do  riva  non  eacore  renais  aui 
collecteurs,  plus  les  égouts  des  îles  de  la  Seine  et  les  bateaux  à  lessive,  cai 
derniers  au  nombre  de  24,  déversant  chaque  année  en  Seine  176  tonnes 
de  sel  de  soude  et  132  tonnes  de  savon. 

En  aval  de  Paril,  Jaaqn'à  Aiaièrei,  IS  ëgouttf  fidiiHi  le  Mrvtee  déi 
oommanaa  de  BiUanCoiirii  Sèweti  Svremes,  Puttatu»  Neoilly,  Goarfeé» 
voie,  Asnières;  ce^  égouta  sont.spuventchaj^éa  d'eaux  iaduitriettef,  et 
l'un  d'eux,  formé  de  Tancien  ru  de  Marivel  recouvert,  déverse  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  les  eaux  vannes  du  dépotoir  de  la  ville  de  Versailles.  t)ê 
dicby  à  Snint-'Deofs,  on  voit  même  s'i^uter  à  Tadion  defl  collecleurt 
dite  de  7  égouts  (QUahy,  Saiit-Oiian»  Saint-Denit)  ai  de  15  uainefl,  ftn 
briq^  da  produits  chinuquea,  lavons,  bçugiest  ganta«  aoUe»  fëcolerieii 
tanneries,  etc.  Enfin,  le  Commission  a  constaté,  dans  sa  tournée  du  11  oc- 
tobre, l'afflux  infect  que  le  Croult  déverse  à  Saint-Denis,  après  avoir 
servi  d'exutoire  aux  nombreuses  usines  de  la  localité; 

La  commission  ne  pouvait  négliger  absolument  ces  faits 
secondaires  d'infection;  si  aujourdTiol  ils  laissent  la  Seine 
suffisamment  pure  avant  les  collecteurs,  s'ils  sont  en  quel- 
que sorte  masqués  par  les  faits  prédominants  dus  aux  eaux 
de  ces  collecteur^,  Ils  pourraient,  par  leur  multiplication^ 


MO  A.  DUBAND-CLATE. 

reproduire  sur  une  échelle,  restreiate  les  inconTénienti  que 
la  commission  vient  d'analyser  an-dessons  de  Glichy;  dé^ 
leur  influence  semble  se  faire  sentir  sur  Taération  de  l'eau 
de  la  Seine  dans  la  traversée  de  Paris;  il  convient  donc  de 
signaler  ces  exntoires  secondaires  et  de  leur  appliquer,  soit 
directement,  soit  par  la  réunion  aux  collecteurs  développés, 
les  procédés  d'épuration  que  la  commission  se  propose  ac- 
tuellement d'examiner  et  d'apprécier  dans  la  seconde  par* 
tie  de  son  travail.  

DEUXIÈME  PARTIE 

EXAMEN  KT   CHOB  DKS  lOSUBIS  A   lABROBB    POUA   BXHfMBB 
A  L'mPBGTION   DB  LA  mmE» 

L*examen  et  le  choix  des  mesures  à  prendre  pour  remédier 
&  Tinfection  de  la  Seine  constituaient  la  partie  la  plus  im* 
portante  et  la  plus  délicate  du  travail  de  la  Commisaiou. 
Les  intérêts  engagés  sont  en  effet  considérables  ;  d'une  part, 
il  convient  de  laisser  à  une  ville  de  2  millions  d'habitants 
comme  Paris  toutes  les  facilités  désirables  pour  son  assai- 
nissement intérieur,  pour  la  disparition  prompte  et  libre 
de  tous  les  détritus  qu'engendre  la  vie  journalière  d*one 
pareille  agglomération  d'individus;  d'autre  part,  il  ne  sau- 
rait être  conforme  à  l'équité,  de  faire  retomber  sur  un  point 
spécial  de  la  banlieue  tous  les  inconvénients  dont  la  ville 
de  Paris  s'est  déchargée,  ou  du  moins  faut-il  chercher  à 
atténuer  et  même  faire  disparaître,  s'il  est  possible,  ces 
fâcheuses  conséquences  extérieures  de  rassainissement  in- 
térieur de  la  cité. 

La  Commission,  tout  en  maintenant  fermement  les  prin- 
cipes,  devait  donc  apporter  dans  l'examen  des  procédés  et 
dans  ses  conclusions  la  mesure  que  lui  imposait  rimpor* 
tance  même- de  la  question;  elle  devait  s'arrêter,  avant 
tout,  à  des  fidts  et  à  des  remèdes  pratiques. 
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C'est  dans  cet  esprit  qu'a  été  sommairement  traitée  la 
question  de  légalité  que  soulève  l'écoulement  en  Seine  des 
eaux  des  collecteurs. 

Ainsi  que  M.  le  Ministre  l'a  lui«mème  indiqué  dans  sa 
lettre  du  32  juillet  187&  à  M.  le  préfet  de  la  Seine»  les 
textes  sont  formels  pour  interdire  l'écoulement  ou  le  déver- 
sement d'immondices  dans  les  fleuves  ou  rivières  etspécia» 
lement  en  Seine. 

Mais  à  côté  du  droit  strict  pour  l'administration  d'inter- 
venir et  d'édicter  des  prescriptions  coercitives,  conformes 
aux  textes  légaux,  il  convient  de  constater  combien  la  pra- 
tique, généralement  tolérée  en  France,  est  peu  en  corréla* 
tion  avec  la  netteté  des  lois  et  règlements.  Presque  partout 
les  industriels  et  les  municipalités  ont  considéré  les  coars 
d'eau  comme  des  réceptacles  de  détritus.  On  conçoit  qu'il 
faille  tenir  aujourd'hui  compte  dea^aéeessités  de  l'indus- 
trie  ou  de  la  salubrité  intér'^c^ire  des  villes  avant  de  pres« 
crire  l'application  trop  bê*'  de  procédés  d'assainissement 
encore  bien  neufs. 

Si  donc,  rintensité  des  ttti\a  constatés  en  Seine  doit  atti» 
rer  immédiatement  l'attention  de  l'administration  supé- 
rieure sur  la  responsabilité  qui  incombe  à  la  ville  de  Paris 
et  que  celle-ci  ne  décline  pas,  la  Commission  pense  qu'il 
convient  à  la  fois  de  généraliser  les  remèdes  qui  peuvent 
être  prescrits  en  les  étendant  à  d'autres  espèces  et  d'appor- 
ter en  exécution  tous  les  ménagements  nécessaires.  Sans 
s'arrêter  à  une  discussion  de  stricte  légalité,  elle  insiste  sur 
rinfection  qui  existe  en  fait  en  Seine,  dans  une  partie  popu- 
leuse de  la  banlieue,  au  voisinage  des  prises  d'eau  de 
Saint-Ouen,  de  Saint-Denis,  d'Éfûnay,  doMarly,  du  Vési- 
net,  de  Saint-Germain,  deMaisons-Laffltte,  et,  se  rangeant 
à  l'avis  émis  par  le  Conseil  des  ponts  et  chaussées  en  1870, 
elle  pense  que  :  a  l'écoulement  en  Seine  des  eaux  des  col- 
lecteurs de  Glichy  et  de  Saint-Denis  a,  au  point  de  vue  de  la 
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Bàlobrftéi  des  incûn?6meiiti  auxquels  la  lAtte  de  Paris  est 
tenue  de  remédier.  » 

BBlèT«m«at  «M  délrltas  moUéem.  Hiag— an»,  Mém»  la- 
OBMwuice  ••  polai  êm  imm  te'rMwdalMaMeat  ««  atone. 

9^  Abordant  Tezamen  des  remèdes  à  appofter  à  la  situa* 
tion  présente»  la  Commission,  sous  réserve  des  procédés 
{dus  radicaux  qu'elle  euminera  ci-dessous»  doit  insister  sur 
l'absolue  nécessité  de  continuer  les  vigoureux  draguâmes 
qui  combattent  l'encombrement  de  la  Seine  aux  embou- 
abnres  des  collecteurs  :  indépendamment  des  questions  de 
salubrité  publique»  il  y  a  là  une  nécessité  urgente  an  point 
de  vue  de  la  navigation.  On  a  vu»  dans  la  première  partie 
du  rapport»  que  les  collecteurs  versent  en  Seine,  par  an, 
ISO  000  tonnes  en  poids  de  matières  solides»  soit  un  vo- 
lume vaseux  de  200  000  à  300  000  mètres  cubes.  Les  parties 
les  plus  lourdes  forment  les  bancs  qui  émergent  périodique- 
ment et  que  le  senrice  de  la  navigation  a  draguéa  depuis 
quelques  années  dans  les  proportions  suivantes  : 

MètTM  cnbM 


1858 69,000 

1869 58,000 

1870 67,000 

1871 Od^OOO 

1873 06,000 

1873 82,000 

Bn  Wlk,  le  budget  de  la  ville  dé  Paris  portait  on  crédit 
de  160  000  francs  pour  les  draguages  aux  embouchures  des 
ooUeeteurs.  Mais  ces  opérations»  exécutées  sur  les  saillies 
des  banos  d^atterrissemenl,  appliquée  du  reste  à  des  cubes 
inférieurs  à  l'apport  dnnuel  des  collecteurs»  ne  peuvent 
^iter  le  comblement  des  bas-fonds  et  rencrassement  pro- 
gressif du  lit  du  fleuve  par  les  vases  et  les  matières  orga- 
niques légères  :  de  là  Textension  et  raccroissement  annuel 
des  phénomènes  de  fermentation  dans  les  protondeurs 
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mômes  dv  courant,  pollué  à  la  surface  par  les  matières  fer* 
mentescibles  dissoutes.  La  Commission  ne  saurait  donc 
voir  dans  les  draguages  qu'un  palliatif  provisoire  dont  elle 
recommande  Tapplication  incessante,  mais  qui  ne  peut,  à 
aucun  titre,  dtre  érigé  en  solution  de  la  question. 

Ujmtéuktm  divers  proposés  pour  l'assainissement  de  In 

«sans.  Béf^tntion.*^  La  Commission  ne  pouvait  davantage 
s'arrêter  à  un  certain  nombre  de  systèmes^  émis  par  d^ 
verses  personnes  et  dont  la  seule  nomenclature  montrera 
rinanité  : 

V  Prolongement  des  égouts  collecteurs  jusqu'à  la  Seine 
maritime  ou  jusqu'à  la  mer.  —  Ce  projet  entraînerait  à  des 
dépenses  énormes,  tout  en  reportant  simplement  Tinfe^y 
tion  sur  un  point  de  nos  côtes. 

2"*  Prolongement  des  égouts  collecteurs  jusqu'au  confluent  de 
rOite*  -^  L'augmentation  de  débit  due  à  l'Oise  ne  ferait 
qu'étendre  et  déplacer  l'infection  sans  en  détruire  les  causes 
prédominantes,  c'est-à-dire  les  matières  fermentescibles« 

V  Dilution  des  eaux  d'égout  dons  V intérieur  des  collectewi% 
ou  à  leur  débouché  par  addition  d^eau  claire.  ^-^  La  dilution 
aurait  simplement  pour  elTet,  comme  ci*dessus,  d'étendre 
rinfection  sur  un  espace  plus  considérable.  Ce  procédé, 
4îomme  les  deux  précédents,  ne  permettrait,  du  reste,  au» 
oune  utilisation  par  l'agriculture  des  matières  fertilisantes 
contenues  dans  les  eaux  d'égout. 

h""  .Filiratim  des  eaux  d^égout  à  travers  des  substances  di^ 
verses.  —  Cette  opération  donne  toujours  un  résultat  ineom- 
plet  :  les  matières  solides  argileuses  et  matières  dissoutes 
passent  à  travers  les  filtres.  Geux«ci  exigent  un  entretien 
continuel  et  constituent,  avec  leurs  bassins  annexes,  un 
danger  sérieux  pour  la  salubrité  publique.  L^opération  est 
«n  même  temps  coûteuse,  spécialement  au  point  de  vue  de 
l'exploitation. 

5""  Établissement^  aux  déboufihi»  des  collecteurs,  de  gramk 
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Gamins  de  décantation  par  mmple  action  de  la  pesanteur.  --  II 
faudrait  donner  aux  bassins  de  très-grandes  dimensions, . 
créer  par  suite  de  vastes  foyers  d'infection;  Tépuration  par 
simple  action  de  la  pesanteur  serait  des  plus  imparfaites»  et 
le  maniement  des  dépôts  présenterait  de  graves  inconvé- 
nients« 

ISpewitfoM  pwp  1m  proeédé*  f^imU^m^m  et  «f  fintoliMiBi 
pmr  1«  Mdtete  4'aliunUie.  iaaiifM— t^f^  et  ci»rté  Ai  «j*- 

téMe.  -*  Les  objections  qui  viennent  d'ôtre  indiquées  s'ap* 
pliquent»  au  moins  en  partie^  aux  systèmes  divers  dans  les- 
quels la  précipitation  des  matières  solides  est  hâtée  par 
Taddition  de  réactifs  chimiques.  Les  eaux  d'égout»  renfer^ 
mant  des  matières  minérales  ou  organiques  très-diverses 
qui  leur  donnent  généralement  une  réaction  alcaline,  se 
prêtent  à  des  opérations  chimiques  dont  elles  deviennent 
un  des  éléments;  si  Ton  arrive  à  produire  dans  leur  sein 
un  précipité  gélatineux  ou  floconneuzj  ce  précipité  peut 
tomber  au  fond  de  bassins  convenablement  disposés,  en- 
traînant avec  soi  les  matières  solides  contenues  dans  le  li- 
quide impur  et  laissant  échapper  par  un  déversoir  d'aval 
une  eau  suffisamment  claire.  Sur  la  proposition  de  IL  l'in- 
specteur général  des  mines  Le  Chatelier,  la  ville  de  Paris  a 
fait  des  essais  prolongés  et  multipliés  sur  le  sulfate  d'alu- 
mine, qui  semblait  présenter  pour  les  eaux  d'égout  des 
collecteurs  des  avantages  pratiques  sur  la  chaux  et  autres 
réactifs  préconisés  soit  en  France,  soit  en  Angleterre.  Des 
bassins  d'épuration  ont  été  établis  au  premier  champ  d'essai 
qui  fonctionnait  à  Clichy  en  1866-1868;  d^autres  bassins, 
plus  vastes  et  mieux  installés,  existent  encore  dans  la  plaine 
de  Gennevilliers  sur  les  terrains  que  possède  la  ville  de 
Paris.  Dans  sa  tournée  du  11  octobre,  la  Gonmiission  a  pu 
voir  fonctionner  un  de  ces  bassins,  et  l'eau  qui  s'en  échap* 
pait  était  parfaitement  claire  600  000  à  700  000  mètres 
cubes  d*eau  d'égout  ont  subi,  à  diverses  reprises,  ce  traite- 
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ment,  et  sont  sortis  clarifiés  des  bassins.  Mais  il  y  aurait 
une  erreur  profonde  à  confondre  ces  eaux  ainsi  clarifiées 
avec  des  eaux  réellement  épurées.  Le  sulfate  d'alumine, 
après  s'être  décomposé  en  présence  de  Talcalinité  des  eaux 
d'égout  et  avoir  donné  de  l'alumine  à  l'état  de  gélatine 
grenue,  effectue  simplement  une  opération  mécanique 
décollage;  les  matières  solides  sont  entraînées  au  fond 
des  bassins;  les  matières  dissoutes,  y  compris  les  matières 
organiques  fermentescibles,  restent  dans  l'eau  claire.  C'est 
ce  que  l'analyse  chimiciue  démontre  surabondamment;  le 
tableau  suivant  donne  en  effet  le  résumé  d'analyses  pour- 
suivies pendant  les  années  1867-1868  : 


Aiote 

EAU  D'ÉGOUr 

oatoroUe. 

EAU  ÉPURÉE 

an 

BoIfAte  d'aibnmine. 

0^037 
0  729 
2  038 

0^021 
0  2A0 
0  724 

Matières  volatUet  et  combustibles.. . . 
Matières  minérales 

Total 

2^804 

0^985 

L'eau  épurée  contient  donc  les  deux  tiers  de  l'azote  total 
de  l'eau  d'égout,  et  le  tiers  des  matières  volatiles  ou  com* 
bustibles,  lesquelles  sont  en  grande  partie  organiques.  Ces 
faits  ne  sont  pas,  du  reste,  particuliers  au  sulfate  d'alumine  : 
le  docteur  Frankland^  chargé  par  le  gouvernement  anglais 
d'une  étude  générale  sur  la  pollution  des  rivières,  a  trouvé, 
en  soumettant  à  l'analyse  les  divers  réactifs  proposés 
et  essayés,  qu'ils  ne  faisaient  disparaître  en  moyenne 
que  les  0^37  de  l'azote  organique  contenu  dans  les  eaux 
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d'égout^  laiissant  dans  les  eaux  clarifiées  les  0,63  de  ce 
même  azote.  Il  convient  d'ajouter  à  la  décharge  du  sulfate 
d'alumine  qu'il  renferme  habituellement  un  excès  d'acide 
sulfuriquCy  que  cet  acide  agit  comme  un  antiseptique  pour 
retarder  la  fermentation  et  que  les  eaux  clarifiées  ne  pré- 
sentent plus  les  décompositions  intenses  qu'offrait  l'eau 
d'égout  à  l'état  naturel.  Mais  elles  sont  encore  loin  de  pou- 
voir servir  aux  usages  domestiques  les  plus  simples;  elles 
n'ont  aucun  caractère  des  eaux  potables,  et  leur  introduc- 
tion dans  le  fleuve,  tout  en  constituant  une  amélioration 
sur  rétat  actuel,  ne  saurait  être  considérée  comme  absolu- 
ment inoffensive.  D'ailleurs,  appliqué  en  grand,  le  procédé 
laisserait  des  masses  énormes  de  dépôts  boueux  dans  les 
bassins  :  on  se  rappelle  que  le  cube  annuel  des  vases  d'égoui 
p'est  pas  mférieur  à  200  000  mètres  cubes.  Se  représenta* 
t-on  cette  quantité  énorme,  séchant  sur  plusieurs  hectares 
de  superficie,  maniée  ensuite  pour  être  chargée,  soit  sur 
des  voitures,  soit  en  bateau?  Ces  dépôts  ont-ils,  du  reste, 
une  forte  valeur  agricole?  Aucunement  :  ils  dosent  aux 
1000  kilogrammes  6  à  8  kilogrammes  seulement  d'azote 
perdus  dans  une  masse  de  matières  noinérales  ou  terreuses; 
une  longue  pratique  a  montré  que  ces  dépôts  ont  la  valeur 
agricole  des  terreaux  de  bonne  qualité  ou  de  la  gadoue 
consommée,  produits  avec  lesquels  ils  ont  la  plus  grande 
similitude.  La  valeur  vénale  de  ces  engrais  ne  dépasse  guère, 
rendus  à  pied  d'œuvre,  6  à  8  francs  la  tonne.  Or«  que  coû- 
terait cette  môme  tonne  de  résidus  des  bassins?  Bn  léactift 
seuls,  elle  aurait  absorbé  pour  sa  production  8  à  10  francs, 
c'eet4i*dire  tout  ce  qu'elle  vaut,  sans  même  compter  les 
Irais  d'élévation  des  eaux,  la  manipulation  des  dépôts»  leur 
transport,  etc.,  opérations  qui  augmenteraient  encore  U 
dépense  dans  de  notables  proportions.  La  question  finan» 
cière  suffirait  à  elle  seule  pour  empéeher  de  songer  sérien* 
sèment  à  Tappiication  du.  système  à  la  totalité  des  eaqz 


AssAitnasBUST  n  u  seine.  917 

d'^gouU  La  longue  cKpérienoe  de  la  ville  de  Paris  ne  {itr- 
met  pa»  d'espérer  Qoe  dépense  d'épuration  inférieure  i 

I  centime  par  mètre  cube  traité;  ce  serait  donc  par  au  une 
dépense  de  1  million  de  francs  pour  les  100  millions  de 
mètres  cubes  vomis  par  les  collecteurs,  rien  qu'en  réactifs^ 

II  resterait  à  ajouter  tous  les  autres  frais^  élévation  des 
eauEi  etc.  Une  pareille  dépense  est  absolument  hors  de 
proportion  avec  le  résultat  imparfait  obtenu, 

La  Commission»  à  Tunanimité  de  ses  membres»  a  donc 
été  d^vis  que  l'épuration  par  les  procédés  chimiques  ne 
pouvait  constituer  une  solution  générale  et  pratique  de  la 
question.  Elle  ne  peut  lui  donner  un  autre  caractère  que 
celui  d'un  palliatif  cher  et  imparfait.  On  examinera»  dans  la 
suite  de  ce  rapport,  si,  dans  certains  cas  particuliers,  la 
clariftcation  chimique  ne  peut  pas  rendre  quelques  services 
comme  complément  provisoire  et  temporaire  des  solutions 
vraiment  complètes  de  Tassainissement  des  eaux  impures^ 

Jkm^mUàmm^mnA  4e  In  0elae  pmr  TncSloii  mùmMimém  ta 
Ml  «s  ta  !•  YéféUitioii,  IrHsatlM»  *  l'wn  4*éSMi.-*C'est 
dans  l'action  combinée  du  sol  et  de  la  végétation  que  la 
Commission  pense  qu'il  convient  de  chercher  uniquement 
ces  solutions.  Par  l'irrigation  pratiquée  sur  un  sol  perméte 
ble,  les  eaux  d'égout  deviennent  non-seulement  inoffen- 
sives, mais  productives  et  fertilisantes  :1a  salubrité  publique 
reçoit  toute  satisfaction,  et  du  même  coup  la  culture  re« 
trouve  une  source  d'engrais  anéantis  jusqu'ici  en  pure  perte» 

La  Commission  est  arrivée  sur  ce  point  h  une  conviction 
unanime  qui  lui  semble  justifiée  par  les  considérations 
suivantes. 

Prtwip^ettiiéaHe  «««yMème.  ~  Lorsque  des  eaux  im- 
pures, chargées  à  la  fois  de  matières  suspendues  et  de  ma- 
tières dissoutes,  sont  versées  sur  un  soi  perméable,  la 
couche  superficielle  de  ce  sol  commence  par  jouer  le 
rOle  de  filirt;  toutes  les  matières    suspendîtes  sont  se- 


2«8  A.  DURÂmO-GXATB. 

parées  par  une  action  simplement  mécanique.  Sans 
sortir  des  expériences  de  laboratoire,  la  Commission 
a  pn  constater  au  bureau  du  service  municipal,  à  Gli- 
chy,  qu'une  grande  caisse  de  2  mètres  de  hauteur  ou 
môme  un  simple  vase  en  verre  de  50  centimètres,  remplis 
de  terre  et  de  sable  caillouteux  de  la  plaine  de  Gennevil- 
tiers,  suffisait  pour  clarifier  complètement  et  pendant  des 
mois  entiers  les  eaux  d'égout  les  plus  chargées  versées  à 
leur  surface.  On  connaît  les  grands  phénomènes  de  filtra- 
tion  permanente  que  présentent  certains  terrains  :  c'est 
ainsi  qu'un  des  membres  de  la  Commission  a  pu  citer  les 
alluvions  du  pays  de  Caux,  où  5  à  6  mètres  de  limtm,  dé* 
posés  au-dessus  d'une  couche  de  craie  fendillée,  n'ont  ja- 
mais empêché  la  perméabilité  constante  du  terrain.  Après 
ce  filtrage  mécanique  superficiel,  les  eaux  traversent,  cla- 
rifiées, les  couches  supérieures  du  sol  ;  li,  elles  rencon- 
trent les  radicelles  des  plantes  qui  absorbent  à  leur  profit 
les  substances  fertilisantes  qui  restaient  encore  à  Tétat  de 
dissolution  et  maintenaient  aux  eaux,  malgré  leur  clarté, 
une  réelle  impureté.  Si  l'on  cherche,  à  l'aide  de  Tanalyse, 
les  quantités  d'eau  d'égout  nécessaires  pour  fournir  à  cer- 
taines plantes  maraîchères  les  éléments  essentiels  à  un  boa 
rendement,  tels  que  l'azote,  les  alcalis  ou  l'acide  phospho* 
rique,  on  trouve  qu'il  faut  environ  15  000  mètres  cubes 
d'eau  d'égout  à  l'hectare  ;  donc,  pour  entretenir  trois  ré- 
coltes successives  de  ces'  produits,  il  faut  au  minimum 
45  000  mètres  cubes  d'eau  d'égout,  sans  compter  les  pertes 
et  les  quantités  absorbées  par  les  plantes  parasites;  ce  sont 
donc  ft5  000  mètres  cubes  qui  se  trouvent  dépouillés  au 
profit  de  la  culture  des  éléments  qui  précisément  altéraient 
la  pureté  des  eaux.  Au  cas  où  la  culture  ne  serait  pas  aussi 
intensive  et  n'offrirait  pas  aux  eaux  d'une  manière  aussi 
continue  les  organes  absorbants  des  végétaux,  le  soi  se 
charge  de  retenir,  à  lui  seul,  au  passage,  la  majeure  partie 
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des  éléments  fertilisants  :  80  pour  100  du  carbonate  d'am- 
moniaque» 74  pour  100  du  carbonate  de  potasse»  etc.  En* 
fin,  pour  les  eaux  qui  auraient  échappé^  soit  à  l'action  ab- 
sorbante des  plantes,  soit  à  l'action  rétentiye  du  sol,  elles 
suivent  leur  marche  descendante^  au  cas  où  le  sous- sol  est 
naturellement  ou  artificiellement  perméable.  Elles  su* 
bissent^  dans  les  couches  de  ce  sous-sol»  une  action  oxydante 
qui  agit  puissamment  sur  les  matières  azotées  et  les  fait 
passer  de  l'état  de  substances  organiques  à  l'état  d'asotates 
ou  azotites,  substances  purement  minérales»  n'offrant  plus 
aucun  danger  de  fermentation»  absolument  inofiénsiTes 
lorqu'elles  sont  diluées  dans  un  volume  d'eau  suffisant 
C'est  ainsi  que  l'analyse  chimique  a  appris  que  les  eaux 
sortant  des  appareils  d'expérience  déjà  cités  plus  haut  ne 
renfermaient  plus  de  traces  sensibles  d'azote  décomposable» 
tandis  qu'elles  dosaient  en  moyenne  &3  grammes  d'azote 
total  par  mètre  cube  avant  de  traverser  le  sol;  on  n'y  trou- 
vait plus  qu'une  très-faible  dose  d'azote  à  l'état  d'ammo- 
niaque minérale  :  1^,609  en  moyenne  ;  c'est  ce  que  la  Seine 
renferme  avant  d'être  atteinte  par  l'afflux  infect  des  collec- 
teurs. On  y  constatait»  au  contraire»  des  doses  notables  de 
nitrate,  qui  se  sont  élevées  jusqu'à  un  chiffre  correspon- 
dant à  Ui  grammes  d'azote  au  litre»  lorsqu'aucune  végé- 
tation n'existait  à  la  surface.  Le  mouvement  de  descente  à 
travers  un  sol  poreux  assure  même  aux  eaux  effluentes 
une  aération  satisfaisante;  l'eau  d'égout  versée  à  la  surface 
du  sol  dans  les  expériences  de  Glichy  contenait  à  peine 
2  centimètres  cubes  d'oxygène  au  litre;  elle  sort  d'une 
couche  de  terrain  caillouteux  de  2  mètres  d'épaisseur  avec 
un  titre  de  7  à  10  centimètres  cubes.  C'est  dans  cet  état  de 
révivification  complète  que  l'eau  d'égout»  épurée  cette  fois 
et  non  plus  seulement  clarifiée,  va  retrouver  les  eaux  des 
nappes  souterraines  ou  s'écoule  dans  des  drains»  lorsque 
ceux<-ci  ont  été  établis  dans  des  sols  d'une  perméabilité 
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naturelle  insnffisante.  L'enquête  anglaise  sur  la  pollution 
des  rivières  est  arrivée  à  ces  mSmes  conclusions,  grâce  aux 
savantes  recherches  du  docteur  Prankland. 

Application  fkite  par  Ut  ville  de  PwtrH  dans  îm  pMaàmm  4e 
aenneviuieni.  -^  La  Commission  a  examiné  avec  attention 
les  procédés  appliqués  par  la  ville  de  Paris  dans  la  plaine 
de  Qennevilliers  pour  réaliser  pratiquement  et  sur  une 
grande  échelle  les  phénomènes  qui  viennent  d*étre  analysés. 

Répétant  en  les  développaut  les  procédés  expérimentés 
dès  1867-1808^  par  M.  l'inspecteur  général  Mille»  dans  un 
champ  d'essai  installé  alors  à  Clichy,  les  ingénieurs  do  $e^ 
vice  municipal  de  la  ville  de  Paris  ont  commencé  en  jnin 
1869  l'irrigation  de  la  plaine  de  Qennevilliers.  Les  eatn 
d'égout  sont  élevées  à  Glichy  à  l'aide  de  pompes  centrifuges 
qui,  par  l'absence  de  clapets^  ont  l'avantage  de  permettre  la 
libre  passage  des  corps  solidescharriés par  le  courantdescol- 
lecteurs.  Des  machines  à  vapeur  d'une  force  de 60  chevaux, 
jusqu'en  1873,  et  aujourd'hui  d'une  force  de  ISO  chevaox, 
actionnent  ces  pompes,  refoulent  les  eaux  h  11  mètres  de 
hauteur  environ,  dans  des  conduites  métalliques  de  60  cen- 
timètres etdel'^^lOde  diamètre  qui  gagnent  la  plaine  de 
Oennevilliers  en  passant  sous  les  trottoirs  du  pont  de  Cli<* 
chy.  Du  côté  du  collecteur  départemental,  une  dérivalioo 
maçonnée  de  1",60  de  hauteur  sur  90  centimètres  de  lar- 
geur aux  naissances  a  été  établie  entre  la  porte  de  la  Cha- 
pelle et  le  pont  de  Saint^Ouen.  Les  cotes  du  terrain  per- 
mettent d'amener  par  cette  dérivation,  grâce  ft  la  seule 
pesanteur  et  après  un  parcours  de  3500  mètres,  toutes  les 
eaux  d'égout  sorties  de  Paris  de  ce  côté.  La  ifiacbioe  à  va- 
peur de  Clichy  peut  refouler  en  service  normal  0^,500  i  la 
seconde,  soit  ft&  000  mètres  cubes  par  jour;  la  dérivation 
de  Saint-Ouen  débite  au  besoin  un  cube  égal.  Les  eaux  des 
deux  sources  alimentaires  viennent  aujourd'hui  se  réunir 
dans  une  longue  rigole  eu  briques  de  3  mètres  de  iaii^ar 
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et  1  500  mètres  de  longueur,  établie  sur  les  digues  d'As- 
ûiëres  et  de  Oennevilliers  ;  une  conduite  foncée  en  maçon- 
Aerie  de  60  centimètres  de  diamAtre  et  t  950  mètres  de 
longueur,  une  rigole  en  briques  de  1,"20  de  large  et  de 
2  250  mètre»  de  long,  et  15  à  20  kilomètres  de  fossés  en 
terre  complètent  le  réseau  de  distribution.  Ce  réteau  en- 
serre unft  surfece  arrosable  del&3  hectares.  Surcesl&ahec- 
tares^  1(5  avaient  fait  usage  de  l'eau  d'égout  au  1^  octobre 
dernier.  La  répartition  sur  le  sol  se  pratique  à  l'aide  de 
raies  séparées  par  des^billons  plus  ou  moins  larges;  ces  raies 
se  tracent  ;  en  pleijQ  çhamp^  à  Ja  charrMÇi.dani  les  par- 
celles passées  k  Télat-de  jacdini.  à.la  bâcbe.et  au  cordeau. 
Les  plantes  poussent  sur  les  billons  :-  leurs*  radicelles  seules 
vont  chercher  Thumidité  et  l'engrais  au  vpisinage  dés 
rigoles;  les  parties  vertes  des  plantes  ne  sont  jamais  tbu* 
chées  par  Feau  d'égout.  En  automne  et  en  hiver,  il  est  quel- 
quefois procédé  à  de  vrais  colmatages  par  submersions  par- 
tielles des  pièces  &  fumer  ;  mais  le  plus  souvent  Tengraissc- 
ment  du  sol  dépourvu  de  végétation  se  fait  également  par 
rigoles  et  imbibition.  Les  quantités  d'eau  d'égout  absorbées 
par  les  terrains  de  la  plaine  de  Oennevilliers  se  sont  élevées 
depuis  1869  à  plus  de  18  millions  de  mètres  cubes,  savoir  : 

Motifs  eahei 
NombrM  roadi 

1869 650,000 

1S70 810,000 

1871.  (Guerre  et  Gommanei) 

1872 1,500,000 

1873 7,200^000 

1874 8,000,000^ 

Total 18,160,000 

Les  doses  annuelles  à  l'hectare  ont  varié  de  50  000  mètres 
cubes  à  100  000  mètres  cubes. 

Des  bassins  d'épuration  avaient  été  installés  en  1869  sur 
un  terrain  appartenant  à  la  ville  de  Paris  ;  après  avoir  cla- 
rifié, en  1869,  320  000  mètres  cubes  et,  en  1870»  97  000 
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mètres  cubes  d'eau  d*égout,  ces  bassins  ont  cessé  de  faire 
QD  service  courant  en  présence  du  développement  de  rirri- 
gation;  ils  subsistent  aujourd'hui  à  l'état  expérimental.  Les 
dépôts  extraits  de  ces  bassins  ont  été  employés  dans  les  en- 
virons par  les  procédés  d'enfouissage  et  aux  doses  usitées 
pour  les  gadoues  des  rues  de  Paris.  Une  partie  des  draguages 
exécutés  en  Seine  est  venue  s'ajouter  à  ces  dépôts  et  les 
remplace  aujourd'hui  dans  les  usages  de  la  culture  ;  le  ser- 
vice de  la  navigation  a  ainsi  déposé  sur  les  terrains  mnni- 
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Nombres  ronds 

1871 24,000 

1872 18,000 

1873 13,600 

Ces  dépôts  sont  exploités  par  un  industriel  qui,  moyen- 
nant une  redevance  de  1  000  Trancs  payée  à  la  ville,  les  ex- 
pédie et  les  revend  à  Colombes,  Chatou^leVésinet  et  autres 
localités  voisines  des  rives  de  la  Seine. 

SéMdtais  •hêmmmm  daim  Im  pUdiM  4c  CleMBeHUIen.  — 
La  Commission  a  examiné,  tant  au  point  de  vue  de  la  salu- 
brité qu'au  point  de  vue  économique,  les  résultats  de  Topé- 
ration  dont  les  traits  principaux  viennent  d'être  esquissés* 
Elle  a  pu  d'abord  constater  combien  les  terrains  de  la  plaine 
de  Gennevilliers  étaient  propices  à  l'opération  entreprise  : 
ces  terrains  sont  formés^  en  effet,  d'une  vaste  couche  d'al- 
luvion  de  7  à  10  mètres  d'épaisseur,  contournée  par  la 
Seine;  cette  alluvion  est  composée  de  sables  et  de  cailloux 
recouverts  d'une  couche  généralement  mince  de  terre  végé- 
tale. C'est  au-dessous  de  cette  masse  perméable  que  régnent 
les  couches  qui  arrêtent  les  eaux  d'infiltration.  Celles-ci 
forment  une  vaste  nappe  souterraine  descendant  des  hau- 
teurs du  Mont-Valérien  et  de  Buzenval  vers  la  Seine  et  se 
tenant  entre  2  et  &  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol. 
La  plaine  de  Gennevilliers  constitue  donc  un  immense  filtre 
naturel,  éminemment  propre  à  absorber  et  purifier  les  eaux 
impures. 
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La  Commission  a  vérifié  que  la  pratique  justifiait  ces  pré- 
somptions théoriques;  elle  a  tu  sur  les  parois  des  carrières 
ouvertes  dans  la  plaine  une  mince  couche  de  terre  arable, 
sous  laquelle  se  trouvaient  des  bancs  de  sable,  cailloux  et 
graviers,  lesquels  conservaient  leur  couleur  naturelle  sans 
montrer  la  moindre  trace  de  dépôt  noir  de  matières  orga-> 
niques,  preuve  palpable  que  la  couche  superficielle  agis* 
sait  bien  comme  un  filtre  énergique  sur  les  eaux  boueuses 
versées  sur  les  champs  irrigués.  La  Commission  a  fait  tirer 
devant  elle  Teau  de  puits  établis  au  milieu  des  terrains  irri^ 
gués;  cette  eau  était  parfaitement  limpide,  sans  saveur spé« 
ciale,  identique,  comme  aspect  et  comme  goût,  avec  les  eaux 
sulfatées  de  la  nappe  souterraine  qui  alimente  les  puits  de 
toute  la  plaine  comprise  entre  Rueil,  Courbevoieet  laSeine* 
Elle  a  fait  des  constatations  identiques  sur  l'eau  sortie  d'un 
drain  établi  dans  une  portion  du  jardin  d'essai  de  la  ville 
de  Paris  et  débouchant  en  Seine.  Ces  eaux,  soumises  à  l'ana- 
lyse chimique,  ont  été  reconnues  comme  parfaitement  pures 
de  matières  fermentescibles;  on  a  trouvé,  en  effet  : 


Eau  an  pnits  du  jardin  de  la  tille. 
Eau  du  drain,  idem 


A20TB  ORGANIQUE 

en  grammes 

par  mètre  eobe. 


08,10 
Traces  insensibles. 


AZOTE  TOTAL 


0»,3D 
0   35 


Ces  eaux  sont  plus  pures  que  celles  de  la  Seine  en  amont 
des  collecteurs ,  lesquelles  renferment  85  centigrammes 
d'azote  organique  et  1  gr.  5  d'azote  total;  elles  sont  même 
supérieures  h  leurs  similaires  extraites  de  puits  situés  dans 
la  même  nappe  mais  en  dehors  du  périmètre  irrigué,  daus 
des  terrains  naturellement  moins  perméables  et  moins  pro- 
2«  sAaiB,  1875.  —  tome  xliv.  «-*  2«  pabtib,  18 
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près  à  roxydation  ;  elles  sont  assimilables,  poar  la  poreté 
chimique,  aux  eaux  des  sources  d'Arcueil.  C'est  ce  que 
montrent  les  chiffres  suivants,  correspondant  à  des  poits 
voisins  des  stations  de  Courbevoie  et  de  Colombes  et  à  on 
échantillon  d'eau  d'\rcueil. 


Puits  de  Gonrbefoie 

AZOTE 

AZOTE 
toUL 

09,23 
0    23 
0    05 

0«,77 
0    83 
0    43 

Puils  de  Colombei 

Katt  d'Arcueil • 

L'eau  sortant  du  drain  présente  même  une  aération  salis- 
faisante  supérieure  à  celle  de  la  Seine  en  amont  des  col- 
lecteors  :  6  centimètres  cubes  à  6  centimètres  cubes  5  par 
litre.  Dans  les  puits,  là  où  la  nappe  n'est  pas  mise  artificiel- 
lement en  mouvement,  la  dose  d'oxygône  est  moindre,  2 
centimètres  cubes  à  3  centimètres  cubes  :  c'est  le  phéno- 
mène que  présentent  les  nappes  soit  dans  les  environs(pu!ts 
d'Asnières,  3*"^  ;  puits  de  Clichy.  1  centimètre  cube  à  &**6), 
soit  du  côté  de  Saint-Denis  (2*^/i0,  puits  de  Gonesse  ;  3  ccd- 
ti mètres  cubes»  Aubervilliers,  etc.). 

La  Commission  ne  peut  donc  que  témoigner  de  l'action 
évidente  actuelle  du  sol  de  la  plaine  de  Gennevilliers.  EOe 
ne  pense  pas  du  reste  que  cette  action  puisse  prochaine* 
ment  s'arrêter  par  encrassement;  les  grands  phénomènes 
de  flltration  naturelle  et  spécialement  ceux  du  pays  de 
GauXy  cités  précédemment,  permettent  de  croire  à  une  per- 
méabilité constante ,  même  après  la  formation  de  bancs 
limoneux  de  plusieurs  mètres  d*épaisseur;  or,  la  couche 
moyenne  de  dépôts  effectués  par  la  pratique  de  Tirrigation 
à  Gennevilliers  n'atteint  pas  0,001  par  an;  les  dépôts,  ainsi 
qu'a  pu  le  constater  de  m'su  la  Commission,  ne  sont  pas  gras 
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et  encnfisants;  renfermant  50  0/0  de  matières  ailieeuÉés, 
ils  sont  friables  et  perméables  par  eu^^èmes  ;  les  ft^onii 
de  la  caltttre  les  incorporent  chaqoe  année  an  sol  et  ont 
simplement  pdiur  résultat  l'entretien  on  racoroiséement 
d'une  couche  ^de  terre  arable  légère.  Ce  mécanisme  de  Tab^ 
sorption  des  eaux  et  de  l'incorporation  des  dépôts  au  sol 
avec  utilisation  pat  les  plantes  garantit  en  même  temps  dé 
tout  inconvénient  an  point  de  vue  de  la  salubrité  des  localités 
environnantes.  L'eau  ne  séjourne  nulle  part,  et  les  phéno- 
mènes de  fermentation  ou  d*oxydatîon  s'accomplissent  dans 
le  sein  de  la  terre,  au  lieu  de  se  produire  en  Seine.  La  Com^ 
mission  a  pu  voir  autour  du  terrain  municipal  où  commen- 
cèrent les  cuTtures  en  1869,  tout  un  village  de  récente  créa- 
lion  :  aucune  affection  spéciale  ne  s^est  produite  dans  ce 
village,  nommé  les  Grésillons,  et  l'accroissement  journalier 
de  cette  localité  naissante,  au  milieu  môme  des  champs  ôh 
circule  Teau  d'égout,  est  la  meilleure  preuve  de  Tinnocuité 
du  système.  Quelques  carriers  ont  prétendu  que  le  niveau 
de  la  nappe  qu'on  rencontrait  de  tout  temps  à  une  faible 
profondeur  au-dessous  du  sol  se  serait  relevé  depuis  les 
irrigations  ;  ces  plaintes,  nées  au  moment  des  inondations 
de  1872-1873,  à  un  moment  où  le  service  d'irrigaiioh  nC: 
fonctionnait  pas,  ne  portent  d«  reste  qne  sur  un  fait  pare* 
ment  mécanique  qui  ri*intéresse  k  aucun  titre  le  principe 
même  ou  le  résultat  hygiénique  de  Topération;  c'est  un 
point  de  détail  dont  l'examen  revient  aux  agents  de  la  ville 
de  Paris  et  auquel  il  serait  facile  de  remédier  par  quelquea 
drains,  si,  contrairement  aux  faits  actuels  une  pareille  s^f^ 
élévation  venait  à  se  produire  d'une  manière  permanente  (4).* 

(1)  Par  une  lettre  adressée  le  31  octobre  187d  à  M.  le  Ministre  des 
travaux  publics  et  renvoyée  à  Texamen  de  la  Commission^  MM.  Pom-« 
mier  et  G*,  fabricants  de  produits  cbimiques  à  Genneviiliërs^  se  sont  fait, 
fécho  de  cesplainteSéMM.  Pommier  ont  été  les  fournisseurs  de  sulfaté  dV 
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Quant  au  résultat  agricole  et  économiqae,  la  commisnon 
a  pu  constater  l'état  prospère  des  cultures  irriguées;  elle 
«.  vu,  dans  un  certain  nombre  de  parcelles  et  spécialement 
sur  le  domaine  municipal,  comprenant  5  à  5  hectares  loués 
à  divers  industriels,  les  produits  les  plus  variés»  depuis  les 
légumes  de  toutes  espèces  jusqu'aux  fleurs  et  aux  Droits. 
Dans  les  terrains  courants  de  la  plaine,  la  culture  des  lé- 
gumes est  prédominante  :  les  champs  de  choux  et  d'arti- 
chauts ont  spécialement  attiré  l'attention  de  la  Commis- 
sion. Un  certain  nombre  de  terrains  sont  consacrés  i  des 
plantes  industrielles,  parmi  lesquelles  on  remarque  la 
menthe  poivrée,  distillée  dans  l'usine  voisine  d'un  parfu- 
meur, M.Chardin-Hadancûurt.  Sur  les  limites  du  périmètre 
irrigué»  la  grande  culture  emploie  les  eaux  comme  fumure 
ou  comme  arrosage  d'été;  des  seigles  coupés  en  vert,  des 
betteraves  à  bestiaux,  des  légumes  et  enfin  quelques  prai- 
ries voisines  du  bord  de  la  Seine  sont  soumis  à  Tirrigation; 
les  luzernes  présentaient  encore,  au  mois  d'octobre,  au  mo- 
ment de  la  visite  de  la  Commission,  un  aspect  vivace  et  ea 
étaient  k  leur  quatrième  ou  cinquième  coupe  ;  les  bette* 


lomiMdaUiTiUede  Paris  tant  que  U  ville  a  dû  ezpérimmiter  Té 
chimiqns*  Dans  on  projet  de  pétition  joint  à  lenr  lettre  seps  antres  i 
tues  qne  la  lenr,  MM.  Pommier  insistent  tivement  sur  les  atanlafes 
qu'offrirait  suivant  eux  le  système  de  Tépuration  chimiqne  ;  Us  recoonai»- 
sent  qu'il  est  vrai  que  «  les  eaux  d'égout  ont  amené  la  fertUiasIion  de  la 
a  plaine  des  Grésittons  a ,  mais  ils  signalent  en  termes  généiunx  les  inceo* 
vénienis  et  dangers  que  présenterait  le  système  des  irrigatiotts  et  '««fMn* 
spécialement  sur  une  prétendue  inondation  des  caves  et  carrières.  La 
Commission  ne  peut  que  s'en  référer  aux  considérations  développées  dans 
le  eorpa  du  rapport)  si  les  irrigations  causaient  un  dommage  bien  et  dfr* 
ment  constaté,  les  personnes  atteintes  auraient  toi^oursi  comme  dans  la 
cas  d'un  travaU  public  quelconque,  la  possibilité  d'avoir  reooocs  aux  tri- 
bunaux compétents.  Ce  ne  sont  pas  quelques  froissements  d'intérêt  prisé 
qui  peuvent  et  qui  doivent  arrêter  une  œuvre  aussi  considéraMe  de  salu- 
brité publique  vivement  réclamée  par  les  riverains  de  la  Seine,  comme  en 
font  foi  deux  pétitions  émanées  des  industriels  de  Qîcbj  et  du  cuasail 
Bunic^  d'Epinayi  et  renvoyées  également  i  la  Commissian, 
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ra?ea  à  bestiaux  s'exploitaient  et  donnaient  des  rendements 
Toisins  de  100000  kilogrammes  à  Theetare.  D'après  les 
renseignements  transmis  par  les  ingénieurs  do  senice  mo« 
uicipal,  la  Talenr  locatiye  des  terrains  irrigués  a  subi  une 
bausse  sensible  depuis  leur  transformation.  D'une  valeur  de 
90  francs  à  120  francs  lliectare,  ils  ont  atteint  SOO  firanes, 
300  francs  et  même  &00  firaacs.  La  ville  de  Paris  loue  son 
domaine  à  raison  de  5  centimes  du  mètre  carré,  seil 
500  francs  Tbactare.  Ces  faits  expliquent  comment,  k  me» 
sure  que  la  ville  étend  ses  conduites  et  rigoles,  les  cultiva* 
teurs  usent  des  eaux  mises  à  leur  dsspoeitioii  ;  c'est  ainsi 
que  la  surface  irriguée  a  suivi  le  développement  progreseif 
qu'indique  le  tableau  ci-dessous  : 


LOKGQSUR  DUS  MGOLBS 

SDRPACBS 

ANNÉES 

MOIS 

•Ddtthon 

■OUliMt 

du  donaine  mani^ipal. 

•m  «mx  i^i^mu 

1860 

» 

8^88»  sr 

1870 

> 

21  82  73 

4871 

Gaerre  et  Commtine. 

1872 

Juillet 

2,770 

85  Al  82 

Novembre . . 

3,877 

51  17  52 

1873 

Mai 

A,000 

62     8  92 

Dé«embi«. . 

5,7S0 

89  85  Ai 

1874 

Août., 

5,700 

115  52  60 

La  surface  de  115  bectares  correq^md  actuellement  aux 
1&3  bectares  seuls  arrosables  i  l'aide  du  réseau  itaUi;  tout 
porte  à  croire  que  l'irrigation  se  dévelc^pera  au  moim  dana 
la  même  proportion,  à  mesure  que  les  artères  de  distribu- 
tion seront  poussées  plus  avant.  La  Commission  croit,  du 
reste,  devoir  insister  sur  Qe  fiE^it,  qu.e  le.déxBioppenient  pro- 
gressif des  irrigations  s'est  produit  par  le  libre  jeu  de  l'iu'- 
térôt  privé,  sans  que  la  rilïe  de  Paris  intervint  k  aucun  titre 
par  voie  de  coercition  ou  d'expropriation. 


De  râtode  dis  tàita  coostatés  dans  la  plaine  de  Geunefll- 
tteirs.aimi  bien  <iae  des  considérations  théoriques,  est  dono 
féiCdté  pour  la  Commission  la  conviction  absolue  que  le 
«Ml  femède  à  l'infection  produite  en  Seine  par  les  eanx 
dasûoUectears  consiste  dans  remploi  agricole  de  ces  eanx 
W  irrigations,  et  que  le  système  pratiqué  sur  un  sol  per* 
mtfaUe  comme  celui  de  la  preequlle  de  Gennevilliers  et 
appliqué  aux  culteres  maratchères  et  industrielles  ou  aux 
prairies  se  prête  à  une  exploitation  prolongée  sans  faire  cou- 
rir aneun  risquée  la  salubrité  des  localités  irriguées. 

ipmém  ^yrmm  ëm  WÊuim.  «^  La  Commission,  s'appuyant  sur 
les  faits  constatés  et  sur  les  principes  qui  en  découlaient  na* 
airallementj  ad^sa  préoocuper  do  eaveir  comment  Popéra* 


ion  en  cours  d'exécution  à  Torigine  de  la  plaine  de  Genne* 
illiers  pouvait  se  développer  et  s'appliquer  à  la  totalité  def 
iaux  des  collecteurs.  Ceux  de  ses  membres  qui  représen^ 
aient  spécialement  l'administration  et  le  Conseil  municipal 
!e  tetiRe  Ve  Parts  lui  ont  fourni  les  renseignements  suivants  t 

Un  premier  crédit  de  un  million,  voté  le  2  mars  1872,  a 
>ermts  d'établir  le  système  qui  fonctionne  aujourd'hui  e( 
lui  comprend: 

Les  galeries  de  dérivation  entre  la  Chapelle  et  Saint-Ouei 

[collecteur  départemental),  entre  le  collecteur  de  Clichy  et 

l'usine  élévatoire.  «•••••••••••••       ftSSODOir* 

La  première  partie  de  l'usine  élévatoire,  y 
uomprie  aequîttion  du  terrain  pour  l'usine 
enti^,  prise  d'eau  en  Seine,  eto •       381 000 

Conduite  métallique  définitive  pour  traver- 
sée de  la  Seine  aux.  ponts  de  Clichy  et  de 
Mnt^Ouen 486000 

Total 1  000  000 

A  l'aide  d'un  second  crédit  de  même  importance  inscrit 
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an  budget  de  187 i^,  applicable  à  des  projets  approa^s  par 
le  Conseil  mnnicipal  dans  ses  séances  des  5  et  20  noTembre 
187A,  il  sera  incessamment  établi  sur  le  territoire  de  là 
commune  de  Gennevilliers  un  réseau  complet  comprenant 
it)910  mètres  de  conduites  en  maçonnerie^  de  diamètre  va* 
riant  entre  60  centimètres  et  1"^25.  Ce  réseau  permettra  de 
porter  l'eau  d'égout  en  un  point  quelconque  de  la  plaine  de 
Genneviiliers,  dans  la  partie  comprise  entre  la  Seine  et  la 
dépression  de  terrain  qui,  sous  le  nom  de  Fossé^de-l'Au* 
mûne,  s'étend  presque  en  ligne  droite  de  Glichy  à  Argen-* 
teuil.  Ces  travaux  sont  estimés  750000  francs.  La  surfiioe 
comprise  dans  les  limites  indiquées  est  de  1200  à  1300  hec^» 
tares,  sur  lesquels  on  peut  compter  1000  hectares  acces- 
sibles aux  eaux,  défalcation  faite  des  non-valeurs»  habita- 
tions, chemins,  etc.  Ces  1000  hectares  exigeront,  à  la  dose 
reconnue  pratique  de  50  000  mètres  cubes  par  hectare  et 
par  an,  50  millions  de  mètres  cubes,  soit  la  moitié  environ 
du  cube  total  des  collecteurs.  Ces  50  millions  de  mètres  cubes 
seront  fournis  par  la  dérivation  de  Saint-Ouen,  par  la  machine 
actuelle  de  Clicby  de  150  chevaux  et  par  une  machine  nou- 
velle de  250  chevaux,  dont  le  prix  d'établissement  avec  son 
bâtiment  sera  de  250  000  francs,  chiffre  qui  absorbera  le 
reste  des  crédits  ouverts  en  187&,  défalcation  faite  des 
750000  francs  destinés  aux  conduites  maîtresses  de  distri«- 
bution.  Le  système  sera  complété  par  la  construction  d'une 
cheminée  en  briques  à  l'usine,  au  lieu  de  la  cheminée  ae- 
tuelle  qui  est  provisoire  et  en  tôle  (25000  francs),  par  l'éta- 
blissement d'une  ligne  complète  de  conduites  de  1",10 
entre  Tusine  et  l'origine  du  pont  de  Clichy,  partie  où  le  ser- 
vice est  fait  actuellement  par  d'anciennes  conduites  de 
60  centimètres  (90000  francs),  et  enfin  par  des  travaux 
de  distribution  secondaire  dans  la  plaine,  évalués  i 
500000  francs.  Ce  seront  615000  francs  à  imputer  soit  au 
budget  de  187  5>  soit  sur  les  fonds  de  l'emprunt  municipal 
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projeté.  L'ensemble  de  ces  travaux,  représentant  une  dé* 
pense  totale  de  2615000  francs,  assurera  le  service  journa- 
lier de  1500"*  à  1700"^,  soit  de  la  moitié  aux  3/5  dn  cobe 
total  des  collecteurs.  Les  eaux,  détournées  du  fleave.  seront 
conduites  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Oennevilliers 
et  consacrées  à  l'irrigation  de  1000  hectarest  suivant  les 
principes  et  les  procédés  actuels. 

La  commission  a  pris  acte  avec  satisfaction  des  déclara* 
tions  des  représentants  de  la  ville  de  Paris.  Elle  a  constaté 
que  les  fonds  nécessaires  à  l'opération  étaient  dès  à  présent 
engagés  pour  la  plupart  et  qu'ainsi  l'assainissement  ration- 
nel du  fleuve  pouvait  être  considéré  comme  certain,  au 
moins  pour  la  moitié  des  eaux  des  collecteurs. 

La  commission  s'est  alors  préoccupée  de  la  seconde  moi- 
tié des  eaux  d'égout,  dont  la  disparition  du  fleuve  pouvait 
seule  résoudre  complètement  la  question  d'assainissement. 
Les  ingénieurs  du  service  municipal  ont  fait  remarquer  que 
la  plaine  de  Oennevilliers  s'étendait  vers  l'ouest,  au  delà  da 
Fossé-de-r Aumône,  vers  Colombes,  Nanteuil  et  Rueil;  que 
ces  terrains,  tous  inférieurs  au  niveau  des  puits  de  Glichy 
et  de  Saint-Ouen,  et  par  suite  accessibles  aux  eaux,  com- 
portaient l'application  du  système  indiqué  pour  le  territoire 
même  de  la  commune  de  Gennevilliers;  qu'entre  les  centres 
habités,  tels  que  Colombes,  Nanterre,  Rueil  et  la  Sdne,  la 
surface  arrosable  était  encore  de  1000  à  1200  hectares  et  se 
prêtait,  tant  par  sa  configuration  topographique  et  géologi- 
que que  par  la  nature  même  de  ses  cultures,  à  l'absorption 
et  à  l'utilisation  de  la  dernière  moitié  des  eaux  d'égout; 
qu'une  dépense  de  2  385000  francs,  portant  à  5  millions  la 
dépense  totale  nécessaire  pour  l'assainissement  de  la  Seine, 
semblait  devoir  suffire  h  cette  opération  ;  qu'effectivement 
l'usine  exigerait  encore  trois  machines  nouvelles,  dont  une 
de  rechange,  soit  750000  francs;  une  nouvelle  cheminée  et 
de  nouvelles  conduites,  115000  francs;  des  conduites  ma^ 
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tresses  en  maçonnerie,  750000  francs  ;  des  travaux  de  dis- 
tribation  secondaire^  500000  francs,  et  enfin  270000  francs 
de  somme  à  valoir. 

A  la  suite  de  ces  explications,  la  commission  a  admis, 
avec  les  représentants  de  la  ville  de  Paris,  que  cette  seconde 
partie  de  Topération  semblait  aussi  praticable  que  la  pre- 
mière. Mais  elle  exigera  évidemnient  un  certain  temps  pour 
sa  réalisation  ;  les  travaux  proprement  dits,  machines, 
usines,  conduites,  peuvent  évidemment  être  exécutées  à 
bref  délai,  et  les  ingénieurs  du  service  municipal  ont  mis 
sous  les  yeux  de  la  Commission  un  programme  sommaire 
d'après  lequel  l'ensemble  des  ouvrages  principaux  et  secon- 
daires serait  terminé  dans  une  période  de  cinq  années. 
Mais,  dans  une  œuvre  de  cette  importance,  il  convient  de 
tODjours  compter  sur  des  obstacles  imprévus;  quoique  la 
ville  de  Paris  offre  les  eaux  d'égout  gratuitement  aux  culti- 
vateurs, quoique  les  faits  déjà  acquis  actuellement  démon- 
trent jusqu'à  l'évidence  le  puissant  effet  agricole  de  ces 
eaux  et  la  plus-value  qu'elles  donnent  aux  terrains,  les  ha- 
bitudes du  cultivateur  ou  môme  certains  intérêts  respec- 
tables peuvent  rendre  plus  ou  moins  lent  le  développement 
de  l'irrigation,  qui  constitue  seul^  en  fin  de  compte,  l'œuvre 
d'assainissement  de  la  Seine. 

mu»  de  répanitton  eUnt^ve  4«M  le  eyetène  *  rnémp^ 
ter.  —  A  ce  point  de  vue  et  comme  mesure  transitoire,  la 
commission  s'est  demandé  si  l'épuration  chimique  ne  pou- 
vait intervenir  pour  assurer  au  moins  la  clarification  des 
eaux  non  traitées  par  l'irrigation.  Mais  les  considérations 
développées  plus  haut  lui  ont  fait  écarter  cette  solution 
comme  imparfaite  et  coûteuee;  on  se  rappelle  qu'appliquée 
à  la  totalité  des  eaux  d'égout,  elle  exigerait  une  dépense 
annuelle  de  1  million  de  francs,  rien  qu'en  réactifs  ;  pour  la 
moitié  des  eaux,  la  dépense  serait  encore  de  500000  francs, 
soit,  par  an,  un  dixième  du  capital  prévu  pour  l'irrigation. 
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Mieux  vaudrait  é?idemment  appliquer  cette  somme  à  la  so- 
lution définitive  et  rationnelle  et  la  hâter  d'autant.  Les  tra* 
vaux  pour  rutilisation  de  la  moitié  des  eaux  des  collecteon 
vont  s'exécuter  en  iSlk  et  en  1875;  rinfection  sem  déjà 
considérablement  diminuée.  La  commîasion  a  pensé  qn*il 
convenait  d'encourager  la  ville  de  Paris  à  poursuivre  éiier- 
giquement  l'œuvre  de  Tassainissement  par  la  culture,  plnlM 
que  de  Tentralner  dans  des  solutions  bâtardes  et  coûteases, 
dont  l'urgence  sera  évidemment  dincûnuée  par  le  progrès  in- 
cessant et  plus  que  probable  de  rirrigation. 

Â  la  rigueur»  à  l'extrémité  ou  à  l'origine  des  artères  awi- 
tresses  de  distribution,  l'épuration  chimique  pourrait  être 
pratiquée  lorsque  les  intempéries  de  la  saison  ou  les  néces- 
sités de  la  culture  laisseraient  sans  emploi  une  fraction  des 
eaux  élevées  par  les  machines.  Mais  cette  application  res- 
tera toiiyours  essentiellemeifl  intermittente  et  restreinte. 

forêt  ém  HtàmirtkermmÊm*  —  La  commission  a  accueilli  avec 
plus  de  faveur  Tidée  émise  par  un  de  ses  membres.  Il  a  été 
fait  observer  qu'il  existait  dans  la  forêt  de  St*Germain,  entre 
Maisons-Laffitte  et  StrGermain,  iOOO  à  1200  hectares  de 
terrains  domaniaux  de  faible  valeur.  Ces  terrains  sont  situés 
entre  la  Seine  et  la  cote  30,  qui  est  aussi  celle  de  la  plaine 
de  Gennevilliers  à  son  origine  ;  ils  présentent  d'excellentes 
conditions  pour  l'absorption  et  l'utilisation  des  eaux 
d'égout  ;  celles-ci  pourraient  y  êtres  amenées,  grftee  à  des 
travaux  qui  semblent  n'oQrir  aucune  difficulté  transceu- 
dante.  L'État  et  la  ville  de  Paris  pourraient  passer  une  con- 
vention qui  réglerait  les  droits  respectifs  et  assurerait  une 
répartition  équitable  du  bénéfice  qui  résulterait  évidem- 
ment de  Topération.  La  seconde  moitié  des  eaux  des  col- 
lecteurS;  dont  la  première  serait  toujours  destinée  à  la 
plaine  de  Gennevilliers,  trouverait  1&  un  champ  d'appiica- 
lion  absolument  libre  et  immédiatement  utilisable.  L'opé- 
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ration  de  Oenn^villiers  serait  du  môme  eoup  facilitée; 
sentant  que  la  Tille  de  Parti  pourrait  se  passer  d'eux  et 
refuser  les  eaux  qu'elle  leur  offre  libéi*alement  aupurd'hui, 
les  cultivateurs  viendraient  sans  aucun  doute  solliciter 
comme  une  faveur  et  payer  comme  telle  Tirrigation  qu'ilft 
acceptent  trop  souvent  aujourd'hui  d'assez  mauvaise  gràcé^ 
au  moins  en  apparenoe. 

La  Commission  a  été  frappée  de  ces  eooaidératio&Sy  et 
elle  pense  qu'il  y  a  lieu  de  recommander  l'étude  de  la  ques^ 
tion  à  l'attention  immédiate  des  ingénieurs  de  la  ville  dti 
Paris.  Si  les  études  précises  démontrent  la  possibilité  pra^ 
tique  de  l'opération,  il  y  aurait  évidemment  lieu  d'en  tenir 
compte  pour  hÀter  l'assainissement  eomplet  du  fletave. 

SéMrve-jpoiir  risterveâClMi  ûmVmêmi  mu  «m  «*MMt 
dMM  les  travaux  tixéemtém  jfmv  la  ville  dm  Éarla.  -^  La 

Commission  insiste,  en  effet,  tout  particutièrement  sur 
l'urgence  d'une  solution  complote.  Si,  par  suite  des  consi- 
dérations exposées  plus  haut  et  des  engagements  pris  àe* 
vant  elle  par  les  représentants  de  la  ville  de  Paris,  la  Corn* 
mission  est  unanime  pour  convenir  qu'il  est  juste  d'accor- 
der un  délai  moral  à  l'Administration  municipale  pour 
mener  son  œuvre  à  bonne  fin,  elle  est  également  unanime 
pour  maintenir  énergiquement  le  principe  de  l'assainisse* 
ment  obligatoire  de  la  Seine.  Le  Gouvernement  constatera 
les  efforts  faits  par  la  ville  de  Paris  dans  ce  sens  et  tiendra 
compte  des  difficultés  et  des  frais  considérables  de  l'opéra*^ 
tion;  mais  au  cas,  improbable  du  reste,  où  les  travaux  se 
ralentiraient  faute  d'allocation  de  fonds  suffisants,  l'État 
conserverait  évidemment  le  droit  d'intervenir  pour  exiger 
l'achèvement  des  ouvrages  nécessaires  à  l'assainissement 
complet  du  fleuve. 

l^ra«édéa  4«itlAés  *  tmirm  41«paMiitve  Iim  caaaeii  «eeon*- 
dalMa  4'éitération  4e  la  Seiàe.  «^  (1  ne  reste  à  la  Commis- 
sion qu'à  traiter  une  queêtion  qu'elle  a  déjà  signalée  dans 
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la  première  partie  de  son  rapport  et  doDt  l'examen  aéra 
rendu  facile  par  les  développements  dans  lesquels  elle  vient 
d'entrer  :  il  s*agit  des  eaux  industrielles,  eaux  vannes  de 
vidanges,  de  teinturerie,  d'usines  diverses,  etc.,  ainsi  qae 
des  eaux  des  égouts  riverains  de  la  Seine,  non  encore  réu^ 
nis  aux  collecteurs; 

■«•  êm  vMMfA.  *-  Parmi  ces  eaux  impures,  les  plus  im- 
portantes sont  sans  contredit  celles  qui  sortent  de  la  voirie 
de  Bondy  et  qui  causent  actuellement  l'infection  spéciale 
du  collecteur  départemental  qui  débouche  en  Seine,  à 
Saint-Denis.  On  sait  qu'il  existe  à  Paris,  route  d'Allemagne, 
un  dépotoir  municipal,  ouvert  à  toutes  les  matières  de 
vidange  que  les  vidangeurs  ne  transportent  pas  à  leurs  voi- 
ries particulières;  du  dépotoir,  les  matières  sont  refoulées 
mécaniquement  par  une  conduite  dans  la  forêt  de  Bondy, 
où  se  trouve  établie  la  voirie  municipale.  Jusqu'en  1870, 
cette  voirie  était  exploitée,  grâce  à  une  série  de  baux  amia- 
bles successifs,  par  la  compagnie  Richer,  aujourd'hui  Le* 
sage  et  compagnie.  Dés  cette  époque,  les  eaux  vannes, 
après  traitement  à  la  voirie,  descendaient  en  Seine  par  une 
conduite  de  retour  et  le  collecteur  départemental  ;  l'exploi- 
tation, très-imparfaite,  laissait  ainsi  retourner  en  Seine  la 
moitié  de  Tazote  des  matières.  En  1872,  par  suite  d'une 
adjudication  publique,  la  voirie  de  Bondy  fut  dévolue  à 
une  compagnie  anglaise  qui,  après  avoir  dévoré  5  millions 
de  franc»  dans  l'entreprise,  a  cessé  toute  exploitation.  Les 
matières  de  vidange  du  dépotoir,  au  lieu  d'être  refoulées 
jusqu'à  Bondy,  sont  directement  renvoyées  en  Seine  par  la 
conduite  de  retour  et  causent  Tinfection  profonde  qu*oa 
peut  constater  à  Saint-Denis.  La  Commission  ne  peut  que 
protester  énergiquement  contre  une  pareille  situation.  Elle 
s'est  demandé  si  un  prompt  remède  n'était  pas  applicable: 
il  ne  lui  appartenait  pas  sans  doute  de  formuler  un  avis  sur 
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les  procédés  qae  la  ville  de  Paris  ou  les  indastriels  pouvaient 
mettre  en  œuvre  pour  effectuer  la  vidange  dans  les  maisons 
ou  traiter  les  matières  dans  les  usines;  ce  sont  des  points 
dont  le  contrôle  et  la  réglementation  sont  du  domaine  de  la 
police  municipale.  Elle  a  cependant  entendu  avec  intérêt 
les  explications  que  lui  a  données  à  ce  sujet  Tun  de  ses  mem- 
bres, H.  le  directeur  des  eaux  et  égouts  de  la  ville  de  Paris; 
elle  appuie  de  ses  vœux  la  substitution  des  tinettes-filtres 
ou  des  tuyaux  de  chute  directe  au  système  barbare  des 
fosses;  elle  a  appris  avec  satisfaction  que  dans  ses  usines 
actuelles  la  compagnie  Lesage  soumettait  les  matières  à  des 
opérations  en  vase  clos,  qui  produisaient  le  sul&te  d'ammo- 
niaque ou  la  poudrette,  sans  donner  lieu  aux  inconvénients 
signalés  autrefois  à  Bondy.  Mais  la  Commission  rentrait 
dans  son  rôle,  en  cherchant  à  éloigner  de  la  Seine,  soit  les 
matières  de  vidanges,  soit  les  eaux  vannes  sortant  des  usî* 
nés  où  ces  matières  sont  traitées.  A  ce  point  de  vue,  elle  a 
trouvé  dans  l'emploi  agricole  de  ces  matières  le  même 
avantage  qu'elle  avait  déjà  reconnu  pour  les  eaux  d'égout. 
n  est  inutile  de  revenir  sur  les  principes  antérieurement 
posés  :  la  pratique  est,  du  reste,  déjà  venue  confirmer  ici 
Topinion  de  la  Conunission.  Jusqu'en  1872,  un  certain  nom- 
bre de  cultivateurs  venaient  prendre  livraison  à  la  voirie  de 
Bondy  d'une  quantité  de  matières  de  vidanges,  qui  s'est 
élevée  à  16000  mètres  cubes  en  1869;  ils  l'appliquaient 
avantageusement  sur  leurs  terrains.  Aujourd'hui  la  compa- 
gnie Lesage  vient  d'ajouter  à  son  usine  récente  de  Choisy* 
le-Roi  une  ferme  de  136  hectares  ;  sur  cette  ferme  elle  ap- 
plique^ par  des  procédés  perfectionnés  de  culture^  soit  les 
matières  à  l'état  naturel,  soit  les  eaux  vannes  de  l'usine* 
L'emploi  de  ces  dernières,  au  cas  où  l'on  pourrait  les  réunir 
aux  eaux  d'égout,  se  ferait  dans  des  conditions  encore  plus 
simples  et  plus  économiques.  Or  cette  solution  est  facile- 
ment réalisable  avec  les  dispositions  que  la  ville  de  Paris  a 
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adoptées  pour  dériver  les  eaax  da  collecteur  départemenlai. 
Ce  collecteur  passe,  en  effet,  dans  Paris  à  une  faible  dis- 
tance  soit  du  dépotoir,  soit  de  la  conduite  de  retour  de 
Bondy.  Il  est  par  suite  aisé  d'y  ramener  les  eaux  vannes 
sorties  de  la  voirie,  quoi  que  soit  d'ailleurs  le  système  qui 
sera  adopté  pour  la  reprise  de  Texploitation  de  cette  voirie. 
Ces  eaux  vannes  suivront  la  dérivation  de  SaintOuen  et  arri- 
veront par  l'efTet  de  la  pesanteur  seule  jusque  dans  la  plaine 
de  Gennevilliers  oh  elles  seront  distribuées  en  même  tempe 
que  les  eaux  d'égout,  dès  que  la  canalisation  projetée  de  ce 
côté  sera  exécutée.  C'est  là  une  opération  qui  ne  saurait 
offrir  de  difficulté  sérieuse,  et  la  Commission  insiste  tout 
particulièrement  pour  que  les  travaux  nécessaires  soiert 
compris  parmi  ceux  qui  seront  exécutés  tout  d'abord. 

ÉcehllMeneata  la4«atHeU  es  égoMs  ■»«— iBJfiw.  «^ 
Quant  aux  établissements  industriels  divers  et  aux  égouta 
secondaires  qui  déversent  encore  leurs  eaux  dans  la  Seine, 
la  Commission  ne  voit  aucune  raison  pour  ne  pas  leur  appli- 
quer les  principes  qui  viennent  d'être  développés.  Si  une 
longue  tolérance  a  laissé  souvent  tomber  en  désuétude  les 
textes  formels  des  règlements  et  en  particulier  1<»  prescrip- 
tions de  Farrdt  du  Conseil  de  1777;  si,  en  Tabsence  de  pro* 
cédés  pratiques  et  simples  d'épuration,  ^Administration  a 
hésité  à  édicter  des  défenses  qu'elle  n'aurait  guère  su  com- 
ment faire  respecter,  il  semble  que  les  faits  acquis  aujour-^ 
d'hui,  et  spécialement  la. vaste  expérience  de  Gennevilliers» 
permettent  à  l'heure  actuelle  une  application  plus  sérieuse 
des  règlements.  Il  va  sans  dire  qu'une  simple  surveillance 
des  rives  de  la  Seine  permet  d'empêcher  la  projection 
directe  de  débris  solides  et  de  cadavres  d'animaux.  Dans  ue 
grand  nombre  de  cas,  la  généralisation  du  système  deaeol* 
lecteurs  permettrait  de  supprimer  les  bouches  secondaires 
qui  se  déversent  encore  en  Seine  ;  c'est  ainsi  que  la  ville  de 
Paris  a  le  projet  de  supprimer  par  deux  eollecteurs  laténux 
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à  iâ  Sdine  les  égouts  de  Grenelle,  d'Auteull,  du  quai  d'Aus- 
terlitz,  de  Bercy^  et  par  dfis  siphons  ceux  de  ta  Cité  ou  de 
rile  Saint'Louis.  Il  serait  à  désirer  que  des  ouvrages  analo- 
gues fussent  établis  dans  la  banlieue  et  vinssent  intercepter 
les  eaux  impures  avant  leur  déversement  en  Seine;  les  eaux 
pourraient  alors  subir  un  traitement  analogue  à  celui  qui  a 
été  indiqué  ci-dessus  pour  les  collecteurs  de  Paris.  Lorsque 
des  établissements  industriels  se  trouvent  isolés  et  ne  peu-' 
vent  envoyer  leurs  eaux  vannes  dans  une  galerie  publique 
voisine^  rien  ne  les  empêche  d'appliquer  les  procédés  sufft- 
sammentéconomiques  auxquels  conduit  la  science  moderne^ 
et  spécialement  le  système  agricole  d'assainissement;  dans 
le  département  du  Nord^  cette  solution  est  déjà  pratiquée 
dans  un  certain  nombre  de  cas  ;  elle  était  préconisée  dès 
4859;  ainsi  que  le  drainage  dans  les  cas  de  sol  imperméa- 
bles, par  M.  Wurtz,  dans  un  remarquable  rapport  sur  les 
résidus  de  distillerie  (4).  M.  Dailly  traite  ainsi  depuis  long- 
temps les  résidus  de  sa  distillerie,  à  Trappes;  M.  Gérardin 
a  fait  également  intervenir  l'action  du  sol  drainé  pour  épu- 
rer des  résidus  de  féculerie  et  autres  établissements  indus- 
triels à  Gonesse,  Aubervilliers,  Ghoisy.  Les  commissaires 
officiels  de  l'enquôte  anglaise  sur  la  pollution  des  rivières 
sont  arrivés  de  leur  côté  à  la  même  conclusion. 

Partout  l'action  combinée  du  sol  et  de  la  végétation  se 
présente  comme  la  solution  complète  et  rationnelle  de  l'as- 
sainissement des  rivières. 

Par  un  pareil  procédé,  les  substances  qui  portaient 
atteinte  à  la  salubrité  publique  se  trouvent  transformées  en 
source  de  richesse  agricole;  non-seulement  le  mal  dispa- 
raît, mais  il  devient  un  bien.  L'hygiène  est  sauvegardée, 
l^agriculture  profite  et  la  grande  loi  naturelle  de  la  restitu- 
tion est  satisfaite. 

(1)  Wnrti,  Sur  f  insalubrité  provenant  des  résidus  des  distilleries  (Ann, 
éfhig.  4850,  tome  xi,  p.  6). 
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■<— é  et  «•■ffiwalBBB.  —  En  résumé  les  considératioiis 
et  observations  consignées  dans  le  présent  rapport  ont  con- 
duit la  Ck)nimission  à  adopter  les  conclusions  suivantes. 

En  ce  qui  concerne  Tétat  actuel  des  eaux  de  la  Seine  : 

^'*  La  seule  inspection  de  l'état  apparent  de  la  rivière  con- 
duit aux  résultats  suivants  : 

En  amont  de  Paris,  les  eaux  de  la  rivière  sont  dans.on 
état  général  de  pureté  satisfaisant. 

Dans  la  traversée  de  la  capitale^  et  en  aval  jusqu'à  Clichy, 
l'altération  générale  des  eaux  par  les  déjections  provenant 
d'usines  ou  d'égouts  est  pour  l'instant  peu  sensible.  Mais  à 
'partir  de  l'égout  collecteur  qui  débouche  dans  la  Seine,  à 
Glichy,  les  eaux  qui  longent  la  rive  droite  passent  brusque- 
ment à  un  état  d'infection  repoussant,  et  cet  état  est  consi- 
dérablement aggravé  à  partir  de  Saint-Denis,  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  rile  Saint-Denis,  par  les  eaux  fétides  que  déverse 
le  collecteur  départemental  chargé  des  eaux  vannes  de  la 
voirie  de  Bondy,  et  des  usines  d'Aubervilliers  et  Saint- 
Denis. 

Cette  pollution  des  eaux  par  les  déjections  des  égouts 
collecteurs,  très-marquée  dans  le  bras  droit  dans  les  limites 
qui  viennent  d'être  indiquées,  s'étend  aussi,  mais  à  un 
degré  relativement  faible^  au  bras  gauche. 

A  partir  d'Argenteuil,  l'altération  des  eaux  décroît  asses 
rapidement  Elle  est  encore  sensible  à  la  hauteur  de  Marly, 
et  ne  disparaît  complètement  qu'en  aval  de  Heulan* 

Il  existe  au  fond  de  la  rivière^  à  partir  de  la  bouche  des 
égouts  collecteurs,  des  dépôts  de  matières  infectes  en  fer- 
mentation qui  dégagent  incessamment  des  bulles  de  gas 
d'hydrogène  carboné  et  d'hydrogène  sulfuré.  Ces  bulles, 
généralement  très-petites,  prennent  souvent  pendant  l'élé 
un  volume  considérable  pouvant  atteindre  environ  un  mètre 
de  diamètre.  '  *  ' 

Les  draguages  exécutés  par  le  service  de  la  navigation 
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pour  Tenlèvement  de  ces  dépôts,  dans  la  saison  où  ils  peu- 
vent être  pratiqués  sans  devenir  eux-mêmes  une  cause  d'in- 
salubrité, sont  insuffisants  pour  faire  face  à  Tenlèvement  de 
ces  dépôts,  dont  le  volume  s'accroît  annuellement. 

2"  Indépendamment  du  trouble  apparent  des  eaux,  leur 
altération  a  pu  être  caractérisée,  d*une  part,  par  la  propor- 
tion des  matières  fermentescibles  qui  y  sont  en  suspension 
ou  en  dissolution,  et,  d'autre  part,  par  la  proportion  d'oxy- 
gène libre  qu'elles  tiennent  en  dissolution. 

D'après  les  expériences  mentionnées  dans  ce  rapport,  on 
doit  considérer  que,  depuis  le  débouché  de  Tégout  colieo 
teur  de  Clicby  jusqu'à  l'extrémité  de  l'île  Saint-Denis^  les 
eaux  du  bras  droit  ne  peuvent  servir  ni  à  l'alimentation  des 
hommes  et  des  animaux,  ni  à  la  cuisson  des  aliments,  ni  à 
d'autres  usages  domestiques,  et  qu'elles  seraient  même  im« 
propres  au  lavage  des  voies  publiques  sans  une  décantation 
ou  une  épuration  préalable. 

Depuis  Argenteuil  jusqu'à  Marly  et  au  delà,  l'eau  devient 
moins  impure;  elle  est  susceptible  de  se  prêter  à  une  grande 
'  partie  des  usages  courants  auxquels  peuvent  la  consacrer 
les  riverains;  sans  être  impropre  à  Talimentationy  elle  a 
encore  une  aération  insuffisante  et  est  chargée  d'une  assez 
forte  proportion  de  substances  minérales  azotées. 

En  aval  de  Meulan  et  de  Mantes,  les  eaux  de  la  Seine,  dé- 
pouillées des  troubles  provenant  des  égouts  de  Paris  et  régé- 
nérées par  l'action  de  Toxygéne  et  de  l'atmosphère,  rede- 
viennent propres  à  l'alimentation  et  aux  usages  domestiques. 
Eu  ce  qui  concerne  les  mesures  à  prendre  : 
1<>  D'une  manière  générale,  il  y  a  lieu  d'interdire  en  prin- 
cipe, par  application  de  l'ordonnance  du  roi  du  20  février 
1773  et  de  l'arrêt  du  conseil  du  24  juin  1777,  de  jeter  dans 
la  Seine  deseaux  ou  des  immondices  et  déjections  quelcon- 
ques qui  sont  de  nature  à  rendre  ses  eaux  insalubres  et  im- 
propres aux  usages  domestiques. 

2'  siRiE,  1875.  —  TOME  xriv.  —  2«  partie.  i9 
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2*  Pour  remédier  à  rinfection  de  la  Seine  par  les  eaox 
des  collecteurs  de  Paris,  le  moyen  le  plus  efficace,  le  plus 
économique  et  le  plus  pratique  consiste  dans  le  dé?erse- 
ment  de  ces  eaux  par  irrigations  sur  un  sol  suffisamment 
perméable;  des  cultures  très-diverses,  surtout  les  cultures 
maraîchères,  trouvent  dans  ces  eaux  Thumidité  et  l'engrais 
qui  leur  sont  nécessaires. 

Les  expériences  faites  dans  la  plaine  de  Gennevilliers 
sont  entièrement  concluantes  pour  démontrer  non-seule- 
ment la  puissante  végétation  produite  par  les  arrosages, 
mais  encore  leur  innocuité  sous  le  rapport  de  la  salubrité, 
ainsi  que  la  parfaite  épuration  des  eaux  qui  arrivent  à  la  ri- 
vière après  avoir  traversé  un  sous-sol  naturellement  per- 
méable ou  convenablement  drainé.  Il  est  d  ailleurs  prouvé 
qne  les  matières  en  suspension  sont  retenues  dans  la  couche 
supérieure  du  sol  cultivé;  tout  porte  à  croire  que  les  ma* 
tières  organiques  azotées  sont  absorbées  par  la  végétation, 
ou  oxydées  par  le  sous-sol,  qui  conserve  indéfiniment  s 
perméabilité. 

3*  La  commission  estime  que  la  totalité  des  eaux  d'égoot 
de  la  ville  de  Paris,  dont  le  volume,  après  la  mise  en  service 
de  la  dérivation  de  la  Vanne,  sera  porté  à  environ  100  mil- 
lions de  mètres  cubes  par  an,  pourra  être  employée  sur  la 
surface  d'environ  2000  hectares  qui  est  propre  à  cet  usage 
dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers. 

Toutefois,  il  peut  être  utile  et  convenable  de  porter  une 
partie  des  eaux  d'égout  sur  d'autres  terrains,  et  pour  cette 
éventualité  la  partie  de  la  forêt  domaniale  de  Saint-Germaio 
qni  est  voisine  de  la  Seine  semble  devoir  offrir  un  emplace* 
ment  convenable.  L'étude  de  cette  question  parait  devoir 
être  recommandée  dès  ce  moment  aux  ingénieurs  de  la  ville 
de  Paris. 

En  tout  cas,  il  importe  de  mettre  promptement  h  exécu- 
tion le  projet  qui  est  soumis  au  conseil  municipal  de  Paris 
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pour  remploi  d'un  volume  d'eau  d'au  moins  50  millions 
de   mètres    cubes   par   an   sur  une   surface    d'environ' 
1000  hectares  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Genne-, 
villieiv. 

br  Par  Ten^Ioi  prochain  d'au  moins  la  moitié  des  eaux 
d'égottt  dans  la  plaine  de  Oennevilliers  au  moyen  des  tra- 
vaux qui  vont  être  entrepris,  l'état  de  la  Seine  éprouvera 
une  amélioration  sensible,  mais  qui  sera  loin  d'être  suffi- 
sante. Pour  l'assainissement  complet  de  la  rivière,  il  faut 
que  les  eaux  d'égout  en  soient  détournées  en  totalité,  et  il 
^  importe  que  la  ville  de  Paris  hftte  le  plus  possible  l'exécu- 
tion des  travaux  complémentaires. 

5*  Quant  à  Tépuration  par  les  procédés  chimiques  et  en 
particulier  par  le  sulfate  d'alumine,  la  commission  est 
d'avis  qu'elle  ne  saurait  constituer  une  solution  complète 
et  pratique  de  la  question  ;  l'application  de  ces  procédés  à 
la  totalité  des  eaux  d'égout  entraînerait  à  des  dépenses  et  à 
des  difficultés  d'exploitation  qui  ne  sont  aucunement  en 
rapport  avec  les  résultats  obtenus  soit  au  point  de  vue  de  la 
salubrité^  soit  au  point  de  vue  agricole;  l'épuration  chimi- 
que ne  saurait  être  appliquée  que  temporairement  et  sur 
une  échelle  restreinte,  comme  expédient  complémentaire, 
dans  quelques  cas  particuliers. 

6*  Les  draguages  pour  l'enlèvement  au  fond  de  la  rivière 
des  dépôts  formés  par  les  déjections  des  égouts  doivent 
é^tre  continués  avec  toute  l'activité  que  comportent  lespré-* 
cautions  commandées  par  la  salubrité. 

T  Les  eaux  provenant  de  la  voirie  de  Bondy  étant  la  prin- 
cipale cause  d'infection  de  l'égout  départemental  qui  dé- 
boache  en  Seine  à  Saint-Denis,  il  est  urgent  que  cet  établis* 
sèment  reçoive  une  transformation  qui  mette  fin  aux  graves 
inconvénients  qu'il  présente.  Mais  dès  aujourd'hui  les  eaux 
qai  en  découlent  peuvent,  sans  grande  dépense  et  par  la 
scole  action  de  la  gravité^  être  amenées  dans  la  plaine  de 
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Genuevilliers;  les  travaux  nécessaires  à  cet  effet  dmfeDi 
être  compris  panni  ceux  à  exécuter  immédiatement. 

go  Bien  que  les  eaux  provenant  soit  des  usines  et  bateaux 
à  lessive,  soit  des  égouts  secondaires^  débouchent  encore 
en  Seine  et  contribuent,  quant  à  présent,  à  un  degré  se- 
condaire, à  l'altération  des  eaux  de  la  Seine,  elles  sont  sou* 
vent  très-infectes,  et  leur  écoulement  dans  la  rivière  n'est 
pas  sans  avoir  des  inconvénients  réels.  La  oommission  ap- 
pelle l'attention  de  TAdministration  sur  une  exécution  plus 
efficace  des  règlements  qui  prescrivent  l'épuration  préa-* 
lable  de  ces  eaux,  épuration  rendue  aujourd'hui  possible 
par  des  procédés  suffisamment  économiques  et  spéciale- 
ment par  le  système  rationnel  de  l'emploi  agricole.  U  im- 
porte également  de  faire  mieux  observer  les  r^lementsqui 
interdisent  de  jeter  des  corps  morts  ou  dea  immondices 
quelconques  dans  les  cours  d'eau. 

RECHERCHES  STATISTIQUES  SUR  LA  SYPH^IS 
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B.  Syphilis  chez  les  malades  entrées  à  fhôpùal  vohniaire^ 
ment.  — Nous  allons  examiner  la  syphilis  chez  ces  femmes 
comme  nous  Tavons  fait  pour  les  prostituées  en  maison, 
c'est-à-dire  b  partir  de  l'âge  de  15  ans.  Je  me  rends  par- 
faitement compte  de  insuffisance  de  mes  matériaux, 
je  sais  qu^ils  ne  peuvent  donner  une  idée  exacte  de  la 
force  de  propagation  de  la  syphilis  dans  la  masse  de  la 
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populftlion;  qu'ils  sont  aussi  complètement  inutiles  à 
l'éclaircissement  de  certaines  questions  cliniques;  mais  je 
connais  aussi  leur  importance.  Ce  n'est  pas  une  proportion 
réelle  qu'ils  nous  donnent^  c'est  une  proportion  reiaitve* 
ment  petite  des  syphilitiques  de  certaines  classes  de  la  so« 
tlété;  mais  cette  proportion  est  absolument  stable.  Je  m'eib- 
piique.  Il  s'est  établi,  par  suite  de  la  longue  existence  d0 
l'hôpital  Kalinkinsky,  des  relations  aujourd'hui  parfaite* 
ment  fixes,  définies,  entre  une  certaine  classe  de  la  popula* 
tioD  et  cet  hôpital  ;  par  conséquent,  l'entrée  des  malades 
dans  cet  établissement  n'est  pas  un  fait  fortuit,  mais  cons-» 
titue  une  proportion  constante,  quoique  inconnue,  de  la 
masse  totale  des  syphilitiques;  or,  n'oublions  pas  que  le 
caillou  tombe  suivant  les  mêmes  lois  générales  que  le  ro- 
cher,  c'est-à-dire  que  la  plus  petite  quantité  est  gouvernée 
par  les  mômes  lois  que  la  plus  grande.  Aussi  ne  nous  sou- 
cions-nous guère  de  savoir  s'il  entre  à  Thôpital  50  0/0  ou 
seulement  10  0/0  du  nombre  total  des  malades,  mais  nous 
t&cherons  de  voir  comment  dans  cette  fraction  (inconnue 
dans  sa  valeur)-de  la  somme  totale  des  malades  se  reflètent 
les  lois  générales  de  la  propagation  de  la  syphilis  ches  les 
femmes  de  certaines  classes  de  la  société  pétersbourgeoise. 

TABLEAU   VIII 


MALADES 
eatrées 

De 
ans. 

De 
30  435 

ans. 

De 
85à  30 

an». 

De 
30  ft  35 

ans. 

De 
35  à  40 

ans. 

De 
40à  45 

ans. 

De 

45  à  50 

ans. 

Chiffre  de  la  popnlation  fé- 
minine de  Pâteraboarg. . 

Chiffre  des  syphilitiquos. 

Happort    da  dernier    au 
nrsmier 

35,360 
iOC 

0,41  p.  100 

30,963 
169 

O.SiD.lOO 

3K0il 

108 

0.31  D.  100 

88,310 
81 

0.38  D.  100 

37.065 

51 

a 

0.18  D.  100 

33,137 

37 

X 
0.13  n.  100 

17,307 
15 

0.08  D.  100 

P"**""   

MAlltADES 

entrée* 

De 
50  à  55 

aas. 

De 

55à  60 

ans. 

•De 
60465 

ans. 

De 
65ft  70 

ans. 

De 
70  à  75 

ans. 

831 

3 

s 

Total. 

Chiffre  de  JapopwJatioii  fé- 
minine de  Pétersboitrg. 

Chiffre  des  ijrpliilitiqQea. 

Rapport    dn    dernier   an 
premier 

13.368 
0,05^100 

9|953 
0.08p.  100 

r 

0.01  p.  100 

0,03p,100 

8.460 
0,08p.  100 

3,695 

• 

0.34p.l00 
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Ces  malades  se  répartissent  ainsi  dans  les  diffifrentes  pé- 
riodes de  la  syphilis  : 

TABLEAU  IX 


MALàDES 

•ntréet 
Tolontairement. 

i 

9 

«» 

i 

S8 

80 
8 

106 

i 

a 

34 

131 

14 

100 

i  i 

19  10 
79  54 
17   17 

108  81 

i 

9 

34 

8 

M 

g 

• 

« 

ao 

7 
«7 

1 

s 

(S 

1 

6 
8 

15 

S 

» 

5 
9 

T 

1 

8 

a 
i 

» 
1 
1 

I 

m.  . 

i 

o 

5 

T 

1 

l 

& 
-t 

3 

lofectioo  récente  (y  compris 
la  raséole) 

i 

T 

* 

t 

T 

•    a» 

i:57S 

Période  eondylomateuse . , . 
Tont 

La  proportion  des  nouvelles  infections  pendant  1873  sor 
le  nombre  total  des  femmes  de  Saint-Pétersbourg  est  re<* 
présentée  par  les  chiffres  suivants  : 

Entre  15  et  20  ans 0,09  pour  100  ont  été  infectéei. 

—  80  et  25  ans 0^10  — 

—  25  et  30  ant. .....  0,0S  — 

««  30  et  35  ans 0,03  — 

-^  35  et  40  ans 0,03  — 

Dans  les  *ges  ultérieurs  les  cas  dinfeclion  consliluenl 
des  faits  isolés,  accidentels. 

Nous  Tavons  déjà  dit,  pour  résoudre  le  problème  que 
nous  nous  sommes  posé,  peu  nous  importe  de  connaître  le 
multiplicateur  exact  qui  nous  donnerait  la  proportion  réelle 
des  syphilitiques  de  la  population;  ce  qui  nous  intéresse 
beaucoup  plus,  c'est  de  connaître  les  oscillations  que  subit 
aux  différents  âges  la  proportion  de  ces  syphilitiques.  Pour 
plus  de  clarté/représen tons  ces  oscillations  dans  un  tableau 
graphique;  seulement,  dans  ce  tableau,  les  divisions  ne 
représentent  plus  la  proportion  rédle  des  syphilitiques, 
mais  UM  fraction  de  cette  proportion. 
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Ainsi  jusqu'ici  peu  nous  importe  que  le  tableau  pffM» 
dent  exprime  les  centièmes,  les  di:(iôme3  de  la  proporttoo 
réelle  des  syphilitiques  ou  cette  proportion  entière;  la  aaolt 
chose  qui  nous  importe,  c'est  1^  sens  de  ce  tableau,  La  pro» 
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portion  4e8  femmes  infectées  dans  le  courant  de  l'année 
1872,  non-seulement  ne  s'abaisse  pas  entre  20  et  25  ans, 
mais  monte  même  un  peu;  aussi  la  courbe  indicatrice 
du  nombre  total  des  syphilitiques  monte-t-elie  aussi  au  même 
Age;  puis  la  proportion  des  infections  nouvelles  s'abaisse, 
et,  d'après  les  données  de  1872,  reste  au  même  niveau  jus- 
qu'à Tftge  de  &0  ans  ;  aussi  la  proportion  des  syphilitiques 
8'abaisse-t-elle  également,  en  formant  une  ligne  brisée;  à 
partir  de  l'âge  de  &0  ans,  il  ne  se  produit  plus  de  nouveaux 
cas  d'infection,  et  la  ligne  brisée  représentant  les  syphiliti- 
ques se  transforme  en  une  courbe,  qui  peut  être  calculée  à 
l'aide  de  la  même  formule  que  la  courbe  présentée  par  les 
prostituées  en  maison  à  partir  du  moment  de  la  cessation 
des  infections  nouvelles  qui,  chez  elles,  se  montrait  k  l'âge 
de  25  ans,  ces  femmes  étant  toutes  syphilitiques  à  cet  âge. 
Connaissant  la  proportion  des  malades  entre  35  et  IxO 
ans,  si  nous  la  désignons  par  a,  toutes  les  proportion  ulté- 
rieures recherchées  x,  x',  x"^  etc.  peuvent  être  calculées 
comme  il  suit  : 

Proportioo 


calculée 

réelle. 

=  oX  l"    =  0,18  X 

l  «   0,12 

0,12 

'  =  "  [iî  =  «'"  X 

•J-  =  0.08 

0,08 

'»a(l);^O.SX 

i  =  0.05 

0,05 

..=a(|)*_0,18X 

g  =  0.03 

0,02 

Il  est  certain  que  dans  la  masse  de  la  population  péters- 
bourgeoise  les  femmes  cessent  de  contracter  la  syphilis  à 
partir  de  Tâge  de  UO  ans,  non  pas  parce  qu'elles  sont  déjà 
syphilitiques,  mais  parce  qu'ils  est  exceptionnel  que  la 
femme  entre  à  cet  âge  pour  la  première  fois  dans  la  voie  de* 
la  prostitulion  clandestine.  En  un  mot.  ce  que  la  syphilisa- 
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tioa  accomplit  dans  la  classe  des  prostitaées  on  maison» 
C'est  la  déchéance  de  la  fonction  génitale  (ménopause)  qui 
Tuccomplit  dans  la  masse  de  la  population. 

C.  Prostituées  en  carte.  — Nous  venons  d'étudier  les  lois 
du  développement  de  la  syphilis  dans  les  deux  classes  de  * 
femmes  qui  présentent  les  conditions  les  plus  favorables  à 
un  travail  statistique;  voyons  maintenant  comment  ces 
lois  se  reflètent  dans  les  classes  de  prostituées  qui  se  prêtent- 
le  moins  à  Tenregistrement  et  offrent  les  données  les  moins, 
estactes»  tant  absolues  que  relatives. 

TABLEAU  X. 
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450 

175 

65 

33 

1047 

lU 

75 

15 

10 

4 

» 

9 

1 

219 

38,ip.i00 

iMp.ioo 

8,0  p.  100 

15,3  p.  100 

12.1  p.  100 

• 

» 

» 

20.9  p.  100 

Moins  renregistrementest  exact,  plus  il  faut  être  circon- 
spect dans  les  déductions  tirées  des  chiffres  qu'il  fournit.  • 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  renouvellement  du  personnel  des 
prostituées  en  carte  pendant  l'année  1872  était  de  66,4  0/0;  • 
mais  cela  n'aurait  pas  encore  une  très-grande  importance, 
si  ce  chiffre  indiquait  le  remplacement  réel  du  personnel 
des  prostituées  en  carte  par  d'autres  femmes;  ce  qui  com- 
plique la  question,  c'est  que  cette  proportion  énorme  des 
nouvelles  recrues  est  l'expression  de  deux  causes  tout  à  fait 
distinctes  ;  elle  dépend  :  l""  du  renouvellement  réel  du  per- 
sonnel; et  2«  du  fait  que  les  prostituées  se  soustraient  à  la 
surveillance.  Les  prostituées  en  carte,  en  effet,  pensent  se 
cacher  très-facilement;  il  leur  suffit  de  se  dire  parties  ou 
de  partir  en  effet  pour  quelque  temps.  11  est  clair  que  ces 
disparitions  et  réapparitions  ont  pour  but  de  cacher  une  ma- 
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I^die  ou  dépendent  de  quelque  autre  ciroonstanoefAcheuse, 
et  qu'elles  troublent  au  plus  haut  degré  renregistrement 
tant  du  personnel  de  ces  prostituées  que  des  cas  dMnfectioo. 
Aussi  ne  trouvons-nous  pas  dans  les  chiffres  fournis  par 
l'-enregistrement  des  prostituées  en  carte  de  ces  séries  ma^ 
tbéjnathiques  régulières  comme  chez  les  prostituées  en 
maison, Mais  nous  trouvons  cependant  dans  les  traits  géné- 
raux du  développement  de  la  syphilis  chez  ces  femmes 
plus  de  ressemblance  avec  la  syphilis  des  prostituées  en 
maison  qu'avec  celle  des  malades  libres  :  ainsi  c'est  égale* 
ment  dans  la  première  période  quinquennale  (de  15  à  20 
ans)  que  la  proportion  des  syphilitiques  est  le  plus  élevée, 
et  à  Tâge  de  ftO  ans  la  syphilis  ou  bien  semble  cesser  com- 
plètement (d'après  les  données  de  1878),  ou  plutôt  ne  se 
rencontre  que  par  cas  isolés  à  la  période  gommeuse.  Nous 
trouverons  la  môme  ressemblance  entre  la  syphilis  des  fem- 
mes en  carte  et  celle  des  Temmes  en  maison,  en  examinant 
la  distribution  des  différentes  périodes  de  la  maladie  aux 
différents  âges. 

TABLEAU  Xï. 
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En  examinant  nos  cbiifres  nous  trouvons  que  la  propor- 
tion des  femmes  infectées  pendant  Tannée  1872,  a  été  : 

Entre  15  et  20  ans,  de  7     pour  100  sur  le  personnel  total. 
«-  20  et  25  ans,  de  1,1  — 

—  25  et  20  aw,  de  2,8  •— 

•Nous  voyons  encore  ici  que  le  plus  grand  nombre  des 
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<SâS  d'infection  86  trouve  dans  la  première  période  qoin- 
4|nennale.  D'après  ces  faits  nous  pouvons  dire  seulement 
que  la  syphilis  des  prostituées  en  carte  se  rapproche  beau* 
coup  plus  du  type  de  la  syphilis  des  prostituées  en  maison 
que  de  celle  des  malades  entrées  volontairement;  mais  pour 
obtenir  des  conclusions  plus  exactes  nous  devons  attendre 
le  résultat  de  Tenregistremcntdans  les  années  qui  vont  venir* 
/).  Syphilis  chez  les  prostituées  clandêêtinei  ênvoyéê$  d'office 
û  VhApiial.  ^  Tout  autre  est  le  tableau  que  présente  la 
syphilis  ches  les  femmes  envoyées  à  Thôpital  Ralinkinsky 
par  le  comité  de  salubrité  et  par  la  police;  il  ressemble 
évidemment  au  premier  coup  d*œil  au  tableau  présenté  par 
les  malades  entrées  k  l'hôpital  de  leur  plein  gré;  les  unes 
et  les  autres  eu  effet  appartiennent  k  la  classe  des  prosti* 
tuées  clandestines,  classe  où  il  est  si  difBcile  de  trouver  une 
ligne  de  démarcation  entre  la  femme  abandonnée  s'atta* 
chant  par  nécessité  tantôt  à  uo  homme,  tantôt  h  un  autre, 
et  augmentant  par  la  vente  de  son  corps  le  maigre  salaire 
que  lui  procure  le  travail  de  ses  mains,  et  entre  la  femme 
qui,  sous  le  manteau  du  travail, se  livre  kla  débauche.  Voici 
ces  chiffres,  et  si  faibles  qu'ils  soient  comparativement  au. 
chiffre  réel  de  cette  catégorie  de  femmes,  toutes  les  parti** 
cularitéa  présentées  par  Tenseroble  de  cette  catégorie  s'y 
impriment  d'une  façon  tranchée. 

TABLEAU  Xlf. 
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Nous  retrouvons  ici  tous  ids  traits  essentiels  de  la  syphilis 
cbez  les  femmes  entrées  à  l'hôpital  de  leur  plein  gré  :  Maxi- 
mum  des  cas  de  syphilis  dans  la  deuxième  période  quin- 
quennale (de  20  à  25  ans)  et  abaissement  très-lent  de  ce 
chiffre  dans  les  ftges  suivants  ;  presque  le  même  nombre 
d'infections  nouvelles  dans  les  deux  premières  périodes 
quinquennales,  puis  diminution  des  cas  d'infection  primi- 
tive jusqu'à  l'âge  critique. 

Nous  connaissons  maintenant  les  caractères  de  la  distri- 
bution de  la  syphilis  aux  différents  ftges  chez  les  pros* 
tituées  inscrites  et  clandestines  (entrant  de  bonne  volonté  oa 
envoyées  par  la  police),  et  nous  avons  montré  que  les  pros- 
tituées en  carte  se  trouvaient  sur  la  limite  entre  ces  deux 
classes,  ayant  d'ailleurs,  d'après  les  données  de  1872,  plus 
de  ressemblance  avec  les  prostituées  en  maison  qu'avec  les 
clandestines.  Mais  notre  projet  de  pousser  aussi  loin  que 
possible  l'examen  de  toutes  les  questions  intéressant  l'état 
sanitaire  n'est  pas  encore  accompli.  Il  est  certain  qu'un 
individu  infecté  par  la  syphilis  (et  surtout  une  prostitué^ 
a. .une.  importance  tout  à  fait  différente  ans  différentes 
périodes  de  la  maladie  au  point  de  vue  de  la  propagation 
de  la  vérole.  Il  est  clair  que  l'accident  primitif  et  cer- 
tains symptômes  précoces  de  la  période  condylomateuse 
(papules  muqueuses  du  pourtour  des  organes  génitaux 
externes,  de  l'anus^  des  lèvres  buccales,  etc.)  ont  le  plus 
de  chances  d'être  communiqués  surtout  pendant  les 
rapports  sexuels.  Au  contraire,  les  éruptions  sèches  de 
la  période  condylomateuse  tardive  représentent  beau- 
coup moins  de  chances  d'infection,  et  les  accidents  de  la 
période  gommeusen'en  représentent  plus  du  tout.  Par  con- 
séquent la  même  proportion  des  syphilitiques  peut  avoir 
par  rapport  à  la  salubrité  une  importance  tout  à  fait  diffé- 
lente  selon  la  période  où  se  trouvent  les  malades.  A  ce 
point  de  sue,  examinons,  en  les  divisant  d'après  leuràge,les 
prostituées  syphilitiques  (surveillées  et  clandestines). 
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Pour  plus  de  clarté,  nous  allons  d'abord  confronter  lés 
données  fournies  par  les  prostituées  en  maison  avec  les 
donnée^  fournies  par  les  femmes  entrées  volontairement^ 
et  calculer  pour  chaque  période  quinquennale  le  rapport 
entre  le  nombre  total  des  syphilitiques  et  le  nombre  des  cas 
daos  chacune  des  trois  phases  de  la  maladie, 

TABLEAU  XIII. 
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TABLEAU  XIV. 


MALADES 

entrées  volontairement 


Accidents  initiaux 

Période  condylo- 
mateuse 


Période  gommense 


21,6 

76,7 

2,7 


Le  premier  tableau  nous  montre  que  la  proportion  des 
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uireoiions  primitives  diminue  presque  de  moitié  à  chaque 
nouvelle  période  quiaquennalei  tandis  que  la  proportion 
d^  syphilis  tertiaires  augmente  du  double;  à  l'Age  de  M 
aos  cette  proportion  atteint  100  pour  iOO:  autrement  dit, 
OjQ  ne  rencontre  plus  à  cet  ftge,  chez  les  prostituées  en  mai- 
son que  des  syphilitiques  à  la  période  gommeuse;  l  a  pro- 
portion des  malades  à  ia  période  condylomateuse  dépend 
certainement  des  oscillations  de  la  proportion  d'infection, 
clans  les  premières  périodes.  Il  est  clair.que  moindre  est  la 
proportion  des  ûifections  primitives  à  un  âge  donné,  motn* 
d|^  est  la  proportion  des  malades  atteintes  d'accidents  pré* 
coces  de  la  période  condylomateuse  sur  ia  somme  totale  des 
malades  de  cette  période  ;  au  contraire,  plus  grande  est  la 
proportion  des  malades  à  la  période  gommeuse,  plus  grande 
est  la  prQportion  des  formes  tardives  de  la  période  condy- 
lomateuse. Nous  voyons  que  chez  les  prostituées  en  mai- 
son la  diminution  de  la  proportion  de$  infections  primi- 
tives est  proportionnelle  à  l'augmentation  de  la  proportion 
des  malades  à  la  période  gommeuse.  Si  nous  nous  souve- 
nons de  plus  combien  en  général  la  proportion  des  malades 
syphilitiques  s'abaisse  fortement  à  chaque  nouvelle  période, 
quinquennale,  nous  comprendrons  de  combien  diminuent 
les  chances  de  prendre  ia  syphilis  d'une  prostituée  en  mai- 
son avec  chaque  addition  de  cinq  années  à  son  ftge.  Si 
npus  voulions^  nous  basant  uniquement  sur  ces  faits^  nous 
faire  une  idée  ai^roximative,  au  moyen  du  calcul,  des  chan- 
ces qu'on  a  de  prendre  la  syphilis  avec  une  prostituée  en 
maison  selon  son  âge^  nous  trouverions  que  : 

Atec  une  prostiluée  en  maison  les  chances  d'infection  sont  : 
De  15  à  30  ans,  de  50  pour  100. 
«-  20  à  25  ans,  de  18        — 

—  25  a  30  ans,  de  11        -^ 

—  30  à  35  ansi  de    6        — 
"     — '  35  à  40  ans,  trps-rniblcs  ; 

.  De  plus  de  40  an^,  nulles» 
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llikut  remarquer  que  nous  n^a vous  pas  encore  fait  entrer 
en  ligne  de  compte  la  proportion  des  accidents  précoces 
et  celui  des  accidents  tardifs  de  la  période  condylomateuse, 
ce  qui  doit  abaisser  bien  davantage  les  chances  d^infectton 
dans  chacune  des  périodes  quinquennales. 

Si  rabaisaemenl  rapide  de  la  proportion  des  infections  et 
conjointement  des  syphilitiques  en  général  dépend  chez  les 
prostituées  en  maison  du  fait  que  ces  femmes  se  syphili- 
sent  rapidement  pendant  la  première  période  quinquennale, 
on  comprend  clairement  son  importance  sous  le  rapport  de 
la  salubrité;  mais  nous  reviendrons  sur  ce  point  tout  à 
l'heure.  Si  nous  comparons  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
avec  les  données  du  tableau  XIV^  nous  verrons  que  la  pro« 
portion  des  infections  primitives  dans  les  deux  premières 
périodes  quinquennales  est  à  peu  près  la  même  ;  elle  s'a- 
baisse quelque  peu,  mais  reste  au  même  niveau  pendant  les 
trois  périodes  ultérieures  (de  35  à  60  ans);  ce  n'eat  qu'à 
l'approche  de  l'âge  critique  qu'elle  s'abaisse  jusqu'à  1-*? 
pour  100.  La  proportion  des  malades  à  la  période  gom* 
meose  monte  très-lentement,  et  nous  ne  connaissons  pas 
trèsFbien  un  âge  où  ne  se  rencontreraient  plus  de  malades 
à  la  période  condylomateuse.  Par  conséquent,  bien  que  les 
chances  de  prendre  la  syphilis  avec  une  prostituée  clandes* 
tine  diminuent  avec  l'âge  (elles  ne  diminuent  d'une  façon< 
considérable  qu'à  partir  de  l'âge  critique),  il  est  pourtant 
difficile  de  trouver  la  limite  où  on  peut  les  considérer 
comme  disparues. 

Pour  compléter  cette  étude,  nous  devons  examiner  encore 
la  question  de  la  fréquence  des  récidives  et  de  l'importance 
des  intervalles  de  ces  récidives.  Ce  qui  suit  va  nous  montrer 
la  portée  de  cette  question  sous  le  rapport  de  la  salubrité* 

On  peut  distinguer  dans  le  cours  de  la  syphilis  deux  pé* 
riodes  essentiellement  différentes:  Tune  qui  s'étend  du  mo« 
ment  où  apparaissent  les  premiers  symptômes  au  lieu  même 
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de  la  pénétration  du  virus  danë  l'organisme  jusqu'à  la  fin 
de  la  période  condyloinaleuset  et  l'autre  qui  s'étend  da 
moment  où  cessent  les  récidives  des  accidents  de  cette  pé- 
riode jusqu'à  la  mort  du  sujet.  Ces  deux  périodes  ont  ches 
une  prostituée,  au  point  de  vue  de  la  salubrité^  une  impor- 
tance toute  diSérente.  Dans  la  première  période,  plus  le 
moment  de  l'infection  est  proche,  plus  la  prostituée  est  dan- 
gei'euse  pour  la  salubrité  publique,  et  ce  danger  existe»  à 
des  degrés  divers  il  est  vrai,  pendant  toute  cette  première 
période.  On  peut,  dans  ce  premier  stade,  au  point  de  vue 
pratique^  discerner  deux  espèces  de  moments:  a)  ceux  où 
le  sujet  porte  des  affections  cutanées  ou  muqueuses  (période 
des  récidives),  et  b)  ceux  où  on  ne  trouve  trace  de  la  ma- 
ladie  ni  sur  le  tégument  externe,  ni  sur  l'interne.  Dans  le 
premier  cas  le  danger  est  patent,  et  la  femme,  dès  que  ces 
accidents  sont  constatés,  est  envoyée  à  l'hôpital.  Dans  le  se- 
cond cas,  dans  l'intervalle  des  récidives,  il  est  impossible, 
soit  en  se  fondant  sur  des  considérations  théoriques,  soit  en 
s'appuyant  sur  Texpérience  clinique,  de  rejeter  complète* 
ment  la  possibilité  pour  la  malade  de  communiquer  son 
mal;  mais  comme  pendant  ces  intervalles  la  malade  ne  se 
soigne  pas  et  ne  peut  sans  préjudice  pour  sa  santé  générale 
rester  à  l'hôpital  à  attendre  les  récidives  ultérieures,  die 
demeure  libre.  Certes,  il  est  difficile  de  se  rendre  compte 
de  la  fréquence  des  cas  d'infection  dus  aux  femmes  qui  se 
trouvent  dans  l'intervalle  des  récidives  de  la  période  condy- 
lomateuse,  mais  il  est  impossible  de  le  nier.  En  pratique» 
cependant,  le  fait  suivant  a  encore  plus  d'importance:  vu 
l'impossibilité  d'examiner  avec  tout  le  soin  nécessaire  les 
prostituées  tous  les  jours,  les  femmes  en  maison  sont  visi* 
tées  deux  fois  et  les  «femmes  en  carte  une  fois  par  semaine. 
Dans  ces  conditions,  nous  le  demandons,  pendant  combien 
de  jours  par  an  chacune  des  malades  à  la  période  condylo- 
mateuse  va*trelie  se  trouver  entre  le  moment  de  l'apparition 
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des  accidents  récidivants  et  le  jour  de  la  visite?  Évidem- 
ment^ plus  les  récidives  sont  fréquentes,  plus  nombreux 
sont  les  jours  en  une  année  où  des  prostituées  évidemment 
malades  demeurent  dans  la  maison  de  tolérance.  Chez  lef 
prostituées  en  carte,  qui  ne  sont  examinées  qu'une  fois  par 
semaine  et  à  qui  il  est  loisiblCt  sous  un  prétexte  quelconque, 
d'échapper  à  l'examen  un  certain  nombre  de  fois,  le  nom- 
bre de  ces  jours-là  doit  être  considérablement  plus  grand. 
Quant  aux  prostituées  clandestines,  elles  ne  se  présentent 
à  Thôpital  la  plupart  du  temps  que  lorsque  leur  aifection  a 
pris  des  proportions  énormes,  quand  les  papules  muqueuses 
du  pourtour  des  organes  génitaux  et  de  Tanus  sont  deve- 
nues douloureuses,  que  les  plaques  des  lèvres  buccales,  de 
la  langue  ou  du  pharynx  gênent  la  mastication,  la  dégluti- 
tion^ etc.  Nous  voyons  quelle  importance  a^  au  point  de 
vue  de  la  salubrité  publique,  la  fréquence  des  récidives, 
principalement  à  la  peau  et  sur  la  muqueuse  génitale.  Cette 
période  de  )a  syphilis  dure  un  temps  variable  chez  les  dit* 
férents  sujets,  de  un  an  et  demi  à  deux  ans  dans  les  formes 
légères,  quelques  années  dans  les  formes  graves.  Puis  com- 
mence une  seconde  période  dans  laquelle  la  malade  ou  bien 
se  rétablit  complètement,  ou  bien  présente,  après  un  inter- 
valle de  temps  plus  ou  moins  long,  les  symptômes  de  la 
période  gommeuse^  lesquels  peuvent  durer  également,  les 
intervalles  compris,  un  temps  indéterminé.  Mais,  en  tout 
cas^  la  malade  ne  communique  plus  son  mal  par  le  contact, 
et  ainsi  la  Qn  de  la  période  condylomateuse  marque  pour  la 
prostituée  le  moment  où  elle  cesse  d'être  dangereuse  à  la 
salubrité  publique.  Comme  l'enregistrement  exact  des  cas 
de  syphilis  n'a  été  introduit  par  moi  que  depuis  on  peu 
plus  d'un  an,  nous  ne  pouvons  examiner  la  question  des 
récidives  au  point  de  vue  clinique;  mais  nous  pensons  que 
le  tableau  suivant  ne  sera  pas  dénué  d'intérêt,.à  n'examiner 
l'importance  des  récidives  qu'au  point  de  vue  de  la  salu* 
2*  liBii,  i876.  —  Tom  zuv.  —  2«  rAim*  20 


bri«  publique,  n  est  clàtY  qu'oti  ne  pèul  étudier  la  qoes- 
«Oft  d€4  f écidlVes  i^*àYec  dtÈ  toatértaùx  enregistrés  avec 
Une  àsiiez  gratide  exactitude  î  aussi  ïie  donnerons-nous  le 
tâbléaA  des  WcMltfes  (Jfue  che«  les  prostituées  en  maison  et 
lentemeM  dans  là  période  condylomatèuse. 


XÙH 

DIS  maUpes 

ans. 

20-25 

ftILS. 

30-3$., 

3 

15d 

133 

35 

CLASSEMENT 

S2 

> 

"il 

r 

1 

OJ 

1 

li 

ta 

1 

8 

i 

1 

i 

Ont    eu    le    chiffre 
snÎTBùit  de  récidives- 

itytal  eu  de&  ré£Uliv«ï 
Cbiflre  des  réddiïps 

G 

ri     , 

0 

2 

2 

2 

1 

t 

J 

il 
5 

1 

20 

,  il  wffit<d8  fetoP  M  ôMp  «dVtfl  sm*  <^  t)ibteati  ptyur  ^ 
•èmMMors  qu'à  «lesMMqu'ott^^Mfee  dans  ta  série  des  Iges, 
■bi-iwlenMii  46  MvÈlm  ^s  lÊttaMeS  e^tpMées  i  des  téci^ 
éivei^iiidrae,  walatèiiwibi'è  des  récidiv«!i  tdtea^^emes 
dMiiHe  ^msâ  «haa  la  wôttâ  oMaddw 
iàiaai,  fwt  eà  dea  véai4ives  t 

'  lié  t5  I  )20  ans,  lés  2ft/i  pour  iOO  dts  oiiUdn* 
«^  ^  I  ¥5  atis,  l6k  it,î  « 

—  âa  à  ai  «lÉi  l«  11^,1  ^ 


RECHERCHES  STMAfTICWS  «UR  LA   STPHILTS.  Wl 

Tandis  que  diez  les  malades  de  15  à  ^  an^  oa  observait 
jusqu'à  quatre  récidives  dans  Tannée,  4ans  la  période  quin» 
qoennale  suivante  on  n'observe  que  tfois  récidives,  et  eux 
Ages  suivants  tout  s'est  borné  à  une  seule  récidive.  Il  serait 
iiers  de  propos  d'examiner  ici  en  4étf  il  la  valeur  clinique 
de  ce  fait,  maïs  je  ne  puk  m'empéoiier  d'appeler  rattentioo 
«ur  rimportanee  qu'il  y  a  à  TétuHier  «xectera^t,  pour  ob«- 
ientr  «ne  thalle  réguliàre  de  èomparaison  entre  les  divers 
•es  oiéthodesde  tratteoient  JSous  voyons  quelles  oedllationf 
piésente  la  proportioii  des  récidives  ebee  les  femmes  de  ia 
même  niasse  traitées  de  la  nsAsie  faiçon,  mais  dans  des  eon*- 
ditîons  d'&ge  et  d'aoctennelé  de  l'infection  diiérentes. 

Avant  de  formuler  nos  Gondusions,  il  ne  nous  semble 
-pue  superflu  de  présenter  un  iaUeau  synoptique  de  tout  ie 
personnel  des  prostituées  en  meieun.  Ce  ^rsonnel  peut  se 
diviser  eu  tro»  groiupes  de  valeur  tçufc  à  fait  différente  relfb> 
tivement  à  la  pro^galû»  de  la  syphiiÎB  dans  là  population 
nasMine. 

A.  Les  proBlilttéss  saines  <non  syphiltliques).  L'ex^ 
Tienee  «émlaire  mcntre  ^pw  la  poeslituée,  étant  exposée 
journellement  à  lu  ecmtagioii^  oae  Mste  pas  d'baJ^itude  lonf^ 
temps  indemne.  C'est  Fait,  aj  je  oie  me  troinpe,  qui  le  pre« 
mier,  «n  iS&S,  ,a  démontré  <que  rintaciion  se.  produit  chec 
J'iiumense  oujorîté  des  pMntitufies  dans  les  premières  An- 
nées de  ieor  cardère.  Les  résuUats  statistiques  exposés  paf* 
voua  démunirent  jusqu'à  l'évidence  cette  vérité,  d'ailleuif 
•udmise  par  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  question.  Dans  le 
«ourt  laps  de  tempe  pendant  lequel  la  prostituée  cest^ 
saine,  elle  ne  porte  certainement  aueun  dommage  i  la  aà- 
lubrité  publique;  mais, maUiKettreueemeut  pour  elle  et  pour 
la  société,  ce  laps  de  teasps^at  tffàa*bref,  et  la  femme  est 
Jaientâl  infeot^e  ;  ^lors  elle  devient  pendant  un  an  et  deidi 
à  trois  ans,  selon  la  fonce  de  sa  sypkilis^  un  des  memJouw 
les  plus  daqgereuK  du  Mrps  des  proetituéee;  malgré  Jia  sur- 
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veillance  la  plus  exaole  de  la  police  de  salubrité,  malgré 
toute  la  conscience  que  la  femme  peut  avoir  (en  supposant 
qu'elle  en  ait),  elle  communique  la  vérole  fatalement  dans 
les  premiers  jours  qui  suivent  Tapparilion  de  l'accident 
primitif  et  dans  les  permiers  jours  qui  succèdent  à  chaque 
récidive  ;  et  plus  sa  maladie  est  récente,  plus  elle  (ait  de  vic^ 
Urnes  et  en  outre  plus  est  grave  le  mal  qu'elle  commun!- 
que.  Quant  aux  femmes  saines  qui  viennent  renouveler  le 
personnel  des  prostituées,  elles  peuvent  être  comparées 
au  bois  qu'on  jetterait  dans  un  foyer  qui  n'aurait  été  al- 
lumé que  pour  un  temps  très-court  :  la  chaleur  du  foyer 
va  ^'affaiblissant,  mais  voici  que  nous  y  jetons  du  bois 
et  la  chaleur  redouble.  De  môme  que  le  bois  nouveau 
entretient  le  feu,  de  même  les  nouvelles  recrues  res- 
tées saines  jusque-là  viennent  entretenir  constamment  la 
syphilis  au  milieu  des  prostituées.  Plus  on  jette  de  bois 
dans  le  feu  à  un  moment  donné,  plus  la  température  s'élève 
dans  les  moments  suivants;  plus  est  grand  le  nombre  de 
femmes  saines  qui  deviennent  prostituées  en  une  année, 
plus  sera  élevé  dans  les  années  suivantes  le  nombre  des 
syphilis  propagées  par  les  maisons  publiques. 

B.  Les  prostituées  syphilitiques  à  la  période  des  récidives 
condylomateuses  etgommeuses.  Ce  groupe  peut  se  caracté- 
riser brièvement.  Plus  nombreuses  sont  les  femmes  depuis 
peu  syphilitiques,  plus  nombreuses  les  infections  qu'elles 
propagent  ;  plus  la  période  gommeuse  est  proche,  moins 
nombreuses  sont  les  infections.  Les  malades  arrivées  à  la 
période  gommeuse  peuvent  être  considérées  comme  sans 
danger  pour  la  salubrité  publique. 

G.  Les  prostituées  qui  ont  contracté  la  syphilis  quelques 
années  auparavant,  mais  se  trouvent  dans  cette  période  de 
longue  durée  où  la  maladie  ne  se  manifeste  plus  par  aucun 
symptôme.  Pour  abréger,  désignons  ces  femmes  par  le  mot 
de  iypUUtéei.  11  est  tout  à  fait  indifférent,  au  point  de  vue 
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de  la  salubrité,  qu'il  se  manifeste  ou -non  chez  ces  femmes 
tel  ou  tel  symptôme  de  la  période  gommeuse,  qu'elles 
souffrent  de  lésions  viscérales  ou  qu'elles  jouissent  d'une 
santé  parfaite.  Ce  qui  nous  intéresse  pour  le  moment  bien 
davantage^  c'est  que  les  femmes,  sinon  toutes  et  toujours^  du 
moins  pour  le  plus  grand  nombre  et  pendant  longtemps^ 
sont  à  l'abri  d'une  nouvelle  infection  et  ne  communiquent 
plus  la  maladie.  Par  conséquent,  c'est  le  groupe  de  prosti- 
tuées qui  offre  à  la  société  le  plus  de  garanties  contre  la  pro- 
pagation de  la  syphilis. 

Pour  apprécier  exactement  de  quelle  importance  est  pour 
la  société  la  constitution  du  personnel  des  prostituées  à  un 
momept  donné,  il  est  nécessaire  (bien  qu'on  ne  puisse  le 
faire  qu'approximativement)  de  calculer  la  distribution 
relative  des  trois  groupes  que  nous  venons  d'indiquer, 
groupes  d'importance  si  différente  au  point  de  vue  de  la 
salubrité  publique.  Cette  distribution  est  représentée  sur  la 
figure  schématique  3  avec  assez  d'exactitude,  me  semble- 
t-il.  Au  reste  il  ne  me  parait  pas  superflu  de  donner  quel- 
ques explications  nouvelles  sur  la  méthode  de  calcul  que 
j'ai  suivie. 

Le  chiffre  du  personnel  des  prostituées  et  lo  nombre  des 
malades  nous  sont  connus  par  l'enregistrement  direct;  par 
conséquent,  il  reste  à  déterminer  le  nombre  de  femmes 
restées  saines  au  1"  janvier  1873  et  le  nombre  des  syphjli- 
sées.  Pour  la  première  période  quinquennale  (de  15  à  2u 
ans),  je  calcule  de  la  façon  suivante:  Sur  315  femmes,  165 
présentèrent  pendant  l'année  telles  ou  telles  manifestations 
syphilitiques;  par  conséquent,  les  150  restantes  |compren- 
nenf  en  partie  des  femmes  saines  et  en  partie  des  femmes 
syphilisées. 
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maison  daa$  le$i  ^iffirunta  (kg9B  (é«h«il«  :  h  iMiwBMt  ftf 
rôillimëtre).  I^e  qbiffr^  d^^  «AaUck»  aaat  'dlfféKplM  péfiô* 
des  de  )a  sypbilis  ^\  itMx  i^r  l^nivflrtrftnieiii  dlrtot  9 
le  cbiffre  d«s(  fje^»mw  mn^  et  4m  iypbiliiétsLàé|é  «tkli 
par  le  calcul  dea  pi^abiUtâi« 

Pour  détarmiaer  la  pombr^  des  femmei  liett^^  iaia«i, 
j'ai  été  obligé,  à  défaut  d'eqragîabrement  diieet,:da  me  base» 
sûr  le  calcul  dea  probabilités»  o'eal^^divt  d'adœcttre  que  la 
syphilis  et  le  cba^cre  aiœple  9e  oommufiiquent  delà  même 
façoQ,  Iqs  condition»  mécaniques éianl  les  môme»;  j^labKi 
douQ  la  majeure  et  la  mineure  de  la  feçûp  suivante  rA5  poo9 
100  des  femmes  comprises  entre  IS  et  ao  ans  sent  infeetéeé 
par  le  cbancre  simple  ;  3i  noua  admettons  que^  au  mémeâge, 
k^  pour  tOO  des  femme»  en  état  d^ôtrelafeotées,  e^est-à^dir^ 
n'ayant  jamais  eu  la  syphilis,  sont  en  efiel  infeelées  parla  q^ 
pbili^t^  cas  d'iufactiou  sypbiliiique  devaient  se  rencontrer 
parmi  Ua  99  femmes  restées  saines  durant  l^annde,  ce  q«A 
ne  laisse  plus  en  réalité  que  57  personnes  npn  syplii]iti4|oes^ 
Pour  les  A([e8  suivants,  j'ai  pris  (en  me  fondant  sur  les  don^ 
nées  de  Tinfection  par  le  chancre  simple)  30  peur  100 
comipn  indiquant  la  proportion  des  infeotjons  annuelles  des 
femmes  saines, 

L'examen  attentif  de  la  figure  i  doit  nmis  persuader  qlie 
celte  méthode  de  calcul  se  rapproche  beaaèoup  de  la  rée^ 
lité*  Comment  ezpliquer,  sinon  par  la  syphilisatlen  aeoqm* 
plie  de  la  grande  majorité,  qu'entre  20  ^t^  95  ans  les  osa 
d'infection  soient  si  peu  nombreux,  que  dans  les  deux  pii* 
riodei  quinquennales  suivantes  on  ne  eonitale  plus  que  dea 
cas  isoléa,  et  qu'à  AO  ans  lea  cas  de.^pyphilisMUfelle  ^ù 
aent  complàtement?  Toute  autre  supposition  est  edhtragttte 
Mot  par  l'eipérieaoe  elhiiiip0  que  pei  tous  las  vésaUaUi  que 
la  statiatique  noua  a  déjà  (i^umia.  D^o^té,  le  liit  qM  lea 
prpMitqéaa  oontraetant  des  chaniirea  simples  k  tout  Ige  et 
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qa'ex6epté  dans  la  première  période  quinquennale  la  pro- 
portion des  cas  Se  chancre  simple  reste  toujours  ia  même, 
ne  permet  pas  d'admettre  commie  explication  l'absence  des 
conditions  mécaniques  favorables  à  l'infection  syphilitique; 
d'autre  part,  le  fait  que  chez  les  prostituées  clandestines, 
malgré  l'absence  de  surveillance  médicale  et  par  consé- 
quent malgré  les  nombreuses  chances  qu'ont  les  symptômes 
d'infection  primitive  d^édiapper  souvent  à  l'enregistre- 
ment, on  observe  pourtant  un  nombre  relativement  consi- 
dérable de  cas  d'infection  primitive  à  tout  Age,  jusqu'à 
l'époque  de  la  ménopause,  et  môme  un  certain  nombre  de 
cas  isolés  à  un  âge  plus  avancé;  le  fait,  enfln^  qu'à  partir  de 
M  ans  on  ne  rencontre  parmi  les  prostituées  en  maison  que 
des  malades  à  la  période  gommeuse,  tout  cela  n'indique-t-il 
pas  clairement  que  l'infection  syphilitique  s'accomplit  à  uq 
âge  lâen  moins  avancé? 

La  figure  4  est  un  schéma  qui  représente  la  proportion 
des  syphilitiques  aux  différentes  périodes  de  la  syphilis,  dans 
chaque  période.quinquennale  chez  les  prostituées  en  maison. 
La  figure  5  représente  la  même  chose  chez  les  prostituées 
chindestines. 

Supprimer  la  prostitution,  éteindre  la  syphilis,  est  une 
tâche  impossible;  tout  le  monde  en  convient.  Mais  ce  qui 
est  possible  et  néc(ïssairé,  c'est  de  réglementer  tout  au 
moins  la  prostitution  flagrante  et  de  réduire  à  son  minimum 
la  propagation  de  la  syphilis,  dont  elle  est  le  foyer.  Jus- 
qu'ici on  entend  par  l'expression  «  réglementation  de  la 
prostitution  »  la  soumission  à  la  surveillance  médicale. 
Dans  l'état  embryonnaire  où  se  trouve  l'étude  des  lois  de 
la  propagation  de  la  syphilis,  on  ne  peut  mettre  à  profit  qae 
l'expérience  clinique  ;  aussi  tout  se  borne-t-il  à  l'envoi  des 
malades  à  l'hôpital.  Mais  en  approfbndissani  davantage  la 
question,  nous  voyons  très-bien  que  c'est  là  une  mesure  des 
plus  primitives  ;  et  bien  qu'on  n'en  puisse  nier  l'utilité,  les 
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résultats  qu'elle  donne,  rexpérience  le  prouve^  sont  loin 
d'dtre  aussi  brillants  que  plusieurs  Tespéraient  d'abord.  Led 
faits  exposés  ci-dessus  montrent  olairement  que,  malgré  la 


Pie.  4. 
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annreilIaQce  la  plus  méticuleuse  de  la  part  de  la  police  de 
aalabrité,  un  certain  nombre  d'infeeiions  sont  inévitables» 
en  prenant  le  personnel  des  prostituées  tel  qu'il  est.  Nous 
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«VOUS  TO  les  obances  d'infection  qu'offraient  les  proititiéM 
dea  différents  Âges;  nous  ayons  trouvé  qqe  ces  chtom 
étaient  i^  leur  maximum  (50  pour  100)  ohea  les  proetitaèn 
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en  maison  de  15  à  M  ans^  c'est4-dire  à  Tâge  où  l'affcotlf  #e 
068  prostituées  se  renouvelle  surtout  par  des  femmes  ssftes, 
par  Gonséciuent  capables  de  contracter  la  typhiUs  etdssli- 
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née»'  ensuite  &  traverser  une  période  de  1  an  et  demi  h 
3  ans  pendant  laquelle  les  symptômes  sont  le  plus  conta- 
gieux, les  récidives  le  plus  fréquentes  et  où  même  l'infec- 
tion est  peut-être  po^sible  dans  rintervalle  des  récidiveSf 
Cela  montre  suffisamment  combien  est  dangereux  pour  la 
salubrité  le  renouvellement  des  prostituées  par  des  femmes 
sainesiet  quel  prix  la  société  paye  pour  chaque  femme  en- 
traînée dans  la  prostitution.  On  peut  dire  avec  certitude 
que  la  propagation  de  la  syphilis  dans  ks  maisons  de  tolé- 
rance est  proportionnelle  au  renouvellement  du  personnel 
de  ces  maisons  par  les  femmes  saines;  et  Ton  peut  calculer 
l'intensité  relatiTe  de  la  propagation  de  la  syphilis  pfir  cha- 
que  maison  publique  fimplem^t  en  déterminant  r&ge  des 
prostituées  et  l'époque  où  elles  ont  commçiicé  leur  métier* 
U  Mt  donc  évident  qu'un  programme  de  réglementation  de 
la  syphilis  n'est  complet  que  s'il  se  préoccupe  non-seule-» 
ment  de  l'inscription  et  de  l'envoi  des  malades  aux  hôpi- 
taux, mais  surtout  du  souci  de  réglementer  le  personnel 
effectif  deii  prostituées.  Unepareiiloréglementittim^  ne  peut 
guère  s'appliquer  qu'alir  maisons  de  tolérance  ;  mais  c'est 
précisément  de  ces  maisons  surtout  que  la  société  attend 
une  garantie  contre  l'infection»  Sans  entre?  dans  aucun  dé- 
tail, disons  en  général  que  plus  la  législation  et  la  bienfai- 
sance privée  prendront  des  mesures  pour  diminuer  Taf- 
fluence  dans  les  maisons  de  prostitution  de  femmes  jeunes 
et  saines^  plus  la  propagation  de  la  syphilis  sera  entravâe. 
Nous  sommes  loin  d'espérer  que  les  maisons  de  tolérance 
atteignent  l'idéal  au  point  de  vue  sanitaire  en  ayant  un  per^ 
sbnnel  exclusivement  composé  de  syphilisées  (mais  no  por- 
tant aucune  lésion  spécifique),  mais  nous  pensoqs  que  la 
proportion  de  ces  femmes  peut  être  augmentée  par  dim 
mesures  cooTenaUes,  et  que  009  mesures  povtevoot  leurs* 
fruits. 
Si  nous  jetons  on  regard  sur  l'histoire  de  la  question  de 
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la  syphilis  chez  les  prostituées,  nous  voyons  que  rhamanilé 
a  déjà  passé  par  deux  périodes  principales:  dans  une  pre- 
mière, irès-trîste,  on  imagina  de  détruire  violemment  el 
d'un  seul  coup  la  prostitution  et  la  syphilis;  on  n'admettaîties 
(syphilitiques  dans  aucun  hôpital,  on  les  chassait  des  vflles 
sous  peine  de  mort,  etc. ,  etle  résultat  qu'on  obtint  fut  l'ang- 
mentation  croissante  de  la  syphilis.  Dans  une  deuxième 
période,  on  construisit  des  hôpitaux  pour  les  syphililiqaes, 
on  reconnut  dans  la  prostitution  un  mal  inévitable  et  Ton 
essaya  de  la  réglementer  :  bien  des  mesures  furent  prises 
qui  caractérisent  plus  les  tendances  humanitaires  du  siècle 
que  la  connaissance  exacte  de  la  question.  Si  nous  ne  nous 
trompons,  il  est  temps  aujourd'hui  d'inaugurer  la  troisième 
période,  la  plus  bienfaisante  peut-^tre,  la  période  dePétiide 
exacte  des  lois  auxquelles  sont  soumises  et  la  prostitotioa 
elle-même  et  la  syphilis  qu'elle  propage. 

DE  L'INFLUENCE  DE  L'ILLÉGITIMITÉ 
SDR  LA  MORTALITÉ. 

MiMOIRB  LU  PÀanXLLBlCBlIT  ▲  L'AGÀDÊMIB  DB  MiOBCO»  U 
26  JANVIKR  1875^  XT  A  L'nfSTITDT,  ACADÉMIB  DBS  SCOBICBS 
MORALES  ST  POLITIQUBS,  LE  17   JUaLET  1875. 

Var   le    B'    OotUva.    &AOWSAV 

Dans  plusieurs  études  successives,  la  plupart  communi- 
quées à  TAcadémie  de  médecine,  j'ai  montré  combien  était 
minime  la  natalité  de  notre  population,  et  par  suite  cocn- 
bien  l'accroissement  de  notre  nation  était  inférieur  à  celui 
de  la  plupart  des  autres  nations  d'Europe.  A  plusieurs  re* 
prises,  j'ai  déjà  cherché  à  déterminer  quelques-unes  des 
influences  restrictives  apportées  à  cette  nataiité  et  à  cet 
accroissement  par  diverses  professions,  par  le  service  mili- 
taire longtemps  prolongé,  etc.  Aujourd'hui,  je  me  propose 
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de  rechercher  quelle  est,  dans  notre  état  social,  dans  notre 
civilisation  actuelle,  rinflûence  de  rillégitimité  des  con- 
ceptions sur  la  mortalité  des  produits. 

Pour  déterminer  exactement  toute  l'étendue  de  cette 
influence,  il  faudrait  pouvoir  se  procurer  des  documents 
comparatifs  précis  sur  la  mortalité  des  produits  depuis  la 
conception  jusqu'à  la  déclaration  de  la  naissance  à  l'état 
civil,  de  même  que  depuis  cette  déclaration  jusqu'à  l'âge 
adulte*.  Comparativement  à  la  mortalité  des  enfants  légiti- 
mement conçus,  il  faudrait  pouvoir  indiquer  combien  de 
produits  illégitimement  conçus  succombent  par  fausses 
couches  ou avortements  spontanés,  mais  non  déclarés;  com- 
bien il  en  périt  par  avortements  provoqués  ou  criminels; 
combien  de  nouveau-nés  illégitimes  meurent  spontanément 
sans  être  déclarés  ;  combien  meurent  par  infanticides  sans 
être  déclarés  comme  mort-nés;  combien  de  mort-nés  illé- 
gitimes sont  déclarés;  enfin  combien  d'enfants  illégitimes 
nés  vivants  meurent  avant  d'arriver  à  l'âge  adulte. 

Mais  les  documents  relatifs  aux  fœtus  et  enfants  mort- 
nés  non  déclarés  faisant  presque  entièrement  défaut,  je 
me  bornerai  à  exposer  quelques  remarques  sur  les  avor- 
tements spontanés,  sur  les  avortements  criminels»  sur  les 
infanticides,  et  m'occuperai  surtout  ici  des  enfants  mort- 
nés  déclarés,  et  des  enfants  nés  vivants  décédés  depuis  leur 
déclaration  à  l'état  civil  jusqu'à  l'âge  adulte. 

Jtwri^muÊîm  •ponianéa.  —  Quoiqu'on  ne  puisse  citer 
aucun  document  statistique  permettant  de  comparer  la  fré- 
quence relative  des  fausses  couches  non  provoquées,  ou 
avortements  spontanés,  non  déclarés  dans  les  cas  de  con* 
ceptions  illégitimes  qu'on  a  tant  d'intérôt  à  dissimuler,  on 
est  autorisé  k  penser  que  les  fausses  couches  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  dans  les  cas  de  conceptions  illégitimes 
que  dans  ceux  de  conceptions  matrimoniales.  Kn  effet,  ces 
conceptions  illégitimes  ont  lieu  le  plus  ordinairement  soit 


chez  des  filles  entraînées  passagèrement  à  l'inconduite,  soit 
chez  des  filles  depuis  longtemps  litfées  à  ane  ne  de  dé* 
bauche. 

Les  premières,  entraînées  à  Hnconduite  dans  leurs  rela- 
tions .d'atelier,  la  plupart  oorrières  on  domestiques»  fré- 
quemment par  16  fait  même  de  leur  grossesse  qu'elles  dissi- 
mulent le  plus  longtemps  possible,  perdent  lebr  emploi  ei 
tombent  dans  un  état  de  misère  peu  fkvotable  aa  dévélop^ 
pement  normal  de  la  gestation  (1).  t(  La  flHe-mère,  dit 
M.  Chauffard,  est  profondément  misérabie.  A  côté  de  sa 
détresse  physique,  quelle  détresse  morale!  Abandonnée 
parce  qu'elle  est  enceinte...,  ne  connaissant  qoe  des  tris- 
tesses insurmontables,  sans  appui,  elle  marche  de  dégoût 
en  dégoût,  de  défaillance  en  défaillance  (3).  »  €ette  misère 
physique  et  morale  est  telle  que  ces  malheureuses  souvent 
cherchent  dans  le  suicide  le  moyen  d'y  mettre  fin.  De  1861 
à  1865  inclusivement^  sur  978  suicides  féminins,  si  87  seule- 
ment ont  été  attribués  à  des  grossesses  hors  mariage,  208  ont 
été  inscrits  comipe  ayant  élé  motivés  par  des  amours  contra- 
riés j  dénomination  qui  bien  souvent  autorise  à  supposer  un 
commencement  de  gestation  suivi  de  délaissement  de  la 
jeune  fille  (3). 

(1)  Quoique,  pour  démontrer  la  nocuité  de  cet  état  misérable  sur  le 
développement  de  la  ^ouesse,  on  ne  puitte  rapporter  de  documents  sta<^ 
tistiques  relatifs  'aux  avortements  spoalaaéa  ém  ]Benileii«nii  4b  froa- 
aeae,  TraJacnUAUement  trùMiomhtem;»  on  peut  tmalafais  nfpcler  f«r 
M.  Boncbaud  a  iniisté  sur  la  fréquence  des  acconchemenli  avant  iense 
ches  les  femmes,  la  plupart  filles-mères,  venant  faire  leurs  couches  a  la 
Maternités  En  1863,  sur  1961  accouchements,  6A1,  près  d'un  Uert, 
eurent  tien  «tant  terme  (J.-B.  Bouchand,  De  ia  mori  par  inetnititm  «f 
ehÊÊkê  ^ÊtBpéHmmtaiêê  mr  U  mArûion  oKeMÀe  nmmmmmé^  p.  6^«  thM* 
Paris,  18  août  1861). 

(2)  GhanfiSurd,  Discussion  sur  ia  mortalité  des  nourrissons  {Bulietm 
de  r Académie  de  médecine^  t.  XXXIV,  p.  1261,  1860.) 

(3)  StatitttquÊ  de  la  France,  2*  sdr.,  t.  XYHi.  f.  LXXVI. 
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Quant  aux  conceptions  ayant  lieu  chez  l^s  femmes  tne- 
tiant  une  vie  licencieuse  et  débauchée,  depuis  longtemps 
on  a  remarqué  qu'elles  se  terminaient  fréquemment  par  defe 
avôrtements  à  des  époques  peu  avancées  de  la  gestatiou. 
Serres  signalait  à  Parent-Duchàlelet  la  fréquence,  chez  les 
prostituées  de  ^ix-huit  à  vingt-quatre  ans,  des  retards  de 
règles  se  terminant  par  l'expulsion  d^un  œuf  humain  d^ 
quatre  à  cinq  semaines,  par  elles  appelé  ^onrfon.  Aussi, 
cette  remarque  et  d'autres  analogues  autorisaient-elles  cet 
hygiéniste  à  dire  que,  si  les  filles  publiques  souvent  fécondes 
a  amènent  rarement  leur  grossesse  au  terme  ordinaire, 
c'est  qu'elles  avortent  presque  toujours  »  (1).  Plus  récem- 
ment M.  Jeannel,  d'aptes  quelques  documents  statistiques{2), 
est  arrivé  à  reconnaître  que  «  chefe  ies  prosliluées  en  exer- 
cice le  tiers  des  gestations  s'est  terminé  par  Tavortement», 
èl  cet  ancien  membre  du  conseil  de  salubrité  du  départe- 
ment de  la  Gironde  ajoute  qu'  «  il  est  évident  qu'un  nombre 
îùdélerminé  d*avortements  survenus  dans  les  premiers 
temps  qui  suivent  la  conception  ont  dû  passer  inaperçus  p. 

Ainsâ  donc,  que  les  conceptions  illégithnes  aient  lieu  chez 
des  unes  entraînées  à  Vinconduite,  ou  chez  des  Ailes  adon- 
ûëes  àla  débauche,  la  misère  physique  et  morale,  l'abandon 
dans  lequel  tombent  la  plupart  des  premières ,  les  excès 
génitaux  et  autres  excès  de  tous  genres  auxquels  se  livrent 
le3  secondes,  autorisent  à  penser  que  ces  conceptions  illé- 
gitimes se  terminent  beaucoup  plus  jfï'équemment  que  les 
conceptions  légitimes  par  des  avortements  spontanés.  On 
verra  d'ailleurs  bientôt,  à  propos  des  mort-nés  déclarés, 
combien  les  illégitimes  sont  proportionnellement  plus  nom- 
breux que  les  légitimes^ 

(l)<^rmi»*DiMli*t0let,  De  laffosHkiHon  dans  k  tiOe  de  Paru,  U  h 
p,  SiB,  Mi)  ete.^  a*  éA.,  ldS7. 

(2)  J.  Jeaniiel>  De  la  prostitutùm  publique^  p.  177,  2«  édit ,  i860i 


320  G.  LAGNEÀfl. 

Avort«Mienta  crtmineis.  —  Les  gestaiioDs  illégitimes  ter- 
minées par  avorlements  provoqués  ou  criminels  sont  certes 
extrêmement  nombreuses.  «  Ce  tribut  criminel  est  difficile 
à  mesurer,  remarque  M.  Chauffard  ;  mais,  hélas  !  il  semble 
grossir  et  se  multiplier  dansTombre  (1).  » 

M.  Tardieu  a  montré  qu'à  Paris,  durant  trente  ans,  de 
1837  à  1866  inclusivement,  la  Morgue  a  reçu  13&0  fœtas  de 
deux  à  neuf  mois,  dont  1090,  plus  des  quatre  cinquièmes, 
de  moins  de  six  mois  de  vie  intra-utérine  (2).  Sur  288  de 
ces  fœtus  autopsiés,  69  présentaient  les  traces  d'avorté- 
ments.  Mais,  ainsi  que  le  remarque  ce  professeur,  l'examen 
du  fœtus  est  souvent  insuffisant  pour  constater  les  avorte- 
ments  provoqués,  dont  le  nombre  de  13/iO  permet  de  se 
faire  une  idée  beaucoup  plus  exacte. 

Toutefois,  malgré  le  nombre  certainement  trèsHH>nsidé- 
rable  de  ces  avortements  criminels,  vraisemblablement  par 
suite  de  la  difficulté  à  connaître  et  à  poursuivre  ces  crimes, 
perpétrés  pour  la  plupart  à  une  époque  à  laquelle  la  gros» 
sesse  commençante,  présumée  de  la  femme  seule,  est 
ignorée  de  tous  autres,  lorsqu'on  parcourt  le  Compte  gé- 
néral de  l'administration  de  la  Justice  Criminelle,  on  est 
frappé  de  la  proportion  remarquablement  minime  des  mises 
en  accusation  et  des  accusés  pour  avortements  (3). 

De  184^  à  1872  inclusivement,  le  nombre  annuel  des  mises 
en  accusation  pour  avortements,  variable  de  9  en  1870-1871  à 
Uk  en  1857,  s'élève  en  moyenne  durant  ces  vingt-neuf  années 
à  un  peu  plus  de  2&  {2kA).  Durant  cette  même  période  le 
nombre  annuel  des  accusés,  variable  de  16  en  1871  à  145 
en  1856,  s'élève  en  moyenne  à  60  (60.9).  Quoiqu'il  soit  fort 

(1)  Chauffard,  /.  c.  {Buil.  de  tÀcad,,  t.  XXXtV,  p.  1260). 

(2)  Tardieu,  Étude  médico-légale  sur  Cavortement^  1868»  p.  15,  clc« 

.  (3)  Compte  général  de  ('administration  de  la  Justice  CrimmeUe  em 
France  pendant  les  années  18ftft-1872,  p.  58,  tabU  XXXVl.  Puli.  i«A^ 
1874. 
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di/ficile  de  se  rendre  compte  des  yariations  très^onsidé- 
lables  des  nombres  annuels  des  mises  en  accusation  et  des 
accusés  pour  avortements^  variations  de  près  de  1  à  5  pour 
les  premières,  et  de  plus  de  1  à  10  pour  les  seconds,  il  est 
bon  de  faire  remarquer  que,  de  1850  à  1857  inclusivement, 
les  crimes  d'avortements  paraissent  avoir  été  plus  fréquem- 
ment poursuivis  par  la  justice  qu'avant  et  après  ces  buit  an- 
nées, soit  que  ces  crinies  aient  été  réellement  plus  nombreux, 
soit  que  les  poursuites  aient  été  plus  actives  et  plus  sévères.. 
Durant  ces  huit  années,  la  moyenne  annuelle  des  mises  en. 
accusation  s'élève  à  35  et  celle  des  accusés  dépasse  9ft  (94.8). 
AVORTfiMENTS 


MOYENNES    1 

AVOl 

UTEMENTS 

AVOH 

TEMEN- 

VfSBS 

rs  ' 

DU  29 

Axni» 

MISES 

MISBS 

~^^ 

AinriEs 

en  ae- 
fua  tioD. 

ACCUSÉS 

ANlfàES 

en  «o- 
casation. 

ACCUSA 

en  «e- 
cttsation. 

ACCUSÉS 

184A 

21 

70 

1859 

27 

61 

1845 

18 

30 

1860 

22 

42 

1846 

18 

36 

1861 

21 

64 

1847 

17 

37, 

1862 

25 

73 

iSdS 

22 

d9 

1863 

21 

63 

18d9 

20 

d2 

1864 

21 

58 

1850 

36 

72 

1865 

2d 

50 

1851 

33 

88 

1866 

U 

35 

>2M 

60,9 

1852 

28* 

58 

1867 

15 

55 

1853 

A2 

111 

1868 

2d 

61 

185/t 

35 

95 

1869 

22 

53 

1855 

3d 

86 

1870 

9 

21 

1856 

33 

ld5 

1871 

9 

14 

1857 

àà 

lOd 

1872 

19 

47 

1858 

21 

d5 

. 

_ 

Avec  M.  Tardieu,  on  peut  d'ailleurs  remarquer  que  «  le 
cbififre  des  accusés,  presque  deux  tiers  plus  considérable 
que  celui  des  accusations,  vient  à  Tappui  de  ce  fait  avec 
lequel  concordent  la  plupart  des  observations  médico-lé- 


2*  sÉAii,  1875.  —  lom  xlit.  «  2*  partis. 


21 


332  ê.  tAeUBAUi 

gdle»,  kmvoir  que  le  crime  d'avoneroetit  Implique  presque 
toujours  trois  perBonnes  oo^auteui^  oo  ooitipliees.  «  Bt  lors- 
que dé  1M6  à  1850,  sur  79  accusés  jUgéSj  Ori  compte  47  »ge»- 
feiDmed,!  2  ttiédecind,  2  pharitiacieiis-herborîstes,  5  matrones, 
il  faut  bien  u  se  résoudre  ft  considérer  presque  exclusivement 
le  crime  d'atortemedt  comme  l'Oduvrè  de  gens  de  l'art  (1).  * 

Aussi,  foui  en  atteignant  les  femmes  qui  se  sooiiietteDl 
aux  manoeuvres  abortlves^  ce  sont  ces  personnes  étrangères, 
oeseompHdes  médicauit  que  Tartlde  317  du  Gode  pénal  i 
sunout  pour  but  d'atteindre  (2). 

Bo  effet,  ces  femmes  so&t  certalUement  coupables,  mais 
sans  vouloir  en  rien  anldlâdri^  leui*  Griminalité,  avec  Deyille 
on  se  prend  â  dire  i  a  Tout  retsrouvé  la  femme  qui  devient 
xÈète  hors  du  mariage,  et  pourtant  les  passions  soot  lei 
naôînes  chez  Tbomme  comme  chez  la  femme.  La  faute  est  U 
lAôme,  Texcuse  ne  Test  pas^  et  la  femme  supporte  seule 
toutes  les  peines  et  toutes  les  misères  qui,  chez  elle^  sont  la 
conséquence  d'un  monvement  de  faiblesse  ou  d'enUatoe 
itent  des  sen&..  Les  sens  calmés,  quand  la  femme  se  troa^ 
seule,  sans  appui  devant  la  société  qui  la  flétrit  et  la  re- 
pousse, on  comprend  que  trop  souvent  elle  doive  être  portée 
à  faire  disparaître  les  traces  de  sa  foute  (3).  » 

(1)  Taiditfa,  Et.  méd.'iég,  iur  favorL,  p.  13,  21,  etc. 

(2)  Art.  317.  ^-  «  Quiconque,  par  aliments,  breuTafes,  médlcaatats, 
Tiolences  ou  par  tout  autre  moyen,  aura  procuré  TaTortement  é'um 
femme  enceinte^  soit  qu'elle  y  ait  coaaenti  oti  non,  sera  puni  delà  ré- 
clusion. » 

»  La  même  peine  sehi  prorioacéê  contre  la  femme  <|ni  le  sera  procoi^ 
l'aTortement  à  eUe-mème,  ou  qui  aura  consenti  à  faire  usa^  des  moyets 
è  eUe  indiqvé»  ••  aémiusCrée  è  cet  effai«  ai  l'avortemeat  •'«  esl  mn. 

B  Les  médecins^  ihirurgiens  et  autres  officiers  de  santé,  ainsi  qae  I« 
pharmaciens  qui  auraient  indiqué  ou  administré  ces  mojeas,  seront  c«a- 
damnés  à  la  peine  des  traTanz  forcés  i  temps,  dans  les  cas  où  l'aTOrts- 
ment  aurait  eu  lieu.  » 

(3)  Deville,  Recherches  sur  k  rapport  eoSûtani  entre  U  womhn  da 
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Bien  autrement  coupables  sout  les  cômplicesi  médecine^ 
sâges-femtties,  pharmaciens,  quil  impdi'te  surtout  de  punir^ 
Car  sâUs  leur  odieuse  parlicipatiôU  aut  toanâ^uvrès  abortif M| 
bien  des  filleâ-mâres,  tout  ëu  cherdbaut  à  dissimuler  leuf 
grossesse^  preuve  de  leur  Incônduite^  arriveraient  au  term« 
de  la  gestation,  et  né  chercheraient  pàë  AAM  le  orftne  le 
moyen  d'éviter  la  divulgation  d'une  fautes  Maiheureusemeuti 
la  pénalité  portée  par  Ja  loi  contré  ces  CôtUplldeiS  médioaut 
trouve  dans  son  application  de  grandes  difficultés^  éar  le  plue 
souvent  aucune  victime  n'attire  sui*  les  coUl>ables  la  vindicte 
publique,  quand  la  mort  de  la  fllle-Uière,  Coupdbte  et  vletiUiè 
à  la  fois,  ne  Vient  pas  éveiller  Tattedlion  d*  la  Justice. 

Convaincu  que  le  crime  d'avortemetit  se  multiplie  d'une 
manière  déplorable,  M.  tardieu  parait  pétiser  que  Cet 
ft  état  de  choses  ne  saurait  être  conjuré  qoe  par  l'établis^ 
sèment  d'une  surveillance  adâsl  ferme  que  tigîlante  sur  lès 
maisons  privées  d'accouchemeUt,  et  paf  un  redoublement 
de  vigueur  dans  l'application  dés  lois  et  règlements  destinée 
à  assurer  la  constatation  des  naissances,  et  à  prévenir  les 
inhumations  clandestines  ou  la  suppreâsiou  de  part  js  (1). 

Cette  surveillance,  vraisemblablement  surtout  médicale, 
•ur  let  maisons  privées  d'aocoucheoieni  paraîtrait  en  effet 
devoir  prévenir  de  nombreux  avortéramts*  Bien  des  aage^^ 
femmes,  qui  se  livrent  actnellement  à  cette  pratique  crimi- 
nelle dans  leurs  maisons  d'accouchements,  ne  trouveraient 
plus  aux  domiciles  de  leurs  clientes  les  mdmes  facilités  pour 
exercer  leur  coupable  industrie* 

Quant  à  la  déclaration  obligatoire  de  tous  les  fœtus  mort- 
nés,  à  quelque  époque  de  la  gestation  qu'ait  eu  lieu  TacCoU- 


mort' née  et  celui  des  décès  dans  la  ville  de  Paris  pendant  tfeité  années, 
I8d6-1858.  Mém.  lu  à  TAcad.  de  méâ.  (Gazette  hebdomadaire  de  mé* 
decine,  p.  iH.  1062). 

(1)  Tardieu,  Et,  méd.'lég.  sur  l'avort.,  p.  là» 


Z2k  a.  LAGNBAU. 

chement»  déclaration  demandée  par  MM.  Tardieu  et  Paol 
liocomte,  quoique  ne  constituant  qu'une  application  plus 
étendue  de  Tarticle  56  du  Code  civil  et  entraînant  dès  lors 
la  pénalité  stipulée  par  l'article  S/^6  du  Code  pénal  (1), 
quoique  conforme  à  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, quoique  admise  en  principe,  à  Paris  du  moins,  quoique 
rendue  plus  facile,  lors  de  l'inscription  sur  un  registre  spé- 
cial, par  raffrancbissement  de  la  taxe  d'inhumation  des  fœtus 
nés  avant  quatre  mois  de  vie  intra-utérine  (2),  elle  n'a  lieu 
jusqu'à  présent  que  d'une  manière  extrêmement  imparfaite. 
£n  effet,  le  Bulletin  de  la  statistique  municipale  ne  mentionne, 
chaque  année,  que  quelques  mort-nés  des  premiers  mois 
de  la  vie  intra-utérine.  De  juin  1871,  époque  à  laquelle  l'âge 
utérin  des  mort-nés  déclarés  a  de  nouveau  été  mentionné, 
.à  décembre  1873  inclusivement,  durant  trente  et  un  mois, 
sur  les  10,3&6  mort-nés  déclarés^  on  n'en  compte  que  350 
de  quatre  mois,  que  76  de  trois  mois,  que  6  de  deux  mois 
et  que  3  d'un  mois  de  gestation. 

(1)  Art.  56  du  CkMle  cîTil.  —  c  La  naissance  de  l'enfant  sera  déclarée 
par  le  père,  ou,  à  défaat  du  père,  par  les  docteurs  eo  médecine  ou  dû- 
rurgie,  sages-femmes,  officiers  de  santé  ou  autres  personnes  qui  anront 
assisté  à  racconchement  ;  et  lorsque  la  mère  sera  accoachée  hon  de  mm 
domicile,  par  la  personne  chet  qui  eUe  sera  accouchée.  » 

Art.  346  du  Gode  pénal.  -«  «  Toute  personne  qui  aura  assisté  à  ma 
accouchement  et  n'aura  pas  fait  la  déclaration  à  elle  prescrite  par  l'ar- 
ticle 56  du  Gode  Napoléon^  et  dans  le  délai  fixé  par  l'article  55  du  même 
Gode,  sera  punie  d'un  emprisonnement  de  dx  jours  a  sii  mois,  et  d'une 
amende  de  16  francs  à  300  lïrancs.  » 

(2)  MM.  Tardieu  et  Lecomte  avaient,  avec  patftite  raison,  porté  à  six 
mois  d'âge  de  vie  intra-utérine  rafTranchissement  de  toute  taxed'inhmoa- 
tion,  remplacée  par  un  ordre  de  réception  gratuite  dans  les  cimetières, 
délivré  par  l'officier  de  l'état  civil  après  l'autorisation  du  médecin  vérifi- 
cateur des  décès  ayant  constaté  l'état  du  fœtus  mort-né.  L,  c,  p.  238. 
Note  sur  robligatwn  de  déclarer  à  Fétat  civil  les  fœtus  mort^nés,  i  la 
suite  de  VÉt.  sur  VavorU;  et  aussi  :  ÀrmitUes  dhygiètie^  V  série,  t.  XUU, 
p.  397,  etc.  Paris,  1850. 
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ANNÉES 

1 

MOIS 

n 

3 

MOU 

,0 

3 

MOIS 

4 

MOU 

5 

MOU^ 

6 

7 

MO» 

8 

MOU 

9 

Mon 

TOTADI 

4871 

De  juin 

% 

12 

80 

m 

815 

875 

196 

610 

1563 

Crnob). 

1878 

• 

■ 

33 

146 

409 

685 

788 

630 

1640 

4443 

1873 

3 

4 

31 

145 

330 

580 

884 

617 

1717 

4340 

Totaux 

~\ 

dimuit 
les 

3 

6 

76 

350 

863 

1480 

1047 

1445 

3967 

10346  1 

31  mots. 

1 

La  déclaration  obligatoire  de  tous  les  fœtus  mort-nés,  si 
elle  pouvait  être  généralisée,  aurait  é?ideminentune  grande 
importance  pour  la  répression  des  ayortementa  en  permet* 
tant  la  recherche  et  la  punition  des  coupables  se  livrant 
à  ces  actes  criminels  (1).  Toutefois,  non-seulement^  eo 

(1)  Cette  recherche  des  coupables  est  d'autant  plus  difficile  que,  dans 
certains  cas,  même  à  la  suite  de  déclaration,  ainsi  que  le  faisait  obserrer 
Deville  (Gaz.  hebd,  de  méd.,  p.  775,  1862),  le  médecin  yériflcateur  des 
décès,  amené  à  constater  un  avorteraent  par  suite  des  aveux  de  la  mère 
coupable,  mais  parfois  aussi  Tîclime  des  manœuvres  abortives,  peut  se 
trouver  obligé  de  ne  pas  divulguer  le  crime  à  lui  révélé,  comme  un  secret 
professionnel,  par  une  malheureuse  réclamant  ses  conseils,  au  milieu  des 
souffrances  et  des  craintes  de  la  mort. 

Parmi  les  avocats,  les  notaires,  les  avoués,  un  conseil  de  Tordre,  gardien 
vigilant  de  l'honneur  professionnel,  réprime  souvent  énergiquement  et  efA* 
cacement  des  actes  répréhensibles  dont  la  justice  aurait  peine  à  avoir  con- 
naissance et  ne  pourrait  que  difficillemont  être  saisie.  Quand  on  voit  Wa^om- 
breux  médecins,  pharmaciens,  sages-femmes,  déshonorer  leur  profession 
secourable  en  se  livrant  à  des  manœuvres  abortives,  on  se  demande  s'il  ne 
serait  pas  également  avantageux  qu'un  conseil  professionnel  analogue,  exer- 
çant son  contrôle  sur  une  circonscription  peu  étendue,  pût  réprimander 
les  coupables,  et  les  menacer,  en  se  portant  partie  civile,  de  les  déférer 
à  la  justice. 
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dehors  de  tpute  criminalité ,  bien  des  filles-mères  dont  la 
grofiSfiMe  commençante  est  ignorée  des  personnes  de  leur 
entourage,  lorsqu'elles  avortent  spontanément,  sont  peud^ 
sireuses  d'aller  divulguer  leur  inconduite  par  cette  déclara 
tion  à  l'état  civil  (1);  mais  à  plus  forte  raison  les  filles  s'était 
fai(  ayQrler,  ^  |es  médecins  et  ^agesrfempies  leurs  eom- 
plices  ont  tout  intérêt  à  taire  disparaître,  soit  dans  les 
fosses  d'aisances,  soit  par  le  feu^  so(t  de  toute  autre  ma- 
nière, les  fqptus  d'autant  plus  fapiles  à  détruire  qu'ils  sont 
plus  jeunes  et  moins  volumineuse  (2). 

Néapmoins,  Tphlig^tion  absolue,  positive,  de  déclarer 
ieus  les  mortriiés  agp  qu'ils  puiss^pt  ô^re  soui^is  à  l'eu- 
fnen  sévère  des  médecins  vérificateurs  des  décès,  doit  éiwt 
surtout  ntile  quand  il  s'agit  de  totus  de  plusieurs  meîs 

(1)  La  ditiilgation  dn  nom  de  la  mère  poairait,  à  la  rigueur,  être  évi- 
tée, il  Ml  vrai.  Le  médecin  appelé  aaprèi  de  la  femme,  s'appuyant  snr 
l'oblWtioii  du  leeret  profeMtpnnel,  le  bornerait  à  fiûre  la  déclaration  de 
la  naissance  d'un  fœtu8|  sans  indiquer  le  nom,  ni  \%  demeure  de  la  mère 
Mais  alors,  quelle  serait  la  situation  du  médecin,  parraitement  honorable, 
{l*4iUeifr8t  f^df^U  h  4oi^aer  4e«  soin^  i  une  femme  quf,  apténeiireincnt, 
1^  gérait  spmnUe  ^  des  ipanœuyres  aborti?es,  et  (|ui  accoucherait  d'on 
ffptus  portant  les  trAP^s  de  la  perpétr^on  du  crime  d'avortement?  Le  ae- 
^^(  prpfess^oni^^i  rphligerait  à  ne  pas  divulguer  sa  cliente  coupable,  car, 
compte  Ta  très-noblement  exprimé  M.  Hépiar  :  a  L'eiigence  di|  devoir 
P^  H^cbit  pas  devaift  ripfamie  (|'autrui  »  iBuii.  de  la  Soc,  de  mid,  légale, 
\t  h  P'  i^^r  ^^^3}r  Le  médecin  semblerait  alors  assuiper  la  criminalité 
qui,  en  réalité,  ne  lui  incomberait  nullement, 

(2)  IJn  i^pbitepte,  membre,,  af^si  que  moi,  de  la  Commission  d'hjgiène 
publique  4^  }^^  arrondissement,  dans  une  récente  discussion,  disait  tei^r 
de  certains  entrepreneurs  de  vidanges  que  de  nombreux  fœtus  étaient 
(rouirés  dans  les  fosses,  .surtout  depuis  que  dans  beaucoup  de  maisons  des 
appareils  séparateurs  l^ent  écouler  les  matières  liquider  en  retenant  les 
ip^ijèrei  soudes,  nu^is  que  jam&is  on  n'en  trouvait  dans  les  fosses  des 
plaisons  4'accoucbemei^U|  les  sages-femmes  ayant  soin  de  les  détruire  par 
le  fei^  ou  autrement,  4(^PB  U  crainte  des  enquêtes  ;  enquêtes,  d*aiUeur», 
fort  eipep^iQpoelleSf  p^r  rapport  ^u.  nombre  .considéra)>le  de  fœtus  finti 
jetés  dans  les  fosses. 
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d'â(8  iotparutérip,  on  d'anfamto  morUo^s  dont  1b  volums 
empècbe  qu'on  les  dissiiDuId,  qu'on  les  détruise  aussi  faoir 
lement  q^^  des  foti)s  ^r?iyés  h  un  moindre  développement 
A  Paris,  D^ville,  qui  n'bésiuit  »  pas  &  attribuer  Taugmenr 
tation  des  mort-nés  aux  avortements  provoqués,  p  teaiai- 
quait  qi|e  3ur  515  mortrués  vi^ibis  par  lui  daqs  son  service 
de  la  yérifljc^ion  des  dépè^,  33  fois  il  y  avait  eu  avprtements 
provoqués  j^vpués  pii  reconnu^,  et  AA  fois  prfisomptions  de 
man(Ouvre$  qriwnelles  (!}» 

I«l#pttci^«i.  "-<  Suivant  l'article  30  du  coda  pend  : 
<  Est  qualifié  infonticide  le  meurtre  de  l'enfant  nouveau- 
né,  »  crime  que  Tartiele  303  punit  de  la  peine  de  mort  : 
«  Tout  coupable  d'assassinat,  de  parrioide,  d'infaotieide  et 
d'empoisonnement  sera  puni  de  mort.  » 

M.  Husson  rappelait  réeemmant  que,  suivant  M.Tardieu, 
ce  crime  serait  aujourd'hui  à  Paris  einq  ou  six  fois  plus  fié- 
quent  qu'il  ne  l'était  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Durant  quinze 
années,  de  1837  à  1851,  le  nombre  des  nauveau^^iés  à  terme 
déposés  à  la  Morgue  aurait  été  de  315»  odqi  des  autopsies 
de  332  et  celui  des  infanticides  constatés  de  160.  Mais  du- 
rant les  quinze  années  suivantes,  le  nombre  de  ces  petits  ca- 
davres déposés  i  la  Morgue  se  serait  élevé  à  999,  celui  des 
autopsies  à  791,  et  celui  des  infaptici(Les  constatés  ^  566  (2). 

Ce  crime,  quoique  très-fréquent,  ne  tombe  que  trpp  r^ 
rement  sous  la  coup  ^e  la  justice.  Gartainas  athivas  crimi- 
nelles, entre  autres  celle  de  la  trop  fameuse  faiseuse  d'anges 
de  Montauban^  coupable  de  nombreux    inf^nticicjps  (3^, 

(1)  DeT^tei  fiecherckfif  9^  h  rapport  existant  enfre  k  mmlr^e  éfs 
mort-nés  et  cel^i  des  décès  dans  ^  pi^k  de  Paris  pendant  irêiw  annéfe, 
iS46  h  1858,  mém.  \nh  l'Acad.  de  méd.  {Gfl^ttp  MdomadGSni  de  mé- 
decine et  de  chirurgie,  ».  741-745  fit  77A-777;  i9^). 

(3)  Hiueoo,  M»uvemefit  d*  4  pppulation  de  P§ris  {Jaif^af  des  ^emuh' 
fmstes,  V  ?4rie,  »»  amiée,  B4>v/»n()r^  i87A,  p.  ^ù^. 

(3)  Gazette  des  Tribunaux^  9  février,  4  au  9  mars  1869.  —  Sf^MJn 
4f  l0  ^iité  praltiçtvie$  df  fnfon^f  t*  H,  p.  i05rl»A«  i^e.,  1969. 
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ont  montré  dans  quelle  effrayante  proportion  de  malbeu- 
reux  nouveau-nés  peuvent  disparaître  sans  que  la  soUi* 
^itude  publique  soit  éveillée,  sans  que  les  magistrats  en 
aient  connaissance,  car  la  plupart,  nés  clandestinement, 
ne  sont  inscrits  nulle  part  (1). 

Espérons  qu'à  l'avenir  la  loi  pour  la  protection  des  en- 
fants  du  premier  ftge  et  en  particulier  des  nourrissons,  ré- 
cemment adoptée  par  l'Assemblée  nationale  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Théophile  Roussel  (2),  en  permettant  d'exercer 
sur  les  nouveau-nés  une  surveillance  moins  imparfaite,  res- 
treindra ces  infanticides  perpétrés  sur  des  enfants  non  dé- 
clarés, voire  même  sur  ceux  déclarés  à  Tétat  civil. 

Bien  que  la  justice  ne  puisse  que  bien  rarement  atteindre 
les  infanticides  par  inanition  et  par  défaut  de  soins,  crimes 
atroces,  perpétrés  soit  directemeot  par  certaines  filles- 
mères  dénaturées  (3),  soit  indirectement  par  des  nourrices 
plus  ou  moins  sèches,  a  ayant  pour  profession  connue  d'en- 
terrer i^égulièrement  10  à  12  nourrissons  par  an,  d  ainsi  que 
le  dit  M.  Broca;  nourrices  auxquelles  de  misérables  femmes 
adressent  de  préférence  leurs  nouveau-nés  (A)  ;  bien  que  la 
proportion  des  infanticides  poursuivis  par  la  loi  soit  mi- 
nime, elle  est  cependant  notablement  plus  élevée  que  celle 

(1)  Lettre  de  Monod,  de  Mootsauche,  dans  le  Rapport  de  Th.  RoqskI^ 
p.  ISS. 

(2)  Théophile  Roussel,  Rapport  sur  la  proposition  de  ioi  reioHve  à  im 
protection  des  enfants  du  premier  àge^  et  en  particulier  îles  nourrissoits. 

(3;  En  parlant  des  mères  qui  se  rerusent  i  donner  le  sein  à  leurs  en- 
flints,  M.  Bouchaud  observe  que  «  quand  Tadministration  empêchait  qoie 
les  enfants  fussent  portés  aux  Enfants-Trouvés  avant  la  sortie  de  la  aère 
(de  la  Maternité),  l'on  voyait  des  scènes  déplorables  et  des  faits  indignes. 
Si  la  mortalité  est  si  grande  pour  les  enfants  pauvres  et  illégitimes^  là  est 
une  des  principales  raisons...  L'infanticide  par  inanition  est  des  pins  fré- 
quents et  des  plus  méconnus  n .  (Bouchaud,  De  la  mort  par  manitio^ 
thèse.  Paris,  iS64,  p.  91-92).  — -  Yoy.  aussi  :  Bertrand-Bigney,  Sunwi'/- 
lance  des  filles-mères  {Buli.  de  la  Soc,  proteet,  de  tenfance,  t.  IV,  p.  2e7. 
4872). 

(â)  Rapport  de  Théopb.  Rousm!,  /•  c,  p.  82;  voy.  amii  p.  iSS»  etc. 


DE  L'nfFLVtNGE  DE  L'iLliGCTIMITÊ  bUR  LA  M0RTAUT£.  829 

des  avorlements.  Cette  proportion  plus  considérable  n'au- 
torise nullement  d'ailleurs  à  admettre  une  plus  grande  fré- 
quence de  ces  crimes  qui  témoignent  d'une  bien  plus 
.grande  perversité,  d'une  abolition  plus  complète  des  sen- 
timents maternels,  mais  tient  vraisemblablement  à  ce  que 
ce  crime,  précédé  par  une  gestation  qu'il  est  difficile  de  dissi- 
muler jusqu*k  sou  terme,  attire  plus  fréquemment  l'œil  de 
la  justice  que  les  manœuvres  abortives  généralement  prati- 
quées durant  les  premiers  mois  de  la  gestation. 

De  i8&&àl872,  le  nombre  annuel  des  mises  en  accusation 
pour  infanticides,  variable  de  130  en  i8&5,  à  226  en  1859, 
s'élève  en  moyenne,  durant  ces  vingt-neuf  années,  h  186, 
nombre  annuel  près  de  huit  fois  plus  élevé  que  celui  des 

avortements. 

INFANTICIDBS  (1). 


INFANTICIDES 

INFANTiaDES 

MOYENNES 
BU  89  AunUB 

.^.^^«.«i^ 

/    ^"    '    -^   V 

àhuAbs 

MIBBS 
eiuation . 

ACCUSÉS 

ARlfÉBS 

M1SB8 

easftUoD. 

ACCUSto 

VISES 
en   ac- 

coMtion. 

ACCCSiS 

1844 

134 

159 

1859 

226 

268   \ 

1845 

130 

162 

1860 

221 

265 

1846 

132 

145 

1861 

209 

237 

1847 

159 

175 

1862 

188 

220 

1848 

130 

147 

1863 

211 

232 

1849 

176 

203 

1864 

224 

246 

1850 

164 

190 

1865 

196 

217 

1851 

164 

182 

1866 

221 

227   >   186 

211 

1852 

184 

209 

1867 

199 

222   f 

1853 

196 

225 

1868 

217 

236 

1854 

198 

24a 

1869 

176 

200 

1855 

173 

200 

1870 

139 

160 

1856 

190 

228 

1871 

189 

206 

1857 

208 

246 

1872 

219 

243 

1858 

224 

252 

/ 

(1)  Ces  nombres  sont  donnés  par  le  Compte  général  de  Tadministr»» 
tion  de  la  Justice  Criminelle  en  France  pendant  les  années  1844-1872. 
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Contrairement  à  oe  qui  a  été  ram9rqué  relatifemeiit  aux 
avortements,  crimes  dont  la  perpétratimi  exige  la  participa- 
tion (}e  personnes  étrangères,  (linpi  que  le  dém<Nilre  le 
nombre  moyen  de  trois  aoanaé^  pour  une  mise  en  aceosa- 
tioo;  on  peut  remarquer  qu^,  relativement  aux  Infanim^W) 
en  général  une  mise  en  a(K^n6«tion  n'impUqna  qu'uo  accuié, 
la  moyenne  annuelle  de  i86  mi^es  dn  aecusAtioa  n'ieiplî- 
qnant  que  Jll  accusée.  Cette  demiére  remarque  proate 
que  le  plus  souvent  ripfanticide  estoommis  par  la  Oilerm^ 
seule.  qui.étouflTant  eq  elle  tnnt  cfeptiment  inaterp^l,  c)i6iphe 
dans  le  crjme  le  plqs  oonjtre  nature  le  moyen  d'écbapper  à 
la  bonté  enpourue  par  son  inppnduita  (i)* 

Pour  prévenir  ('infanticide,  outre  la  déclaration  obliga- 
toire de  tous  les  mort -nés  demandée  par  MM.  Tardmu  et  La- 
comte,  outre  la  généralisation  du  service  de  la  vérification 
des  décès,  on  a  eu  recours,  à  diverses  époques,  à  la  créa- 
tion de  tours,  où  les  filles-mèpes  pquvaient  déposer  leoiB 
enfants  sans  se  faire  connaitpe. 

On  arrache  incontestablement  aiasi  à  une  mort  imm^ 
diate  bien  des  nouvean-nés  que  des  mères  conp^bfes  font 
périr  au  moment  de  leur  accouchement,  fip  effet,  contrai- 
rement à  Tof  inioa  de  M.  Rernacle  (2),  les  recherches  slati^ 
piques  relatives  h  )a  proportion  de^  infenticid^s  par  rapport 

(i)  n  est  jus^e  4^  r^mtr<}uer  que  \»%  ^ofai^ticides  n^  «ont  pas  exclusîTf 
ment  iniputablef  aux  fiiiesHnèreSr  Sf  Li  presque  tottlUé  des  inlontîcidei 
porte  sur  des  entants  illégitimes,  guelqiies-uae»  cependant,  portent  égaJr- 
meoi  sur  des  enfants  connus  avant  le  mariage,  sur  des  enfants  aduttérini, 
Toire  même  sur  ()es  enfants  parfaitement  légitimes,  que  des  paf«Bts  déna- 
turés fout  périr  pour  se  soustraire  à  l'obligation  d,e  les  élever.  f,n  i86S, 
sur  217  mises  eu  ^ciisatiop,  parpii  les  yictfmes  d'ii^fanti^ides,  oi^tre  11 
enfants  légitimes,  dont  H  cençus  avant  le  mariage  des  qptfTres  d*iuB  antfe 
homme  que  le  mari,  et  7  adultérins,  U  se  trouvait  5  endints  léplemtnt  fi 
physiologiquement  légitimes. 

(2)  Remaçie,  Ra^eoft  {^nffmunl  fe  intmtisiitï  et  te  msTùmé^ 

dans  leur  relation  avec  la  question  des  enfants  trouvés ^  Paris»  juin  18a5, 
in-4^. 
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aux  babitants  durant  les  périodes  183M83&  et  1896-1849, 
présentées  en  t8&6  par  M.  J.^*  B^pet  à  r^cadémie  des 
spiences  morales,  ont  montré  que,  tp^t  en  tenant  compte 
d'un  notable  accroissement  dans  (a  proportion  général^  des 
infanticides  dans  Tensepible  de§  départements,  les  Infanti- 
cides étaient  d^yenus  plus  nombren)^  d^ns  ceu^  oti  les  tours 
avaient  été  snpprimés  que  dans  cpni^  oi\  les  tours  avaiçnt  été 
conservés^  et  snrtout  que  dans  ceux  où  les  tpurs  n'avaient 
jamais  existé  ;  les  premiers  ayant  vu  la  proportion  dea  infan- 
ticides s'apcroltre  de  1  sur  ?78  k  \  snr  239i  c'estr^rdirn  de 
plus  d'nn  tierSf  alors  quQ  ppur  le$  açPpnds  e}le  s'était  élevée 
de  1  sur  388  à  1  sur  275,  soit  de  moins  d'un  tiers^  et  pour  les 
troisièmeisdel  snr^OGài  sur  J63,  soit  de  plus  d'un  septième* 

Dès  18&5,  à  la  suite  de  la  snppression  des  tour?»  le^  fn- 
fantieides  étant  deveaus  plat  de  deux  fois  plus  nombreux 
dans  le  département  de  la  Dordogne^  les  jurés  crurent 
devoir  redemander  le  rétablissenient  des  tours.  Depuis,  di- 
vers économistes,  entrp  autres  M.  ).  Lafort  (Jj,  ont  insisté 
sur  la  nécessité  de  les  rétablir. 

Tout  en  constatant  l'influence  f&cbeuse  de  la  suppression 
des  tours  sur  la  proportion  des  infanticides^  tout  en  étant 
môme  très-porté  k  penser  qn^  )a  proportion  moindre  dea 
naissances  naturelles,  de  59  sur  ftOÛO  naissances  totales  dans 
les  départements  où  les  tours  avaient  été  supprimés,  alors 
qu'elle  s'élevait  à  73  dans  ceu:^  où  il  n'y  en  avait  jamais  eu  et 
h  77  dans  ceux  où  ils  avaient  été  conservés  (3),  n'in4iquai( 
nullement  une  amélioratioa  dans  les  mœufs  des  habitants  de 
ces  premiers  départements,  mais  devait  plutôt  faire  supposer 

(1)  J.  Rapet,  De  V influence  de  la  suppression  des  tours  dans  les  hos* 
pices  d'enfants  trouvés  sur  le  nombre  des  infanticicie^  {Journal  des  éconp^ 
mistes,  t.  Xlll,  p.  51-72,  1846). 

(2)  Lefort,  De  la  mortalité  des  jeunes  enfant^  et  de^  tours  [Bt^lfetin  dp 
la  Société  protectrice  deTenfance^  t.  V,  p,  235^  1873). 

(3)  Rapet»  /.  c,  p.  69. 
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une  augmentation  d*avortements  et  d'inranticides  la  plupart 
restés  ignorés  de  la  justice,  je  ne  pense  pas  que  le  rétablisse- 
ment des  tours^  comme  toute  mesure  facilitant  Tabandon  de 
Tenfant  par  la  mère,  puisse  être  avantageux,  car,  ainsi  que 
l'ont  très-bien  fait  observer  divers  philanthropes  et  statisti- 
ciens, entre  autres  Benoiston  de  ChAteauneuf  (1),  de  6ou- 
rofr(2),  Yillermé  (3),  M.  Rapet^  la  mortalité  des  enfanU  dé- 
posés dans  les  tours,  dans  les  maisons  hospitalières,  est 
extrêmement  considérable. 

Si  donc  les  tours  peuvent  avoir  une  certaine  utilité  immé- 
diate pour  les  infanticides,  au  point  de  vue  démographique, 

(1)  Benoiston  de  Châteauneuf,  Considérations  sur  les  enfants  trmtoés 
dans  les  principaux  États  de  f  Europe,  p.  50,71,  81,  etc.  Paris,  1824. 

(2)  De  Gouroff,  Essai  sur  thistoire  des  enfants  trouvés  depuis  Ses 
temps  anciens  Jusqt^à  nos  Jours,  serwmt  diniroduetian  aux  Beekerehes 
sur  les  enfants  trouvés  et  les  enfants  illégitimes,  p.  152.  Paris,  1829. 

(3)  L.-B.  Yillermé  a  montré  que  la  mortalité  des  enfants  trooTés,  qui, 
BOÎTant  Laine,  Benoiston  de  Châteauneuf,  aurait  été  de  près  de  91  pour 
iOO  à  la  fin  du  siècle  dernier,  de  75  pour  100  de  1815  à  1817,  de 
60  pour  100  Ters  1824,  était  dans  les  établissements  hospitalien  de 
Paris,  en  1820-1823,  de  Reims,  en  1826-1835,  au  moins  de  50  à  6S  pour 
100  durant  la  première  année  d'existence,  de  73  à  75  pour  100  durant 
les  dix  premières  années  (Yillermé,  De  la  mortalité  des  enfants  trouvés: 
Annales  d'hygiène  publique,  t.  XIX,  p.  47-60;  1838.) 

Antérieurement,  Doméril  et  Coquebert  Monbret  disaient  en  182S  :  c  On 
n'a  pu  jusqu'à  présent,  sur  iOOO  enfants  trouvés,  en  conserver  qui  par- 
vinssent à  l'âge  de  douze  ans  que  122.  »  (Duméril  et  Coquebert  Monbret, 
Bapport  à  tAïad.  des  sciences  sur  le  Mémoire  ci-dessus  indiqué,  de  Benoit« 
ton  de  Ghâteauneuf,  rapport  publié  avec  ce  mémoire,  p.  XXI.  Paris,  1824.) 

Les  proportions  sus-indiquées  ne  doivent  pas  surprendre,  car  à  notre 
époque  actuelle,  M.  Tb.  Roussel,  de  1868  à  1873,  donne  47,48 pour  100 
conmie  l'expression  de  la  mortaUté  des  enfants  assislcs  du  département  de 
la  Seine,  et  M.  Husson,  admettant  la  proportion  indiquée  par  M.  Blot,  pour 
la  mortalité  générale  des  nourrissons,  igoute  que  le  c  cbiffre  de  51,68, 
s'il  s'applique  aux  enfants  de  la  naissance  à  un  an,  doit  être  accepté 
comme  un  minimum  auquel  il  faudrait  faire  peut-être  une  notable  addi- 
tion. »  (Théophile  Roussel,  Rapport  sur  la  loi  pour  la  protection  des  en- 
tants, p.  175;  1874.  —  Blot,  Husson,  BuUeiin  de  V Académie  de  méde- 
dne,  t.  XXXIY,  268,  023;  1860.) 
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au  poiut  de  vue  de  l'accroissement  de  la  population  il  faut 
reconnaître  qu'ils  sont  d'une  utilité  définitive  relativement 
minime.  N'oublions  pas  que,  suivant  Malthus,  il  suffirait  a  d'é« 
tablir  un  nombre  suffisant  d'hôpitaux  d'enfants  trouvés  où  les 
enfants  fussent  reçus  sans  distinction  ni  limites  »,  pour  ar« 
rêter  l'accroissement  d'une  population  (1). 

Loin  donc  de  favoriser  l'abandon  des  enfants,  dont  &6  &68 
étaient  en  1872  à  la  charge  des  hospices  (2),  mieux  vaut  que 
la  charité  publique  s'efforce  de  mettre  les  filles-mères  à  même 
de  conserver  leurs  nouveau-nés.  Villermé  a  montré  que^  de 
182&  à  1833^  pour  703  663  naissances  d'enfants  naturels  il 
y  eut  336281  enfants  trouvés  ou  abandonnés  (3),  parmi  les- 
quels vraisemblablement  quelques  enfants  légitimes.  Plus 
de  la  moitié  des  filles-mères  conservent  donc  leurs  enfants; 
il  importerait  d'en  accroître  de  plus  en  plus  le  nombre  (&)• 

Après  ces  considérations  sur  l'influence  de  l'illégitimité 
des  conceptions  sur  les  avortements  spontanés,  sur  lesavor- 
tements  criminels  et  sur  les  infanticides,  arrivons  à  étudier 
la  mortalité  des  fœtus  et  enfants  illégitimes  déclarés,  c'est- 
à-dire  mentionnés  aux  livres  de  l'état  civil,  mortalité  plus 
ou  moins  exactement  constatable. 

Mawt'WÊém  déclarés.  —  Parlons  d'abord  des  mort-nés  dé- 
clarés^ non  plus  incidemment  par  rapport  aux  avortements 
et  aux  infanticides,  mais  au  point  de  vue  de  leur  pro- 
portionnalité suivant  qu'ils  sont  légitimes  ou  illégitimes. 

(1)  Malthus,  Bssai  sur  le  principe  de  population^  1. 1,  p.  42 A  de  U 
trad.  française  dePrevoat,  surla  5*  éd.  Paris,  1823. 

(2)  ^aU  de  la  France^  2«  sér.,  t.  XXI,  p.  203. 

(3)  YiUermé,  /.  c,  p.  5S. 

[h)  Suivant  Duméril  et  Coquebert,  rapporteurs  du  mémoire  de  Be- 
Doiston  de  Ghàteauneuf  sur  les  enfants  trouvés,  présenta  à  l'Académie 
des  sciences,  «  tox  10  enfants  naturels  portés  an  registre  de  l'état  civil,  k 
seulement  avaient  été  abandonnés  par  leurs  parents  »•  (Benotston  de  Ghà- 
teauneuf, Coruidérations  sttr  Us  enfants  trottvés^  rapport,  p.  XIX  Paris, 
1824.) 
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t^ar  mort-nés  généralement  on  entend  les  etifadts  qni  ont 
ôessédô  livre  au  ttoiticnt  ddta  naissance;  main  administra- 
tivemedt,  du  point  de  Viie  dé  l'état  civil,  on  désigne  ainsi 
«  les  enfants  nés  sans  Vl6>  Ou  morts  avant  la  déclaration  i 
l'état  civil,  c'est-à-dire  daùs  les  tfoiâ  premiers  jours  de 
Texistence  »  (1). 

En  t^rahce,  le  nombre  annuel  moyen  des  mort-nés  paMt 
être  moins  considérable  qtl'en  BoUande,  eu  Suisse  et  en  di- 
vers pdys  de  TÂllemagne,  mais  beaucoup  plus  considérable 
qu'eu  Grèce,  en  Espagne  et  en  ttalié.  De  1861  à  1860  inclusi- 
vement, pour  une  moyenne  annuelle  de  1 OO/1 93&  naissances 
totales  dont  928  93a  légitimes  et  76600  illégitimes,  la  France 
a  compté  annuellement  &S  191  mort-nés  dont  39  506  légi- 
times et  6291  illégilimes.  C!es  nombres  de  mort-nés  sont 
Certes  très-élevés,  tnais  cependant,  si  sur  1000  conceptions 
déclarées  la  France  compte  A8^8  mort-ftés,  alors  que  l'Es- 
pagne et  ritalle  n'en  comptent  qûo  12,9  et  17,6,  il  faut  te- 
marquer  que  dans  les  Pays-Bas,  en  Bnisse,  en  Belgique,  en 
Saxe,  la  proportion  d^s  mort^nés  s'éldvë  à  51,9^  &9,2, 46,1» 
AS,8  sur  lOOO  conceptions  déclarées  (2).  h  Les  mort-nés, 
a-t-on  dit,  sont  très-rares  sous  les  latitudes  méridionales  (3).  t 
Bn  effets  on  pourrait  être  disposé  h  attriboer  cette  supérioriit 
de  certains  pays  du  midi  de  TBurope  à  la  douceur  de  lenn 
climats.  Mais  s*il  en  était  ainsi,  les  mort-oiés  dcnrraieni  être 
de  plus  en  plus  nombreux  sous  les  climats  de  plus  en  plus 
rigoureux.  Or,  il  n'en  est  rieu.  Le  Danemark^  la  Norvège 
et  la  Suède  ne  comptent  que  19,9»  3ë,2  eb  3l|ft  mori-Dés  sur 
1000  conceptions  déclarées,  alors  que  la  France,  jouis- 
sant d'un  climat  plus  tempéré,  en  compte  &3,5.  Cette 
moindre  proportion  apparente  des  mort'-nés  dans  cer* 
lains  pays  méridionaux  liant  paut^ètre  uniquemeul  à  ud€ 

(i)  Statistique  de  ta  France^  2^sërle,  t.  Ut,  p.  iXlt,  §  é. 
{%)  Stai,  de  Fr.,  2«  s.,  t  XVllI,  p.  GIX,  CXII,  ete. 
(3)  Siai.  deFr.,  2«  s.,  t  XX,  p.  XIX. 
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moindre  e^â<3titttde  dan»  la  déolaratioa  ûê  ces  moilriiës. 
Pour  faire  apprécier  rinflmnce  de  l'illégititnité  sur  la 
morialilé  de  l'enfant  lors  de  raccouobedient  ou  durant  le 
délai  de  trois  jours  qui  peut  6tre  mis  entré  l'aoeouchenieût 
et  la  déclaration  à  Tétat  civil,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
le  tableau  suivant  ; 

mout-nIi^  pouh  lôOO  cakcJBPTtoss  bàcUR^Rs  légitime^,  HhiQiinas 

OV  TOtALBS  (1). 


PÉRIODES 


18^6-1850. 
1851-1855. 

isasasso. 

1861-1865. 
1866-1868  , 


IlOlit-tlKs 

lé^tillt68> 


31,8 
36,7 
40,4 
40,8 
41,8 


ItORT-'NÉS 
iilégitimef. 


66,0 
69^ 
73,a 
76,4 
79,3 


noat-NÉs 

M  générèl» 


M,2 
39,1 
43,0 
4â,6 
45,0 


On  voit  d'abord  que  de  18b6  à  1808»  la  proportion  s'est  asse^ 
régulièrement  et  trèi-notablenient  accrue.  En  vingt-trois  an* 
néesi  sur  1000  conceptions  déclarées  de  ohacttUe  de  ces  caté* 
gôrles,  les  mort^nés  en  général  se  sont  élevés  de  84,2  à  AS, 0| 
les  mort-Dés  légitimes  de  31,8  à  41,8,  et  les  mortniés  illégi- 
times de  66,0  à  79,d«  L'accroissement  a  donc  été  dans  le  rap« 
port  approximatif  de  S  à  4  pour  les  mort-nés  en  général  et  les 
mort-nés  légitimes»  et  dans  celui  de  5  à  6  pour  les  mort*néa 
illégitimesi  Cet  accraissement  considérable  de  la  proportion 
des  mort^nés,  évidemment,  ne  peut  nallement  être  attribué 
à  une  plus  grande  léthalité  des  accouchements  pour  l^enfant. 
Deville(2]^  que  ses  fonctions  de  médecin  inspecteur  de  la  Yé«- 

(1)  statistique  de  la  Fratice,  2*  série,  t.  XYIII,  p.  Ll,  et  t.  XX,  p.  XIU 

(2)  Devine,  /.  c,  (ki.  hêtni.  de  nUd.,  1862,  p.  775. 
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rificatioD  des  décès  mettaient  à  même  de  bien  juger  des 
causes  de  cet  accroissement,  disait  :  a  II  nous  arrive  d'être 
fréquemment  (et  j'appuie  sur  ce  mot)  initié  aux  manœuvres 
coupables  qui  amènent  la  délivrance  prématurée  des  femmes. 
Yoilà  comment  nous  pouvons  affirmer  que  l'accroissement 
des  mort-nés  reconnaît  principalement  pour  cause  les  avorte- 
ments  provoqués.  »  Sans  contester  la  part  considérable  de  la 
criminalité  dans  cet  accroissement  progressif^  il  peut  néan- 
moins être  dû  également  pour  une  certaine  part  à  une  exac* 
titude  de  plus  en  plus  grande  dans  les  déclarations.  Cette 
exactitude  plus  grande  dans  les  déclarations  des  mort-nés 
légitimes  que  des  mort-nés  illégitimes,  dont  les  filles-mères 
ont  toujours  grand  intérêt  à  laisser  ignorer  la  naissance, 
explique  vraisemblablement  aussi  comment,  de  li<46  k 
1868,  la  proportion  des  mort-nés  légitimes  s'est  élevée  de 
près  d'un  quart,  alors  que  celle  des  mort-nés  illégitimes 
ne  s'est  élevée  que  de  près  d'un  sixième. 

Mais  ce  tableau  permet  surtout  de  reconnaître  que  d'une 
manière  générale  en  France  la  proportion  des  mort-nés  illé- 
gitimes est  deux  fois  plus  considérable  que  celle  des  mort-nés 
légitimes.  Si  de  1846  à  1850  les  mort-nés  illégitimes  sont  aux 
mort-nés  légitimes  comme  66,0  à  31,8  sur  1000  conceptions 
déclarées  de  chacune  de  ces  catégories,  soit  plus  de  deux  fois 
plus  nombreux^  de  1866  à  1868,  ils  sont  dans  le  rapport  de 
79,5  à  &1, 8,  soit  un  peu  moins  de  deux  fois  plus  nombreux.  En 
France,  on  peut  donc  dire  avec  parfaite  raison  que,  c  parmi 
les  circonstances  particulières  qui  peuvent  influer  sur  le 
nombre  des  mort-nés,  l'une  des  plus  importantes  est  TilIé- 
gitimité  de  la  conception»  (1).  Toutefois,  cette  proportion 
double  des  mort-nés  illégitimes  comparés  aux  mort*nés 
légitimes  est  loin  de  se  montrer  dans  tous  les  pays  de 
notre  Europe,  comme  elle  s'observe  en  France.  En  Saxe, 

(1)  Stat.  de  la  France,  2«  fér.,  t.  Ul,  p.  XXII,  §  6. 
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en  Prusse  et  surtout  eu  Bavière,  où  la  proportion  des 
mort-nés  en  général  est  égale  ou  moindre  qu'en  France  (1), 
la  proportion  des  mort-nés  illégitimes  est  de  peu  su- 
périeure ou  presque  égale  à  celle  des  mort-nés  légitimes. 
Sur  1000  conceptions  déclarées  dans  ces  pays*  qui 
comptent  A3,8,  &1^6^  32,&  mort-nés  en  générai,  les 
mort-nés  illégitimes  sont  aux  mort-nés  légitimes  en  Saxe 
dans  le  rapport  de  56,3  à  /i2,7;  en  Prusse  dans  le 
rapport  de  56,6  à  &0,2,  en  Bavière  dans  le  rapport  de 
33,6  à  32,0,  c'est-à-dire  qu'alors  qu'en  France  les 
conceptions  illégitimes  donnent  une  proportion  de  mort- 
nés  presque  double  de  celle  donnée  par  les  conceptions  lé- 
gitimes, en  Saxe  et  en  Prusse  cette  proportion  n'est  guère 
que  d'un  quart  plus  élevée^  et  en  Bavière  diffère  à  peine  de 
celle  des  conceptions  légitimes. 

Récemment^  M.  Bertillon  remarquait  que,  dans  les  divers 
pays,  la  proportion  des  mort-nés  illégitimes  s'accrotl  en 
raison  directe  du  degré  de  réprobation  dont  l'opinion  pu- 
blique frappe  les  filles-mères  (2).  On  verra  dans  la  suite  que 
la  proportion  considérable  des  naissances  illégitimes  dans 
la  plupart  des  pays  de  l'Allemagne  et  en  particulier  en  Ba- 
vière semble  militer  en  faveur  de  cette  déduction.  Geite 
remarque  trouve  d'ailleurs  sa  confirmation,  pour  notre 
pays^  dans  la  comparaison  des  nombres  proportionnels  des 
mort-nés  de  nos  grandes  divisions  de  population  rurale  ou 
urbaine.  Relativement  à  l'année  185&,  on  lisait  dans  la  5to- 
tistique  de  France  :  «  Les  villes  de  province  présentent  plus 
de  mort-nés  que  Paris  »  (3).  Depuis,  à  propos  des  nombres 
proportionnels  suivants  recueillis  durant  la  période  quin- 
quennale de  1861  à  1865  inclusivement,  sur  les  mort-nés 

(1)  SlatisLde  la  France^  2«  «ér.,  t.  XVIIT,  p.  CXII. 

(2)  Bertillon,  Association  pour  l'avancement  des  sciences,  session  de 
1874,  à  Lille,  Section  d' anthropologie ,  discussion,  p.  647, 

(3)  Stat.  de  la  France,  2«  série,  t.  IV,  p.  XXVII. 
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du  département  de  la  Seioei  de  la  population  arbaine  des 
autres  déparlemenU  et  de  la  population  rurale,  on  remar- 
que encore  que  la  proportion  des  niorUnés  illégitimes  «  est 
à  peu  près  la  même  à  Paris  et  pour  Tensemble  des  autres 
villes  (84,1  et  81>5  sur  1000  concept ioas}.«.  bien  que  dans 
ces  dernières  il  y  ait  bien  moins  de  mort-ués  au  sein  do 
mariage  (&7,7  au  lieu  de  62^8)»  Ce  résultat  oonduirait  à  pen- 
ser que  les  dissimulations  de  grossesse  et  môme  les  avorte- 
ments  sont  plus  nombreux  dans  les  villes  départementales, 
soit  que  l'opinion  s'y  montre  plus  sévère,  soit  qu'il  soit  plos 
difficile  d'y  cacher  les  suites  d'une  faute.  » 

MOAT-iriS  ttéCUR^S  POUH   iOOO  CONCEPTIONS  DÉCLARAIS   LiGITiMCS, 
ILtiomUtt,    ou   tOTALEB  DE  1861    A   1865   (1). 


Populalloh  du  département 
d«  la  Bvint.  •  • .  • . . .  i  *  • .  • 

MOftT-IfSs 
légitime». 

MORT-NÉS 

illégitimes. 

MORT-XÉS 
an    fftioérmL 

52,8 

47,7 
36,8 

84,1 
81,5 
67,2 

M.» 

51.7 

Population  urbaine 

Populatioa  rurale 

Population   de  te   Ffance 
entière.  •••»••..••.•••••• 

AO,a 

76,4 

*«,• 

En  constatant  qu'en  Prance,  sur  1000  conceptions  décla- 
rées de  chaque  sorte,  la  propoVtion  des  mort-nés  illégitimes 
est  deux  fois  plus  forte  que  celle  des  mort-nés  légitimes, 
alors  que  dans  plusieurs  pays  d'Allemagne,  où  la  natalité 
illégitime  est  beaucoup  plus  fiêquente  qu'en  France,  cette 
proportion  ii*excède  que  d'un  quart,  voire  môme  d'une 
fraction  beaucoup  moindre  celle  des  mort-nés  légitimes,  on 

(i)  Siat.  deia  France^  %•  aér.,  t  XVUI,  p.  L  et  U 
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est  en  effet  forcément   amené  à  voir  dans  cet  excédant 

énorme  des  mort-nés  illégitimes  le  résultat  de  manœuvres 
coupables,  d'interventions  criminelles,  pouvant  peut-être 
parfois  ôtre  reconnues  par  le  service  médical  de  la  vériflca-* 
tion  des  décès,  spécialement  dirigé  sur  Texamén  des  raort« 
nés.  Toutefois,  il  est  indubitable  que  les  filles'^mères  coijh 
pables  et  leurs  complices  ne  vont  déclarer  à  l'état  civil  leurs 
victimes  que  lorsqu'ils  n'ont  aucun  autre  moyen  de  les  ikiro 
disparaître^  que  lorsque  les  petits  cadavres  ne  leur  parais- 
sent présenter  aucune  trace  apparente  de  leurs  crimes. 

Néanmoins,  on  ne  peut  que  regretter  que  le  service  de  la 
vérification  des  décès  ne  soit  établi  régulièrement  que 
dans  quelques  villes  et  reste  imparfait  dans  la  plupart 
des  petites  villes  et  dans  les  campagnes,  où  justement  se 
montre  l'excédant  le  plus  élevé  des  mort-nés  illégitimes  sur 
les  mort-nés  légitimesjpntre  eux,  dans  le  rapport  de  67  à  30 
sur  1000  conceptions  déclarées  de  chaque  catégorie. 

{La  fin  au  prochain  numéro») 


Nort 
SUR  LINTOXIGATION  SATURNINB 

I)£T£RMin££  FAR  LA  FABRICATION  BC   CGHDON-BRIQUET 

ou  MÉGHE-BRIQCET. 

Par  l«  B'  X.  UjrCZaZAITX. 

Les  accidents  produits  par  l'intoxication  saturnine  sont^ 
comme  ceux  de  la  plupart  des  maladies,  de  deux  ordres  : 
les  uns,  simplement  fonctionnels,  mettent  peu  Texistence  en 
danger;  les  autres,  matériels,  conduisent  4rop  souvent  à 
la  mort.  Les  premiers  consistent  en  des  accès  douloureux 
généralement  connus  sous  le  nom  de  coliques  saturnines  et 
dans  un  état  gastrique  passager;  les  seconds,  ou  accidents 
viscéraux,  sont  caractérisés  par  des  phlcgmasies  sciércuses 
qui  affectent  plus  spécialement  les  muscles,  les  nerfs^  le 
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système  artériel  et  les  reins.  Ces  derniers  accidents,  tan- 
tôt, comme  dans  la  paralysie  saturnine,  placent  les  indi- 
vidus qui  en  sont  atteints  dans  Timpossibilité  momentanée 
detrayailler;  tantôt,  comme  dans  l'endartérite,  l'exposent 
à  des  lésions  graves  telles  qu'insuffisance  aortique,  aoé- 
vrysmes,  etc.,  ou  encore  à  des  affections  des  plus  sé- 
rieuses du  côté  des  organes  urinaires.  Il  est  facile  de  voir 
par  les  faits  que  j'ai  publiés  autrefois  (voyez  Gaz.  méd.^  1863, 
p.  709  ;  Unim  méd.,  45  décembre  1863,  p.  513.  et  Dkîimt 
naire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  art.  Rein),  que  les 
altérations  des  reins  dépendantes  d'une  intoxication  par  le 
plomb  ne  sont  nullement  rares  et  que  la  plupart  des  pré- 
tendus cas  d'encéphalopathie  saturnine  sont  uniquement 
des  cas  d'encéphalopathie  urémique.  L'intoxication  satur- 
nine détermine  ainsi  les  accidents  les  plus  redoutables  et 
trop  souvent,  chez  nous,  elle  menace  Texistence  des  in* 
dividus  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  dévoiler  les  nom- 
breuses circonstances  où  cette  intoxication  prend  sa  source. 
C'est  pourquoi  nous  avons  cru  utile  de  signaler  une  nou- 
velle cause  de  cette  intoxication  produite  par  la  fabrication 
du  cordon-briquet. 

Le  22  février  1875,  entrait  dans  mon  service  à  l'hôpital  de 
Lourcine,  salle  Saint-Clément,  n*  3,  une  femme  de  quarante- 
six  ans  (la  nommée  Ch.)«  pour  des  douleurs  de  ventre  et  une 
altération  générale  de  la  santé.  Pâle,  anémiée  et  amaigrie 
depuis  un  mois,  cette  femme  éprouve  en  outre,  depuis  quel- 
ques jours,  des  coliques  sèches,  continues,  avec  exacertia- 
lions  parfois  très-intenses.  Le  ventre  n'est  pas  ballonné, 
mais  le  tégument  est  hyperesthésié  et  la  palpalion  détermine 
la  contraction  des  muscles  abdominaux.  Absence  de  tumeur 
dans  la  cavité  de  l'abdomen.  Depuis  environ  quinze  jours, 
il  existe  une  constipation  opiniâtre  et  la  malade  est  obligée 
de  recourir  à  des^  lavements  pour  aller  à  la  garderobe.  Le 
foie  est  petit,  non  douloureux,  la  langue  est  blanchâtre. 
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rhaleine  fétide,  Tappétit  presque  nul  ;  il  y  a  du  dégoût  et 
des  nausées,  et  à  la  sertissure  des  dents  on  remarque  Texis- 
tenee  d'un  liséré  noir  grisâtre,  ardoisé,  qui  a  tous  les  carac 
tères  du  liséré  saturnin.  Ce  symptôme  joint  aux  coliques,  à 
de  la  rachialgie  et  à  des  crampes  se  faisant  sentir  la  nuit 
dans  les  mollets,  me  conduisit  à  diagnostiquer  une  intoxi- 
cation saturnine. 

Le  traitement  fut  institué  d'après  ce  diagnostic,  car  je  pres- 
crivis dès  les  premiers  jours  30  gr.  d'huile  de  ricin  et  un 
bain  sulfureux.  Le  lendemain,  les  ongles  étaient  noirs  à 
la  suite  du  bain,  mais  le  purgatif  était  resté  sans  effet.  Le  2& 
et  le  25,  on  donne  un  lavement  purgatif  qui  ne  produit  aucun 
résultat;  le  27,  deux  gouttes  d'huile  de  croton  sont  suivies  de 
quelques  évacuations.  Le  29,  les  douleurs  de  ventre  ont 
cessé  et  la  malade,  quoiqne  toujours  très-faible,  se  trouve 
mieux,  elle  ne  présente  ni  lésion  cardiaque  ni  lésion  pul- 
monaire. Le  5  mars,  la  constipation  ayant  reparu,  l'huile 
de  croton  est  de  nouveau  prescrite;  elle  amène  plusieurs 
évacuations,  à  la  suite  desquelles  la  malade  reste  ané- 
miée et  se  plaint  simplement  de  quelques  douleurs  dans  les 
articulations  et  dans  la  continuité  des  membres.  Un  bain 
sulfureux  administré  tous  les  deux  jours  et  l'emploi  du 
bromure  de  potassium  rétablissent  peu  à  peu  la  santé  de 
cette  malade,  qui  va  en  convalescence  au  Vésinet,  le 
15  mars.  A  cette  époque,  l'anémie  persistait  encore,  les  for- 
ces étaient  faibles,  mais  il  y  avait  une  amélioration  incon- 
testable. 

Bien  convaincu  que  ma  malade  était  atteinte  d'une  in« 
toxicalion  saturnine,  je  crus  devoir  dès  son  entrée  recher- 
cher quelle  avait  pu  être  la  cause  de  cette  intoxication. 
Or,  je  vis  sur  la  pancarte  que  cette  femme  exerçait  la  pro- 
fession de  passementière,  et  quand  je  loi  eus  demandé  ce  à 
quoi  elle  était  plus  spécialement  occupée,  elle  me  répondit 
que  depuis  cinq  ans  elle  travaillait  dans  un  atelier  sain  et 
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bien  aéré,  contenant  une  trentaine  de  personnes,  mais  qne 
sa  besogne  différait  un  peu  de  celle  de  ses  camarades  d'ate- 
lier. Effectivement,  tandis  que  celles-ci  tissaient  des  cordons 
de  coton  destinés  à  servir  aux  fumeurs  pour  allumer  soit  la 
pipe,  soit  le  cigare,  ma  malade  était  occupée  à  dévider  le 
mauvais  coton  destiné  à  la  fabrication  du  cordon-^n^iquet, 
et  par  cela  même,  elle  se  trouvait  plus  exposée  que  ses 
compagnes  à  respirer  les  poussières  émanées  de  ce  coton, 
d'autant  plus  que  le  froid  de  la  saison  avait  obligé  de  fer- 
mer les  fenêtres  de  Tatelier  depuis  quelque  temps.  Ainsi  il 
devenait  fort  probable  que  le  coton  dévidé  par  cette  ma- 
lade devait  être  la  cause  de  Taffection  qui  l'amenait  à  rb6- 
pital  ;  nous  la  priâmes  donc  de  nous  faire  apporter  du  cor* 
don-briquet.  Ce  cordon  a  le  volume  d'un  gros  crayon  oo 
du  petit  doigt,  il  est  d'un  jaune  orange  et  tout  d*abord  on 
soupçonne  qu'il  doit  être  coloré  par  une  préparation  de 
chrome  et  vraisemblablement  par  du  cbromate  de  plomb. 
Je  priai  le  pharmacien  de  mon  service,  M.  Huguet.  de 
vouloir  bien  l'analyser,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre 
qu'il  renfermait  du  plomb,  comme  le  prouve  la  note  qu'il  a 
bien  voulu  me  remettre  à  cet  égard. 

Le  cordon  est  composé  de  deux  parties,  une  intérieure 
est  formée  de  fils  parallèles,  l'autre  extérieure  est  tissée  et 
sert  à  retenir  en  place  les  fils.  Examinées  séparément,  les 
deux  parties  ont  donné  les  mômes  résultats  à  l'analyse  cbi* 
mique.  La  mèche  enflammée  a  brûlé  facilement  en  laissant 
des  cendres  renfermant  encore  une  certaine  quantité  de 
charbon,  Tincinération  a  été  terminée  au  moyen  de  Tazo- 
tate  de  potasse.  Le  résidu  repris  par  l'eau  et  filtré  a  donné 
une  liqueur  limpide,  qui  a  été  soumise  à  l'action  de  l'hydro- 
gène sulfuré.  Il  s'est  alors  formé  un  précipité  noir,  insoluble 
dans  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  soluble  dans  l'acide, 
aaotique  étendu.  Débarrassé  de  son  excès  d'acide,  cette  der* 
nière  liqueur  a  donné  :  avec  raoîdesulfuriqua»  on  précipité 
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blanc,  abondant,  solable  dans  les  sels  ammonicaux  ;  avee  le 
cbromate  de  potasse,  un  précipité  jaune;  avec  l'acide  suif» 
hydrique  un  précipité  noir,  et  avec  les  polysulfures  alcalins, 
un  précipité  brun-marron.  La  liqueur  d'où  le  plomb  a  été 
précipité,  après  neutralisation  par  l'ammoniaque,  a  été 
additionnée  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  un  précipité  verdâtrc  soluble  dans  Tacide  chlorhydri- 
que.  Enfin  la  liqueur  chlorhydrique  traitée  par  la  potasse  â 
présenté  tous  les  caractères  des  sels  de  plomb. 

De  cette  analyse,  il  était  donc  possible  de  conclure  que  le 
cordon-briquet  auquel  nous  avions  affaire  était  coloré  par 
du  cbromate  de  plomb.  Or,  cette  mèche  brûlant  avec  une 
grande  facilité  et  comme  un  produit  nitré,  il  paraissait  évi-- 
dent  que  le  cbromate  de  plomb  avait  été  formé  par  deux 
immersions  successives,  l'une  dans  le  cbromate  de  potasse 
et  Tautre  dans  l'azotate  ou  Tacétate  de  plomb;  c'est  ce  qui 
fut  confirmé  par  le  teinturier.  Je  dois  ajouter  qu'une  ana- 
lyse chimique  du  même  produit,  opérée  dans  le  laboratoire 
du  professeur  Wurtz,  mit  également  hors  de  doute  l'exis- 
tence d'une  coloration  par  lin  sel  de  plomb. 

Désireux  d'avoir  des  renseignements  sur  la  fabrication  du 
cordon-briquet,  je  me  rendis  à  l'atelier  où  a  lieu  celte  fti- 
bricalion,  rue  Oberkampf.  C'est  une  grande  salle  fort  bien 
aérée  et  fort  saine  où  travaillent  à  différents  objets  une  tren- 
taine de  personnes.  Il  me  tut  possible  de  rencontrer  quel- 
ques-unes de  ces  personnes  et  de  m'assurer  que  celles  qui 
étaient  occupées  au  tissage  du  cordon-briquet  n'offraient 
aucune  trace  appréciable  d'une  intoxication  saturnine,  tan- 
dis que  trois  autres  personnes  employées  h  secouer  ou  à 
dévider  le  coton  qui  doit  servir  à  cette  fabrication,  me  pré- 
sentèrent Tune  et  l'autre  un  magnifique  liséré  saturnin.  Par 
conséquent,  il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute  sur  les  incon- 
vénients du  travail  de  cette  substance. 

Le  négociant  qui,  è  Paris,  exploite  la  fabrication  du  cordon- 
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riquet  habite  la  rue  des  Marais-Saint-Martin  ;  il  m'a  appris 
que  cette  fabrication  avait  eu  lieu  d*abord  en  Allemagne» 
principalement  à  Vienne^  puis  en  Prusse,  et  qu'après  avùr 
été  commissionnaire  pour  l'Allemagne^  il  s'était  décidé,  de- 
puis  la  dernière  guerre,  à  faire  fabriquer  lui-même  cet 
objet,  qui  est  exporté  aujourd'hui  sur  une  grande  échelle 
dans  plusieurs  pays,  notamment  en  Amérique^  d'où  le  nom 
de  cordon  américain.  Chez  lui,  je  trouvai  plusieurs  sortes 
de  cordon-briquet,  différant  uniquement  par  la  gaine  d'en- 
veloppe qui,  au  lieu. d'ôtre  jaune  et  tissée  de  coton ,  était 
rouge  ou  verte  et  tissée  de  soie.  L'intérieur  de  la  mèche 
était  toujours  formé  par  un  coton  de  mauvaise  q  ualité 
coloré  en  jaune  orange  par  le  chromate  de  plomb.  Ces 
différents  cordons  sont  destinés  à  être  adaptés  k  des  briquets 
de  valeurs  diverses;  ainsi  les  briquets  d'ai^ent  ne  reçoivent 
guère  que  des  cordons  dont  la  gaine  est  en  soie,  tandis  que 
les  autres  reçoivent  des  cordons  dont  la  gaine  est  en  coton; 
de  la  sorte,  des  cordons-briquets  se  trouvent  fabriqués  pour 
toutes  les  bourses. 

Voulant  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  remplacer  par 
une  autre  substance  le  sel  de  plomb  qui  sert  à  colorer  les 
cordon-briquets,  je  m'adressai  au  teinturier  qui,  à  Paris, 
donne  la  couleur  à  ces  cordons.  Or,  suivant  cet  industriel, 
les  sels  de  plomb  auraient  ici  leur  utilité,  en  ce  sens  qu'ils 
régulariseraient  la  combustion  et  empêcheraient  la  mèche 
de  brûler  avec  trop  de  rapidité.  Je  ferai  remarquer  que 
beaucoup  de  tissus  de  laine  avec  pointillé  de  coton,  dits 
tissus  waterproof,  fabriqués  à  Lyon  et  à  Rouen,  exposent 
aux  accidents  saturnins  dont  il  vient  d'être  question,  puis* 
que  le  coton  qui  sert  à  la  fabrication  de  ces  tissus  subit 
également  les  mêmes  préparations  que  celui  qui  est  destiné 
au  cordon-briquet. 

En  résumé,  le  cordon-briquet,  invention  récente,  est  un 
article  dont  la  fabrication  n'est  pas  sans  inconvénient  poar 
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la  santé  des  individus  qui  sont  appelés  à  le  travailler.  Ces 
inconvénients,  qui  sont  ceux  d'une  intoxication  saturnine, 
se  rencontrent  plus  spécialement  chez  les  personnes  expo- 
sées à  l'action  des  poussières  provenant  du  mauvais  coton 
employé  pour  cette  fabrication.  Ces  poussières  sont  dange- 
reuses en  raison  des  sels  de  plomb  employés  à  la  teinture 
du  coton  destiné  k  fabriquer  le  cordon-briquet.  Toutefois^ 
comme  les  accidents  saturnins  qui  résultent  du  travail  de 
ce  coton  paraissent  assez  légers  et  sont  relativement  rares^  je 
pense  qu'il  y  a  lieu  de  ne  pas  s'opposer  pour  l'instant  à  la 
fabrication  de  cet  article,  mais  de  chercher  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  substituer  dans  la  teinture  du  coton  qui 
sert  à  sa  fabrication  une  substance  autre  qu'un  sel  de  plomb» 
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CAS  D'ASPHYXIE  PAR  LES  YÂPEUBS  NITREUSES 

A.  TâRBTKU  et  X.  ROUSSIV. 


Les  cas  d'asphyxie  par  les  vapeurs  nitreuses  (vapeurs 
rutilantes^  bioxyde  d'azote,  acide  hypo-azolique)  sont  rela- 
tivement assez  rares  dans  les  ateliers,  bien  que  plusieurs 
industries  produisent  ces  vapeurs  dans  des  opérations  fort 
diverses.  Cette  apparente  immunité  n'est  pas  le  fait  de 
l'innocuité  de  ces  gaz.  II  est,  en  effet,  depuis  longtemps 
démontré  que  inspiration  des  vapeurs  nilreuses  est  rapi- 
dement mortelle.  Mais  il  est  un  fait  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue,  c'est  que  dans  les  nombreuses  industries  oii 
l'on  dégage  ces  vapeurs,  ces  dernières  ne  sont  jamais  que 
le  produit  accessoire  et  non  utilisé  d'une  opération  princi- 
pale. Leur  odeur  désagréable  et  suffocante,  leurs  propriétés 
oxydantes  et  corrosives  pour  la  plupart  des  objets  ambiants 
les  font  rejeter  rapidement  hors  des  ateliers^  soit  au  moyen 
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de  cheminées  d'appel,  soit  par  une  ventilation  énergique. 
Souvent  même  on  se  borne  h  disposer  Torifice  des  vases 
générateurs  dans  la  direction  d'un  courant  d'air  naturel 
qui  emporte  au  loin  ces  gaz  asphyxiants.  Il  convient  aussi 
d'ajouter  :  !•  Que  Tapparition  de  ces  vapeurs  est  toujours 
prévue  par  les  ouvriers,  puisque  leur  formation  est  la  consé- 
queuoe  nécessaire  des  opérations  chimiques  qu'ils  exécu- 
tent; 2°  Que  Todeur  spéciale  et  la  coloration  rouge  de  ces 
vapeurs  sont  tellement  caraotéristiques,  que  les  oufriers 
peuvent,  dans  la  plupart  des  cas,  s'en  préserver  sans  trop  de 
difficultés. 

Les  accidents  ne  se  produisent  le  plus  souvent  qu'afcc 
des  ouvriers  inexpérimentés,  nouveaux  venus  dans  les  ate- 
liers, et  cons'^quemment  inhabiles  à  se  protéger,  ou  bien 
lorsque  le  dégagement  de  ces  vapeurs  nitreuscs  se  produit 
avec  une  violence  qui  déroule  les  prévisions,  et  surprend 
à  rimproviste  les  ouvriers  chargés  de  ces  opérations. 

Lorsque  la  mort  arrive  dans  les  conditions  oi-desius,  il 
est  rare  qu'un  doute  quelconque  s'élève  sur  w  wuse  réelle, 
patron  et  ouvriers  ayant  quelquefois  été  témoins  de  l'acci- 
dent lui-môme.  Néanmoins,  s'il  est  question  d'indemniser 
la  veuve  ou  les  enfants  de  la  victime,  des  doutes  sont  sou- 
vent soulevés  par  la  partie  responsable,  et  l'iacertilnde  tou- 
chant les  causes  réelles  de  la  n^.ort  envahit  n-^turellemenl 
•  l'esprit  de  la  justice.  De  là,  instruction  contradictoire  de 
l'afTaire,  enquête  sur  les  lieux  et  analyse  des  organes  de  la 
victime.  C'est  dans  ces  conditions  que  le  Pîirquet  de  h 
Seine  nous  confia  le  soin  de  rechercher  à  quelles  causes  il 
fallait  attribuer  la  mort  d'un  ouvrier,  décédé  le  1*'  ^^ 
Trier  1869,  et  spécialement  de  dire  si  oui  ou  non  il  aiait 
succombé  à  la  suite  de  l'absorption  de  vapeurs  nitreus.s. 

Voici  le  résumé  succinct  des  faits  : 

Un  ouvrier,  nommé  Clémentz,  employé  chez  le  sieur  H... 
fabricant  de  maroquin,  fut  trouvé  un  jour  dans  une  des 
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pièces  de  Tatelier,  couché  sur  le  dos  et  respirant  à  peine. 
Transporté  chez  lui^  il  reprit  un  peu  de  connaissance,  et 
naourut  quelques  heures  après,  le  1^' février  1869.  Les  cama- 
rades d'atelier  de  Ciémentz  ne  paraissaient  avoir  aucun 
doule  touchant  la  cause  réelle  de  cette  mort^  qu'ils  attrir 
huaient  à  des  vapeurs  rouges,  absorhéea  par  la  victime  dans 
une  opération  qu'il  pratiquait.  La  veuve  de  Clémentz  parla 
dès  lors  d'actionner  le  patron  de  son  mari  en  dommages  et 
intérêts.  Le  sieur  R...,  interrogé  par  le  commissaire  de  poi^ 
lice,  déclara  qu'il  ne  croyait  pas  que  l'ouvrier  Clémentz  eût 
succombé  aux  suites  de  l'inspiration  des  vapeurs  rougeê, 
que  cet  homme  était  déjà  malade  depuis  quelque  temps, 
qu'il  buvait  quelquefois,  etc.,  etc.  Le  Parquet  de  la  Seine 
jugea  indispensable,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  de  faire  pro- 
céder immédiatement  à  l'examen  et  à  Tanalyse  chimique  des 
organes  extraits  du  cadavre,  et  nous  pria  d'accepter  cette 
mission. 

Serment  préalablement  prêté  entre  les  mains  de  M.  le 
substitut  Bachelier,  nous  avons  fait  prendre  à  la  Morgue  et 
transporter  au  laboratoire  de  l'un  de  nous  les  organes  ex- 
traits du  cadavre  de  Clémentz. 

Ces  organes  sont  renfermés  dans  trois  grands  bocaux  de 
verre,  entourés  de  papier  noir,  et  parfaitement  scellés.  A 
l'ouverture,  nous  y  constatons  la  présence  de  l'estomac,  du 
tube  intestinal,  des  poumons,  du  cœur,  du  foie  et  de  la 
vessie. 

Tous  les  viscères  sont  parfaitement  conservés  et  ne  ré* 
pandent  aucune  odeur  putride.  Cet  état  de  conservation  n'a 
rien  d'anormal  et  trcuve  son  explication  dans  l'abaissement 
considérable  de  la  température  et  le  peu  de  temps  écoulé 
depuis  la  mort. 

L'examen  microscopique  de  tous  ces  organes  ne  révèle 
rien  de  spécial  dans  aucun  d'aux,  si  ce  n'est  dans  les  pou* 
mons.  La  vessie  est  vide;  une  inflanomation  notable  exista 
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dans  l'endocarde;  le  foie  ne  présente  ni  lésion  ni  change- 
ment de  volume.  Dans  resiomac  et  l'intestin  grêle^  nous 
trouvons  quelques  tubes  ramollis  de  macaroni  et  un  tissu 
musoulaire  blanc,  présentant  la  plus  grande  analogie  avec 
4a  viande  de  veau.  Le  tube  intestinal  tout  entier  est  abso- 
lument intact.  Les  deux  poumons*  sont  presque  entièrement 
détruits,  et  nagent  dans  le  bocal  qui  les  renferme  au  milieu 
d'un  sang  noir  et  en  partie  coagulé.  Le  tissu  pulmonaire 
est  tellement  ramolli  en  quelque  points,  qu'il  se  déplace  i 
la  façon  d'une  gelée.  Quelques  parties  du  poumon  gauche» 
voisines  du  coBur,  ont  cependant  conservé  leur  organisation 
normale  :  elles  sont  seulement  très-congestionnées,  et* 
soumises  à  des  lavages  sous  un  filet  d'eau  tiède^  prennent 
une  teinte  manifestement  jaun&tre. 

Non-seulement  tout  le  tissu  pulmonaire  et  le  liquide  san- 
guinolent qui  le  baigne  présentent  au  papier  de  tournesol 
une  réaction  acide  énergique,  mais  nous  avons  pu  observer 
très-nettement,  et  à  diverses  reprises,  une  odeur  manifes- 
tement nitreuse^  lorsque  l'on  vient  à  couper,  soit  avec  un 
scalpel,  soit  avec  un  morceau  de  verre  aigu,  le  tissu  spon- 
gieux du  poumon.  Une  bande  de  papier,  imprégnée  d'une 
solution  d'iodure  de  potassium  amidonnée,  étant  plongée 
dans  le  bocal  de  verre,  au  fond  duquel  on  dilacère  le  tissu 
pulmonaire,  prend  en  quelques  secondes  une  coloration 
bleue  assez  intense. 

Ces  constatations  préliminaires  nous  dictaient  la  marche 
à  suivre.  A  l'aide  de  lames  de  verre  tranchantes,  nous  divi- 
sons avec  soin,  en  très-menus  morceaux,  tout  le  tissu  pul- 
monaire, et  au  fur  et  à  mesure  de  cette  division,  nous  re- 
cevons la  bouillie  qui  en  résulte  dans  une  grande  capsule  de 
porcelaine,  dans  laquelle  nous  avons  déjà  versé  tout  la 
liquide  qui  baignait  les  poumons.  Nous  délayons  dans  ce 
mélange  25  grammes  de  carbonate  de  chaux  très-pur, 
récemment  précipité,  et,  après  une  macération  de  vingt- 
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qnaire  heures,  à  la  température  de  50  centigrades,  nous 
portons  le  liquide  à  Tébullition  pendant  dix  minutes,  et 
jetons  sur  un  filtre  de  papier  Berzélius.  La  liqueur  qui  en 
résulte  est  évaporée  au  bain-marie  d'eau  bouillante  jusqu'en 
consistance  sirupeuse,  et  ce  résidu  est  mis  à  bouillir  à  di- 
verses reprises,  et  jusqu'à  épuisement,  avec  300  grammes 
d'alcool  pur  à  90  degrés.  Ces  solutions  alcooliques  sont  fil- 
trées et  soumises  elles-mêmes  à  une  évaporation  ménagée 
au  bain-marie,  jusqu'à  réduction  à  l'état  presque  sec.  Après 
refroidissement,  ce  résidu  est  repris  par  de  petites  quantités 
d'eau  distillée  froide,  ajoutées  successivement,  et  finalement 
toutes  ces  liqueurs  réunies  sont  filtrées.  Le  liquide  qui  en 
résulte  est  très-limpide,  d'une  coloration  ambrée,  analogue 
à  celle  de  Teau-de-vie;  sa  réaction  est  neutre  au  papier  de 
tournesol;  son  volume  est  de  60  centimètres  cubes.  Nous 
portons  ce  liquide  à  l'ébullition,  et  nous  décomposons  aussi 
exactement  que  possible  par  une  dissolution  étendue  et 
chaude  de  carbonate  de  soude.  Lorsque  la  liqueur  a  pris 
une  réaction  légèrement  alcaline,  et  qu'une  goutte  de  solu* 
tion  sodique  ne  détermine  plus  aucune  formation  de  préci-* 
pité,  nous  jetons  le  liquide  sur  un  filtre  et  lavons  le  précipité 
avec  un  peu  d'eau  distillée.  Toutes  les  liqueurs  filtrées  sont 
limpides  et  peu  colorées.  Soumises  à  l'évaporation  au  bain- 
marie,  elles  sont  bientôt  réduites  en  un  liquide  semi-siru- 
peux du  poids  de  6  grammes,  que  nous  introduisons  aus- 
sitôt dans  un  dessiccateur  à  la  chaux.  Au  bout  de  deux  jours» 
il  s'est  déposé  des  cristaux,  et  le  liquide  a  pris  une  consi- 
stance épaisse.  Nous  retirons  la  capsule  du  dessiccateur,  et 
nous  l'abandonnons  à  l'air  libre,  pour  que  la  cristallisation 
puisse  continuer  lentement.  Enfin^  au  bout  de  dix  jours,  les 
cristaux  ne  paraissant  plus  augmenter  de  volume,  nous 
versons  le  contenu  entier  de  la  capsule  sur  une  serviette 
ployée  en  plusieurs  doubles.  Le  liquide  ambiant  est  peu  à 
peu  absorbé,  et  les  cristaux  deviennent  de  plus  en  plus  nets 


350  A.  TABBIIO  BT  Z.  BOVSIDI* 

et  incolores.  Finalement  nous  les  introduisons  dans  one 
petite  capsule  de  porcelaine^  ob  nous  les  lavons  avec  àe 
Talcool  h  90  degrés,  en  nous  aidant  d'un  pinceau  trés-fio  de 
blaireau.  Lorsque  Taicool  ne  se  colore  plus,  les  cristaux 
sont  desséchés  rapidement,  d'abord  entre  des  feuilles  de 
papier  buvard,  puis  dans  le  dessiccateur  à  la  chaux.  Leur 
poids  est  alors  de  l'%^l. 

Ces  cristaux  sont  petits,  mais  fort  nettement  définis  :  leur 
forme  est  celle  d'un  rhomboèdre  très-voisin  du  cube.  Ils 
possèdent  la  double  réfraction  à  la  manière  du  spath  d'Is- 
lande. Ces  cristaux  sont  solubles  dans  l'eau,  insolubles  ou 
presque  insolubles  dans  Talcool.  Ils  colorent  la  flamme  de 
Talcool  en  jaune  intense  et  accusent  au  spectroscope  la  raie 
D  du  sodium  avec  une  intensité  extraordinaire. 

Ces  cristaux  fondent  par  la  chaleur  et  fusent  sur  des  char- 
bons ardents.  Traités  par  l'acide  sulfurique  conceniré,  ils 
dégagent  des  vapeurs  acides  blanches  qui  deviennent  rou- 
ges si  Ton  vient  à  mettre  un  copeau  de  cuivre  ou  de  linc 
en  contact  avec  Tacide  sulfurique.  Une  solution  de  prolo- 
sulfate  de  fer,  mélangée  avec  quelques  gouttes  de  la  disso- 
lution saturée  des  cristaux  précédents,  prend  une  colora- 
tion  noire  nitreusc  dès  qu'on  y  laisse  couler  avec  précautioo 
un  excès  d'acide  sulfurique  concentré  et  pur. 

Aucun  doute  n'est  possible  :  les  cristaux  sont  constitués 
par  Tazotate  de  soudc^  et  la  présence  de  l'acide  asotique 
libre  dans  le  tissu  pulmonaire  du  nommé  Clémentz  est  un 
fait  certain.  Coamie  nous  disposions  d'une  assez  grande 
quantité  de  ces  crislaux  (1"%61),  nous  avons  pu  corroborer 
et  contrôler  nos  premiers  résultats  par  les  expériences  sui- 
vantes ;  1«  action  décolorante  de  l'acide  sur  l'indigo;  2*  co- 
loration orangée  intense  obtenue  par  Tébullition  d'une  so- 
lution incolore  de  phényl-sulfate  de  potasse,  additionnée 
d'acide  sulfurique  pur  et  de  2  cenliprammes  de  cristaux; 
8*  précipité  obtenu  dans  une  solution  d'acétata  de  clirrsa- 
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niline  par  Taddition  d'une  seule  goutte  de  la  solution  satu*- 
rée  des  cristaux  précédents. 

Dans  aucun  des  autres  organes  nous  n'avons  pu  constater 
la  présence  de  Tacide  azotique.  L'analyse  n'a  permis  de  re» 
trouver  dans  aucun  des  viscères  extraits  du  cadavre  deCle- 
mentz  soit  un  poison  minéral,  soit  un  poison  oi^anique 
quelconque* 

Analyse  des  anlMtamcea  amîwkem  «h^a  le  alear  R.*.  *^  Inde** 
pendamment  des  organes  extraits  du  cadavre  du  nommé  Clé- 
ments, l'instruction  nous  adressa  diverses  substances  et  li- 
quides saisis  chez  le  sieur  R...,  patron  de  la  victime,  avec 
prière  d'indiquer  leur  nature,  leur  origine  et  leur  destina- 
tion. 

Ces  nouveaux  scellés  sont  les  suivants  : 

!•'  ScBLLB.  —  Bouloille  en  verre  blanc,  cachetée  et  éti- 
quetée î  iiSceUé  n*  1.  — Liquide  désigné  comme  ayant  été 
employé  par  le  mur  Clementz^  Jacques,  pour  faire  sa  ditoolu- 

L'analyse  de  ce  liquide  ne  présente  aucune  difficulté. 
Il  offre  tous  les  caractères  de  Tacide  nitrique  du  com« 
merce)  renfermant  un  peu  d'acide  nitreux,  d'acide  chlor^ 
hydrique  et  d'acide  sulfurique,  et  marquant  une  densité 
de  1,32. 

3*  Sgbllé.--*  Bouteille  en  verre  vert,  cachetée  etétique*- 
tée  :  «  Scellé  n**  2.  —  Liquide  désigné  comme  ayant  été  «n- 
ployé  par  le  sieur  Clement%^  Jacques^  pour  faire  sa  dissolu- 
iion.  n 

Ce  liquide  n'est  autre  chose  que  de  l'acide  chlorhydrique 
ordinaire  du  commerce,  d'une  densité  de  1,17.  Cet  acide 
renferme,  comme  il  arrive  toujours,  un  peu  de  perchlorure 
de  fer,  du  chlore  libre  et  un  peu  d'acide  sulfurique. 

3*  ScBLLÉ.  —  Bouteille  en  verre  vert,  cachetée  et  étique- 
tée :  «  Scellé  n""  3»  —  Un  échantillon  de  la  dissolution  pour  le 
noir  qui  sert  en  ce  moment  aux  ouvriers  du  sieur  R. .«  et  qui  û 
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Hé  faite  par  le  rieur  Clementz^  il  y  a  environ  deux 

Ce  liquide,  d'un  jaune  rougeàtre,  d'une  odeur  un  pea 
nitreuse  et  chlorée^  est  fort  acide  et  d'une  densité  de  l,U. 
Son  analyse  démontre  qu'il  est  constitué  par  un  mélange 
de  perchlorure  de  fer  et  d'azotate  de  sesquioxyde  de  fer. 

U^  Scellé.  —  Paquet  scellé  et  étiqueté  :  «  Scellé  n*  &.  *- 
Morceaux  de  fer  destinés  à  être  jetés  dans  la  touriepour  la  éasih 
lution  préparée  par  le  sieur  Ckmentz.  » 

Ces  débris  de  fer,  superficiellement  oxydés^  proviennent 
en  grande  partie  de  vieux  cercles  de  tonneaux  et  ne  présen- 
tent rien  d'anormal. 

5»  ScEui.  —Bouteille  en  grès  étiquetée  :  u Scellé ff 5. 
— Bouteille  renfermant  la  dissolution  pour  le  noir  que  le  sieur 
Cléments  préparait  au  moment  de  Vaccident.  d 

Cette  solution,  d'un  brun  rougeàtre,  est  excessivement 
acide  et  dégage  encore  d'abondantes  vapeurs  d'acide  hypo- 
azotique  et  de  chlore.  Son  analyse  y  constate  une  certaine 
quantité  de  perchlorure  de  fer  et  un  très-grand  excès  d'à- 
cide  azotique  et  d'acide  chlorhydrique,  le  tout  saturé  de 
vapeurs  nitreuses  et  de  chlore.  Cette  solution  diffère  esseo* 
tiellement  de  celle  du  scellé  n*  3  par  la  grande  quantité 
d'acides  chlorhydrique  et  azotique  qu'elle  renferme  et  sa 
moindre  teneur  en  fer.  Il  est  bien  probable  que  Taccideot 
survenu  au  sieur  Clementz  est  venu  interrompre  brusque- 
ment l'addition  des  morceaux  de  fer. 

Les  scellés  qui  précèdent,  saisis  chez  le  sieur  R...,  pré- 
sentent une  connexité  incontestable  avec  Tétat  des  oignes 
extraits  du  cadavre  de  l'ouvrier  Clementz  et  la  présence  en 
quantité  très-notable  de  l'acide  nitrique  et  des  vapeurs  ni' 
treuses  constatées  dans  le  tissu  pulmonaire  de  la  victime. 
Quelques  mots  sufGront  à  mettre  cette  relation  en  lumière. 

La  coloration  de  certains  cuirs  maroquinés  exige  l'inter- 
vention d'un  persel  de  fer,  que  l'on  prépare  ordinairement 
dans  les  ateliers  eux-mêmes  en  faisant  dissoudre  du  fer 
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métallique  soit  dans  Tacide  azotique^  soit  dans  un  mélange 
de  cet  acide  avecTacide  chlorhydrique.  Or,  Tacte  même  de 
de  cette  dissolution  entraîne  nécessairement  la  productioa 
d'abondantes  vapeurs  rouges  dites  vapeurs  nitreuset,  dont 
la  formation  en  un  temps  donné,  est  liée,  d'une  part,  à  là 
température  initiale  des  liquides  acides,  d'autre  part^  à 
Pétat  de  division  et  à  la  proportion  relative  du.  fer  qui  bai- 
gne dans  les  acides.  Or^  il  résulte,  avec  la  plus  entière  certi- 
tude, du  témoignage  unanime  de  tous  les  ouvriers  de  la  fa- 
brique du  sieur  R..  que,  la  veille  de  sa  mort,  Touvrier 
Cleoientz  a  préparé  sur  une  grande  échelle  la  dissolution 
pour  noir,  c'est-à-dire  la  dissolution  du  fer  dans  un  mé- 
lange d'acides  azotique  et  chlorhydrique,  et  que  la  pièce 
dans  laquelle  cet  ouvrier  a  été  trouvé  mourant  était  pres- 
que i  nabordable,  tellement  elle  était  remplie  de  vapeurs  ni<- 
treuses.  Il  est  donc  hors  de  toute  contestation  que,  durant 
cette  opération  chimique,  rouvrierClementz  a  dû  absorber 
et  a  absorbé  en  effet  une  quantité  considérable  de  vapeurs 
nitreuses* 

Comclusion.  —  De  l'examen  nécroscopique  et  de  l'analyse 
des  organes  extraits  du  cadavre  du  sieur  Clementz,  comme 
de  l'analyse  des  diverses  substances  saisies  chez  le  sieur 
R...,  et  des  résultats  de  l'enquête,  il  résulte  que  la  mort  de 
l'ouvrier  Clementz  doit  être  attribuée  à  Tinhalation  de  va- 
peurs nitreuses. 

ASPHYXIE  DE  TROIS  PERSONNES 
PAR  LE  GAZ  D'ÉCLAIRAGE 

»ar  M.  le  BT  84««rw  OAVSSt^  d'Albi  (Tan). 

Viea-prétident  da   Conseil   d'hygiène    publiqae  et  de  Mlnbria, 
Correipondant  de  la  Société  de  médecine  légale  de  Paria. 

L'asphyxie  par  le  gaz  d'éclairage  est  assez  rare,  si  on  la 
compare  à  d'autres  asphyxies,  et  notamment  à  celle  par 
2*  BÈax^,  1875.  —  TOKB  zuv.  —  2*  pàitii.  S3 
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l'acide  carbonique.  Dans  ce  dernier  cas,  la  mort  est  presque 
loujours  volontaire^  tandis  qu'elle  est  ordinairement  la 
résultat  de  quelque  événement  imprévu  ou  aceidenld 
toutes  les  fois  que  le  gaz  deuto-carboné  la  produit.  Ce  qui 
rend  encore  cet  empoisonnement  plus  rare,  ce  sont  les  pitn 
priétés  odorantes  de  ce  gaz,  qui,  d'après  Tourdes,  sont  pour 
la  sécurité  publique  une  garantie  tellement  sérieuse,  qu'oa 
peut  avancer,  sans  exagération,  qu'un  gaz  complètement 
inodore  présenterait  de  grands  dangers,  et  qu'il  devien- 
drait indispensable  de  lui  communiquer  des  qualités  odo- 
rantes (1), 

.  Malgré  l'odeur  particulière  à  ce  gaz,  qui  devrait  ea  déo^ 
1er  la  présence,  les  annales  de  la  science  signalent  néan- 
moins quelques  événements  graves  survenus  par  cette caoïe  : 

V  C'est  d'abord  l'asphyxie  de  cinq  personnes  (13  avril 
1830),  rapportée  par  M.  Devergie  (2); 

2^  L'asphyxie  de  toute  la  famille  Béringer,  composée  de 
six  personnes  (31  décembre  18&0),  par  Tourdes  (â)  ; 

3*"  Celle  de  la  famille  Loison,  composée  de  quatre  par* 
sonnes,  arrivée  peu  de  temps  après  la  précédente  (&); 

4*  1/asphyxie  de  la  jeune  Angélique  F...,  âgée  de  dix* 
sept  ans  (26  novembre  1827),  par  Ollivier  d'Angers  (5)  ; 

S*"  L'asphyxie  de  deux  personnes  (31  décembre  1866), 
relatée  par  MM»  Amb.  Tardieu,  A.  Chevallier  et  Legrand 
du  Saulle  (6)  ; 

&*  Enfin,  Tasphyxie  de  la  famille  Biau,  composée  de  trois 

(1)  Tourdes,  Relation  médico-légale  dot  asphyxiéi  par  k  ffox  ^édah 
ragt^  1S41,  p.  58. 

(2)  Devergie,  Midee.  légale,  t*  II,  p.  198. 

(S)  OrûlA,  Toxicologie,  t.  U.  A«  édit.»  ps  662. 
.  (A)  Orflla,  loc.  cit. 

(5)  OUi?ier  fd^Angers),  Annales  (f hygiène  publtqve  et  de  médecàe 
légale^  t.  XX,  l"^*  sér. 

(6)  Tardieu  9  Annake  d^hggiene  pubU^  et  de  — iMfrritf  iégok^ 
U  XXXUI,  p.  60,  %•  séria. 
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personnes,  arrivée  dans  la  nuit  du  7h  an  25  décembre^  à 
Aibi,  et  dont  je  vais  bientôt  rapporter  tous  les  détails.  Cd 
qui,  dans  certaines  circonstances,  peut  entretenir  Terreur 
des  victimes  et  les  empêcher  de  se  soustraire  à  la  cause 
asphyxiante,  c'est  qu'elles  ne  savent  trop  à  quoi  attribuer 
les  symptômes  étranges  auxquels  elles  sont  sujettes*  Elles 
ne  peuvent  se  rendre  compte  des  malaises  qu'elles  éprou- 
vent; et,  à  part  Todeur  caractéristique  pour  certains  odo* 
rats  et  des  personnes  intelligentes^  comment  des  ouvriers 
qui  rentrent  le  soir  dans  leur  logis  excédés  de  fatigue 
pourraient^ils  attribuer  au  gaz  d'éclairage  ce  qu'ils  res- 
sentent, alors  qu'aucun  tuyau,  aucun  bec  de  gaz  ne  pénètre 
souvent  dans  Tappartement  qu'ils  occupent? 

C'est  ce  qui  avait  lieu  dans  l'observation  si  dramatique  des 
familles  Béringer  et  Loison,  rapportée  par  le  professeur 
Tourdes,  de  môme  que  dans  le  fait  soumis  à  mon  observa- 
tion k  Albi;  comment  expliquer  les  nausées,  la  céphalalgie, 
les  étonrdissement*!,  Tairai blissement  profond  auxquels  ces 
familles  étaient  en  proie  dans  leur  chambre  à  coucher  ou 
dans  leur  cuisine  et  réciproquement? 

Dans  l'événement  arrivé  à  Albi  dans  la  nuit  du  2U  au  25 
décembre  dernier,  les  époux  Biau  et  leur  belle-:fllle,  Jeanne 
Delteil,  attribuaient  l'indisposition  qu'ils  éprouvaient  les 
jours  précédents  aux  aliments  qu'Us  avaient  mangés  dans  la 
soirée,  et  les  vomissements  qu'ils  avaient  eus  leur  sem- 
blaient une  raison  plausible. 

Biau  père  n'était  pas  éloigné  de  croire,  ainsi  que  je  Tai 
appris  plus  tard,  que  son  indisposition  pouvait  bien  tenir  à 
Todeur  d'huile  de  schiste  que  sa  belle-fille  emportait  tous 
les  soirs,  disait-il,  imprégnée  dans  ses  vêtements,  de  Tusine 
où  elle  travaillait. 

D'un  autre  côté,  il  leur  était  difficile  d'expliquer  pour- 
quoi ils  étaient  malades  toutes  les  nuits  dans  la  chambre 
qu'ils  occupaient  en  commun,  tandis  que,  lorsqu'ils  étaient 
le  jour  dans  leur  cuisine,  leur  état  s'améliorait» 
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Lorsque  l'accident^  qai  eut  poar  résultat  la  mort  de  Biau 
père  et  l'asphyxie  presque  complète  des  deux  femmes,  fat 
connu  la  justice  se  transporta  sur  les  lieux  le  25  décembre, 
jour  de  Nodl,  dans  Taprès-midi.         • 

Frappée  du  spectacle  qui  était  sous  ses  yeux,  elle  ne  sa«> 
vait  de  prime  abord  à  quoi  attribuer  ce  funeste  événement  ; 
requis,  mon  confrère  et  moi,  pour  aider  les  magistrats  dans 
la  recherche  de  la  vérité,  et  n'ayant  pas  encore  procédé  à 
Tautopsie  de  François  Biau,  nous  hésitions  à  nous  pronon- 
cer sur  les  causes  de  cette  asphyxie,  et  nous  restions  dans 
la  réserve.  Gela  n'empêchait  pas  plusieurs  personnes  de 
donner  leur  avis.  M.  Boussac,  appelé  tout  d'abord  pour 
donner  ses  soins  aux  deux  femmes,  qui  survivaient  encore, 
semblait  pencher  pour  l'asphyxie  au  moyen  du  pétrole. 
Un  jeune  magistrat  à  qui  la  science  est  familière,  et  qui 
s'était  joint  à  nous  par  curiosité,  attribuait  l'asphyxie  au 
chloroforme,  dont  on  croyait  reconnaître  l'odeur;  d'an* 
très,  enfin,  allaient  jusqu'à  croire  à  un  empoisonnement 
par  le  phosphore  ou  autres  substances.  On  voit  par  ces  dé- 
tails, que  j'ai  rapportés  à  dessein,  qu'il  n'est  pas  toujours 
facile  d'arriver  immédiatement  à  la  découverte  de  la  vérité: 
d'abord,  parce  que  dans  notre  ville  c'était  le  premier  cas 
d'empoisonnement  par  le  gaz-light,  et  ensuite  parce  qu*à 
notre  arrivée  sur  les  lieux,  la  chambre  où  gisaient  les  vic- 
times était  remplie  de  monde,  que  l'air  avait  été  renouvelé 
par  l'ouverture  des  portes  et  des  fenêtres.  Une  chose  qui 
déconcertait  les  hommes  de  l'art,  comme  les  magistrats, 
c'était  que  dans  la  chambre  occupée  par  la  famille  Biau, 
la  môme  oii  tous  les  soirs  ils  étaient  indisposés,  il  n'y  avait 
aucun  réchaud  ou  poêle,  que  la  cheminée  était  sans  feu  et 
fermée  par  un  paravent;  aucun  autre  tuyau  n'était  adossé 
à  celle-ci,  de  manière  qu'elle  pût  faire  appel  à  des  gax 
délétères. 
Les  conduits  qui  portaient  legas  dans  l'atelier  de  IL  Gil- 
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let  étaient  d'abord  placés  à  Textérienr  de  la  maison  et  pas^ 
saient  ensuite  dans  un  large  corridor  avant  de  pénétrer 
dans  le  cabinet  du  propriétaire,  et  ensuite  dans  les  diffé- 
rents corps  de  logis.  Toujours  est-il  que,  dans  la  chambre, 
théâtre  de  ce  funeste  événement^  il  n'y  avait  aucun  bec  de 
gaz.  Dans  la  cuisine  seule,  séparée  de  la  chambre  à  coucher 
par  le  seuil  de  l'escalier,  il  y  avait  le  compteur,  qui  ne  ré* 
pandait  aucune  mauvaise  odeur;  c'était,  du  reste,  dans  cette 
pièce,  on  s'en  souvient,  que  les  victimes  se  trouvaient  tous 
les  jours  plus  à  l^ise. 

Les  employés  de  l'usine  à  gaz  furent  appelés  par  les  ma- 
gistrats, à  reflet  de  rechercher  toute  fuite  de  gaz  qui  aurait 
pu  être  produite  par  la  fissure  de  quelque  tuyau.  On  se  mit 
donc  à  l'œuvre,  on  fit  des  tranchées,  on  mit  les  conduits  à 
découvert,  et  l'on  ne  trouva  rien. 

M.  le  directeur  de  l'usine  à  gaz  crut  devoir,  en  consé- 
quence, assurer  M.  le  juge  d'instruction  que  le  gaz  de 
l'éclairage  n'était  pour  rien  dans  cet  accident,  et  que,  selon 
lui,  il  fallait  plutôt  en  rapporter  la  cause  au  gaz  des  marais. 

Personne,  je  dois  le  dire,  ne  crut  à  cette  explication, 
parce  que  les  causes  pcoductrices  du  dégagement  spontané 
de  ce  gaz  n'existent  pas  dans  le  terrain  où  est  située 
Tusine. 

Le  lendemain  29,  on  fit  de  nouvelles  fouilles.  Les  magis- 
trats appelèrent  MM.  Limousin,  Lamotte  et  Garde!,  phar- 
maciens; H.  Gillet  se  joignit  à  eux;  et  c'est  en  explorant 
les  coins  et  recoins  de  la  chambre  que  ce  dernier,  qui  tenait 
une  jampe  à  la  main,  alluma  le  gaz  qui  sortait  derrière  une 
plinthe.  Il  y  eut,  sur  certains  points,  de  véritables  explosions 
et  le  gaz  brûla  avec  une  flamme  bleuâtre. 

Il  n'y  avait  plus  de  doute,  une  fuite  de  gaz  existait,  mais 
d'où  venait-elle? 

On  continua  donc  les  recherches,  et,  à  &  mètres  du 
mur  extérieur  de  la  maison  qui  fait  face  à  la  place  Saint- 
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Amarand»  on  trouva  un  siphon  oublié,  privé  d'eau,  d*o<l 
s'écbappail  en  abondance  le  gaz  d'éclairage.  Celui-ci 
s'était  infiltré  dans  le  sol,  composé  de  terres  transportéeSt 
tandis  que  la  surface  était  durcie  par  la  gelée,  et  aTai)  aioai 
pénétré  à  travers  un  mur  en  maçonnerie,  dont  l'épaisseur 
était  au  moins  de  0'",50,  jusque  dans  la  chambre  occupée 
par  les  époux  Biau. 

Le  gaz,  de  proche  en  proche,  avait  fini  par  arriver  à  un 
puits  qui  se  trouvait  dans  une  maison  voisine,  et  à  15  me- 
très  de  distance.  II  fut,  en  effet,  facile  à  un  ouvrier  de  l'allo- 
mer  à  1  métré  environ  au-dessous  de  la  margelle  ei  an 
niveau  du  sol.  Je  crois  devoir  rappeler  ici  que  révénemenl 
grave  arrivé  à  Strasbourg,  le  31  décembre  1840,  était  dû  à 
la  même  cause,  à  un  siphon  vide! 

Après  ces  détails  préliminaires,  qui  m'ont  paru  avoir  uoe 
certaine  importance,  je  vais  tâcher  d'exposer  les  premiers 
sjmptômes  de  l'intoxication  de  la  famille  Biau. 

Le  sieur  Biau  et  sa  femme  habitaient  depuis  deux  mois  un 
appartement  au  rez-de-chaussée  de  la  maison  Gillet,  com- 
posé d'une  chambre  dont  les  croisées  donnaient  sur  la 
place  Saint-Amarand  et  d'une  cuisine  sur  le  derrière. 

Biau  était  âgé  de  soixante-trois  ans,  fort  robuste  et  adonné 
au  travail. 

Marguerite  Biau,  sa  femme,  était  ftgée  de  soixante-six  ans 
et  d'une  assez  bonne  constitution. 

Jeanne  Delteil,  leur  belle-fille,  ftgée  de  vingt-trois  ans, 
d'une  santé  délicate,  vint  habiter  avec  eux  le  21  décembre. 
Depuis  ce  moment,  ils  étaient  malades  toutes  les  nuits. 

Le  premier  soir,  sans  cause  connue,  ils  éprouvaient  de 
l'insomnie. 

Le  mardi  22,  ils  se  trouvent  mieux  dans  la  journée;  mais, 
le  soir,  en  entrant  dans  la  chambre  où  ils  couchaient  tous 
les  trois,  ils  sont  de  nouveau  indisposés.  Ils  ont  des  envies 
de  vomir  et  accusent  les  pommes  de  terre  qu'ils  ont  mao* 
gées  à  leur  souper. 
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Le  mercredi  23*  la  belIe-flUe  s'évanoait  dans  son  lit»  elle 
se  plaint  de  ne  plus  y  voir. 

La  belle-mère  va  chercher  du  vinaigre  dans  la  cuisine  pour 
la  renoettre  et  se  trouve  mal  à  son  tour. 

Biau,  voyant  que  sa  femme  ne  revenait  pas,  va  voir  ce  qui 
se  passe»  et  les  fait  revenir  à  elles  avec  de  l'eau  fraîche. 
Toutes  deux  vomissent* 

Dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi,  tous  les  trois  se  trou- 
vent très-malades,  et,  le  matin,  Marguerite  Biau  et  sa  belle^ 
fille  s'évanouissent  de  nouveau. 

Le  jeudi  matin  24,  Jeanne  Delteil  se  purge. 

La  nuit  de  Noël,  Biau»  ne  pouvant  se  rendre  compte  de 
riodisposition  dont  ils  souffrent  tous  depuis  plusieurs  jours, 
l'attribue  à  l'odeur  d'huile  de  schiste  qu'il  accuse  sa  belle* 
fille  d'emporter  tous  les  soirs  de  la  fabrique  où  elle  travaille. 

Cette  nuit,  qui  devait  leur  être  si  fatale,  Biau  père  s'éva* 
nouit. 

Sa  femme  appelle  Jeanne,  qui  à  son  tour  éprouve  des 
bourdonnements  dans  les  oreilles  et  n'y  voit  plus.  Elle  sent 
des  faiblesses  d'estomac  et  ne  peut  pas  le  dire.  Gependantt 
elle  parvient  à  se  lever,  mais  il  lui  est  impossible  de  mar- 
cher et  tombe  sur  le  carreau.  Depuis  ce  moment,  elle  a 
perdu  connaissance  et  ne  peut  nous  donner  d'autres  tea» 
seignements. 

Sa  belle- mère  eut,  à  ce  quelle  croit,  la  force  de  la  porter 
dans  sou  lit,  mais  elle  tomba  à  son  tour* 

Le  rapport  ci-joint,  que  j'ai  dressé  avec  mon  confrère, 
M.  Boussac  père,  à  la  suite  de  réquisitions  judiciaires, 
explique  Tétat  des  victimes  et  leur  position  dans  .la  cham- 
bre qu'elles  occupaient. 

Nous,  soussignés,  Séverio  Causse  et  Jean-Pierre  Boussac,  rappor- 
tons qu*en  vertu  d'une  ordonnance  de  M.  le  juge  d'instruclion  en 
date  do  tS  décembre  4^74,  qui  nous  commet  à  l'effet  de  nous 
>  transporter  immédiatenient  dans  la  maison  Gillet,  sitoëe  sur  la  place 
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Saint^Amarand,  où  se  trouvent,  dans  un  appartameot  da  m-d§- 

chaussée,  les  époux  Biau  et  leur  belle-fille  Jeanne  Deltdl;  l'un  mort, 
et  les  deux  autres  privés  de  leur  connaissance,  et  paraissant  être 
dans  un  état  très-alarmant; 

De  prodiguer  aux  survivantes  les  premiers  soins  poar  les  np* 
peler  à  la  vie^  et  de  rechercher  ensuite  les  causes  qui  ont  ameoé 
soit  la  mort,  soit  la  maladie  de  ces  trois  personnes  ; 

De  procéder  ensuite,  le  lendemain  26,  et  à  l'heure  la  plus  eoa* 
venable,  à  l'examen  et  à  Tautopsie  du  cadavre  de  François  Biao;  da 
rechercher  à  quelles  causes,  soit  externes,  soit  internes,  on  peut  al* 
tribuer  sa  mort,  et  à  quelle  époque  elle  paratt  remonter  ; 

Nous  nous  sommes  rendus  de  suite  sur  les  lieux,  vers  les  trois 
heures  de  raprès-midi,  avec  un  agent  de  police,  et  y  avons  titmvi 
M.  le  commissaire  de  police  et  M.  Boussac  père,  qui  avait  été  pri- 
mitivement appelé  et  avait  donné  quelques  soins  aux  malades. 

Pendant  que  nous  étions  là,  sont  venus  bientôt  après  M.  le  pro- 
cureur de  la  République,  M.  le  juge  d'instruction  et  son  gralfier  ; 
plus  tard,  MM.  les  substituts. 

Un  grand  nombre  de  personnes  encombraient  la  chambre,  qui  est 
au  rez-de-chaussée.  Celle-ci  est  vaste  puisqu'elle  cube  Ti'^'fSd. 
Elle  a  deux  grandes  fenêtres  qui  donnent  sur  la  place  Saint-Ama- 
rand  au  sud  ;  à  Test,  est  une  porte  qui  s'oavre  sur  un  large  corridor 
servant  d'entrée  à  la  maison  ;  en  face  et  à  l'ouest,  se  troave  ona 
cheminée  où  le  feu  n'a  pas  été  allumé  depuis  longtemps,  et  assex 
mal  fermée  par  un  paravent.  Cette  cheminée  ne  communique  avec 
aucune  autre.  Enfin,  au  nord  est  un  lit  sur  lequel  repose  le  corps 
inanimé  de  François  Biau,  incliné  sur  le  côté  droit,  et  dcmt  nous 
parlerons  plus  bas.  Une  porte  est  aux  pieds,  donne  sur  le  palier  de 
l'escalier  et  conduit  dans  une  petite  euisine  dont  la  fenêtre  s'ouvre 
dans  lacoar. 

En  entrant  dans  cette  chambre,  théâtre  de  Tévénement  dont  nons 
sommes  chargés  de  rechercher  les  causes,  on  perçoit  une  odeur  par* 
ticulière,  qui  pour  le  moment  n'offre  rien  de  caractéristique. 

En  effet,  il  y  a  un  grand  nombre  de  personnes  réunies  qui  vont  et 
viennent,  les  portes  s'ouvrent  et  se  ferment  à  tout  moment.  L'air 
est  imprégné  de  la  vapeur  de  lampes  à  pétrole  qui  y  ont  brûlé,  on 
de  celle  de  l'ammoniaque  dont  on  s'est  servi  pour  ranimer  les  femmes 
mourantes. 

Il  y  a  aussi,  sur  une  armoire,  une  corbeille  contenant  des  pommas 
dégageant  une  odeur  qui  leur  est  propre. 

Toutes  ces  circonstances,  on  le  conçoit,  étaient  de  nature  à  laisser 
de  l'incertitude  sur  les  causes  qui  avaient  amené  cet  accident. 

D'un  autre  côté,  on  apprit  que  les  victimes  étaient  indisposées 
depuis  quelques  jours,  et  que  des  pommes  de  terre  qu'elles  avaient 
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miDgées  avaient  été  vomies.  Alora  on  parlait  d'empoisonnement. 

Mais  quelle  était  la  substance  toxique  T 

Bn  effet,  les  deux  femmes  survivantes,  dont  nous  allons  dans  on 
moment  décrire  Tétat,  n'oS'raient  pas  les  symptômes  ordinaires  de 
lempoisonnement  par  les  corps  irritants.  On  parlait  néanmoins  d*ia* 
tozication  par  la  pâte  pbospborique  retirée  des  allumettes  chimiques. 

Il  fut  encore  question  d'empoisonnement  par  le  chloroforme,  car 
quelques  personnes  avaient  cru  percevoir  Todeur  de  cette  substance 
en  entrant  dans  la  chambre;  nous  verrons  bientôt,  par  les  sym- 
ptômes  offerts  par  Marguerite  Biau  et  Jeanne  Delteil,  que  ces  sym-» 
ptôines  ne  pouvaient  en  aucune  manière  se  rattacher  à  ce  genre  d'in- 
loxication. 

Après  cette  relation  de  Tétat  des  lieux,  passons  à  Texamen  do 
sieur  François  Biau,  de  sa  femme  et  de  sa  belle-fille. 

Nous  trouvons  sur  on  lit  faisant  face  aux  croisées,  le  cadavre  de 
François  Biau,  âgé  de  soixante-trois  ans  environ.  Il  est  couché  sur 
le  côté  droit,  la  face  tournée  du  côté  de  la  chambre. 

Le  visage  est  pâle,  la  bouche  est  fermée,  sans  écume  ;  les  narines 
sont  fortement  fuligineuses^  les  yeux  entr*on verts  et  les  pupilles 
contractées  ;  les  extrémités  inférieures  sont  fléchies  ;  on  dirait  un 
homme  au  repos.  La  rigidité  cadavérique  est  trës*prononcée,  le 
corps  est  froid.  Il  n'y  a  pas  de  trace  de  vomituritions  sur  les  draps. 

Marguerite  Biau,  sa  femme,  est  âgée  de  soixante-six  ans  ;  elle  est 
placée  sur  un  matelas  au  milieu  de  la  chambre  et  est  en  partie  ha- 
billée; la  figure  est  vultueuse,  surtout  aux  pommettes;  les  yeux  sont 
injectés,  convulsés^  et  roulent  dans  les  orbites;  les  narines  sont  fuli- 
gineusoQ,  la  respiration  est  stertoreuse,  le  pouls  misérable,  la  peau 
froide,  les  arcades  dentaires  sont  serrées  convulsivement  Tune 
contre  l'autre,  pas  d'écume  à  la  bouche  ;  immobilité  complète  de 
toot  le  corps. 

Jeanne  Delteil  est  âgée  de  vingt^trois  ans.  Elle  est  placée  sur  une 
chaise  longue  servant  de  Ut,  située  entre  la  cheminée  et  lune  des  croi- 
sées. La  face  est  très-pâle,  et  les  narines  fuligineuses;  les  pupilles 
sont  contractées,  le  pouls  est  petit,  filiforme^  la  peau  froide;  les  arcades 
dentaires  sont  serrées  l'une  contre  l'autre;  il  n'y  a  pas  d*écume  à 
la  bouche.  Lorsqu'on  secoue  un  peu  cette  femme,  elle  ouvre  les 
yeux,  qui  sont  atones  et  comme  frappés  de  stupeur.  11  y  a  sur  le 
devant  du  corps  quelques  vomituritions.  Les  membres  sont  souples, 
la  malade  pousse  de  temps  en  temps  quelques  cris  plaintifs. 

Avant  la  présence  des  magistrats,  Tun  de  nous,  arrivé  le  premier, 
avait  essayé  de  porter  sous  le  nez  des  deux  malades  un  flacon  d'am- 
moniaque qui  avait  été  sans  résultat.  Les  corps  étaient  inertes  et 
dans  one  immobilité  complète. 

Dans  rincertitade  où  nous  étions  encore  sor  les  causes  de  cet  état, 
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maig  dfltift  i'idé0  qu'one  subsitanee  nuisible  pOQtnf t  avoir  él6  ingMa 
(phosphore,  anesihésiques  ou  opîacé»),  -^  noosa?oos  fait  ptvndre  I 
Ùargueriie  Biau  et  à  sa  belle^Olle,  Jeanne  Deftetf ,  en  introduisant  me 
cuiller  dans  la  bouche  et  versant  avec  nne  antre .  et  à  cbacone, 
AO  centigrammes  de  sulfate  de  cuivre  délayé  dans  nn  peu  d'eau. 

Nous  avions  pour  bol,  en  employant  ce  sel,  de  les  faire  vcmbit, 
de  réveiller  l'organisme  de  cette  espèce  de  torpeor  oh  elles  se  tma- 
valent,  et  comme  les  gens  accourus  sur  les  lieux  de  la  scène  per* 
laient  de  Tingestion  de  pâte  d'allumettes  chimiques,  qnoiqoe  cela  ne 
fût  pas  probable,  que  les  symptômes  ne  fussent  pas  cent  de  reoH 
poisonnement  par  le  phosphore,  qu  aucune  odeur  ou  phoapèorei* 
cence  ne  révélât  la  présence  de  ce  corps,  nous  préférâmes  em- 
ployer ce  sel  de  cuivre  plutôt  que  tout  autre  vomitif,  noas  rappeiant 
avoir  lu  dans  les  Annaie9  d'hygièn$  publtqtiê  et  de  mf^deefne  kgml»^ 
tome  XL,  page  121,  nouvelle  série,  année  4873,  le  (raitemenl  da 
docteur  Bamberger  ou  par  enrobement  de  rintoxication  plioepto* 
rique. 

En  effet,  d'après  cet  auteur,  lorsque  le  phosphore  est  en  cootact 
avec  celte  solution  cuivreuse,  celle-ci  colore  en  noir  cette  snbslanca 
vénéneuse,  la  revêt  d'un  dépôt  de  cuivre  réduit,  et  annihile  sa  vapi^ 
risation  et  sa  propriété  d'éire  lumineuse  dans  Tobscurité. 

Le  seul  résnitat  que  nous  obtînmes  fut  quelques  vomitnritions. 
Des  frictions  énergiques  furent  aussi  employées,  mais  aaoa  grand 
résultat. 

Comme  ces  malheureuses  femmes  demandaient  d*au1rea  soins,  el 
qu'elles  ne  pouvaient  pas  les  recevoir  dans  le  milieu  asphyxiaai  ai 
elles  se  trouvaient,  alors  que  la  véritable  cause  n'étaii  pas  encore 
connue,  qu  elle  ne  le  fat  en  effet  que  le  lendemain  après  de  nom- 
breuses recherches,  nous  obtînmes  de  M.  le  procureur  de  la  Itépa- 
blique,  qu'il  voulût  bien  donner  des  ordres  immédiats  afln  que  Iss 
deux  malades  fussent  portées  le  soir  même  à  Thospice,  d*o6  eHes 
sont  «orties,  il  y  a  quelques  jours,  èi  peu  près  rétablies.  Le 
cadavre  de  François  Biau  fut  porté  aussi  le  même  soir  dans  cet 
établissement. 

AntopHie  de  François  Biau,  —  Le  lendemain  S6  do  courant  et  à 
dix  heures  du  matin,  en  vertu  de  la  même  ordonnance  de  3il.  le  juge 
d'instruction  et  rapportée  plus  haut,  nous  nous  sommes  transportés 
dans  la  chapelle  mortuaire  de  Thospice,  où  le  cadavre  de  François 
Biau  avait  été  porté  la  veille  au  soir,  ainsi  que  nous  l'avons  défi  dîL 

Après  ravoir  fait  mettre  complètement  à  nu,  nous  constatons  les 
faits  suivants  ; 

L'état  du  cadavre  est  absolument  le  même,  et  tel  qoe  nous  l'avons 
décrit  plus  haut.  La  rigidité  persi^^te  toujours  avec  intensité.  Praoçoil 
Biau  est  nn  homme  fort  et  vigoureux,  malgré  sas  soixante-trois  ans. 
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La  face  est  toujours  pâle,  les  traits  ne  sont  nnlleaient  altérés;  les 
narines  sont  fuligineuses,  la  langue  est  légèrement  pincée  entre  les 
dents,  il  n*eicisle  pae  d'écume  à  la  bouche. 

Le  corp«  est  couvert  de  larges  plaqtt«*s  ronges,  surtout  au  dos  et 
à  la  partie  poïitérieure  des  cuisses,  qui,  dans  la  position  du  cadavre, 
étaient  lea  régions  les  plus  déolives. 

Le  cadavre  de  François  Biau  ne  révèle  aucune  ecchymose,  conta* 
siou  ou  blessure.  Le  cou  n*est  le  siège  d'aucune  ttgaiure  on  trace  ôb 
lien. 

Après  cet  eiamen  externe,  nous  procédons  à  rautopste. 

Le  cuir  chevelu  divisé  crocialement  ne  présente  rien  de  partic««« 
lier  ;  les  os  de  la  voûte  du  crâne,  bri:9é8  circulairement  au  niveau 
de  la  base  de  cette  cavité  avec  le  marteau  de  Bicbat^  sontdura  el 
épais. 

Le  cerveau  mis  à  nu,  nous  constatons  que  ses  enveloppes  et  celles 
de  la  moelle  épinière  sont  fortement  congestionnées. 

Le  sang  qui  s'écoule  de  ces  membranes  et  du  canal  rachidien  est 
liquide  et  d'une  couleur  rouge-gro^eille. 

Cet  organe  coupé  par  tranches  est  sain,  sans  épauchement  d*au« 
cône  eispèce  dans  sa  substance  ou  ses  ventricules.  11  n'y  a  pas  de 
piqueté  dans  la  substance  blanche. 

Les  cavités  splanchniques  ayant  été  ouvertes  par  des  sections  mé* 
thodiques,  nous  trouvons  dans  la  poitrine  les  poumons  comme  af« 
faissés  sur  eux-mêmes;  la  face  externe  présente  des  marbrures 
d*gn  gris  noirâtre  ;  le  gauche  est  uni  à  ht  plèvre  costale  par  quel* 
qnes adbérences.  Ces  organes  incisés  profondément sontd'un  rouge 
vif  et  bissent  échapper  en  abondance  de  l'écume  mêlée  à  du  sang. 
Le  poumon  droit  eht  encore  plus  congestionné,  par  suite  de  la  dé- 
clivité du  corps  sur  cette  partie,  ainsi  que  noua  l'avons  constaté  lors 
de  la  levée  du  cadavre;  les  bronches  sont  remplies  par  de  l'écume 
•aogumolente  et  poisaeuae. 

Le  cœur  est  un  peu  mou  et  flasque,  ses  ventricules  sont  com- 
plètement vides  de  sang;  les  oreillettes  contiennent  quelques  caii- 
lois. 

Les  viscères  de  l'abd)men  n'offrent  rien  d'anormal.  L'estomac 
est  dilaté  par  des  gaz  ;  il  contient  un  peu  de  bouillie  brunâtre,  au 
milieu  de  laquelle  on  disiingue  des  détritus  'Je  pommes  de  terre  et 
noires  indiquant  que  la  digestion  stomacale  était  presque  terminée. 
La  membrane  moqueuse  de  restnmac  est  de  couleur  rosée,  congés* 
tionnée,  couverte  d'arborisations;  une  plaque  légèrement  brunâtre  se 
remarque  sur  un  point  de  la  grande  courbure,  près  de  l'orifice  pf* 
lonque. 

Les  intestins  sont  vides  et  sans  trace  de  congestion  ou  d'inflam- 
mation. Le  foie  est  de  couleur  ronge  sombre;  son  tissu  est  fermei 


t6&  siyutm  causse. 

à  l'état  normal.  Rien  de  particulier  dans  les  reins,  la  rate  et  le* 
antres  parties  do  corps.  La  vessie  contient  de  Torine. 

Il  existe  nn  reste  de  chaleur  dans  la  profondeur  de  l'abdomen. 

Enfin,  Taotopsie  n'a  révélé  aucune  odeur  caractéristique. 

Des  faits  ci-dessus,  nous  concluons  : 

I*  De  Tautopsie  du  cadavre,  il  résulte  que  François  Biau  a  sae- 
eombé  à  l'asphyxie,  probablement  à  celle  produite  par  le  gaz  d'é- 
clairage, si  nous  avons  égard  à  l'odeur  particulière  de  la  chambre, 
aux  symptômes  offerts  par  les  deux  femmes  survivantes,  et  à  cer- 
taines particularités  de  l'ouverture  du  corps,  au  nombre  desquelles 
viennent  témoigner  la  congestion  des  membranes  du  cerveau,  des 
enveloppes  de  la  moelle,  et  le  sang  qui  s'est  échappé  en  abondance 
du  canal  vertébral; 

8*  Que  la  mort  doit  avoir  eu  lieu  vers  le  milieu  de  la  nuit  du 
14  au  25  décembre,  en  tenant  compte  de  la  rigidité  cadavérique  et 
4e  la  digestion  à  peu  près  complète  du  repas  du  soir. 

Les  conclusioDs  générales  à  déduire  de  reiisemble  des 
feils  que  je  viens  de  relater,  c'est  que  les  symptômes  éprou- 
vés par  la  famille  Biau  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
observés  par  les  auteurs  qui  ont  traité  de  i'eoipoîsonnement 
par  le  gaz  d'éclairage. 

Syncopes,  nausées,  prostration  extrême  des  forces;  plus 
tard,  troubles  de  la  respiration,  pouls  filiforme,  rigidité, 
mâchoires  contractées;  enfin,  tous  les  signes  de  l'asphyxie. 

Il  en  a  été  de  même  des  lésions  pathologiques  révélées 
par  Tautopsie.  Dans  celle  du  cadavre  de  Biau,  nous  avons 
trouvé  une  congestion  cérébrale  manifeste,  ainsi  que  des 
enveloppes  de  la  moelle,  qui  donnaient  lieu  à  un  écoule- 
ment abondant  d'un  sang  rouge  et  vermeil  par  le  canal  ver- 
tébral. 

Mais  ce  qui  la  dififérenciait  de  quelques  autres,  c'est  que, 
chez  Biau,  de  même  que  chez  les  deux  femmes,  les  pupil- 
les étaient  contractées.  11  n'y  avait  pas  trace  d'écume  sur 
la  bouche  ;  on  n'a  remarqué  sur  Marguerite  Biau  aucun 
phénomène  convulsif,  à  part  les  contractions  des  mâchoi- 
res. La  physionomie  du  mari  pouvait  être  comparée  i  celle 
d'un  homme  plongé  dans  le  sommeiL 
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Un  fait  que  je  n'ai  trouvé  consigné  nulle  part,  c'est  Tétat 
fuligineux  très-remarquable  des  narines  chez  ces  trois  per^ 
sonnes. 

Pour  éviter  de  semblables  malheurs  à  l'avenir,  il  faudrait 
que  les  compagnies  fissent  dresser  un  plan  de  la  canalisa- 
tion dans  les  villes  éclairées  au  gaz,  en  signalant  d'une 
manière  toute  particulière  les  endroits  oii  sont  les  siphons, 
dont  on  devrait  surveiller  fréquemment  le  fonctionne* 
ment. 

C'est  par  là,  en  effet,  que  peut  se  faire  la  plus  grande 
déperdition  de  gaz. 

Pour  absorber  l!eau  que  le  gaz  entraîne  en  quantité  plus 
ou  moins  considérable,  on  adapte,  aux  points  les  plus  dé- 
clives des  conduits  principaux,  des  siphons  en  plomb  qui 
doivent  être  toujours  remplis  d'eau,  pour  s'opposer  à  la 
fuite  du  gaz.  Or,  le  siphon  équivaut  par  son  diamètre  à 
300  becs,  et  Ton  sait  que  chaque  bec  peut  verser  dans  une 
heure  près  de  125  litres  de  gaz;  perte  énorme  pour  les 
compagnies  et  danger  considérable,  ce  qui  est  encore  plus 
grave,  pour  la  sécurité  publique. 

Ce  qui  aggrava  la  situation  de  la  famille  Biau,  c'est  que, 
pendant  toute  la  nuit  du  2&  au  25  décembre,  nuit  de  NoGl, 
le  gaz  brûla  sous  une  pression  plus  forte  que  d'ordinaire, 
et,  par  suite  de  la  congélation  de  la  surface  du  sol,  s'infiltra 
en  plus  grande  abondance  dans  la  terre,  et  de  là  dans  les 
chambres. 

Le  gaz-light,  comme  l'appellent  les  Anglais,  est  non* 
seulement  délétère  pour  l'espèce  humaine  et  les  animaux, 
mais  encore  très-préjudiciable  aux  arbres  de  nos  prome* 
nades  et  places  publiques.  Cela  résulte  d'expériences  faites 
au  jardin  botanique  de  Berlin;  un  grand  nombre  d'ormes 
et  de  tilleuls  qui  décoraient  les  places  publiques  de  Ham* 
bourg  ont  péri  de  la  sorte. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  dommageable,  que  les  planta- 
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lions  d'arbres  dans  nos  villes  contribuent  i  rassaîDissement 

de  l'atmosplière  et  du  sol. 

Pour  obvier  à  ces  graves  inconvénients,  il  faudra  surveil- 
ler à  tous  les  points  de  vue,  les  fuites  de  gaz  et,  si  l'on  veut 
que  les  arbres  réussissent,  choisir  des  essences  robustes  et 
à  racines  pivotantes  qui  leur  permettront  d'aller  prendre 
leur  nourriture  dans  les  couches  profondes,  privées  des 
principes  délétères  du  gaz  d'éclairage. 

Enfln,  comme  desiderata  de  Thygiéne  publique,  je  vou- 
drais que,  dans  toutes  les  villes  où  ce  mode  d'éclairage  a 
lieu,  les  compagnies  eussent  une  carie  de  la  canalisation 
et  des  points  où  seraient  placés  les  siphons,  dont  j*ai  lait 
ressortir  le  danger  lorsqu'ils  ne  sont  pas  bien  entretenus. 

Les  compagnies  pourraient  alors  changer  de  directeur; 
aucun  siphon  ne  serait  oublié,  ainsi  qu'on  dit  que  cela  a 
eu  lieu  dans  l'accident  arrivé  à  Albi. 

Il  serait  bon  encore  que,  dans  une  note  sommaire  remise 
à  tous  les  intéressés,  les  compagnies  les  avertissent  de  Faction 
délétère  du  gaz  deutocarboné  sur  l'économie,  de  l'odeur 
particulière  qui  le  distingue;  qu'ils  doivent*  lorsqu'il  v  a 
fuite,  avertir  sans  retard  un  appareilleur;  que,  sous  aucun 
prétexte,  ni  leç  intéressés,  ni  i'appareilleur  même,  ne  doi- 
vent rechercher  les  fuites  à  l'aide  d'un  flambeau  ;  qu'on 
s'expose  ainsi  à  des  explosions  terribles  qui  ont  fait  de 
nombreuses  victimes;  qu'il  suffit  d'un  onzième  de  g» 
dans  l'air  pour  le  faire  détoner,  comme  Ta  dit  depuis  long- 
temps M.  Devergie.  Voilà  pourquoi,  dès  que  l'odeur  do 
gaz  se  manifeste  dans  un  appartement,  il  est  prudent,  dit 
avec  raison  M.  Tonrdes,  d'éteindre  tous  les  corps  eu  igni- 
tion. 

Il  ne  faudrait  pas  ignorer  encore  qu'une  atmosphère  ped 
contenir  assez  de  gaz  d'éclairage  pour  ne  pas  détoner,  et 
cependant  en  renfermer  assez  pour  empoisonner. 

A  l'aide  de  cette  instruction  sommaire,  on  parviendrait 
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peut-être  à  faire  éviter  des  accidents  déplorables,  dont  sont 
victimes  nne  foule  de  personnes  qui  ignorent  Faction  et  les 
propriétés  délétères  du  gax,  si  utile  à  rindustrie,  et  que  nous 
devons,  pour  l'éclairage,  à  Tingénieur  français  Lebon. 
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Cbargé  d'examiner  la  chemise  de  BeIkassem-ben-Haman, 
saisie  par  la  gendarmerie  d'Aîn-Smarra,  de  déterminer  la 
nature  des  taches  qu'elle  renferme,  et  de  déclarer  si  ces 
taches  peuvent  être  le  résultat  d*un  attentat  à  la  pudeur» 
commis  avec  violence  ; 

Nous  avons  regu  un  paquet  portant  la  suscription  sui- 
vante : 

«  Pièce  à  conviction.  -*  Une  chemise  à  déposer  au  greffe 
»  du  tribunal.  — AfTaire  Beikassem-ben-Haman.  -—  Procès» 
»  verbal  n*  30  de  la  brigade  d'AIn-Smarra.  Le  brigadier 
»  Guillaume.  N""  708.  » 

Ge  paquet  étant  emporté  dans  notre  laboratoire,  nous 
l'avons  ouvert  et  avons  reconnu  qu'il  renfermait  une  cbe* 
mise  très-sale,  remplie  de  poux  et  de  chiures  de  puces,  et 
présentant  un  grand  nombre  de  taches  rougcAtres  ou  gris 
rouge&tre,  généralement  disposées  par  groupes.  Ces  tache« 
sont  surtout  apparentes  à  la  face  interne  de  la  chemise  et 
86  montrent  à  la  fois  sur  les  deux  pans,  antérieur  et  posté* 
rieur. 

A.  ->-  Pan  antérieur  : 

N*l.  Groupe  de  trois  petites  taches  presque  linéairesi 
roussfttres,  paraissant  dues  à  des  matières  ezcréroenti« 
tielles,  situées  à  3  centimètres  de  la  couture  gauche  et  à 
12  centimètres  du  bord  inférieur. 

N*  2.  Cinq  à  six  petits  amas  de  matière  gris  jaunAIre» 
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semblant  être  formés  de  mucosité  desséchée,  surface  un 
peu  brillante,  situés  à  7  centimètres  des  tacbes  n*  1,  sur  la 
môme  ligne  horizontale»  et  à  16  centimètres  da  bord  infl* 
rieur. 

N*  3.  Grande  impression  d'apparence  sanguinolente, 
d'environ  16  centimètres  de  longueur  sur  10  centimètres 
de  largeur,  formée  de  parties  séparées  par  des  espaces 
blancs.  Cette  tache  semble  due  à  l'empreinte  d'an  corps 
allongé  ,  sanguinolent,  qui  aurait  été  essuyé  à  la  chemise, 
celle-ci  étant  appliquée  sur  une  main  placée  à  la  face  ex- 
terne du  pan.  L'empreinte  est  dirigée  obliquement  de  gan- 
che  à  droite  et  de  bas  en  haut;  on  peut  l'attribuer  à  la  verge 
de  Belkassem-ben-Haman,  que  l'inculpé  aurait  essuyée  à  sa 
chemise,  av.ec  la  main  gauche,  après  l'attentat 

La  tache  n*  3  est  un  peu  gaufrée  à  sa  partie  inférieure. 
Les  espaces  blancs  qu'elle  présente  sont  évidemment  dus  à 
des  plis  de  l'étoffe,  plis  que  Belkassem  a  produits  quand  il 
essuyait  à  la  chemise  son  pénis  ensanglanté. 

N^  4.  Groupe  de  quatre  à  cinq  taches  légèrement  nm- 
ge&tres,  la  plus  inférieure  un  peu  plus  empesée  que  lei 
autres.  Ces  taches  sont  situées  au  voisinage  du  bord  infé- 
rieur de  la  chemise  et  à  20  centimètres  de  la  couture. 

B.  —  Pan  postérieur. 

N*  5.  Deux  petites  taches,  situées  au  bord  inférieur  de 
la  chemise,  à  25  centimètres  de  la  couture  gauche,  panis* 
sant  formées  par  du  sang,  un  peu  empesées;  Tune  longue 
de  6  millimètres,  large  de  3  millimètres;  l'autre  longue  de 
5  millimètres,  large  de  S  millimètres. 

N*  6.  Tache  rouge  grisâtre  p&le,  un  peu  empesée,  située 
à  il  centimètres  de  la  couture  gauche,  longue  de  k  centi- 
mètres, large  de  1  centimètre* 

*N*  7.  Grand  espace  sans  délimitation  précise,  empesé, 
parsemé  de  taches  gris  jaunâtre  très-pâle. 

N*  8*  Deux  taches  arrondies,  &  peine  visibles»  grislbnes, 
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très-légèrement  rosées^  situées  au  voisinage  de  la  couture 
gauche. 

N*  9.  Cette  tache  peut  être  confondue  avec  le  groupe 
des  taches  comprises  sous  le  n*  7. 
Cet  examen  sommaire  semble  montrer  : 
1*  Que  la  chemise  de  Belkassem  otlVe  des  taches  de  sang 
et  peut-être  aussi  de  sperme; 

2*  Que  le  liquide  sanguinolent  qui  les  a  produites  ne  pa- 
rait pas  provenir  du  corps  de  Belkassem  ; 

3*  Que  ce  liquide  doit  avoir  été  répandu  en  faible 
quantité,  sur  une  large  surface,  d'où  Belkassem  Ta  enlevé 
en  s'essuyant  avec  sa  chemise. 

C'est  ce  qui  semble  ressortir  particulièrement  de  l'aspect 
de  la  tache  n*  3. 

Toutefois,  les  considérations  ci-dessus  ne  peuvent  guère 
établir  que  des  présomptions  de  culpabilité  contre  Belkas- 
sem-ben-Haman  :  l'étude  microscopique  pouvait  seule 
fournir  des  renseignements  sur  la  nature  de  ces  taches. 

Examen  microscopique.  —  Dans  les  taches  résultant  d*nn 
attentat  à  la  pudeur,  les  éléments  à  rechercher  proviennent 
de  deux  sources  : 
1*  De  l'organe  viril  et  de  ses  annexes  ; 
2*  De  Torgane  qui  a  été  l'objet  de  la  violence. 
Les  éléments  émanés  de  l'organe  viril  sont  :  les  cellules 
épithéliales  de  l'urèthre,  de  Tépididyme,  les  cellules  mères 
des  spermatozoïdes,  les  spermatozoïdes,  etc. 

Les  éléments  provenant  de  Torgane  qui  a  été  l'objet  de 
Fa  violence  sont,  outre  le  sang  qui  résulte  d'une  déchirure 
probable  des  sphincters,  les  éléments  épithéliaux  de  l'in- 
testin. 

Parmi  ces  divers  éléments,  les  corpuscules  sanguins  seuls 
>nt  une  importance  capitale. 

Li'inculpé,  dont  les  vêtements  en  portent  de  larges  traces, 
loit  avoir  à  expliquer  l'origine  de  ces  taches,  origine  diffi- 
2*  8ÉRII,  1875.  —  ToaB  xiiT.  —  2*  pakttc.  24 
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cUe  k  prouver  par  lui,  surtout  alors  qu'elles  résident  sur  sa 
chemise  et  que  son  corps  ne  présente  aucune  blesiore. 
Quant  aux  spermatozoïdes,  leur  présence»  méoie  au  miliea 
des  taches  de  sang^  ne  peut  être  regardée  comine  une 
preuve,  par  cette  raison  qu'une  chemise  d'homme,  sortoot 
une  chemise  d'Arabe^  portée  pendant  longtemps,  doit  ef- 
frir  des  taches  de  sperme  pouvant  résulter  soit  d'un  écoih 
lement  spontané,  soit  de  Texercicc  normal  de  la  virilité. 

Il  en  est  de  même  des  autres  éléments,  dont  la  sortie  est 
en  quelque  sorte  réglée  par  l'émission  du  speroie  ou  de 
l'urine,  ou  encore  par  l'acte  de  la  défécation. 

Les  réflexions  qui  précèdent  avaient  surtout  pour  but  de 
montrer  d'avance  combien  nous  devions  être  réservé  dans 
les  conclusions  à  tirer  de  nos  recherches^  et  quels  éléments 
histologiques  devaient  être  principalement  notés.  Avant  de 
faire  connaître  les  résultats  obtenus,  il  nous  parait  ntik 
d'exposer  rapidement  la  marche  que  nous  avons  suivie  et 
les  moyens  employés. 

Après  avoir  examiné  soigneusement  les  taches  existant  sur 
la  chemise,  nous  avons  choisi  parmi  ces  taches  celles  qui,  plus 
distinctes  et  mieux  caractérisées,  semblaient  devoir  nous 
fournir  des  renseignements  plus  complets.  Gela  fait,  noos 
avons  découpé  la  partie  de  chacune  de  ces  taches  qui  étiit 
le  plus  apparente^  et  la  portion  de  vôtement  ainsi  enlevée  a 
été  placée  dans  un  verre  de  montre  soigneusement  numé- 
roté, puis  imbibée  à  l'aide  du  liquide  conservalear  de 
M.  Roussin. 

Au  bout  de  quelque  temps  (deux  heures  au  moins),  doos 
avons  effiloché  le  tissu  ainsi  préparé,  et,  après  en  avoir  en- 
levé quelques  fils,  nous  avons  dissocié  leurs  éléments  sor 
une  plaque  de  verre.  Le  liquide  resté  dans  le  verre  de 
montre  a  été  recueilli  avec  une  pipette,  versé  sur  les  Us 
dissociés,  et  la  préparation  ainsi  obtenue  a  été  recouverte 
d'une  mince  lamelle  de  verre^  puis  soumise  à  l'examen  mi* 
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croscopique.  Cette  première  observation  permettait  de  Toir 
et  de  déterminer  les  divers  organites  du  sang,  lea  cellulea 
épitbéliales,  les  matières  complexes  dont  l'ensemble  coa<* 
stitue  les  chiures  de  puces  ou  de  punaises,  les  poussières,  et 
ces  résidus  de  digestion  que  Ton  trouve  toiyonra  sur  une 
chemise  d'Arabe. 

La  translncidité  des  spermatoioldes  ne  permettant  pas 
de  les  reconnaître  avec  certitude,  nous  avons  ensuiie  ajouté 
à  la  préparation  quelques  gouttes  d'un  soluté  aqueux  d'iode 
ioduré. 

Cette  addition  devait  avoir  pour  résultat  de  colorer  en 
jaune  les  spermatozoïdes  et  de  rendre  leur  présence  facile 
à  discerner. 

Chaque  préparation  a  donc  été  examinée  deux  fois  : 
i*  pour  déterminer  la  nature  des  éléments,  que  leurs  carac- 
tères et  leur  coloration  permettent  de  distinguer  immédiate- 
ment ;  2*  pour  reconnaître  les  corpuscules  ou  organites  que 
leur  transparence  rend  presque  insaisissables  à  la  vuci  et 
qui  doivent,  au  préalable,  être  soumis  à  l'action  d'un  réactif 
qui  les  colore. 

Nous  ferons  observer  encore  que,  parmi  les  éléments  dont 
nous  avons  déterminé  la  nature,  nous  avons  noté  seulement 
ceux  qui  pouvaient  donner  des  renseignements  utiles^ 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Tache  n*  1.  —  Epitbélium  pavimenteQX«  corpasoules 
sanguins^  fibrine  en  amas  (?); 

Tache  n*  2.  —  Spermatozoïdes  douteux.  Rien  de  précis  ; 

Tache  n""  3.  —  Corpuscules  sanguins,  excréments  de  pu* 
naise,  épithélium  de  l'urètbre  ; 

Tache  n*  &•  -*  Corpuscules  sanguins,  spermatozoïdes 
douteux  ; 

Tache  n*  5.— Corpuscules  sanguins,  spermatozoïdes  (??), 
épithélium  de  Tépididyme  (?); 

Tache  n^  &  —Corpuscules  sanguins«  épithélium  del'épi* 
didyme(?); 
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Tache  n*  7.  CEorpuscnles  sangains,  cellale  mère  de  sper- 
matozoïdes (7).— cette  dernière  cellule  sans  spermatozoïdes 
déflnis  et  seulement  pourvue  de  noyaux. 

Taches  n*  8  et  9.  —  Rien  de  particulier. 

Des  observations  ci-dessus  ressortent  deux  faits  :  l*la 
présence  des  corpuscules  sanguins  ;  2*  l'absence  des  sper- 
matozoïdes ou  du  moins  un  doute  formulé  relativement  & 
la  nature  des  éléments  pouvant  être  regardés  comme  des 
spermatozoïdes.  Ces  deux  faits  méritent  d*étre  expliqués. 
La  forme  discoïde  des  corpuscules  sanguins,  leur  petitesse 
et  surtout  leur  existence  au  milieu  d'un  liquide  albumino- 
flbrineux»  qui|  en  se  desséchant,  les  fait  adhérer  au  tissu, 
rendent  leur  conservation  relativement  facile,  permettent 
de  les  retrouver  et  de  les  déterminer  aisément. 

Les  spermatozoïdes,  au  contraire,  sont  des  organites  trës- 
allongés,  très-fragiles;  le  liquide  qui  les  renferme  forme, 
en  se  desséchant^  des  sortes  de  lamelles  que  le  moindre 
froissement  brise  et  détache.  On  ne  peut  donc  constater 
leur  présence  qu'avec  beaucoup  de  difficulté,  lorsque  le  tissa 
qui  porte  des  taches  spermatiques  a  été  froissé  par  des 
mains  inexpérimentées,  ou  bien  si  le  vêtement  sur  lequel 
elles  se  trouvent  est  resté  pendant  plusieurs  jours  sur  le 
corps  de  celui  qui  les  a  produites. 

C'est  là  ce  qui  est  arrivé,  sans  contredit,  dans  le  cas  par- 
ticulier qui  fait  l'objet  de  ce  rapport  Quoi  qu'il  en  soit  des  ré- 
flexions précédentes,  nous  devons  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  :  la  présence  des  spermatozîdes  sur  la 
chemise  de  Beikassem  ne  prouverait  pas  d'une  manière  ab- 
solue qu'il  fût  l'auteur  de  l'attentat  dont  il  est  accusé. 

11  en  est  tout  autrement  de  l'existence  des  taches  de  sang 
sur  cette  chemise  et  surtout  de  la  tache  n*  3. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  poser  les  conclusions  sui- 
vantes: 

1*  La  chemise  de  Belkassen^ben-Haman  porte  des  lâches 
de  sang; 
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2*  La  grandeur  et  l'aspect  de  quelques-unes  de  ces  ta- 
ches permettent  difficilement  d'admettre  qu'elles  sont  le 
résultat  d'une  blessure  reçue  par  Belkassem  et  dont  il  de- 
Trait  montrer  les  traces; 

3*  La  position  et  retendue  de  la  tache  n*  3  tendent  &  mon- 
trer  que  cetle  tache  résulte  du  frottement  d'un  pénis  en- 
sanglanté contre  la  chemise  de  Belkassem  ; 

&*  La  faiblesse  de  la  teinte  de  cette  tache  semble  prouver 
qae  le  sang  qui  Ta  déterminée  était  répandu  en  une  nappe 
mince  sur  le  pénis; 

6*  Nous  pensons  que  Belkassem  est  l'antenr  d'un  attentat 
k  la  pudeur  commis  avec  violence  ; 

En  foi  de  quoi  nous  avons  donné  le  présent  rapport,  que 
nous  certifions  conforme  &  la  vérité  et  aux  principes  de 
rart. 

asasasaasas 

SOGIËTi:  DE  HliDEGINB  lEOALB. 


RAPPORT 

SUR  LES  DROITS  BT  LES  DEVOIRS  DES  MÉDECINS  APPELÉS  SH  JUSnCE 
GOMME  EXPERTS 


Messieurs, 

II  est  toujours  délicat  et  souvent  dangereux  de  vouloir 
régler  d*nne  manière  théorique  les  rapports  qui  doivent 
exister  soit  entre  des  individus,  soit  entre  des  institutions, 
appelés  à  se  prêter  un  mutuel  concours.  En  théorie,  toutes 
les  questions  prennent  de  l'importance  ;  les  droits  de  cha- 
cun s'exagèrent  ;  on  combat  pour  l'honneur  des  principes* 
En  pratique,  au  contraire,  on  apporte  de  part  et  d'autre 
un  esprit  de  bienveillance  et  de  conciliation  ;  en  présence 
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du  devoir  à  accomplir,  des  services  à  rendre  à  la  socidé, 
on  fait  bon  marché  de  vaines  susceptibilités,  et  roo  arrife 
de  part  et  d'autre  au  but  que  Ton  se  proposait  d'atteindre, 
sans  avoir  aucun  sacrifice  à  regretter. 

Ces  réflexions  nous  ont  frappé  dès  l'abord,  à  la  lectare 
d'une  lettre  qui  vous  a  été  adressée  par  un  de  nos  membres 
correspondants,  et  dans  laquelle  il  vous  demande  de  too- 
loir  bien  examiner  certaines  questions  professionnelles 
qui  ne  lui  paraissent  pas  avoir  été  jusqu'ici  suffisamment 
résolues. 

La  longueur  de  cette  lettre  ne  nous  permet  pas  de  la  faire 
passer  sous  vos  yeux,  et  nous  devons  nous  borner  à  tous 
en  faire  connaître  le  résumé,  qui  est  ainsi  conçu  : 

Le  Parquet  d'un  arrondissement  peut-il  avoir  son  médecin  a 
titre,  sMl  y  trouve  son  avantage,  ou  doit-il  craindre,  en  agissut 
ainsi,  de  léser  les  intérêts  et  de  porter  atteinte  à  la  coosidérayoi 
des  autres  médecins  ? 

Le  Parquet,  s*il  a  un  médecin  en  titre,  peut-il  le  faire  iolerreoir 
dans  les  affaires  médico-légales  de  rarrondissement,  lors  même  q^ 
d'autres  médecins  auront  déjà  été  requis  par  les  magistrats  aesi- 
liaires  du  procureur  de  la  République  pour  les  mêmes  affaires? 

La  dignité  professionnelle  de  ces  médecins  souffre-t-elie,  dui 
ce  cas,  de  rintervention*  «  du  médecin  du  Parquet  » ,  qu'ils  pour- 
raient considérer  comme  une  preuve  que  les  magistrats  n'ont  pas 
une  suffisante  confiance  dans  leurs  lumières?  et  par  suite,  doîTeat- 
ils  prendre  le  parti  de  refuser  toujours  leur  concours  à  la  ja«iicfi 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  être  contrôlés  par  le  médecia  da  Par- 
quet? Y  a-t-il  là  motif  suffisant  pour  que  ses  confrères  de  rarrot- 
dissement  se  fassent  une  règle  de  ne  plus  obéir,  même  d'urgeaoe, 
aux  réquisitions  des  magistrats  qui,  avant  Tarrivée  du  Parqœttt 
du  médecin,  réclameraient  ce  concours? 

Ou  bien  le  devoir  professionnel  leur  commande-t41  d*accepttf  ^ 
concours  de  leur  confrère,  de  joindre  leurs  efforts  aux  siens,  pour 
arriver  à  la  découverte  de  la  vérité,  et,  en  définitive,  d'obtempérer 
à  toute  réquisition  judiciaire,  quand  même  ils  sont  sûrs  qa*  ^ 
«  médecin  du  Parquet  «  leur  sera  adjoint  ? 

Ce  résumé  suffit^  il  nous  semble,  pour  justifier  les  ré- 
flexions que  nous  faisions  au  commencement  de  ce  rap- 
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port,  et  la  longueur  même  de  la  lettre  témoigne  de  la  diffi- 
culté que  notre  correspondant  a  dû  nécessairement  éprouver 
pour  formuler  les  diverses  questions  dont  il  vous  demande 
la  solution  théorique. 

C'est  cette  solution  que  votre  commission  a  dû  préparer 
et  qu'elle  vient  soumettre  à  votre  approbation. 

Tous  savez  quelle  est  en  France  notre  organisation  pour 
la  constatation  et  la  poursuite  des  crimes  et  des  délits.  En 
principe,  la  poursuite  appartient  au  procureur  de  la  Répu- 
blique; c'est  à  lui  que  doit  être  donnée  connaissance  des 
crimes  ou  des  délits  lorsqu'ils  ont  été  commis  ou  décou- 
verts ;  mais,  dans  les  cas  ordinaires,  il  n'agit  pas  par  lui- 
même,  il  doit  transmettre  au  juge  d'instruction  les  ren- 
seignements qui  lui  sont  parvenus  et  le  requérir  d'informer. 
Dans  les  cas  de  flagrant  délit,  au  contraire  (1),  lorsque  le 
fait  est  de  nature  à  entraîner  une  peine  afflictive  ou  infa^* 
mante,  le  procureur  de  la  République,  dès  qu'il  en  est 
informé,  doit  également  en  donner  avis  au  juge  d'instruc- 
tion, mais  il  doit  sans  l'attendre,  et  sans  aucun  retard, 
se  transporter  lui-même  sur  les  lieux,  et  commencer  l'in- 
struction; il  transmet  ensuite  au  juge  d'instruction  les 
procès-verbaux  qu'il  a  dressés,  les  constatations  qu'il  fl 
opérées  ou  fait  opérer.  Dans  ces  mêmes  cas  de  flagrant 
délit,  où  il  importe  d'agir  sans  délai,  les  jnges  de  paix^ 
les  officiers  de  gendarmerie,  les  commissaires  généraux 
de  police^  les  maires,  les  adjoints  et  les  commissaires 
ordinaires  de  police  doivent,  en  l'absence  du  procureur 
de  la  république  et  à  la  charge  de  lui  en  référer,  procé- 
der aux  mêmes  constatations  en  remplissant  les  mêmes 
formalités  (2). 

(1)  Ou  lorsqu'il  est  requis  d*agir  par  un  chef  de  maiion  au  sujet  d'un 
crime  ou  d'un  délit  même  non  flagrant  commis  dans  Tintérieur  de  cette 
maison  (art.  32  Gode  d*instr.  crim.]. 

(2)  Les  préfets  des  départements  et  le  préfet  de  police  à  Paris  ont 
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Le  juge  d'instruction  procède  lui-même  difTéremment 
selon  qu'il  s'agit  d'un  crime  ou  d'un  délit  ordinaire  ou 
d'un  flagrant  délit.  Dans  les  cas  ordinaires,  les  actes  d'in- 
struction doivent  être  faits  par  le  seul  juge  d'iostruction, 
mais  il  ne  peut  agir  que  sur  les  réquisitions  du  ministère 
public.  En  cas  de  flagrant  délit,  il  doit  agir  immédiatement, 
sans  attendre  de  réquisition,  se  rendre  de  suite  sur  les  lieux 
et  commencer  l'instruction  ;  s'il  s'y  rencontre  ayec  le  pro* 
cureur  de  la  République^  arrivé  de  son  cêté,  ou  l'on  de  ses 
auxiliaires^  c'est  lui  qui  doit  instruire;  une  fois  le  flagrant 
délit  constaté,  le  juge  d'instruction  est  saisi;  il  peut  alors 
refaire  les  actes  qui  ne  lui  paraissent  pas  complets,  et  l'in- 
struction de  Taffaire  se  continue  comme  pour  les  affaires 
ordinaires.  Une  fois  le  juge  dinstruction  saisi,  qu'il  s'agisse 
ou  non  de  flagrant  délit,  le  procureur  de  la  République  ne 
peut  plus  agir  que  par  voie  de  réquisition;  ni  lui,  ni  ses 
auxiliaires  ne  peuvent  plus  faire  directement  aucun  acte 
d'instruction. 

n  est  facile  de  voir  maintenant  quelles  sont  les  autorités 
qui  ont  le  droit  de  provoquer  des  expertises  et  des  rapports, 
de  réclamer  le  concours  des  hommes  de  l'art.  S'agit-il  d'une 
affaire  ordinaire,  ce  droit  appartient  seulement  au  juge 
d'instruction  tant  qu'il  instruit  l'affaire  ;  une  fois  l'instrac- 
tion  terminée,  ce  droit  passe  au  président  du  tribunal  ou 
de  la  Cour  devant  lequel  ont  lieu  les  débats  contradic- 
toires, ou  à  ces  tribunaux  eux-mêmes;  s'agit-il  d*un  fla- 
grant délit,  ce  droit  appartient  concurremment  avec  le 
juge  d'instruction  au  procureur  de  la  République  et  à 
ses  auxiliaires,  jusqu'au  moment  où  le  flagrant  délit  a  été 
constaté  et  la  suite  de  l'affaire  remise  aux  mains  du  juge 
d'instruction. 

également  (art.  10,  Code  d'instr.  crim.)  le  droit  de  faire  persconeUenieit 
ou  de  faire  faire  par  les  officiers  de  police  judiciaire  les  actes  de  coosta- 


DROITS  BT  DETOIRS  DES  MiDBCIRS  AFPElis  EN  JUSHCS.  377 

Tant  qu'ils  instruisent  Tâffaireje  procureur  de  la  Répu- 
blique et  ses  auxiliaires  ont  donc  le  droit  de  réclamer  le 
concours  des  gens  de  Tart  ;  c'est  pour  eux  non-seulement 
un  droit,  mais  dans  certains  cas  un  devoir.  L'article  &3  du 
code  d'instruction  criminelle  dit  en  effet  :  «  Le  procureur 
»  de  la  République  se  fera  accompagner  au  besoin  par  une 
»  ou  deux  personnes  présumées,  par  leur  art  ou  profes- 
»  sion,  capables  d'apprécier  la  nature  et  les  circonstances  du 
»  crime  ou  du  délit.  »  Et  l'article  &&  :  c  S'il  s'agit  d'une 
»  mort  violente,  ou  d'une  mort  dont  la  cause  est  inconnue 
»  ou  suspecte,  le  procureur  de  la  République  se  fera  accom- 
»  pagner  d'un  ou  de  deux  officiers  de  santé  qui  feront  leur 
»  rapport  sur  la  cause  de  la  mort,  et  sur  Tétat  du  cadavre. 
»  Les  personnes  ainsi  appelées  prêteront,  devant  le  procu- 
»  reur  de  la  République,  le  serment  de  faire  leur  rapport  et 
»  de  donner  leur  avis  en  leur  honneur  et  conscience.  » 

Un  décret  du  18  juin  1811  ayant  fixé  le  tarif  général  des 
frais  en  matière  criminelle  et  réglé  les  honoraires  qui  se- 
raient dus  aux  experts,  le  ministre  de  la  Justice  a  adressé  à 
ce  sujet  aux  différents  parquets  une  instruction  ministé- 
rielle, en  date  du  30  septembre  1826,  dans  laquelle  nous 
lisons  le  passage  suivant  :  «  Les  magistrats  et  officiers  de 
I»  police  judiciaire  ne  sauraient  apporter  trop  de  soins  dans 
»  le  choix  des  gens  de  l'art  dont  ils  peuvent  se  faire  assister 
»  en  vertu  des  art.  &3  et  Uk  pour  constater  le  corps  du  dé- 
9  lit.  Les  opérations  de  médecine  légale  surtout  exigent 
»  cette  précaution;  elles  sont  souvent  difficiles  et  délicates; 
>  elles  ont  une  grande  influence  sur  lejugement  des  affaires 
»  les  plus  graves  :  c'est  un  double  motif  de  ne  les  confier 
«  qu'à  des  hommes  instruits,  expérimentés,  et  capables  de 
»  les  bien  faire.  Les  erreurs  et  les  méprises  qui  se  commet- 
»  tent  au  moment  du  flagrant  délit  sont  souvent  irrépara- 
»  blés;  et  quand  il  serait  toujours  possible  de  recommencer 
»  avec  succès  ce  qui  a  été  mal  fait  dans  le  principe,  il  en 
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1»  résulterait  toujours  un  surcroît  de  dépenses  qu'on  aurût 
»  prévenu  par  un  choix  plus  éclairé. 

>  Pour  guider  dans  ce  choix  important  les  officiers  de 
»  police  inférieurs,  chaque  procureur  du  Roi  pourrait 
»  choisir  à  l'avance  les  médecins  véritablement  dignes  de 
»  sa  confiance  dans  chaque  commune  ou  dans  chaque  cao- 
»  ton  et  en  envoyer  la  liste  à  ses  auxiliaires,  en  leur  recom- 
»  mandant  de  les  appeler  exclusivement  pour  les  opérations 
»  qu'ils  seraient  dans  le  cas  de  requérir  avant  d'avoir  pu 
»  en  référer  au  procureur  du  Roi.  Ces  médecins,  jaloax 
»  de  répondre  dignement  à  ce  témoignage  d'une  honorable 
D  confiance,  se  livreraient  d'une  manière  spéciale  à  des 
»  études  médico-légales,  et  l'on  aurait  ainsi,  assurée,  larégu- 
»  larité  des  opérations  qui  servent  souvent  de  base  aoxpro- 
»  cédures  criminelles. 

»  Au  surplus,  entre  plusieurs  médecins,  experts,  etc.. 
»  également  capables,  on  doit  choisir  ceux  qui  se  trouvent 
»  sur  les  lieux  où  Topération  doit  se  faire,  ou  qui  en  sont 
»  les  moins  éloignés;  on  ne  doit  les  appeler  que  par  un 
»  simple  avertissement,  sans  citation;  et  lorsque  c'est  le 
»  procureur  du  Roi  qui  les  requiert  pour  procéder  hors 
«  de  sa  présence,  l'intérêt  de  la  justice  exige  qu'il  leur 
»  adresse,  en  même  temps  que  l'avertissement,  des  instruc- 
i>  tions  suffisamment  détaillées  sur  les  points  qu'ils  ont  à 
»  constater.  J'ajoute  que  pour  prévenir  tout  refus  ou  tout 
»  mauvaiF  prétexte  de  la  part  des  personnes  ainsi  appelées, 
»  chaque  Cour,  chaque  tribunal  peut  faire  choix  à  l'a- 
»  vance,  comme  je  viens  de  le  dire  pour  les  médecins, 
»  d'hommes  expérimentés  dans  telle  ou  telle  partie,  et  se 
V  les  attacher  de  manière  qu'on  soit  plus  assuré  de  les 
»  trouver  au  besoin,  ou  qu'ils  puissent  se  suppléer  récipro- 
»  quement.  » 

Ce  sont  là  assurément  de  sages  recommandations;  mal- 
heureusement elles  ne  furent  guère  observées.  Une  nouvelle 
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circulaire  du  16  août  18&2  en  rappela  l'exécution,  mais 
sans  beaucoup  plus  de  succès:  il  ne  pouvait  en  ôtre  autre- 
ment, et  en  18&6  déjà  nous  en  indiquions  les  motifs  (1).  Les 
expertises  médico-légales  exigent,  vous  le  savez,  Messieurs, 
mieux  que  personne,  des  études  spéciales  et  une  longue 
habitude  ;  et  telle  est  la  variété  des  questions  qui  peuvent 
se  présenter,  qu'un  expert,  quelque  instruit  qu'on  le  sup- 
pose, ne  peut  les  résoudre  toutes  avec  une  égale  sagacité. 
L'autorité  ne  doit  donc  pas  confier  à  un  môme  expert  toute 
espèce  d'expertise;  elle  choisira  un  chirurgien  s'il  s'agit  de 
blessures;  un  accoucheur  sMl  s'agit  de  viol,  d'accouché^ 
ment,  d'infanticide;  un  médecin  habitué  à  observer  la 
marche  et  les  diverses  formes  de  Taliénation  mentale  s'il 
s'agit  de  constater  l'état  des  facultés  intellectuelles  d'un  in- 
dividu; elle  adjoindra  un  chimiste  au  médecin  chargé  de 
l'autopsie  d'un  cadavre  s'il  y  a  quelque  indice  d'empoison- 
nement. C'est  là  en  effet  ce  que  font  la  Cour  d'appel  de 
Paris  et  le  tribunal  de  la  Seine  :  ils  ont  une  liste  de  médecins 
parmi  lesquels  ils  choisissent  les  experts  qu'ils  peuvent 
avoir  à  désigner.  C'est  là  ce  que  font  aussi  quelques  Cours 
ou  quelques  tribunaux  qui  siègent  dans  de  grandes  villes; 
mais  de  semblables  listes  seraient  impossibles  adresser  dans 
la  plupart  des  villes  d'un  rang  inférieur  et  dans  les  chefs- 
lieux  de  canton.  Presque  partout  les  magistrats  peuvent 
trouver  de  bons  praticiens,  et  c'est  là  l'honneur  de  l'ensei- 
gnement médical  de  notre  pays,  mais  plus  rarement,  et 
malgré  les  progrès  accomplis  dans  ces  dernières  années,  \U 
trouvent  de  bons  experts;  bien  souvent  aussi  les  instru- 
ments, les  appareils,  les  réactifs  nécessaires  leur  font  dé- 
faut; et  les  expertises  ne  peuvent  avoir  cette  précision^  cette 
clarté,  cette  exactitude  qu'elles  devraient  toujours  présen- 
ter. Ces  inconvénient»  ont  été  signalés  bien  des  fois;- bien 

(1)  Bri&nd  et  Ghlttidé,  Manuèi  dé  fnédecwe  légaiè,  i*  édit.,  p.  21. 
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des  fois  les  auteurs  qui  s'occupent  de  médecine  légale^les 
Facultés  et  les  Académies  de  médecine  ont  émis  le  vœu  de 
voir  placer  auprès  de  chaque  Cour  de  véritables  médedos- 
légistes,  des  hommes  qui,  par  des  études  spéciales,  soient 
d'avance  en  possession  de  la  confiance  des  magistrats  et  des 
jurés. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  ce  qu'un  pareil  vœu  peut 
avoir  de  pratique,  et  si  sa  réalisation  ne  présenterait  pas 
des  inconvénients  d'un  autre  genre;  mais  tant  qu'il  ne  sert 
pas  réalisé,  s'il  doit  jamais  l'ôtre,  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
prouver les  tribunaux  qui,  conformément  à  l'instruction  da 
30  septembre  1826,  ont  choisi,  parmi  les  médecins  qai  les 
entourent,  un  ou  plusieurs  d'entre  eux,  leur  confiant  habi- 
tuellement les  expertises  qu'ils  jugent  nécessaires,  et  lear 
permettant  ainsi  d'acquérir  une  expérience  que  la  pratique 
seule  peut  donner  (1).  Il  n'y  a  dans  une  pareille  désignation 
rien  absolument  qui  puisse  blesser  la  susceptibilité  des 
autres  médecins;  aussi,  reprenant  les  diverses  propositions 
contenues  dans  la  lettre  de  notre  honorable  correspondtat, 
et  les  suivant  pas  à  pas  sans  qu'il  soit  utile,  croyons-ocos, 
d'entrer  dans  plus  de  développements,  n'bésitons-nous  pas 
à  répondre  : 

Le  corps  médical  d'une  ville  ou  d'un  arrondissemeol 
n'est  ni  lésé  dans  ses  intérêts  légitimes,  ni  atteint  dans  sa 
juste  considération,  parce  que  le  Parquet  d'un  tribunal  on 
le  tribunal  lui-môme  confie  habituellement  l'exercice  delà 
médecine  légale  au  même  médecin  ;  cette  confiance  accor- 
dée au  même  médecin  n'est  pas  une  raison  pour  que  ses 
confrères  refusent,  dans  un  cas  donné,  leur  concours  à  la 

(1)  Le  décret  da  li  juin  1811  contenant  règlement  pwïrVêdnàBÙinr 
tion  de  la  justice  crimineUe,  le  décret  du  7  ayril  1813,  et  rordonun^ 
du  28  novembre  1838,  qui  ont  modifié  quelques-unes  de  ses  dispostiff^ 
indiquent  un  mode  de  payement  différent,  selon  qu*U  s*agit  d'une  pc^ 
sonne  employée  halntueilement  ou  aecitUnteUemeni  par  la  joatict. 
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justice  qui  le  leur  demande.  Le  médecin  habituellement 
eipployé  par  le  Parquet  ou  le  juge  d'instruction  ne  manque 
en  aucune  façon  aux  égards  qu'il  doit  à  ses  confrères  en 
acceptant  cette  mission.  Le  Parquet  et  le  tribunal  ont  toute 
latitude  dans  leurs  choix;  ils  peuvent,  selon  qu'ils  le  jugent 
convenable^  charger  spécialement  un  médecin  de  leurs  dif- 
férentes expertises,  ou  appeler  divers  médecins  d'après  la 
nature  des  expertises;  ils  sont  complètement  libres  à  cet 
égard^  ne  doivent  se  laisser  guider  dans  leurs  choix  que  par 
l'intérêt  de  la  justice,  et  ne  sauraient  en  aucun  cas  être 
tenus  de  requérir,  à  tour  de  rôle,  chacun  des  divers  méde- 
cins de  la  ville  ou  de  l'arrondissement. 

Lorsqu'un  crime  a  été  commis  dans  une  des  localités  de 
l'arrondissement,  et  que  l'un  des  magistrats  auxiliaires  du 
procureur  de  la  République  a  requis  d'urgence  un  ou  plu- 
sieurs médecins  de  la  localité  ou  des  environs  pour  faire  les 
constatations  nécessaires,  le  procureur  de  la  République 
ou  le  juge  d'instruction  ont  incontestablement  le  droit, 
lorsqu'ils  se  rendent  sur  les  lieux^de  se  faire  accompagner^ 
s'ils  le  jugent  convenable,  par  un  médecin  de  leur  choix 
chargé  habituellement  par  eux  des  constatations  médico« 
légales,  sans  se  laisser  arrêter  un  instant  par  la  crainte  que 
rintervention  de  ce  médecin  ne  puisse  désobliger  les  méde- 
cins déjà  requis;  et,  pour  peu  qu'ils  pensent  que  la  présence 
de  ce  médecin  soit  utile,  c'est  pour  eux  un  devoir  de  l'ap- 
peler pour  qu'il  fasse  avec  ses  confrères  les  opérations  né- 
cessaires pour  éclairer  la  justice.  L'homme  de  l'art  déjà  requis 
aurait  tort  de  se  croire  lésé  dans  sa  dignité;  il  manquerait 
à  tous  ses  devoirs  si,  par  suite  de  l'adjonction  qui  lui  serait 
faite  du  médecin  habituellement  employé  parle  Parquet,  et 
pour  cette  seule  cause,  il  refusait  de  continuer  à  s'occuper 
de  l'affaire  et  de  prêter  son  concours  utile.  De  là  cette  con- 
séquence que,  si  un  tribunal  a,  pour  ses  constatations  judi- 
ciaires, l'habitude  de  se  faire  accompagner  par  son  médecin 
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ordinaire  quand  même  un  autre  médecin  aurait  été  déjà 
requis,  ses  confrères  de  Tarrondissement  manqueraient  de 
la  manière  la  plus  grave  à  tous  leurs  devoirs  s'ils  &e  fai- 
saient une  règle  de  ne  plus  obéir,  môme  d'urgence,  aux  ré- 
quisitions qui  leur  seraient  faites  avaut  l'arrivée  du  Parquet 
et  de  son  médecin.  Le  médecin  employé  d'ordinaire  par  le 
Parquet  ne  nianque  en  aucune  façon  aux  égards  qu'il  doit 
&  ses  confrères,  lorsqu'il  obéit  à  une  réquisition  pour  une 
affaire  au  sujet  de  laquelle  un  autre  médecin  aurait  été  déjà 
requis;  il  n'est  tenu  de  mettre  à  son  acceptation  aucunes 
autres  conditions  que  celles  qu'il  jugerait  utiles  pour  la 
bonne  exécution  de  la  mission  qui  lui  est  confiée,  et  s'il 
croit  devoir  demander  que  le  médecin  déjà  requis  continue 
à  opérer  avec  lui,  ildoit  s'appuyer  surtout  sur  l'utile  concours 
qu'il  trouvera  dans  le  médecin  qui  a  fait  les  premières  con- 
statations et  non  sur  la  nécessité  de  ménager  des  suscepti- 
bilités que  la  loi  n'a  pas  à  connaître;  les  magistrats  d'ailleurs 
seront  les  premiers  à  demander  cette  collaboration,  ils 
provoqueront  ainsi  une  sorte  de  consultation  médico-légale 
qui  ne  peut  que  tourner  au  bien  de  la  justice,  seule  consi- 
dération qui  ait  préoccupé  le  législateur,  comme  elle  doit 
seule  préoccuper  le  médecin  vraiment  digne  de  ce  nom. 

Nous  avons  ainsi  répondu.  Messieurs,  aux  diverses 
questions  posées  par  notre  correspondant.  Notre  tâche  ce- 
pendant n'est  pas  encore  terminée,  et  il  nous  reste  à  exa* 
miner  une  question  fort  importante  :  c'est  celle  de  savoir 
si  en  droit  les  médecins  sont  tenus  d'obtempérer  aux  réqui- 
sitions qui  leur  sont  faites  par  l'autorité  judiciaire,  si  c'est 
là  une  obligation  qui  leur  est  imposée  par  la  loi,  ou  si  au 
contraire  ils  ont,  soit  dans  tous  les  cas,  soit  dans  certains 
cas,  le  droit  de  refuser  la  mission  qu'on  veut  leur  confier. 

Si  cette  question  n'a  pas  été  posée  en  termes  formels  par 
notre  correspondant,  elle  résulte  cependant  de  sa  lettre,  el 
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son  examen  s'impose  nécessairement*  à  nous.  Vous  vous 
rappelez»  en  effet  qu'il  nous  a  demandé  a  si  lorsqu'un 
9  tribunal  a  dans  ses  habitudes  de  se  faire  toujours  accom* 
9  pagner  de  son  médecin  ordinaire,  môme  quand  un  autre 
»  médecin  aurait  été  déjà  requis^  il  y  a  dans  ce  fait  un  mo* 
»  tif  suffisant  pour  que  ses  confrères  de  l'arrondissement 
n  se  fassent  une  règle  de  ne  pas  obéir,  même  d'urgence, 
0  aux  réquisitions  des  magistrats  qui  pourraient  avoir  be- 
0  soin  du  concours  de  leurs  lumières  avant  l'arrivée  du  Par- 
>  quei  et  de  son  médecin  >.  Nous  n'avons  pas  hésité  à 
répondre  que  les  médecins  qui  prendraient  une  telle  réso- 
lution manqueraient  à  tous  leurs  devoirs;  mais  vous  avez 
pu  remarquer  que  pour  arriver  à  cette  solution  nous  n'avons 
invoqué  que  les  devoirs  professionnels  ;  il  faut  maintenant 
faire  un  pas  de  plus  et  nous  demander,  non  pas  si  en  refu* 
sant  d'obtempérer  aux  réquisitions  de  l'autorité  le  médecin 
peut  être  accusé  de  manquer  à  son  devoir  de  médecin,  non 
pas  môme  si,  en  législation,  il  serait  bon  ou  mauvais  de  le 
contraindre  à  obéir  à  ces  réquisitions;  mais  si,  dans  le  droit 
positif  qui  nous  régit,  si  dans  nos  codes  lise  trouve  quelques 
articles  qui  puissent  lui  ôtre  appliqués  pour  vaincre  son 
refus. 

Écartons  tout  d'abord  les  points  qui  ne  peuvent  donner 
lieu  à  aucune  difficulté. 

Aux  termes  des  art.  80,  304  et  355  du  code  d'instruction 
criminelle,  toute  personne  citée  pour  ôtre  entendue  en 
témoignage  par  un  juge  d'instruction  ou  par  un  tribunal,  est 
tenue  de  comparaître  à  peine  de  100  francs  d'amende,  et 
de  plus  elle  peut  ôtre  contrainte  par  corps  à  venir  témoi- 
gner en  justice  ;  ces  dispositions  s'appliquent  aux  médecins 
comme  à  toutes  autres  personnes;  le  médecin  qui  a  été 
témoin  d'un  accident  ou  d'un  crime  est  donc  tenu  de  venir 
apporter  son  témoignage.  Il  en  est  de  môme,  selon  nous, 
du  cas  où  un  médecin  appelé  par  l'autorité,  et  ayant  obtem- 
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péré  à  cette  réquisitioni  s'est  livré  à  certaines  investigatioiiB 
et  a  fait  certaines  constatations;  si  ensaile  il  refuse  de  con- 
tinuer son  concours  (nous  examinerons  tout  à  rfaeure  s'il 
en  a  encore  le  droit)  ou  s'il  est  remplacé  par  un  autre  mé- 
decin,  il  n*en  sera  pas  moins  tenu  de  venir^  comme  témom^ 
déposer  des  faits  matériels  qu'il  aura  constatés.  La  loi  a  dû, 
en  effet,  donner  aux  magistrats  chargés  de  poursuivre  les 
crimes  le  pouvoir  de  vaincre  la  mauvaise  volonté  ou  la  pu- 
sillanimité de  ceux  qui  connaissent  des  faits  que  la  justice  a 
besoin  de  connaître  à  son  tour.  Un  témoin  ne  peut  le  plus 
souvent  être  remplacé;  lui  seul  a  vu,  lui  seul  connaît  le  fait 
sur  lequel  on  veut  l'interroger.  Il  faut  donc  tenir  pour 
constant  que  le  médecin  qui  a  vu  commettre  un  crime  ou 
un  délit  ne  peut,  aux  termes  de  la  loi  pénale,  refuser  son 
témoignage  ;  qu'il  doit  aussi,  comme  toutes  autres  per- 
sonnes, répondre  lorsqu'il  est  interrogé  sur  tous  les  faits  qui 
sont  à  sa  connaissance,  à  la  condition,  bien  entendu,  qu'il 
ne. s'agisse  pas  de  violer  le  secret  professionnel  ;  que  s'il 
s'est  livré,  par  ordre  de  l'autorité,  à  certaines  constatations, 
il  ne  peut  se  refuser  à  venir  témoigner  des  résultats  qu'il  a 
obtenus,  car  là  encore  lui  seul  peut  dire  ce  qu'il  a  h%  ce 
qu'il  a  vu,  là  encore  il  est  appelé  à  témoigner  de  ce  qu'il 
sait  personnellement;  en  un  mot  le  médecin  appelé  comme 
témoin  est  soumis  aux  art.  80,  30&  et  355  du  code  d'in- 
struction criminelle. 

Mais  les  dispositions  que  la  loi  pénale  a  prises  à  l'occa- 
sion des  témoins  qui  refuseraient  de  déposer,  peuvent-elles 
s'appliquer  aux  hommes  de  l'art  qui  refuseraient  d'accom- 
plir une  mission  que  la  justice  voudrait  leur  confier?  ou, 
si  ces  dispositions  leur  sont  inapplicables,  existe-t-il  dans 
l'arsenal  de  nos  lois  quelque  moyen  de  vaincre  leur 
résistance? 

On  est  d'accord  sur  ce  point  qu'un  médecin  qui  refost 
d'accepter  une  mission  qu'un  magistrat  veut  lui  confier  ne 
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saurait  6tre  assimilé  à  un  témoin  récalcitrant;  cette  assimi- 
lation ne  reposerait  snr  aucan  texte  de  loi^ni  sur  une  notion 
exacte  des  choses;  vous  en  avez  déjà  vu  les  motifs:  on  ne 
peut  pas  suppléer  un  tômoîn,  il  est  possible  de  commettre 
un  autre  expert;  le  témoin  rend  compte  d'un  fait^  l'expert 
exprime  une  opinion,  opinion  qui  tient  du  juge  plutôt  que 
du  témoin,  Medici  proprie  ncn  sunt  testes,  sed  estmagisjudi^ 
eium  quam  testimomum.  L'homme  de  l'art  qui  n'accepte  pas 
une  mission  ne  peut  donc,  dans  aucun  cas,  être  atteint  par 
les  peines  édictées  contre  les  témoins.  C'est  là  encore  un 
point  incontestable. 

Mais  d'autres  dispositions  pénales  lui  sont-elles  appli- 
cables? 

L'exercice  de  la  médecine  est  en  principe  complètement 
libre;  nul  sans  doute  ne  peut  exercer  sans  avoir  été  reçu 
dans  les  formes  légales  ;  mais  le  médecin  une  fois  regu  n'est 
pas  forcé  d'exercer;  et  même  lorsqu'il  exerce,  nul  ne  peut  le 
contraindre  à  venir  donner  des  soins  et  à  répondre  à  l'appel 
qui  lui  est  fait.  C'est  ainsi  que  la  Cour  de  Cassation  a  jugé^ 
le  &  juin  1830,  qu'une  sage-femme  qui  refuse  de  se  rendre 
auprès  d'une  indigente  en  couches  n'est  pas  atteinte  par  la 
loi;  «  qu'il  n'existe  dans  notre  législation  aucune  peine  qui 
9  puisse  être  appliquée  à  un  tel  refus»  tout  inhumain  et  hlàr 
»  mable  qu'il  soit  »  ;  que  le  99  fructidor  an  X,  elle  avait 
déjà  décidé  qu'un  olBcier  de  santé  avait  pu  se  refuser  à  re- 
cevoir dans  sa  maison  un  homme  blessé  qu'on  lui  avait 
amené  pendant  la  nuit;  que  le  tribunal  de  Tongres  (Bel- 
l^que)  a  jugé  le  28  juin  i8ft&  que  le  fait  d'un  accoucheur 
qui  refuse  ses  soins,  bien  qu'il  mérite  le  blâme  le  plus  sé- 
vère^ n'est  passible  d'aucune  peine,  encore  même  que  ce 
refus  ait  entraîné  la  mort  de  la  femme.  Le  refus  d'un  mé- 
decin de  se  rendre  auprès  d'un  malade  n'est  donc  pas 
atteint  par  la  loi  pénale  ;  il  ne  saurait  non  plus  donner  lieu 
à  une  demande  en  responsabilité  civile  et  en  dommages- 
2«  bAiib,  187S.  —  TOVK  xuv.  —  2»  piiri.  25 
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interdis,  II  Ti'm  sapait  ft9tFpmPWt  que  «ii  »prô?  ^voir  cem- 
m^Qpé  un  traitem0i)t,  1^  mé<le0ia  abandonaail  imi  à  coup 
aoa  m^l^fle  sana  le  provenir  et  a«n8  loi  dimnfii^  \e  temps  de 
pa^ofiirir&im  autre  médecin,  pu  si>  après  avqirpmpissan 
««slst^ppe,  le  méd^ain  négligeait  de  ae  rm4«aaupiisdQ 

P^n^  eea,  4eu«  cas  il  pourflait  y  evotr  lieu  à  respaosabilité 
eiFÎtei  ainsi  qnp  l'a  jugjs  en  4S&7  le  tpitNinal  deSealii,  mais 
i^cpFP  .faud)?4im  établir  que  rinei^GittiqQ  de  ceUe  ^ 
fne^ç^  a  eu  pQpr  1^  malade  des  conséquences  féebeirses: 
sans  cela,  ainsi  que  Ta  jugé  le  16  novembi;e  1^7  la  Goqr 
d'Ap^ien^»  en  réformant  le  jugement  du  tribunal  de  SaniK 
la  demande  en  dommages-intérêts  manquerait  de  base. 

l?PU(ea  eefi  4âci»pqs  repaient  sur  les  prineipes  les  plus 
i{icpnt0stgbles  de  notre  droit*  Comprendrai k^n  la  leitnta- 
Ypi^an^  PQUr  fovpeiî  un  m&deein  k  prodigim  ses  soins,  à 
pre^^fiçe  1^  irpiieoient  k  suiwreS  Qnel  fendeRient  faudiail- 
U  l^ire  sur  ta  valeur  de  snâns  ainsi  imposés?  Et  puis  ne  peut- 
il  p)S  amvep  qu^un  médenin  fonsoiencieox,  se  défiant  de 
aa  eapaeité  ou  de  ses  aptitudes  ^péciaies,  |:efuse  d'asspoer 
•]ël  d^iibl^  respfiQsifailité  d'un  diagnostic  difficile  ou  d'pne 
Opépatinp  délioate,  respqpsabilité  pénale  que  la  jqrispni- 
dppQe  fait  quelquefois  peser  sur  le  médpoip  en  cas  dormir. 
r#9B^^l)iiH<i  monale  qiHe  .ia  niédepia  peut  seul  apprieîer 
et  qui  lui  pacaîtca  d'autant  plus  loucde  qu'il  est  plnsscrQ- 
PAtlpuji. 

Qe droit; pquu  (c médâein  dene^sar  de  sépondre à Tappd 
^'HRmf^lf^dP»  lajucisprudeqf^oet  l^dûGtrinalerecQunsissaDt 
^H^li  a^  Uié^eaiu  anquel  la  justice  veut  oonfier  une  espei- 
^isci  i\\\  n^Qins  dans  les  cas  ppdinaiœs.  Les  raisons  sonl  le$ 
nt^inos;  ell/|§  ^ppt  plm  puissantes  encore.  Ainsi  loisqut^ 
(^5ps  Ip  couf^  d'pup  jpstvucftion  Ip  juge  croit  devoir  faire 
^ppel  ^H^  Iqmi^rps  d^  l'bftmine  d^  l'avt,  lonqu'au  piemeot 
<^s  (}4l)a^  (<}  pr^id/mt  ou  le  tvîbupal  orciettt  devoir  isire 
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précéder  à  de  nouTelles  investigations  oj^  à  une  contre- 
expertise,  l'homme  de  Tart  pent  refaser  la  mission  qui  lui 
est  offerte;  il  peut  avoir  des  molife  légitimes  et  dont  cepen- 
dant il  ne  saurait  rendre  compte,  motifs  dont  sa  consciencs 
esiseulejuge.Nous  avons  ditqudie  habileté,  quelle  habitude 
exigeait  souvent  une  expertise  dont  le  public  ne  peut  nppré- 
eîer  les  difficultés;  combien  il  était  souvent  difficile  de  ren- 
enatrer  un  bon  expert;  il  peut  donc  arriver  que,  qnelque  bon 
praticien  qu'il  soit,  l'homme  de  Tart  ne  se  sente  pas  l'apti- 
tude nécessaire  à  l'opération  qu'on  veut  lui  confier.  Il  suffit 
alors  qu'il  fasse  connaître  tout  de  suite  aux  magistrats  qu^tl 
ne  peut  accepter  le  témoignage  de  confiance  qui  lui  est 
donné.  Le  juge  doit  se  contenter  de  cette  réponse,  et  pour- 
voit à  son  remplacement. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  pas  du  cas  oh  le 
médecin  aurait  d'abord  accepté  la  mission  et  se  serait  en- 
gagé à  la  remplir;  si,  postérieurement  et  sans  motifs  vala- 
bles, il  refusait  d'accomplir  l'obligation  à  laquelle  il  s'était 
soumis,  de  faire  l'analyse  promise^  de  déposer  le  rapport 
attendu,  il  pourrait  alors  être  condamné^  non  à  une  peine, 
mais  à  tous  les  frais  frustratoires  qu'il  aurait  occasionnés, 
et  même  à  des  dommages-intérêts  ;  mais  cette  hypothèse 
écartée,  le  droit  de  reAis  du  médecin  est  absolu,  il  n'a  au- 
cune raison  à  donner,  il  lui  suffit  de  déclarer  qu'il  ne  peut 
accepter. 

Mais  cette  règle  ne  souffre-t-elle  pas  quelques  exceptions? 
Dans  certains  cas  d'urgence  ou  de  flagrant  délit,  le  médecin 
n^est-il  pas  tenu  d^obtempérer  aux  ordres  de  l'autorité? 
Nous  arrivons  au  point  de  la  question  qui  présente  de  sé- 
rieuses difficultés,  car,  à  vrai  dire,  les  principes  que  nous 
avons  exposés  jusqu'ici  n'ont  jamais  été  sérieusenient  con- 
testés. 

Vous  vous  rappelez^  Messieurs,  qu'au  commencement  de 
ce  rapport»  en  recherchant  quelles  étaient  les  autorités  qm 
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avaient  le  droit  de  requérir  les  hommes  de  Tart,  nous  tous 
ayons  dit  que  la  loi  distinguait  entre  les  délits  ordinaiieset 
ceux  qu'elle  nomme  flagrants;  que  pour  les  délits  ordinaires 
les  actes  d'instruction  ne  peuvent  être  faits  que  par  le  seul 
j  uge  d'instruction,  mais  après  qu'il  a  été  saisi  par  le  procu- 
reur delà  République;  que  pour  les  flagrants  délits,  aucoo- 
traire,  alors  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  les  prea?es 
s'évanouir,  le  juge  d'instruction,  le  procureur  de  la  Bépu* 
blique  et  ses  auxiliaires  ont  le  droit  d'agir  immédiatement, 
et  que  chacun  d'eux  peut  faire  les  actes  d'instruclioiL 

Des  auteurs  ont  pensé  que  dans  ce  cas  et  lorsque  en  vertu 
des  art.  ^3  et  Uk  du  code  dlnst.  crim.  le  juge  d'instractioSi 
le  procureur  de  la  République  ou  l'un  de  ses  auxiliaires  re- 
quièrent des  hommes  de  l'art  de  les  accompagner  poor 
aller  constater  une  mort  violente  ou  l'état  d'un  blessé,  ceux- 
ci  n'ont  pas  le  droit  de  s'y  refuser,  et  que  leur  refus  so^t 
puni  par  Tart.  &75,  §  12,  du  Code  pénal,  qui  est  ainsi  conçu: 
M  Seront  punis  d'une  amende  depuis  6  francs  jusqu'à 
»  10  francs...  12*  ceux  qui^  le  pouvant,  auront  refusé  ou 
))  négligé  de  faire  les  travaux,  le  service,  ou  de  prêter  le 
»  concours  dont  ils  auront  été  requis,  dans  les  circonstances 
j>  d'accidents,  tumultes,  naufrage,  incendie  ou  autres  caU- 
D  mitésy  ainsi  que  dans  les  cas  de  brigandages,  pillages. 
»  flagrant  délit,  clameur  publique,  ou  d'exécution  judi- 
»  claire.  »  Aux  termes  de  l'art.  478,  en  cas  de  récidive,  b 
peine  de  l'emprisonnement  pendant  cinq  jours  au  plus  doit 
être  prononcée. 

Selon  ces  auteurs,  qui  du  reste  se  contentent  d'émettre 
leur  opinion  sans  la  justifier^  dans  tous  les  cas  prévus  ptf 
le  §  12  de  l'art.  475,  c'est-à-dire  non-seulement  dans  les 
cas  de  flagrant  délit,  mais  encore  dans  ceux  d'aecidmU  ou 
autres  calamités,  le  médecin  requis  par  un  des  agents  de 
l'autorité  ne  peut  refuser  son  service,  et  est  tenu  d'obtem- 
pérer à  l'ordre  qu'il  reçoit. 
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Cette  opinion  a  été  adoptée  par  notre  honorable  prési- 
dent dans  son  savant  traité  de  médecine  légale,  et  par  notre 
collègue  M.  Andral  dans  un  rapport  lu  dans  la  séance  du 
6  janvier  1869  à  la  Société  de  médecine  légale;  elle  est 
enfin  sanctionnée  par  un  certain  nombre  d*arrôts  de  la 
Cour  de  cassation.  C'est  ainsi  qu'elle  a  jugé  que  le  refus 
d*un  officier  de  santé  d'obtempérer  à  la  réquisition  d'un 
maire  de  l'accompagner  à  une  levée  de  cadavre  était  puni^ 
et  que,  pour  excuser  ce  refus,  le  jugement  ne  devait  pas  se 
borner  à  dire  qu'il  était  possible  que  Teicuse  alléguée  par 
le  médecin  fût  valable,  mais  qu'il  devait  constater  en  fait 
qu'elle  était  fondée  :  «  Attendu,  en  droit,  que  l'art  50  du 
Code  d'instr.  crim.  autorise  les  officiers  auxiliaires  du  pro-* 
cureur  de  la  république  à  faire  les  actes  auxquels  ce  magis-»' 
trat  doit  procéder  dans  le  cas  de  flagrant  délit...  en  se 
conformant  aux  mêmes  règles;  qu'ils  peuvent  donc>  en 
vertu  de  l'art  b3  du  même  Gode,  se  faire  accompagner 
comme  lui,  s'ils*  le  jugent  nécessaire,  d'une  ou  de  deux 
personnes  présumées  par  leur  art  ou  profession  capables 
d'apprécier  la  nature  et  les  circonstances  du  crime  ou  du 
délit  à  constater;  que  ces  personnes  encourent  la  peine 
prononcée  par  l'art  ^75,  §  12,  lorsqu'elles  refusent  ou  né- 
gligent d'obtempérer  à  leur  réquisition;  qu'il  ne  leur  suffit 
pas,  pour  échapper  à  cette  condamnation,  d'alléguer 
qu'elles  n'ont  pas  pu  y  obéir,  qu'elles  doivent  justifier  de  ce 
fait  devant  ce  tribunal  ;  d'où  il  suit  que  celui-ci  est  tenu 
d'apprécier  la  preuve  produite,  et  de  déclarer  expressément, 
s'il  les  relaxe,  qu'elles  se  sont  réellement  trouvées  dans 
rimpossibilité  qui  peut  seule  rendre  leur  refus  ou  leur  né- 
gligence excusable  ;  qu'en  fait,  il  est  reconnu  que  l'officier 
de  santé  n'a  pas  déféré  à  la  réquisition  qui  lui  a  été  faite 
par  le  maire  pour  qu'il  ait  à  se-  transporter  dans  sa  com- 
mune afin  de  procéder  à  la  visite  d'un  cadavre  qui  s'y 
trouvait  pendu,  qu'il  s'est  contenté  d'alléguer  qu'il  n'avait 
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pas  pu  y  obtempérer  à  raison  de  sa  grande  fatigue  et  de  ses 
souffrances  instantanées  )  que  néanmoins  le  jugement  Ta 
renvoyé  de  l'action  exercée  contre  lui  parce  qu'il  est  pos- 
sible que  celte  excuse  soit  fondée»  i(u'dn  n^aperçoit  dans 
son  refus  aucune  manifestation  de  dâeobéisaaiicei  et  qa*il 
a  rendu  dans  d'autres  ooeasions  de  pareils  servioes  au 
autorités}  d'où  il  résulte  qu'en  statuant  ainsii  le  jugement 
a  faussement  interprété  et  Tiolé  eapressément  VûtU  67§;  ~ 
Gasse«  9  (GaBS.^  6  août  i8l6i)  —  fille  a  jugé  encore  par  deui 
arrêts  du  20  février  1657(  qufe  le  médeoin  qui  ne  juslilt  pas 
d*uûe  impossibilité  réelle  est  punissable  lorsqu'il  refuse 
d'obtempéfer  à  la  réquisition  que  lui  fidl  lé  oolnmissaîi«  de 
police^  en  cas  de  flagraut  délits  de  tenir  éppréder  la  na- 
ture OH  les  circonstances  d'une  blessure  (premier  arrèt)^ 
ou  constater  l'état  d'un  cadavre  (deuxième  arrOt)i  Mais  si 
le  jugement  de  police  déclare  que  le  médechi  qui  a  rrfusé 
d'accompagner  le  dommislaiPe  de  policd  étidt  dalis  Timpos» 
sibilité  d'obtempérer  à  ses  réquisittens^  càtt6  appréciation 
du  juge  du  iiait,  intervenue  apràa  audition  de  témoins  à 
raudienee^  est  une  appréciation  souveraiiie,  ^ui  éâiappë 
à  l'enmen  de  la  Gour  de  oassationi  (Gass.,  i*'  février  i807i) 

Maia  elle  restreint  l'appUcatioti  dS  cet  dttieie  au  cas  où 
il  y  a  flagrant  délit  eu  actident  de  nature  à  tronUë^  la  paik 
publique,  et  reconnaît  qu'il  ne  saurait  s'appliquer  eu  eas 
ob  la  réquisition  n'aurait  pour  but  que  de  pourvoir  à  hn 
besoin  partiaulier*  quelque  légitime  qu'il  aoiti 

Un  commissaire  da  poUoe,  après  avoir  fidtiptooéder  à  là 
visite  et  à  l'autopsie  du  cadavre  d'un  enfant  nbttveau-né 
trouvé  sur  la  voie  puMi^uci  avait  remis  le  léddetBaini  MU 
parquet  du  {urocureur  de  la  République,  le  procès-vètbal 
de  ses  opérations  ;  et  de  n'était  que  postérteureUleUt,  saiM 
qu'il  fût  oohstaté  qu'il  avait  agi  pài^  délégatlofi  du  procU« 
reur  de  la  RôpubUqUe,  qU'il  avait  rëquU  uU  tnêdecitt  dé 
procéder  à  la  visite  d'une  fille  qui»  darls  la  petlséu  dé  qUêl-^ 
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(Jtiëà  péî^éohnefe,  passât  pout'  ftrolt*  teld  sa  g^6s§èssë.  Le 
médecin  ayant  refhsé  d*dbléttlt)éhei'  a  «etié  téqtriâllfotî,  H 
M  «(iqiHUé  par  le  Iribuhal  de  siiriple  police.  La  Côui*,  âUf 
le  pourvoi  dri  fnihistère  piiblid  t  <(  AiteHdtl  qu'en  déalâMhf, 
àAl\9  cet  état  dés  {kits,  qtië  les  rét^tilsitiotis  et  t^otamîsà^ti'è 
de  pdlKe  àVàiéirt  été  bdiiess^es  au  médëtiih  &  nnë  épbqûë 
où  le  flagt'aift  délit  n'élisiàit  plUè,  et  que,  paP  coti^éqùëttt,' 
16  médeélli  dVttli  pil  Yëftlèer  de  procéder  il  tihë  ^ité  que 
Toflciei!'  de  police  jtldksiâii^e  ti'âvdtt  t^IUi  16  Aféit  de  tèqué^^ 
rir,  le  tPibdâ&l  dé  ^litië  b'a  éofiHtniâr  fttiénitlè  vioitttiofl  de 
la  loié»/}  A  rejeté  )ê  pourvoh  i>  (9  §ë{)tëmb1rë  1889.) 

Un  fflédeëitl)  pOtirsUM  poUi*  atcHr  Mnéé  d^Obtélrfpéfëf  à 
la  réquisition  d'Ufi  oonflmlsSaifë  dé  police  dé  Vëfrlf  ÊOllMàtêf . 
le  décès  d'un  indltidu  tué  tor  là  tOië  pUMiqtîë  ^àr  Ift  ebuté 
d'Ufe  balloii  fiValt  été  acquitté.  La  C5ur  i  <c  AitètidU  qdë  la 
sigtiiflèàtlon  légale  dti  moi  Qttidm  qtri  se  tMMitë  dkbS- 
rart.  475,  n»  IJ,  du  Codé  pébâl,  èsî  flïéë  éf  fiibitéfe  t)â!'  lëS" 
atlt^é!J  étértèrflênts  e[ilMl  déttWntfië,  et  qttéf  lé  rëflià  A'timf 
à  la  ré^aislfiofi  fellè  à  Tôcëfti^léh  dé  ce«  ëCôldentS  Wè  pédt," 
dès  ]6r§,  ëtiff^lnë^  l'àppliëàtioii  dé  la  pëfùe'qhé  dâtl^lé^ 
cas  6ù  ils  étaient,  coftlttië  Xi^i  luttGltëà,  flauffag^s  et  ÔuffeS- 
accldefitt  y  ^péérflés,  *tikcé()tîbl(r^  de  cOWpWificttf'e  îâ  paff  * 
oti  te  kûrèté  pdbliqtië  ^  Ifes  tfâVèiut  où  lé  Seëoni*é  rë(pi»' 
n'ét»lëtil  ptA  IftiMédlàtëHlëtit  éff^ctué^  du  pmèi\  attèïidtl 
que  le  défëndëtfr,  dôctëtif  ëft  médecine,  était  préVêntt  de 
n'îtvôJf  pas  oWéffipéi^  à  la  *i^qiilsltït5ft  do  IJôîllltiHôâlfë  dé 
poHeedè  téfilf  éoristâter  le  décè*  d'iif!  Ittdîfldô  tdé  sdr  Ift' 
voie  pfîblîqde  par  là  Chute  d'un  ballot  ;  ^é  le  jtigëfftéttt'e** 
le  rfelaiatrt  par  le  motif  qtid  le  felt,  à  rdccdfeiôtï  dtiqtlel'  là 
réqtiîsllîdn  àVâltéti  Hed,  ft'éfàlt  p9s  â^ôWpâglté  dbé  Wf^' 
coTistàHCèiS  qui  auraient  reftdù  le  servi(?e  obligatoire,  a  !«!- 
neriîcttt  iûterpréié  là  loi,  à  rejeté  lé  pdunoi.  ii  (18  htef 
1855.)  .      !.- 

Datis  touâ  lé^éas,  et  àlUs)  (|de  ïtàui  fatoti^  dé)&  fait  ob- 
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server,  la  Cour  de  cassation  déclare  formellement  qqe 
l'art.  &75  ne  poarrait  s'appliquer  que  lorsqu'il  y  a  des  réqù- 
sitions  de  Tautorité^  et  qu'il  ne  saurait  ôtre  invoqué  cmitre 
le  médecin  qui  refuserait  de  se  rendre  à  l'appel  qui  loi 
serait  fait  par  un  particulier,  et  nous  avons  déjà  cité  les  ar- 
rêts du  29  fiructidor  an  X,  du  &  juin  iSSO,  et  du  tribunal  de 
Tongres  du  28  juin  i8&&;  mais  môme  avec  tous  ces  tempé- 
raments, même  en  restreignant  Tapplicationde  l'art.  675  an 
cas  où  il  y  a  réquisition  de  Tautoritét  au  cas  oji  il  y  a  fla- 
grant délit  manifeste,  où  il  s'agit,  non  d'un  accident 
arrivé  à  un  particulier,  mais  d'un  accident  constituant  une 
calamité  ou  un  danger  pour  la  sécurité  publique,  nous  ne 
pouvons  admettrel'application  de  l'art.  675  au  médecin  qiL 
refuse  son  concours  à  l'autorité  qui  l'a  requis. 

En  matière  pénale,  tout  est  de  droit  étroit,  et  il  n'est  pas 
permis  d'étendre  une  disposition  d'un  cas  à  un  autre;  en 
cas  de  silence  ou  d'insuffisance  de  la  loi,  le  juge  ne  peut  que 
constater  ce  silence  ou  cette  insuffisance,  mais  il  ne  lui  est 
pas  permis  d'appliquer  une  peine  par  analogie.  Or  que  font 
les  auteurs  ou  les  arrêts  qui,  dans  les  cas  qui  nous  occa* 
pent,  veulent  appliquer  aux  médecins  l'art.  675  ?  Ils  vont 
chercher  dans  le  code  pénal  un  chapitre  consacré  anx  sim* 
pies  contraventions  de  police  jugées  et  réprimées  par  le 
juge  de  paix^  un  article  qui  s'occupe  d'un  certain  nombre 
de  ces  petites  contraventions  punies  de  6  à  10  fr.  d'amende, 
un  article  qui,  après  avoir  puni  celui  qui  contrevient  an  ban 
des  vendanges,  l'aubergiste  qui  n'a  pas  régulièrement  tenn 
ou  représenté  son  livre  de  police,  le  voiturier  qui  n'est  pas 
resté  à  la  tête  de  ses  chevaux  ou  n'a  pas  tenu  sa  droite,  ce- 
lui qui  a  laissé  galoper  son  cheval  contrairement  au  règle- 
ment, qui  a  négligé  d'inscrire  dans  sa  voiture  le  nombre  de 
idaces,  celui  qui  a  tenu  dans  les  rues  des  jeux  de  hasard, 
celui  qui  a  laissé  divaguer  des  fous,  des  animaux  maUsi* 
sants,  ou  qui  n'a  pas  retenu  son  chien  lorsqu'il  poursuit  les 
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passants  même  sans  leur  faire  de  mal,  et  autres  méfaits  de 
cette  espèce^  puait  dans  sou  §  12  a  ceux  qui,  le  pouvant, 
»  auront  refusé  ou  négligé  de  faire  les  travaux,  le  service  ou 
0  de  prêter  le  concours  dont  ils  auront  été  requis  dains  les 
»  circonstances  d'accidents,  tumultes,  naufrage,  inondation, 
»  incendie  ou  autres  calamités,  ainsi  que  dans  les  cas  de 
B  brigandage,  pillage,  flagrant  délit,  clameur  publique,  ou 
I)  d'exécution  judiciaire.  » 

Le  sens  de  ce  paragraphe  n'est-il  pas  suffisamment  clair? 
n*esUce  pas  un  appel  k  la  force  physique  de  tous  les  citoyens? 
n'est-ce  pas  l'obligation  imposée  à  tous  de  courir  aux  pompes 
ou  à  la  chaîne  en  cas  d'incendie,  d'apporter  son  sac  de  tenre 
à  la  digue  que  l'inondation  va  emporter,  de  tirer  à  la  corde 
pour  amener  au  rivage  le  bateau  en  détresse,  de  barrer  le 
passage  au  mal&dteur  que  poursuit  la  clameur  publique?  Le 
peu  de  gravité  de  la  peine  prononcée,  l'infériorité  du  tri- 
bunal chargé  de  rappliquer,  tout  ne  démontre-t-il  pas  clai- 
rement de  quoi  il  s'agit  dans  cet  article  ?  Le  juge  de  simple 
police  chargé  d'apprécier  à  lui  seul  si  celui  qui  a  refusé  le 
travail  ou  le  service  demandé  était,  comme  le  dit  rarticle,/e 
pùmani  ou  ne  le  pouvant  pae^  cela  se  comprend;  compren- 
drait^n  le  juge  de  simple  police  chargé  d'apprécier  à  lui 
seul  si  le  médecin,  requis  par  le  juge  d'instruction,  le  pro- 
cureur de  la  République  ou  l'un  de  ses  auxiliaires^  pouvait 
ou  ne  pouvait  pas  procéder  à  telle  autopsie  ou  à  telle  exper- 
tise, s'il  a  ou  non  un  motif  légitime?  6  à  10  fr.  d'amende 
prononcés  contre  celui  qui  refuse  de  faire  la  chaîne  ou 
d'apporter  un  aide  matériel  est  une  punition  suffisante,  et 
la  crainte  de  la  voir  prononcer  suffira  le  plus  souvent  pour 
empêcher  de  refuser  le  serrice  demandé*  Ne  serait-ce  pas 
une  peine  dérisoire  contre  le  médecin  qui  refuse  son  con- 
cours à  la  justice  et  la  laisse  désarmée  ?  L'homme  de  l'art 
qui  méconnaîtrait  à  ce  point  ses  devoirs  seraitnil  arrêté  par 
la  crainte  d'une  pareille  condamnation? 
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VâtL  k16  fi'ft  pas  eu  poor  but  évideiuiaeiil  âe  poursuivre 
uti  pareil  Mt;  le  législaieiii*,  i'il  atait  Voditt  l'atteindre.  Mi- 
rait pnmoticé  une  peine  pluft  sévère^  et  aurait  ebai^  une 
autre  Itlridieltoii  de  Fapptiquen  11  He  l'a  pasfsdi  BÉt^oe  toi 
oubli  de  Ml  parti  d'eet-oe  pit»  pititdt  parée  qu'ils  peueé  qui! 
j  avait  là  Un  aete  ^e  U  loi  pénale  ëe  poutidt  saisit*,  et  qu'il 
fallait  s'en  rapporter  k  U  edbseleiwd  de  l'homme  de  Vm, 
ou,  à  soD  défaut,  à  l'opinion  publique  quti  plus  puiésante que 
m  loi«  fMtriffili  titi  reftte  injuitlflablet  oubli  ed  silence  vo- 
imitaire^  peu  iinporte  i  la  lai  eat  idudttd>  et  il  ti'eet  |ieMb 
de  suppléer  i^  à  eet  oubli»  ai  à  ee  elteueér 

Cette  opinion  que  nous  noutenona  i6l  el  qui  pMwrlitinf*» 
qder  l'aùtdrité  de  M.  FaustlA  Héliez  bé  purâlt«el)e  {Ms  éUe 
celle  de  Mi  le  œkiistre  de  la  idstibe  datt  l'initnieiioa  de 
90  sëpteitibre  i8M  qtie  tdua  ■? oos  oitée)  dt  dans  taïqtitUe  il 
engftge  lesParqdeiS)  les  Cours  et  lès  Tribitnâm  â  dtësier 
d'aVanoeudë  liste  d'edpertd  pdur  étiter  tout  rétae  Ou  loet 
màutais  préteate  de  la  pdrt  des  per^ofmes  <|tii  seraleDi  hidi- 
qilées,  sans  qu'on  se  ftlt  assUrd  du  priaieble  de  lebr  om« 
sentementT 

Vous  atet  pu  remarquer  «nssi  que^  si  HIb  atMuM  qii 
petlsent  que  l'arti  W5  6'appUque  dltil  experts  se  bbnoeM  I 
une  afdrjaatiM)  \m  arrtts  que  notts  a?ofie  tMb  k  firirt 
pbsser  sous  ?  os  faut  se  bdmetit  égaiemëât  t  MoMeMiw  sts 
y  avait  oil  li6d  dans  l'espAee  AagMnt  déHti  oalMMté  pd- 
biique^  irUposli&llité  cbnstâtéà^  ftiàis  qu'aucun  n'enaiHiae  la 
questiob  ^u'il  s'agit  justement  d»  ddeider^ft  savoir  M,  em 
faits  eensiaids,  l'aria  iu  eet  bu  Mn  applMibië^  Bo  êMamki 
nani  téillitétBj  il  fflut  6uë§i  fêMûnmî^  qu'il  »èi*ftit  dâwl 
diffldile  de  savoif)  éii  ftft,  dadMquel  cii^  H  y  fttire  liëo  h  Hp- 
plieatidii  de  l'àrtiéid)  et  de  wiiêir^  pût  eteffi])ld,-  la  dlIRMdee 
de  deddôr  dans  le  bas  on  le  fiiédeûiti  se  rcMéë  h  vtolh  edtt* 
statêi*  16  déoés  d'M  IndiMdu  môH  éttr  )a  vbië  ))nMiqtlé  pif 
la  chute  d'un  ballot  (ai'MI  dli  19  mai  1889),  t%  dèlM  88  il 
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s'agU  de  cOBslatei'  ia  itidri  ë'itt  indiflcki  qui  H  été  ttmyê 

pendu  (àmî  dtt  a  août  !b3»). 

A  ces  décisions  dé  liotre  Cour  de  cassation,  nous  n*hési- 
tons  pas  à  préférer  celle  qui  a  élé  adoptée  par  la  Gour  de 
cassatiem  de  Belgique  lë  &  juillet  1890,  danè  bile  ës||èeë  ^uë 
noli^  devons  vous  fàife  connaître,  parôé  que  k  question  a  été 
cette  fois  nettement  pesée*  et  oompléteitieot  esaâiinée,  parce 
que  le  «ystëttle  de  déffedëë  prëSeHté  ^U  rhôthnle  de  Tai^f 
résume  tous  les  ârguniélUs  qtié  Ton  peul  invoquer,  et  aussi, 
parce  qu'il  vous  serait  peut*ôlre  difûoile  ëe  trouvères  deoU* 
ment  dans  nos  adteat^  et  daflë  tios  fëeu^ils  (l); 

Âyanl  à  se  plaindre  des  proeédôs  de  rofficisr  de  pblide  jadicisiM 
qui  l'avait  reqais  pour  &ire  l'auiepsie  da  éaëavTe  d'an  enfaiii 
ndttveatt«iié,  M.  le  decleur  Gambrélin  (d6  Namllr)  avait  rsAisé  de 
racoompagoer;  Cité  devabt  le  tiibanal  de  Namori  il  avait  élé  cdù» 
damné,  par  appUcatien  de  i*art»  47S)  à  6  fn  d'anedde  et  atti  dé« 
pensi  —  11  eb  appela,  c  L'arti  475 1  disaiuili  ne  peut  atteilidra  lë 
médeein  qui  rafase^  en  tant  qae  mééewni  de  prêter  «islstarics  tmyr 
la  recbercbe  d'an  efiôie  oa  délit;  Cst  article  s'applique  A  loës  IM 
ciidyens  en  géaérâl }  il  les  oblige  à  doBoer  secours  et  assistsneë 
oeuioQS  AamSiMi  Gea  mots  :  ottia^  fui,  d»  retvâHti  auront  tefmé  dé 
préUr  It&eurai  ne  deiveni  s'eateûdre  qae  d*an  petttfofr  phyHqWii 
d'une  far9$  ph^m^ue^  et  Mb  pal  d'oîid  eépa»iié  leianilfl^âeg  qbe  le 
magistrat  ne  saurait  appréoien  La  Biedicité3  ribsigbiftaitce  de  là 
coddaliinationt  preuve  elle-mènie  que  le  osa  dent  il  s'agit  Idi  ttè 
rentre  paa  dans  ceut  prévus  par  Tarti  é7d.  Le]oré)  le  tétftëibj  le 
médeoin  appeléâ  à  aasister  à  un  conaiAl  de  reeratetBSnti  setlt  pas-  ■ 
slbles  ë*ilbe  smeade  db  piesieurfi  oeniaiHel  de  frabûSi  s'ils  refb£rt)hl) 
sans  efiapécbeineët  absolui  de  répondre  b  l'appel  qël  lëUP  est  fak; 
et  le  médecin  qai^  sans  metif  ou  même  malloleuaetdënt)  i^fdséfalt 
sen  coacears  et  laiassrait  la  Jasiide  désarmée  SB  prééSntse  d>3fi 
atlenlat  dont  en  lai  demande  la  eonaUiutiott)  n'enaeilrHiH  ifu'ahé  ' 
aoMAde  de  6  à  le  fn  l  on  lai  appliquerait  cet  értf  éi^i  platié  dattU  ' 
la  loi  au  livre  des  Contraventions  de  poliilft  B(  l'IUteSHen  db  idgié^ 
lateur,  conlinaait  M.  Cambrelin,  eût  été  que  le  médecin  aui  refuse 
à  lé  jtibtlée  àon  àsôièUhée  Mt  plàd  dûf  là  iné'tîle  ligne  (|ué  l'individu 
qiàis  l«  ^aiKHtai  (c'est4-âirb  ayant  pHfs^iuimfïi  la  forëe  et  là  fa^' 
culte},  aura  refasé  d'aider  à  éteindra  un  Ibsebdiei  ou  de  prêter  ge^  - 

{k)  BriaildetE.  QbaUdé^  Manuel iiiê  médi  Hgi^  0»  SbitiylS7fe^,  ^  11. 
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cours  à  un  indiyido  en  batle  à  des  malfaiteara,  il  les  eût  sans  doote 
aussi  placés  sur  la  même  ligne,  lorsque  tous  deux  ont  donné  Tasals- 
tance  ou  prêté  le  secours  que  la  loi  exige  ;  il  n*eût  point  donné  au 
premier  des  honoraires  qu'il  ne  donoe  pas  au  second.  S'il  y  avait 
parité  entre  eux,  la  loi,  générale  et  absolue,  n'allouerait  pas  à  l'un 
on  salaire  qu'elle  n*accorde  point  à  l'antre  :elle  ne  paye  jamais 
celui  qui  ne  fait  qu'accomplir  le  devoir  qu'elle  lui  prescrit.  Or,  c'est 
un  an  après  la  promulgation  du  Code  pénal  qu'a  été  rendu  le  décret 
du  48  juin  4$H,  qui  détermine  les  honoraires  dos  aux  médecins 
requis  par  la  justice.  Dira-t-on  qu'il  était  juste  que  des  hommes  qui 
exercent  une  profession  libérale,  étant  requis  pour  un  travail  extra- 
ordinaire, qai  exige  des  lumières  particulières,  des  connaissances 
spéciales,  reçussent  au  moins  une  faible  indemnité?  mais  le  même 
raisonnement  conduit  à  dire  que  leur  assistance,  leur  travail,  dif- 
fèrent essentiellement  de  Tassislance,  du  travail  dont  il  est  question 
dans  lart.  475 ;  qu'on  ne  peut  assimiler  Vhommê  de  êctêiue^  requis 
oQmme  homme  de  sctsnotf,  à  celui  dont  l'aide  ou  la  force  ph^siqme 
sont  requises  par  l'art.  476.  Ob]ectera-t-^n  que  cet  art.  475  est  le 
seul  sur  lequel  les  magistrats  puissent  s'appuyer  pour  obliger  les 
médecins  ou  chirurgiens  à  prêter  leur  ministère  à  la  justice  ;  qu'es 
adoptant  le  système  que  nous  soutenons,  rautorilé  judiciaire  serait 
exposée  à  manquer  quelquefois  des  renseignements  précieux  que  loi 
fournissent  les  sciences  médicales;  qu'ainsi  les  crimes  les  plus 
atroces  pourraient  écbafqper  à  la  vindicte  publique  ?  On  répondra 
d'abord  que  les  médecins  comprennent  trop  bien  les  devoirs  et  la 
dignité  de  leur  profession  pour  refuser  leur  ministère  lorsqu'ils  n*ont 
pas  de  justes  motifs  de  le  faire.  Que  d'ailleurs  il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  si  des  dispositions  pénales  peuvent  être  dans  ceruins  cas 
nécessaires,  s'il  existe  ou  non  une  lacune  dans  la  loi.  La  loi  pénale, 
telle  qu'elle  est,  est  muette  quant  au  refus  d'assistance  de  la  part 
d*un  chirurgien  requis  par  le  procureur  du  roi  ou  par  un  ofGkcier 
de  la  police  judiciaire,  et  l'on  ne  peut  suppléer  à  son  nleooe.  Il 
y  a  d'autant  moins  à  bésiter  dans  cette  interprétation  que,  dans 
l'ancien  droit,  il  existait  des  dispositions  en  vertu  desquelles  les  mé- 
decins et  chirurgiens  qui  désobéissaient  aux  ordonnances  du  juge 
et  refusaient  leur  ministère  étaient  passibles  de  peines,  et  pouvaient 
même  être  déchus  de  leurs  degrés,  dispositions  que  les  lois  nou- 
velles n'ont  pas  reproduites.  » 

Aussi  le  jugement  du  tribunal  de  Namur  fut-il  réformé 
en  appel  ;  et  le  ministère  pablic  s'étant  pourvu  en  cassation, 
la  Cour  rendit^  le  k  juillet  1840,  Tarrêt  suivant  : 

«  Attendu  qu'à  la  vérité,  aux  termes  des  art.  44  et  49  du  Code 
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d'ÎDStr.  crim. ,  dans  le  cas  d'uue  mort  violente  ou  d'une  mort  dont  la 
caase  est  inconnue  ou  suspecte,  le  procureur  du  roi  ou  lofOcier 
do  police  judiciaire  qui  le  remplace  doit  se  faire  assister  d'un  ou 
de  deux  officiers  de  sanié,  pour  faire  leur  rapport  tsur  les  causes 
do  la  mort  et  sur  Tétat  du  cadavre  ;  mais  qu'on  ne  trouva  àanê 
kdit  Code,  ni  dans  toute  autre  /o/,  aucune  sanction  péicUe  corn- 
minée  à  la  ckarge  des  officiers  de  santé  qui  refusent  leur  ministire 
dans  les  eau  dont^  it  s'agit;  —  qu'en  examinant  attentivement 
Tari  475,  n°  12,  Code  pénal,  on  ne  peut  admelire  que  ses  disposi- 
tions doivent  servir  de  sanction  à  l'exécution  (de  la  part  des  officiers 
de  santé)  de  Tart.  44  du  Code  d'inslr.  crim.  ;  qu'en  effet,  on  ne  peut 
prétendre  avec  fondement  que  le  prévenu  soit  dans  le  cas  d'avoir 
refusé  ou  négligé  de  faire  les  travaux,  le  service,  ou  de  prêter  le 
secours  dont  il  aurait  été  requis  dans  une  des  circonstances  prévues 
par  cet  article,  telles  qu'accident,  tumulte,  naufrage,  inondation, 
incendie  on  antre  calamité,  ainsi  que  dans  les  cas  de  brigandage, 
flagrant  délit,  clameur  publique  ou  exécution  judiciaire  (1  )  ;  qne  si 
le  terme  accidents^  employés  par  le  législateur  dans  cet  article,  com- 
porte la  signification  la  plus  étendue,  il  ne  peut  toutefois  s'entendre 
que  d'un  fait  actuel  qu'un  travail,  service  ou  seicours  requis  pour- 
raient empêcher  ou  au  moins  aider  à  réparer  ;  qu'on  ne  peut  com- 
prendre parmi  ces  accidents  l'obligation  de  procéder  à  une  autopsie 
cadavérique^  qui  n'a  lieu  que  lorsque  l'accident  ou  le  crime  qui  a 
causé  la  mort  est  passé  et  est  devenu  un  fait  accompli  et  sans  re- 
mède :  —  Attendu  que  ce  qui  vient  d'être  dit  s'applique,  à  plus  forte 
raison,  aux  mots  flagrant  délit  employés  dans  le  même  article; 
d'autant  plus  que  l'examen  d'un  cadavre  ne  peut  être  requis  que 
longtemps  après  le  décès,  alors  qu'il  n*y  a  plus  de  flagrant  délit,  et 
que  dans  ce  cas  l'article,  sous  ce  rapport,  serait  manifestement 
inapplicable  ;  qu'il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  législateur,  en 

(1)  Les  premiers  juges  avaient  tiré  des  derniers  mots  de  l'art.  A75  les 
motifs  de  leur  jugement  :  a  Attendu  que  le  prévenu  a  été  requis  de  pro- 
céder à  l'autopsie  du  cadavre  d*un  enfant  nouveau-né;  attendu  qu'il  s'a- 
gissait d'une  vérification  urgente,  pour  constater  un  corps  de  délit  qui 
devait  servir  de  base  à  une  instruction  criminelle  ;  que  cette  vérification 
était  une  exécution  judiciaire  dans  le  sens  de  l'art.  475  du  Code  pénal; 
qu'en  effet  les  mots  exécution  judiciaire  sont  ici  l'équivalent  de  tout  acte 
de  Vauiorité  judiciaire,  et  ne  doivent  pas  être  restreints  aux  exécutions 
des  jugements.  »  —  En  ippel,  le  ministère  public  avait  lui-même  reconnu 
que  cette  interprétation  était  insoutenable  ;  mais  il  avait  cru  pouvoir  tirer 
des  arguments  plus  solides  des  expressions  flagrant  délit,  clameur  pu-- 
bliqtte;  l'arrêt  de  Cassation  a  rejeté  également  cette  interprétation. 
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8*abBtenant  de  poser  nne  sanction  pénale  à  l'art.  44  da  Coded'instr. 
crim.,  s'en  est  rapporté  an  zèle  des  officiers  de  santé,  dont  il  n'a 
pas  voain  supposer  la  résistance  aux  injonctions  des  magistrats 
agissant  an  nom  d'intéréls  si  graves;  que  si  l'expérience  proaye 
que,  dans  quelques  cas  rares,  il  s'est  trompé  dans  son  attente,  U 
y  a  dans  la  loi  une  lacune  qu'il  appartient  an  pouvoir  législatif  de 
faire  disparaître  ;  mais  qu*il  n'est  point  permis  aux  tribunaux,  en 
présence  de  Tart.  4  dn  Code  pénal,  de  combler  cette  lacune,  en  se 
livrant,  sous  prétexte  d'interprétation,  à  l'extension  des  lois  pé- 
nales.  » 

Tria  aoBt  aelon  nous  les  vrais  priBcipea^ii  serait,  eroyona- 

nous,  inutile  d'insister  davantage,  et  nous  n'avons  plus  qu'à 
F^suiner  e^  peu  (}e  pag^s  ce  ^pop  Iqi^g  r^BBP^fc  (i)? 

(i)  Povr  w<|iqiiar  d'ima  m«fûèva  GOB|plàt#  les  doouveiift  de  ji 
4»nfiQ  imi  aa  uttachaatè  la  quettian  qu|  sapa  oocapa,  signalont  lai 
tiaa  randua  antre  la  villa  de  Bta*le-Duc  et  un  docteur,  et  à  roecasiaa 
da  laquelle  celui-ci  lontenait  que  Tert.  475  ne  pourrait  s'appliquer  tu 
médecin  qui,  daof  un  temps  d'épidémie  ou  antre  calamité,  refaserait 
d'exécuter  les  ordres  des  autorités  administratîTes  et  de  faire  un  serriee 
qui  lut  serait  commandé. 

Le  docteur  Andreux  avait  fbrmé  contre  le  maire  de  la  commune  de 
Bar-Ic-Duc  une  demande  en  payement  d'honoraires  o  à  raison  des  soû» 
et  des  travaux  qn*en  Juillet  185â^  et  sqp  la  réouisitfon  Tormelle  du  maire* 
Il  avai^  consacrés  aux  c|toyens  de  la  comipune  frappés  par  le  cbolér^  ». 
Celle  demaiide,  rcpoussce  par  le  conseil  miuiiçjpa}  d^  ^ar-le-Pi^»  ^ait 
été  gorté^  devant  le  tribunal  çWi\^  qi|i  la  rejeta  égalcmpnt  lci2déc.  1855, 
en  se  fondant  :  1^  sur  la  loi  du  2^  août  1790,  qui  confie  à  Tautorité 
municipale  le  droit  de  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  poor 
faire  cesser  les  accidents  et  fléaux  calamiteux,  tels  que  les  épidémie  et 
pour  porter  secours  à  ceux  qui  en  sont  atteints;  2®  sur  Tart.  â71  du  Code 
pénal,  qui  punit  ceux  qui  contreyicnnent  aux  rc|^lements  faits  par  Tauto- 
Tité  municipale,  et  sur  l'art.  &7d  §  12  ;  3^  enfin  sur  cette  considération 
que,  si  la  loi  frappe  d'une  peine  ceux  qui  refusent  d*obéir  i  cette  réqui- 
sition, elle  n'établit  nulle  part  que  celui  qui  s*y  sera  conformé  aura  droit 
à  un  salaire  ou  à  une  indemnité.  A  l'appui  de  son  pourToi,  le  doctear 
Andreux  produisait  une  consultation  de  plusieurs  jurisconsultes,  tendant 
à  démontrer  que  Tart.  à7b  ne  saurait  s'appliquer  aux  médecins,  a  La  loi, 
7  était-il  dit,  peut  bien,  comme  sanction  d'un  droit  social,  frapper  d'une 
peine  ceux  qui,  le  pouvant,  ont  refusé  le  concours  matériel  qui  leur  est 
demandé,  soit  pour  certains  services  publics,  soit  en  cas  d*accident  ou 
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An  point  de  vue  professionnel,  le  médecin  a  le  devoir  de 
fri^êter  son  concours  à  la  justice  toutes  les  fois  qu'il  en  est 
requis;  il  ne  doit  refuser  ce  témoignage  de- confiance  qu'en 
cas  d'impossibilité  absolue,  ou  que  s'il  pense  qu'il  n'est  pas 
daB6  les  conditions  nécessaires  pour  amener  à  bieit  la  mis* 
sioo  que  l'on  veut  lui  confier;  —  ce  devoir  est  d'autant  plus 
étroit  que  lé  service  réclamé  de  lui  est  plus  urgent. 
-  Le  médeein  manque  donc  à  son  devoir  professionnel  s'il 
se  laisse  guider  dans  son  refus  par  une  question  de  suscep- 

de  calamilc;  mais  corameut  admetlre  la  possibilité  d'^o^  la)lp  s4|)c|jo^, 
quand  il  s'a^t  d'une  asssistance  purement  intellectuelle^  d'un  concours 
scientifique  ?  Quel  sera  le  tribunal  qui  jugera  que  tels  et  tels  le  pouvant 
stf  loot  vofluéB^  La  l6i  ne  peut  rien  vmiloirque  d'cMcace;  or,  quand 
p)|e  dem^nife  Ip  çoiic^iir»  P(mub  pu  s^iivplagi),  riida  pOpr.  éteiadcp  l'io- 
ç^lif\ï(i,  le  tpy^i)  pqHf  ^rà^r  l'jpqpijaii^q;  e^  i)^  f|ef}^n4Q  qu'upp  ff^rçp. 
qu'elle  peut  diriçpr  e(  survei|ler.  l^ai^  ordonner  à  un  p9é()epip  (]c  goig^npr 
et  de  guérir,  placer  sa  volonté,  son  intelligence,  squs  la  pression  d'un 
maiiâtii  administratif;  ce  n'est  pas  seulement  porter  atteinte  h  Tindépcn- 
ll^llP^  Biorajtf,  c'^it  TonlDis  fie  qafon  oo  peut  ordontidr  ;  Mfris  alors  il 
WFfi?  rtl^P  jpçgH'^  ^jHjnettre  ^  ^^  ^ro^(  4p  dji^i^nioii  pt  d«  ppoti^e 
la  façon  dont  l'qrdre  /|  été  exéputq.  »  Le  jpgpm9p,tdegp-)e:Puç  fut  ep 
effet  cassé  le '27  janvier  1858;  mais  la  Copf  de  cassatiop  n'entra  pa§  ^ans 
î' examen  de  ces  différentes  questions,  et  se  borna  &  appliquer  les  règles 
àm  mandat  («it.  iê^Û^  (S.  dv.)  :  ce  Attetidu  qu'Andrem,  requis  par  le 
•fRW?  if^  flPffH^r^^^'^^W^^  ^^^  \^^\^49^  pt^ini^  4e  c))olj^mi  A  obtsio- 
pérp  ^  cette  réqui.siti9i^  ;  qu'il  4%^^^  flcç  lor,^  ^l  |)a]c  c^  ^p^{  fpceyqir  uii 
salaire  pour  les  soins  ]^ar  lui  donnés;  qu^  nul  ne  peut  être  tpnp,  ep 
Tabsence  cfc  toute  disposition  de  la  loi,  de  faire  gratuitement  le  sacrifice 
ât  Mn  Um^s,  de  spa  travail  et  de  |pa  industrie,  même  à  l'intérêt  publie 
PU  <qin(iki||niil)  .qu'uirpina  flipiunitiq»  û^  to  lot  n'a  eslgé  «û  ssedfiee  dàiis 
Içi^.cai  4ç  C#jpit4?  J^l)li^iîp^;  qi^ç  l'^ÇPpl  ftf^À  U^  ipdbi^u  pxp|îsà|it 
une  profession  salariée  suppose  nécessairement  et  implique  la  i^p^pipue 
et  Tobligation  de  lui  en  payer  le  salaire;  que  le  maire  de  Bar-lc-Duc 
agistont  en  vertu  de»  dtepositions  de  la  loi  des  16-24  aoftt  1790,  pour 
aitHep  dans  let  Brpgrèi  un  fféao  p alanitûtai  exerçait  i^uu  des  ppuvoiiw 
4fr||)u^  p^p  pp^p  loi  4  l>^^pJ:itfS  afuoipipa^j,.;  q^^  cp9  g]«svr<»  wept 
pour  but  l'intérêt  dp  la  yiilc^  d'où  il  84}|t  qi^e  U^  ^épcn^ç  à  f^ice  é^jt 
éminemment  une  dépense  comnaunale  et  devait  étrp  à  la  charge  de  la 
tfllêf  *    ■'•     ■  '  •     '• 
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tibilitô;  le  refus  est  plus  bl&mable  encore  lorsqu'il  est  le 
résultat  d'un  concert  entre  plusieurs  médecins  d'une  même 
circonscription. 

Les  magistrats  ont  le  droit  absolu  de  choisir  les  experts 
qu'ils  croient  devoir  désigner;  ils  peuvent»  s'ils  le  jugent 
convenable^  faire  choix  d'un  ou  de  plusieurs  médecins  qalis 
chargeront  d^ordinaire  des  expertises  à  faire;  cette  désigna- 
tion, qui  le  plus  souvent  touniera  au  profit  de  la  jostiee,  n'a 
rien  de  blessant  pour  les  autres  médecins^  et  ne  atmait 
justifier  leur  refus  lorsque  par  hasard  l'un  d'eux  serait  chargé 
d'une  expertise. 

En  droit  : 

Le  médecin,  appelé  comme  témoin,  doit  apporter  son  té- 
moignage ;  il  doit,  comme  toutes  autres  personnes,  faire 
connaître  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  sait,  sous  la  seule  réserve 
du  secret  professionnel  ;  il  doit  également,  s'il  a  accepté  et 
accompli  précédemment  une  mission,  témoigner  des  codsI»- 
tations  qu'il  a  faites,  des  résultats  qu'il  a  obtenus;  son  refiis 
de  témoigner  serait,  comme  celui  des  autres  témoins,  atteint 
par  les  art.  80,  30^  et  355  du  Ck)de  d'instr.  crim. 

Mais  le  médecin  a  le  droit  absolu  de  refuser  ses  soins  à 
un  particulier;  il  a  le  droit  également  de  refiiser  son  con- 
cours à  la  justice.  — Il  peut,  en  conséquence,  et  sans  avoir 
besoin  d'alléguer  aucun  motif,  refuser  la  mission  que  l'oo 
veut  lui  confier;  —  ce  droit  existe  pour  lui  dans  tous  les  cas, 
sans  qu'il  y  ait  lieu  de  distinguer  s'il  est  appelé  pour  ftire 
une  expertise  dans  le  cours  d'une  instruction,  ou  sHl  s*agit 
d*on  cas  urgent^  d'un  flagrant  délit,  d'une  calamité  pu* 
blique. 

Dès  qu'il  n'a  pas  promis  son  concours  et  manqué  ensuite 
à  sa  promesse;  dès  qu'il  n'a  pas  commencé  son  expertise 
et  ses  constatations  pour  les  interrompre  ensuite  sans  motifs 
légitimes,  cas  où  il  pourrait  être  condamné  aux  frais  frustra- 
toires  et  à  des  dommages-intérêts;  dès  qu'il  a  fait  connaître 
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tout  de  suite  au  magistrat  qu'il  n'acceptait  pas,  aucun  ar- 
ticle ni  de  la  loi  civile,  ni  de  la  loi  pénale  ne  peut  atteindre 
ce  refus,  et  Tart.  475  ne  lui  est  pas  applicable. 

C'est  affaire  entre  le  médecin  et  sa  conscience.  L'opinion 
publique,  nous  l'avons  déjà  dit,  saura  bien  punir  un  pareil 
oubli  des  devoirs  professionnels;  ce  sera  là  un  châtiment 
plus  cruel  que  celui  que  la  loi  pourrait  prononcer;  et  sHl 
est  un  danger  à  redouter,  c'est  que  l'opinion,  si  facile  à  sé- 
duire, ne  vienne  à  confondre  parfois  un  refus  injustifiable 
et  celui  qui  reposerait  sur  les  motifs  les  plus  sérieux  et  les 
plus  légitimes. 

Après  discussion,  la  Société  décide  que  :  L'article  ATS» 
§  n*"  12  du  Code  pénal,  s'applique  au  médecin  ou  à  l'officier 
de  santé  qui,  légalement  requis  de  prêter  son  concours  dans 
les  cas  prévus  par  cet  article,  refuse,  pouvant  le  faire,  d'ob- 
tempérer à  la  réquisition. 

(La  discussion  à  la  suite  de  laquelle  cette  décision  a  été 
adoptée  sera  prochainement  publiée.) 


DISCUSSION  SUR  LA  RESPONSABILITÉ  DES  ACTES 
COMMIS  PAR  LES  ÉPILEPTIQUES. 

M.  Dbvergib  (4).  —  L*homme  apporte  en  naissant  une  organisa- 
tion physique  et  une  organisalion  morale  ou  intellectuelle.  La  pre- 
mière est  entièrenoent  soumise  à  la  eeconde. 

L'organisation  physique  se  traduit  ou  par  la  force  ou  par  la  fai- 
blesse. L'organisation  morale  apparatt  on  avec  des  tendances  au 
bien  ou  avec  des  tendances  au  mal  ;  entre  les  deux  extrêmes  d'or- 
ganisations se  trouvent  toutes  les  nuances  diverses. 

Mais  quel  que  soit  le  degré  de  l'une  et  de  l'autre,  elles  peuvent 
traduire  leurs  effets  par  des  actes  réprébensibles  aux  yeux  de  la 
société;  tout  dépend  de  la  nature,  de  la  force  impulsive  qui  les 
dirige. 

Ces  organisations  sont  plus  ou  moins  héréditaires»  d'où  la  consé^ 

(i)  Séance  du  8  mars  1875. 
%•  lAui,  1875.  —  T011B  xuv.  *-  f  PAini,  S6 
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qnence  que,  absolament  parlant,  de3  actes  réprébensibles  ne  de* 
Traient  pas  être  passibles  de  peines,  si  Thomme  ne  vivait  pss  en 
société,  et  si  la  société  n*avait  pas  à  s'en  défendre. 

La  société,  pour  se  défendre,  a  dû  insdtoer  des  lots  pénales  pro- 
tectrices*, mais  en  même  temps,  en  présence  des  organisations  ori- 
ginelles vicieuses,  elle  a  placé  la  morale,  la  religion,  réducatioo, 
les  contacts,  les  rapports  sociaux,  les  exemples,  en  vertu  desqoe's 
l'individu  doit  et  peut  lutter  contre  ses  mauvais  penchanla  et  contre 
les  abus  de  ses  forces  physiques  et  morales  originelles.  Aussi  la 
justice,  dans  Tapplication  de  la  loi,  ne  tient- elle  généralement  pas 
compte  de  ces  diverses  conditions  d'origine.  S'il  en  était  autrement, 
la  défense  pourrait  supposer  au  besoin  ces  états  originels  et  aurait 
entre  les  mains  une  arme  poissante  pour  faire  disparaître  la  esiçtr 
biiité  des  accusés. 

Non-seulement  Tindividu  peut  hériter  de  Torganisalion  pbjftqoa 
et  morale  de  ses  pères,  mais  encore  il  est  des  maladies  transmisse- 
bles  des  pères  aux  enfants,  maladies  qui  de  leur  nature  portent  at- 
teinte à  l'organisation  morale,  et  enlèvent,  à  ceux  qu'elles  attogneat, 
le  libre  arbitre.  Elles  leur  font  perdre  la  conscience  des  actes  qu^iU 
accomplissent. 

La  loi  qui  punit  ne  peut  atteindre  que  celui  qui  était  sain  d'esprit 
au  moment  où  l'acte  a  été  opéré;  ces  individus,  atteints  de  ces  aortei 
de  maladies,  se  trouvent  donc  exonérés  aux  yeux  de  la  société. 

Le  médecin  est  naturellement  appelé  à  apprécier  ces  perversions 
maladives  et  à  faire  connaître  à  ta  justice  le  degré  d'inflMBce 
qu'elles  exercent  sur  le  libre  arbitre.  La  science  a  deux  obligatjoDS 
k  remplir  dans  ces  sortes  de  cas. 

Premièrement  :  caractériser  nettement  ces  défaillances  ou  ces 
perversions  de  l'esprit  comme  conséquence  d'un  état  niorinâe. 

Deuxièmement  :  établir,  s'il  est  possible,  des  doctrines  gënécales 
capables  de  placer  par  catégories  les  diverses  nuances  de  ces  étais 
maladife,  de  manière  à  préciser  la  part  qu'ils  peuvent  avdr  dans  Fac- 
complissement  d'actes  repréhensibles  ou  coupables. 

Dans  l'espèce,  il  s'agit  de  l'épilepsie.  Il  n'y  a  on  général  dans  la 
science,  et  même  aux  yeux  du  monde,  aucun  doute  sur  rininenoe 
que  le  grand  mal  ou  les  grandes  attaques  peuvent  exercer  sur  la 
santé  de  l'esprit  des  épileptiques  qui  se  livrent  à  certains  actes, 
fussent-ils  réputés  criminels  ;  et  cependant  il  y  a  encore  fie u  de  sa 
demander  à  quel  degré  de  la  grande  épilepsie,  et  surtout  sf  Iratett- 
sité  de  ses  attaques  était  de  nature  à  exercer  une  influence  dunbte 
et  permanente  sur  le  cerveau  au  moment  où  Tacte  criminel  a  été 
commis.  La  solution  de  la  question  ne  laisse  pas  ordinairement  d*!»- 
certitude  dans  Tesprit  des  médecins. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  l'épilepsie  qui  se  caractériae  seulemant  par 
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le  vertige,  alors  les  nuances  et  les  degrés  eont  inâDÎment  plos  va* 
ries  ;  la  porte  est  ouverte  aux  appréciations  diverses  et  aux  doc- 
trines. Notre  collègue,  M.  Legrand  du  Saulle,  nous  a  émis  les 
siennes:  d'uoe  part,  en  ce  qui  peut  caractériser  les  nuances  de  cette 
sorte  d*épilepsie  ;  d'une  autre  part,  en  ce  qui  concerne  le  temps 
durant  lequel  le  vertige  peut  exercer  une  influenee  sur  rintelUgenoe 
et  la  sanité  d'esprit  de  l'individu  affecté. 

Il  a  fixé  la  durée  de  ce  temps  à  trois  jours,  la  veille,  le  jour  du 
vertige  et  le  lendemain.  Il  eA  même  porté  à  en  invoquer  un  qua» 
trième.  On  ne  saurait,  je  crois^  établir  aucune  donnée  précise  à  cal 
égard. 

Il  est  des  épileptiques  vertigineux  dont  l'influence  sur  le  cerveau 
est,  pour  ainsi  dire,  instantanée;  il  en  est  d'autres  où  Tinfloenoe 
plus  intense  a  aussi  plus  de  durée.  Les  uns  n'ont  de  vertiges  qu'à 
des  intervalles  de  plusieurs  mois  et  même  de  plusieurs  années.  Les 
autres  éprouvent  ce  phénomène  à  de  courts  intervalles.  Les  pre*- 
miers  reprennent  toute  leur  luciditéd'espriten  quelques  instants)  les 
seconds,  malgré  le  peu  d^iotensité  du  vertige,  reçoivent  de  leur  ré^ 
pétition  une  influence  morale  qui  se  prolonge  beaucoup  plus.  Os 
sorte  qu'il  me  paraît  difficile  de  poser  nne  règle  générale  à  ce  sujet 
et  de  dire  la  veille,  le  jour  et  le  lendemain  1 

Mais  notre  collègue  va  beaucoup  plus  loin  :  il  existerait,  selon  lui, 
une  épilepsio  sans  attaques  convulsives  et  même  sans  vertiges.  C'est 
ce  qu'il  propose  d'appeler  l'épilepsie  lari^,  qui  ferait  ainsi  dispa^ 
rattre  de  la  science  ces  folies  trariBitoireSy  folieê  instanianéa  oo  ^Na 
des  aeteSf  admises  jusqu'à  présent  dans  les  ouvrages  de  médecine 
légale.  «  Ces  individus,  dit-il,  qui  accomplissent  quelquefois  les 
actes  les  plos  inattendus,  ne  sont  excentriques^  immoromo  ou  «mI^ 
faisants  qu'à  leur  heure.  » 

Voilà  qui  devient  bien  grave  au  point  de  vue  de  la  justice  et  de 
Tapplication  des  lois.  Et  il  faut  que  M.  Legrand  du  Saulle  nous  donne 
à  l'appui  de  sa  manière  de  voir  des  caractères  diagnostiques  bien  nets, 
bien  tranchés,  bien  préciSi  pour  reconnaître  cet  état  morbide  ca- 
pable de  conduire  aux  impulsions  les  plus  criminelles. 

Or  ces  caractères  consisteraient  dans  une  certaine  phj^swnomée^ 
un  regard  tout  spécial,  quelques  actes  insolites,  comme  une  prom^ 
nade  exagérée  et  sans  but;  enfin,  dans  un  délai  plus  ou  moins  long 
qui  peut  aller  jusqu'à  dix  années,  le  malade  urmera  una  foi»  ou  ltâ| 
caractère  capital  selon  lui. 

Ce  sont  là  des  caractères  spécifiques  bien  incertains!  Ils  peuvent 
no  pa^  rôire  pour  M.  Legrand  du  Saulle,  qui  examine  tous  les  jours 
avec  le  plus  grand  soin  des  épileptiques  et  qui,  dans  les  diverses 
peintures  qu  il  nous  a  faites,  nous  a  donné  la  preuve  d'une  vaste 
observatiou  en  ce  genre;  mais  pour  1«  médeoiQ  q^  ne  fai^  pas  de 


&f&  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  LÉGALE. 

raliénatîOB  mentale  l'objet  d'ane  observation  assidue,  c*est  trop  pea. 
«  En  présence  des  actes  criminels  que  peuvent  accomplir  de  pa- 
reils malades,  je  ne  dirai  pas  avec  Tancien  procureur  général  Bellart, 
portant  la  parole  dans  une  affaire  de  cour  d^assises  :  Ce  êont  en 
fom  ;  mats  ce  sotit  de  ces  foliée  qu'il  faut  guérir  par  la  guillottine! 
mais  je  dirai  qu'avant  d'admettre  une  épilepsie  larvée  sans  carac- 
tères plus  tranchés  que  ceux  qui  nous  ont  été  donnés  par  notre  sa- 
vant collègue,  il  faut  une  observation  plus  étendue,  il  faut  que  la 
science  dise  son  dernier  mpt,'  et  que  Texistence  d'une  pareille  épi- 
lepsie soit  confirmée  par  d*aulres  médecins  Diisant  aussi  aotorilé 
dans  la  science  de  Taliénalion  mentale. 

Quant  à  la  conséquence  à  tirer  de  celte  doctrine,  elle  va  de  soi  : 
si  sans  attaques  vertigineuses  et  par  le  fait  seul  qu'un  individu  a 
un  faciès  particulier,  un  regard  tout  spécial,  qu'il  lui  a  pris  fantaisie 
de  faire  une  promenade  un  peu  longue,  on  déclare  l'individu  épi- 
leptique,  sauf  à  attendre  quelques  années  pour  qu'il  urine  une  fois 
au  lit ,  voilà  la  loi  éludée,  voilà  un  homme  non  responsable  des  actes 
les  plus  criminels,  car  dans  Tespèce  Tépilepsie  est  censée  avoir  porté 
atteinte  au  libre  arbitre. 

Ceci  est  très-grave,  et  j'avouerai  qn*il  me  serait  difficile  de  sanc- 
tionner une  telle  interprétation  dans  un  rapport ,  avec  d'aussi  faibles 
moyens  d'investigation. 

Rien  de  plus  facile  en  effet  que  la  simulation  employée  dans  Fin* 
térét  de  la  cause  :  elle  est  de  mise  dans  les  situations  embarrassantes 
et  embarrassées. 

Quoi ,  voilà  une  épilepsie  larvée  qui  pèse  sur  le  libre  arbitre  du 
sujet  malade  d'une  manière  beaucoup  plus  importante  que  l'épilepsie 
avec  vertige  ou  vraie.  Elle  eiercera  sur  le  libre  arbitre  une  puis- 
sance d'action  permanente  durant  des  années,  alors  que  l'épilepsie 
bien  confirmée  par  des  vertiges  n'exercera  dMnQuence  sur  le  libre 
arbitre  que  la  veille,  le  jour  ou  le  lendemain  du  vertige  1 

Le  sujet  réputé  atteint  d 'épilepsie  larvée  sera  exempt  de  toute 
pénalité  ;  mais  il  faudra  renfermer  à  perpétuité  dans  une  prisoo  oa 
dans  une  maison  de  santé;  car  s  il  n'est  dangereux  que  tous  les  dix 
ans,  ou  s'il  n'est  dangereux  qu'à  son  heure,  comme  le  dit  II.  Le- 
grand  du  Saulle,il  y  a  tout  à  craindre  de  lui,  et  s'il  n'est  dangereux 
que  tous  les  dix  ans,  c'est  condamner  un  individu  non  criminel  à 
une  prison  perpétuelle! 

Si  j'envisage  toutes  ces  questions  de  doctrine,  que  je  ne  pois  ad- 
mettre parce  que  je  n'aime  pas  à  généraliser  en  fait  d'épilepsie,  je 
▼ois  qu*il  existe  en  France  40  000  épilepiiques,  c'est-à-dire  des 
épileptiques  enfermés  dans  des  maisons  de  santé  ou  môme  des 
prisons. 

Il  y  en  a  au  moins  autant  qui  sont  maintenosi  mais  sorveillés 
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dans  la  famille.  Eh  bien,  les  îndividas  de  cette  dernière  catégorie 
commettent-ils  les  mômes  actes  criminels,  la  maladie  étant  tonjours 
la  môme  ? 

II  n*est  aucun  de  nous,  médecins,  qui  n'aient  tu  dans  le  monde, 
au  milieu  de  la  société,  de  ces  épilepliques  e(  même  de  ceux  à  grandes 
attaques.  Nous  avons  tous  eu  l'occasion  de  leur  donner  des  soins. 

£n  fait  de  désordres  de  l'esprit,  on  voit  chez  ces  personnes  des 
suicides;  mais  de  grands  actes  réputés  criminels,  on  en  connaît  peu, 
je  crois.  C'est  que,  si  je  ne  me  trompe,  dans  cette  classe  de  la  so«- 
ciété,  l'éducation  reçue  dès  le  jeune  âge  vient  exercer  une  influence 
morale  sur  le  réveil  épileptique. 

Tandis  que  l'homme  du  monde  a  été  élevé  dans  ces  diverses  con« 
ditions  de  morale,  de  religion,  de  contacts,  de  rapports  sociaux, 
d'exemples  que  lui  donne  la  société,  conditions  qui  viennent  ou  peu- 
vent venir  probablement  exercer  une  influence  sur  les  actes  de  cette 
catégorie  d'hommes  malades. 

L'éducation  ne  fait  rien  pour  l'aliéné  dans  raccomplissement  des 
actes  de  la  folie;  mais  je  me  demande  s'il  n'en  peut  pas  être  autre- 
ment de  Tépileptique  revenant  à  la  raison  et  reprenant  peu  à  peu 
ses  tendances  de  nature  et  d'éducation;  je  ne  suis  pas  compétent 
pour  me  prononcer  formellement  à  cet  égard,  mais  j'en  appelle  aux 
lumières  de  M.  Legrand  du  SauUe  et  des  collègues  médecins  aliénistes 
dans  la  société.  Dans  le  cas  de  l'affirmative,  ne  faudraitwL  par  en 
tenir  compte? 

On  me  dira  :  mais  pourquoi  invoquer  ce  dont  la  société  ne  se 
préoccupe  pas  dans  l'application  des  lois  pénales,  c'est^-dire  les 
conditions  originelles  dont  j'ai  parlé  au  début  de  cette  argumenta- 
tion? Je  répondrai  qu'il  y  a  lieu  de  s'y  reporter,  parce  que  le  mé- 
decin est  en  présence  d'un  état  qui  anéantit  par  un  mot  toute  garantie 
contre  les  atteintes  portées  aux  individus  et  à  la  propriété;  qu'il  y  a 
donc  lieu  d'interroger  cet  ordre  de  faits  afin  d'apprécier  la  diff'érence 
qui  peut  exister  entre  l'acte  impulsif  né  de  la  maladie,  et  l'acte  im* 
pulsif  né  de  l'individu  qui,  à  la  cessation  plus  ou  moins  rapide  de 
l'état  maladif,  rentre  sous  l'empire  de  çon  organisation  innée  et  de 
l'éducation  vicieuse  qu'il  a  pu  recevoir. 

Pour  bien  rendre  ma  pensée,  je  suppose  denx  individus  devenant 
épileptiques  au  môme  âge.  L'un  d'eux  est  élevé  dans  le  sein  de  la 
famille;  il  y  reçoit  l'éducation  que  comporte  la  situation  sociale;  il  a 
à  côté  de  lui  les  meilleurs  contacts,  les  meilleurs  exemples,  et  cepen- 
dant, en  l'absence  de  tout  libre  arbitre,  sous  l'influence  de  Tépi- 
Jepsie,  il  commet  un  acte  coupable.  —  Le  second  n'a  trouvé  dans 
ses  parents  que  de  mauvais  exemples.  Enfant,  il  a  été  abandonné  à 
lui-même,  courant  les  rues  avec  d'autres  enfants  de  son  âge  ;  ses 
parents  en  ont  fait  tout  d'abord  un  mendiant;  plus  tard,  il  est 
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deiwia  escroc  eft  voïear,  jusqu'à  ce  qa'il  devienne  plus.  Avec  de 
pareils  antécédents,  ne  penseret-vooa  pas  avec  moi  qii*iinmédîtie- 
ment  après  une  attaque  d'épilepsie  cet  iodivida  paisse  avoir  luw 
grande  facilité  à  se  servir  du  couteau  ou  du  poignard. 

Voyez  ce  jeune  homme  de  quinze  ans  que  sa  mère  amène  à  la  o»- 
sultation  de  M.  Laaègue;  il  avait  conçu,  pour  ce  savant  médêcio, 
une  aversion  profonde;  il  est  pris  d^une  attaque  d'épiiepsie  dunni 
la  consultation.  Que  faitril  dans  les  premiers  moments  de  son  retov 
à  la  raison?  il  se  traîne  par  terre  et  poursuit  M.  Laségue  poor  loi 
mordre  les  pieds  et  les  jambes,  S*il  avait  eu  vingt-cinq  ansaalieode 
quinze,  il  aurait  mis  les  jours  de  M.  Lasègue  en  danger,  car  il  aorait 
pu  venir  armé  chez  lui.  Il  a  donc»  en  définitive,  exécuté  et  réalisé  ipres 
l'attaque  la  mauvaise  pensée  qu'il  avait  conçue  et  nourrie  anot, 
quand  il  était  aain  d*esprit.  11  était  donc  criminel  par  la  pemée 
avant  l'attaque. 

Placez  en  regard  de  ce  fait  cet  autre  épilepUquei  cité  par  M.  L»- 
groux,  qui,  malgré  l'épilepsie  dont  il  était  atteint,  a  servi  peadaot 
longtemps  dans  un  régiment,  en  temps  de  paix  et  en  temps  de 
guerre  ;  il  y  a  mené  une  conduite  exemplaire  ;  on  occupait  son  teoi» 
par  le  travail  et,  grftce  à  son  travail,  il  est  arrivé  à  être  gradé.  Sorti 
de  l'état  militaire,  il  se  livre  plus  tard  à  des  escroqueries  répétées;  il 
ne  subissait  plus  alors  Tinfluence  delà  discipline  militaire,  de  Tédo- 
cation  et  de  la  morale  du  soldat.  Tombé  gravement  malade  et  déclaré 
atteint  d'hystéro-épilepsie,  il  finit  par  le  retour  à  la  santé. 

M.  Lasègue  est  appelé  à  faire  un  rapport  en  justice,  et  malgré  li 
longue  maladie  bystéro-épileptique  dont  l'inculpé  a  été  affacté,  il  obé* 
site  pas  à  le  déclarer  responsable  de  tous  les  actes  d'escroqMrie 
qu'il  a  commis  auparavant. 

Que  si  nous  admettons  une  épilepsie  larvée  ne  pouvant  ae  carac- 
tériser qu'après  des  années  d'observation,  nous  mettrons  des  cri- 
mioels  à  l'abri  des  pénalités  de  la  loi,  mais  nous  pourrons  peoplar 
nos  maisons  de  santé  et  nos  prisons  d'épileptiques  sans  épilepsi«. 

Ajoutons  qu'il  dépendra  de  la  déclaration  d'un  médecin  poor /lin 
mettre  un  grand  criminel  en  liberté. 
Je  me  résume  et  je  dis  : 

4*^  11  me  parait  impossible  de  poser  en  principe  que  l'épileptiqw 
vertigineux  est  exempt  de  responsabilité  morale,  la  veilie,  le  jour  et 
le  lendemain  de  son  attaque.  On  ne  saurait  établir  aucaoe  règle  i 
cet  égard.  Chaque  cas  en  particulier  doit  être  Tobjet  d'one  appré- 
ciation. 

ff"  Pour  admettre  Texistenoe  d'une  épilepsie  larvée,  il  faot  d'ia- 
très  caractères  que  ceux  qui  ont  été  donnés  par  M.  Legrand  da 
Saulle.  Il  me  parait  nécessaire  qu'un  pareil  état  reçoive  la  m/e^ 
de  tous  les  médecins  qui  a'oocopeot  d'aléoattoa  mentale. 
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S""  Je  crois  que  le  médecin  appelé  comme  expert  pour  déterminer 
la  culpabilité  de  l'acte  d*un  épileptique  doit,  en  dehors  de  rattaqne 
épileptique,  tenir  compte  de  l'éducation  que  Tépileptiqne  a  pu  reofr* 
voir,  de  son  genre  d'épilepsie,  de  sa  vie  antérieure,  afin  de  faire 
une  part  équitable  à  la  maladie  d'abord  et  à  la  culpabilité  ensuite. 

M.  BiLLoo  (4).  —  La  question  de  la  responsabilité  des  actes  com- 
mis par  les  épileptiques  est  une  des  plus  importantes  et  des  plus  déli- 
cates qui  poissent  être  discutées  au  sein  d'une  société  comme  la  vôtre. 

Obligé  de  circonscrire  mon  intervention  dans  le  débat  à  Texamen 
d'un  seul  point,  j*ai  cru  devoir  choisir  celui  qui,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  me  parait  être  le  plus  enveloppé  d'obscurité  et  le  plus 
sujet  à  liligSt  je  veux  parler  de  l'espèce  morbide  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  d'épilepsie  larvée  et  dont  l'histoire  est  d'hier. 

L'élucidalion  de  ce  point  de  science  me  semble  d'autant  plus  né- 
cessaire que  le  rôle  attribué  à  cette  variété  du  mal  épileptique  dans 
la  perpétration  de  certains  crimes  tend  à  s'élargir  de  plus  en  plus  et 
qu'il  importe,  suivant  moi,  de  ne  pas  le  laisser  exagérer. 

Si  la  Société  veut  bien  me  le  permettre,  je  me  propose  de  dire 
sous  quelles  réserves  il  me  semble  que  l'épilepsie  dite  larvée  peut 
être  admise,  et,  par  suite,  considérée  comme  influençant  les  actes 
d'une  personne  de  manière  à  lui  en  aliéner  la  responsabilité. 

L'idée  première  de  l'épilepsie  larvée  procède  de  l'opinion  émise 
par  M.  Jules  Falret,  dans  son  mémoire  sur  l'état  mental  des  épi- 
leptiques {Archives  générales  de  médecine,  numéro  de  décembre  1 860 
et  suivants),  et  que  nous  avons  nous-môme  exprimée  incidemment 
dans  un  travail  sur  la  paralysie  générale,  publié  dix  ans  auparavant. 

Jusque-là  il  eu  avait  été  de  la  folie,  dans  ses  rapports  avec  l'épi- 
lepsie,comme  de  cette  même  folie  avec  la  paralysie  générale.  On 
avait  considéré  l'une  comme  jouant  par  rapport  à  l'autre  le  réle  de 
complication,  et  elles  apparaissaient  toutes  deux  comme  des  entités 
distinctes  pouvant  se  compliquer  mutuellement. 

Après  avoir  réagi  contre  cette  manière  devoir,  M.  Jules  Palret 
s'exprime  ainsi  :  «  Quand  on  se  place,  au  contraire,  au  point  de  vue 
que  nous  avons  cherché  à  faire  prévaloir,  on  n'envisage  plus  de  la 
même  fsQon  ]e»  relations  qui  existent  entre  l'épilepsie  et  la  folie.  On 
admet  l'existence  d'une  folie  ou  d'un  délire  épileptique,  ayant  des 
caractère  spéciaux,  et  Ton  croit  qu'il  est  possible  de  remonter  de  la 
connaissance  de  ce  délire  à  celle  de  raffection  convulsive  elle-même. 
Dès  lors  on  ne  considère  plus  le  délire  et  la  convulsion  comme  deux 
maladies  distinctes,  mais  comme  deux  manifestations  diverses  d'un. 


(1)  Séance  du  8  mars  1875. 
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même  état  morbide,  qui  peuvent  exister  séparément  oa  simiilUBé- 
meot,  alterner  oa  se  saccéder  à  coarta  intervalles,  maia  qai  ao  food 
ont  la  mèmesigniûcation  pathologique.  » 

Cet  honorable  collègue  a  bien  voulu  rappeler  à  celte  occasion  que 
je  m'étais  exprimé  moi-même  à  cet  égard  de  la  manière  suivante 
dans  le  mémoire  précité  :  «  Quels  sont  les  rapports  qui  existent 
entre  les  attaques  d'épilepsie  et  les  accès  de  fureur?  Ces  accès  de 
fureur,  au  Iieud*étre  consécutifs  à  Taccès  d'épiiepsîe,  ne  seratent-4l3 
pas  une  des  formes  multiples  que  peut  revêtir  ratteinte  da  mal  épi- 
leptique?  En  d'autres  termes,  les  accès  d'épilepsie  et  de  foroor  ne 
seraieni-ils  pas  deux  formes  d*accès  du  même  mal,  deux  effets  diffé- 
rents de  la  même  cause,  au  lieu  d*être  unis  entre  eux  par  one  refaL-* 
tion  de  cause  à  effet  (1  )  ?  » 

Le  lien  qui  unit  Tépilepsie  larvée  à  une  telle  manière  d*eDvisager 
les  rapports  de  Tépilepsie  et  de  la  folie  est  facile  à  apercevoir. 

Du  moment,  en  effet,  où  l'on  admet  que  le  délire  et  la  convnlân 
constituent  deux  expressions  symptomatiques  d*un  même  mal,  ce 
qui  a  conduit  M.  Jules  Falret  à  admettre  un  mal  intellectuel  qa*il 
distingue,  comme  le  mal  convulsif,  en  grand  et  petit  mal,  et  de 
même  qu'il  existe  des  cas  d'épilepsie  dans  lesquels  la  maladie  est 
indéfiniment  caractérisée  par  des  attaques  du  mal  convulsif,  oo  se 
demande  pourquoi  il  n'en  existerait  pas  dans  lesquels  3ile  ne  le  se- 
rait pendant  très-longtemps,  si  ce  n'est  toujours,  que  par  le  mel  in- 
tellectuel, c'est-à-dire  par  le  délire. 

De  là  répilepsie  larvée. 

D*après  ces  données,  l'épilepsie  larvée  peut  être  définie  : 

«  Un  trouble  purement  mental,  purement  intellectuel,  caracté- 
risé par  des  impulsions  ou  des  tendances  impulsives  subites  et  irré- 
sistibles, avec  perte  momentanée  de  la  conscience  et  de  la  mémoire, 
sans  convulsions.  C'est  précisément  cette  absence  de  convulsions  qui 
constitue  le  trait  distinctif  entre  Tépilepsie  larvée  et  l'épilepsie  oon- 
vulsive.  a 

SuffitroUe  pour  justifier  la  qualification  de  larvée  appliquée  à  cette 
variété  du  mal  épileptique  ?  C'est  ce  que  Ton  peut  se  demander. 

L'épilepsie  pouvant  être  caractérisée  aussi  bien  par  des  aoàdents 
convulsifs  que  par  des  accidents  que  j'appellerai  mentaux,  pourquoi 
ne  serait-elle  pas  plutôt  larvée  dans  le  cas  où  ce  sont  les  accidenis 
convulsifs  qui  font  défaut,  que  dans  ceux  où  ce  sont,  au  contraire, 
les  accidents  mentaux.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  ce  n*est  pas 
répilepsie  qui  est  larvée;  dans  Tespèce  de  ce  nom,  c*est  la  comwi- 
tion  seule.  Aussi,  est-ce  avec  raison  que  M.  Daily  a  pu  dire  de  cette 
expression  de  larvée  appliquée  à   l'épilepsie  mentale,   qu'il   voit 

(i)  Annales  médico-fisychoiogiqueSf  2«  série,  t.  H.  p,  611,  1850. 
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bien  dans  cet  état  pathologique  certains  troubles  mentaux  coïn- 
cidant avec  une  disposition  épileptiqae,  mais  qu'il  ne  découvre  en 
cela  rien  de  larvé. 

M.  Jules  Fairet  lui-même,  tout  en  établissant  une  différence  et 
une  distinction  entre  Tépiiepsie  larvée  et  Tépilepsie  convnisive, 
ajoute  que  cette  différence  est  toute  symptomatique  :  c  le  fond  et  le 
processus  de  la  maladie,  dit-il,  sont  les  mêmes.  » 

La  dénomination  d'épilepsie  mentale,  c'est-à-dire  d'épilepsie  ex* 
clusivement  caractérisée  par  des  troubles  mentaux,  par  opposition  à 
Fépilepsie  dite  convulsive,  dans  laquelle  on  observe  des  accidents 
convulsifs  seuls  ou  une  concomitance  de  tels  accidents  avec  des  trou* 
blés  mentaux,  me  semblerait  préférable.  Mais,  qu'on  lajfiomme  larvée 
ou  mstitale,  Fespéce  morbide  à  laquelle  on  applique  cette  expression 
me  semble  devoir  être  admise  sans  conteste. 

Reste  à  en  déterminer  avec  précision  les  caractères,  pour  ne  pas 
étendre  à  de  vrais  coupables  Timmunité  pénale  qu'on  ne  peut  dénier, 
suivant  moi,  à  ceux  qui  en  sont  réellement  atteints. 

Or  nous  sommes  ici  en  présence  d'une  tâche  difficile  et  vraiment 
ardue,  et  tout  en  reconnaissant  que  le  mémoire  de  Morel  qui  a,  le 
premier,  fait  de  Tépilepsie  larvée,  dont  Tidée  était  implicitement 
contenue  dans  les  travaux  de  plusieurs  d*entre  nous,  une  étude  spé- 
ciale, constitue  un  jalon  très-important,  force  nous  est  bien  de  décla- 
rer quel' histoire  de  cette  variété  du  mal  épileptique  est  encore  à 
faire. 

En  dehors  des  cas  dans  lesquels  un  accès  convulsif  vient,  après 
une  période  plus  ou  moins  longue,  de  troubles  mentaux  portant 
d'une  manière  plus  ou  moins  spécieuse  le  cachet  du  délire,  fixer  le 
diagnostic  en  affirmant  la  nature  épileptique  de  l'affection,  je  ne  vois 
encore  qu'un  seul  critérium  irrécusable  du  mal  épileptique. 

Ce  critérium  me  paraît  être  la  perte  du  souvenir  des  manifesta- 
tions, de  même  que  la  perte  de  connaissance  est,  comme  l'on  sait, 
bien  plus  que  ta  convulsion,  le  sigue  patbognomonique  de  l'épilepsie 
proprement  dite. 

Après  la  perte  du  souvenir,  la  disposition  impulsive  constitue  un 
des  signes  les  plus  caractéristiques  de  l'état  épileptique,  Telle  est 
même  son  importance  à  mes  yeux,  qu'il  pourrait  bien  suffire,  en  tout 
état  de  cause,  à  l'affirmation  de  la  névrose  épileptique.  Mais  cela  ne 
me  parait  pas  encore  démontré,  et  en  l'absence  du  critérium  dont  je 
viens  de  parler,  à  savoir  de  la  perte  du  souvenir  des  manifestations, 
je  crois  devoir  rester  dans  une  prudente  réserve. 

Je  suis  heureux  de  constatera  cette  occasion  que  M.  Legrand  du 
Saulle  qui,  dans  une  communication  faite  à  une  antre  société  savante 
me  semblait  avoir  négligé  ce  point  spécial  du  diagnostic  de  l'épilepsie 
larvée,    s'y   est   rattaché  depuis    car,   je  lis   dans  le  discours 
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qa^il  vient  de  prononcer  devant  vous  les  lignes  qni  suivent  à  propos 
da  meortrier  de  la  fille  Marie  Cottard  : 

c  II  bénéficie  en  ce  moment  d^uoe  ordonnance  de  non«>lieo  et  est 
dans  mon  service,  à  Bicétre.  A  son  arrivée,  je  fus  bien  tenté  de  la 
considérer  comme  un  épileptique  larvé,  et  M.  Jules  Palret,  que  je 
consultai,  pencha  tout  à  fait  de  ce  côté.  Cependant,  en  y  regardant 
de  près,  nous  remarquâmes  ches  Th...  la  conservation  complète  el 
la  précision  delà  mémoire  après  ses  évanouissements  et  ses  vertiges. 
Or,  ce  phénomène  presque  à  Ini  seul  exclut  Tépilepsie  I  » 

M.  Legrand  du  SauUe  ajoute  que  notre  éminent  collègue,  M.  le 
professeur  Lasègue,  a  été  d'avis,  comme  expert,  que  Tassassin 
de  la  rue  Cojas  avait  eu  des  accès  de  folie  impulsive,  qu'il  avait  pn 
avoir  des  accidents  épilepliformes,  mais  qu'il  n'éîaiî  fH)éni  épHep- 
tique.  Il  me  parait  hors  de  doute  que,  dans  l'esprit  de  M.  Lasègue, 
cette  négation  de  la  névrose  épileptique  repose  précisément  sur 
Tabsence  de  ce  phénomène. 

De  Texlrait  ci-après  d'une  lettre  de  la  princesse  Palatine  en  date 
du  6  juin  4746,  il  résulterait  que  le  cardinal  de  Richelieu  était  sujet 
h  des  accès  dans  lesquels  il  me  parait  impossible  de  ne  pas  recon* 
nattre  les  caractères  de  Tépilepsie  larvée,  car,  en  outre  de  leur  in- 
vasion soudaine,  de  leur  courte  durée  et  de  leur  caractère  impulsif, 
ils  présentaient  précisément  ce  critérium  de  Tépilepsie  larvée,  que 
nous  avons  dit  être  la  perte  du  souvenir  des  manirestations  : 

<  Le  cardinal  de  Richelieu, —  dit  Tautear  de  cette  lettre,  —  mal- 
gré tout  son  talent,  a  en  de  grands  accès  de  folie;  il  se  figurait  quel- 
quefois qu'il  était  un  cheval  ;  il  sautait  alors  autour  d*un  billard  en 
henniasant  et  en  faisant  beaucoup  de  bruit  pendant  une  heure,  et  en 
lançant  des  ruades  à  ses  domestiques  :  ses  gens  le  mettaient  ensuite 
au  lit,  le  couvraient  bien  pour  le  faire  suer,  et  quand  il  s'éveillait  il 
n'avait  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé.  » 

Sans  parler  de  l'intérêt  historique  qu'il  présente,  cet  exemple 
nous  fournit  une  occasion  qui  ne  saurait  être  meilleure  de  poser  la 
question  de  responsabilité  dans  l'espèce. 

Que  le  cardinal  de  Richelieu  fût  irresponsable  des  actes  qu'il  pou- 
vait commettre  pendant  ses  accès,  cela  ne  saurait  être  un  instant 
douteux  ;  mais  il  ne  peut  venir  à  l'esprit  de  personne  d'étendre  cette 
irresponsabilité  aux  actes  commis  par  lui  en  dehors  de  ces  accès  et, 
par  exemple,  aux  actes  politiques  qui  ont  fait  de  lui  un  de  nos  plus 
grands  ministres. 

Dans  le  discours  que  nous  avons  entendu,  M.  Legrand  du  Saulle 
insiste  particulièrement,  à  l'imitation,  dit-il,  de  Trousseau,  sur  la 
valeur,  au  point  de  vue  du  diagnostic  médico-légal  de  l'épilepsie, 
de  l'incontinence  d'urine  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rappro- 
chés et  parfois  très-élolgnés  les  uns  des  autres. 

Sans  méconnaître  l'importance  très-réelle  de  ce  signe,  j'estime 
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qa'il  ne  convient  pis  de  s'exagérer  cette  importanoe.  Je  connaiSi 
pour  ma  part,  nombre  d^épileptiqaes  à  attaques  nocturnes  qui  n'uri* 
nent  jamais  au  lit;  et,  par  contre,  j'ai  connudes  personnes  qui  urinent 
quelquefois  au  lit  sans  que  cette  particularité  ait  pu  se  rattacher  à 
l'existence  d'une  névrose  quelconque. 

Pour  les  présenter  très*rarement,  les  adultes  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  ces  accidents  qui  arrivent  fréquemment  aux  enfants  pendant  leur 
sommeil,  et  que  Lucrèce  décrit  si  éléganmient  dans  les  deux  vers 
qui  suivent  : 

Ptwt  $œpe  laeum  propter  $0  ac  doHa  eurtOy 
Somno  devineti  credunt  extoUerê  veilem, 

La  communication  si  intéressante  de  M.  Legrand  du  SauUe  accose 
nne  tendance,  qui  voos  a  sans  doute  frappés  comme  moi-même,  à 
élargir  de  beaucoup  le  cadre  de  l'épilepsie  larvée  et  à  y  faire  entrer 
plusieurs  groupes  de  vésanies  qui  ont  été  considérées  jusqu'ici  comme 
constituant  des  entités  distinctes  et  spéciales,  à  savoir  :  les  folies 
dites  transitoire,  impulsive,  homicide,  etc. 

8i  hardie  que  soit  cette  opinion,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  qae 
j'incline  à  la  partager  dans  une  certaine  mesure. 

Je  croiS)  en  effet,  que  les  folies  dont  on  parle  se  rattachent  plus 
souvent  qu'on  ne  le  pense  à  Tépilepsie  larvée,  et  que,  dans  an  cer- 
tain nombre  de  cas,  cette  origine  est  méconnue. 

Mais  de  là  à  rayer  ce  groupe  de  vésanies  du  cadre  nosologique 
pour  les  ranger  sous  le  chef  de  la  névrose  dont  il  B*agit,  il  y  a  loin, 
et  J*avone  que,  pour  ce  qui  me  concerne,  je  n'oserais,  quant  à  pré- 
sent, franchir  cette  distance.  Je  ne  pense  pas,  d'ailleurs,  que  l'ab- 
solutisme de  notre  confrère  aille  non  plus  jusque-là. 

Avant  de  rechercher  quelles  sont  les  espèces  morbides  qui  peuvent 
se  rattacher  à  l'épilepsie  larvée,  il  y  a  une  question  pr^udieielleà  ré- 
soudre, c'est  celle  de  savoir  si  le  diagnostic  de  cette  névrose  peut 
éire  établi  avec  certitude  dans  l'état  actoel  de  la  science,  et  je  ne 
puis,  à  cet  égard  que  partager  le  doute  émis  par  MM.  les  docteurs 
Blanche,  Bergeron  et  Lasègue  dans  la  discussion  à  laquelle  ils  ont 
soumis  ce  point  de  diagnostic  dans  l'affaire  Thouviot. 

Sans  repousser  Texistence  de  l'épilepsie  larvée  dans  d'autres  cas, 
je  ne  l'admets,  quant  à  présent,  pour  ce  qui  me  concerne,  que  dans 
ceux  où  Ton  constate  le  critérium  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  à  savoir 
la  perte  du  souvenir  des  manifestations. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'extension  qui  pourra  être  donnée  un 
jour  à  la  dé6nition  de  cette  espèce  morbide,  elle  ne  me  semble  pas 
devoir  inârmer  l'avis  exprimé  par  les  trois  savants  confrères  que  je 
viens  de  nommer,  dans  les  termes  ci-après  ; 

((  En  dehors  de  l'épilepsie  qui  explique  le  plus  grand  nombre  des 
cas  de  délire  par  accès  aboutissant  à  des  violencesi  il  est  nécessaire 
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de  maintenir  le  type  admis  par  tant  de  maîtres  ou  d*ob8er?aiBan 
éminentsi,  do  délire  impulsif  non  épileptiqne,  auquel  on  a  imposé  tes 
noms  divers  de  monomanie  instinctive,  de  monomanie  impolsÎTev 
etc.,  etc.  » 

L'épilepsie  larvée  étant  admise  sous  les  réserves  que  je  viens 
d'exprimer,  il  ne  me  semble  pas  devoir  éire  douteux  qu'elle  entratM 
pour  les  individus  qui  en  sont  atteints  Tirresponsabililé  des  actes, 
voire  même  celle  des  crimes  qu'ils  peuvent  commettre  sous  son  in- 
fluence. 

Pour  compléter  Tétude  médico-légale  de  Tépilepsie  larvée,  il  ma 
reste  à  élucider  un  point  de  diagnostic  différentiel  dont  Timpor- 
tance,  bien  que  secondaire,  ne  me  parait  pas  pouvoir  être  contestée. 

Parmi  les  accidents  convnlsifs  que  Ion  observe  dans  le  cours  de 
la  paralysie  générale,  il  en  est  qui  revêtent  tous  les  caractères  de 
l'épilepsie,  et  en  émettant  cette  donnée  je  ne  n'ai  pas  seulement 
égard  à  ces  accès  subintrants  qui  marquent  souvent  la  période  ni- 
time  de  la  paralysie  générale  et  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'atta- 
ques épileptiformes;  j'entends  parler  d'accès  véritables  se  prodoisantà 
toutes  les  périodes  de  certaines  variétés  de  paralysie  générale,  dans 
leur  période  podromique  et  plusieurs  années  même  avant  l'appari- 
tion des  symptômes  caractéristiques  de  la  paralysie  générale. 

Ils  se  montrent  comme  ceux  qui  se  rapportent  à  Tépilepsie  idkh 
patbique,  soit  sous  forme  d'accès  isolés,  soit  par  période  d'accès. 

Il  n'est  pas  un  seul  des  caractères  de  l'épilepsie  idiopathiqoe  ou 
essentielle  que  Ton  ne  puisse  observer  dans  celle  qui  nous  occupe, 
et  il  est  impossible  d'imaginer  une  identité  plus  complète  que  celle 
que  présentent  ces  deux  sortes  d'épilepsie.  La  marche,  en  effet,  est 
longtemps  la  même,  les  symptômes  sont  identiques,  car  dans  lane 
comme  dans  l'autre  on  observe  la  perte  de  la  connaissance,  la  pA- 
leur  de  la  face,  l'écume  à  la  bouche,  les  convulsions  cloniques,  l'ad- 
duction du  ponce,  l'absence  du  souvenir  et,  en  dehors  des  accès 
convnlsifs,  la  disposition  impulsive. 

J'ai  été,  pour  ce  qui  me  concerne,  dupe  longtemps  de  Tillusion 
que  m'a  causée  une  analogie  poussée  si  loin,  et  je  n'ai  commencé  à 
être  éclairé  que  par  le  fait  suivant,  observé  de  concert  avec  un  de  vos 
plus  distingués  correspondants,  le  regretté  docteur  Daviers,  d'Jkngers. 

Il  s'agit  d'un  individu  qui  avait  préludé  pendant  plusieurs  années 
à  l'épilepsie  par  des  actes  d'une  violence  extrême,  auxquels  il  était 
entraîné  irrésistiblement  par  intervalles. 

Les  derniers  auxquels  il  se  soit  livré  ayant  occasionné  des  blés- 
sures,  il  fut  arrélé  et  conduit  en  prison. 

Commis  avec  le  docteur  Daviers  à  l'effet  d'examiner  son  état  meo- 
tal,  nous  n'avons  constaté,  tout  d'abord,  que  les  signes  d'une  sorex- 
citation  nerveuse  extrême,  sans  délire  appréciable. 
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Bien  qae,  dans  notre  opinion,  Tincnlpé  ne  nous  parût  pas  respon- 
sable, son  état  mental  ne  nous  paraissait  pas  assez  défini  pour  qae 
nous  osions  conclure,  lorsque  survint  un  accès  véritable  d*épilepsie. 

Conduit  à  l*asile  Sainte-Gemmes,  il  y  a,  toatd^abord,  avec  la  con- 
tinuation de  la  surexcitation  nerveuse,  compliquée  d'hallucinattoa 
de  l'ouïe,  présenté  quelques  accès  isolés  d*épiiepsie  ;  puis  il  est  sur- 
venu un  peu  d*embarras  dans  la  parole,  de  l'inégalité  pupillaire,  et 
en6n  quelques  idées  de  grandeurs.  A  partir  de  ce  moment^  la  para- 
lysie générale  s*estde  plus  en  plus  accentuée,  et  la  marche  en  a  été 
assez  rapide  pour  que  la  mort  survint  quelques  mois  après. 

Je  note  cette  particularité  que  le  délire  des  richesses  s'est  main* 
tenu  jusqu'au  dernier  moment  et  s'est  affirmé  tout  à  fait  à  Teztré- 
mité  de  la  vie  par  ce  fait  que  le  malade,  venant  de  recevoir  les  der- 
niers secours  de  la  religion,  promit  plusieurs  millions  à  l'anménier 
qui  venait  de  les  lui  administrer,  en  disant  que  toute  peine  méritait 
salaire. 

J'ajoute  que  l'autopsie  a  pleinement  confirmé  le  diagnostic. 

Ce  fait  a  cela  de  particulièrement  remarquable  que,  non-seulement 
l'épilepsie  s'y  montre  dans  sa  forme  convulsive,  comme  un  accident 
consécutif  à  la  paralysie  générale,  mais  encore  que,  pendant  plu- 
sieurs années,  et  alors  que  rien  ne  pouvait  faire  soupçonner  Texis- 
tence  de  cette  entité  morbide,  elle  s'y  est  manifestée  sous  sa  forme 
larvée,  c'est-à-dire  sous  celle  d'accès  de  violence  et  de  fureur  que 
rien  ne  motivait. 

Il  me  paraît  donc  parfaitement  établi  que,  de  même  quMl  existe 
une  folie  paralytique,  c'est-à-dire  une  folie  symptomatique  de  la 
paralysie  générale,  il  existe  aussi  une  épilepsie  que  l'on  pourrait  ap- 
peler paralytique,  c'est^-dire  une  épilepsie  également  symptomatique 
de  cette  même  paralysie  générale. 

I>es  exemples  n'en  sont  pas  très-nombreux,  puisque  dans  le  coars 
d'une  carrière  déjà  longue  et  où  les  cas  de  paralysie  générale  qui 
m*ont  passé  sous  les  yeux  se  chiffrent  par  milliers,  je  n'en  ai  pas 
compté  plus  de  dix-sept  (4)  dans  lesquels  l'épilepsie  soit  survenue 
chez  les  paralysés  généraux  sous  sa  forme  convulsive,  tant  dans  la 
période  prodromique  ou  initiale  que  dans  la  période  dite  d'état  de 
leur  affection. 

Je  n'ai  eu  égard,  dans  celte  dernière  supputation,  qu'aux  cas 
dans  lesquels  l'épilepsie  se  montre  sous  forme  d'accès  isolés  ou  par 
périodes  d'accès  en  tout  semblables  à  ceux  qui  caractérisent  l'épilep- 
sie dite  essentielle  ou  idiopatbiqne,  et  nullement  à  ces  attaques  épi- 
leptiformes  subintrantes  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  que  l'on  observe  fré- 
quemment dans  la  période  ultime  de  là  paralysie  générale. 

(1)  Il  est  vrai  que  mon  attention  ne  s'eft  portée  sur  ce  ^point  que  de* 
puis  un  petit  nombre  d'années. 
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Les  cag  dans  lesquels  l'épilepsie  survient  dans  les  cenditiOMdDBt 
nous  parlons  se  rattachent  à  une  variété  spéciale  de  la  paralysie  g^ 
nérale,  variété  que  Ton  peut  appeler  conoutiive. 

Il  me  reste  à  démontrer  que,  dans  l'espèce  dite  paralytique,  cetts 
même  épilepsie  peut  se  montrer,  de  même  que  répilepsie  idiopalhi- 
que,  sous  le  type  larvé. 

Pour  démontrer  cette  proposition,  Torateur  cite  un  certain  non- 
bre  de  faits,  d'abord  celui  qu'il  a  rappelé  plus  haut  el  q«*il  a  observé 
avec  M.  Daviers  (d'Angers),  puis  un  fait  qu*il  a  oommaoiqué  à  la 
Société  médico-psychologique,  dans  sa  séance  du  34  Bovembre 
4  862,  et  il  rappelle  Taffaire  Cborinski,  dans  laquelle  le  doctaor  Mo- 
rd a  obtenu,  par  l'habileté  de  ses  prévisions,  un  triomphe  qui  fui 
le  plus  grand  honneur  à  la  médecine  française. 

Puis  il  continue  en  ces  termes  : 

Pour  en  finir  avec  l'épilepsie  liée  à  la  paralysie  générale,  je  oe 
puis  que  répéter  ce  que  j'en  ai  dit  ailleurs,  à  savoir  que  c*est  à  des 
cas  de  cette  nature  «  que  se  rapportaient,  je  crois,  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  que  Trousseau  (4  )  a  rattachés  à  ce  qu'il  a  appelé  la 
congMtion  apopkcti forme.  C'est  ainsi  que  ce  savant  professeur,  sans 
être  spécialiste,  aurait  eu  la  prescience  de  la  donnée  sdentifique  sur 
laquelle  je  m'appesantis  ici. 

Si  Ton  se  rapporte,  en  effet,  à  la  description  faite  de  la  oongeslioB 
apoplecliforme  par  le  célèbre  clinicien  de  1  Hôtel-Dieu  dans  sa  eeui- 
muDication  à  l'Académie  de  médecine,  on  voit  qu'il  s'agit  d'un  état 
qui  participe  à  la  fois  de  l'épilepsie  et  de  la  congestion  et  dans  lequel 
l'épilepsie  et  la  congestion  sont  unies  par  un  lien  symptomatique. 

Il  y  a  là,  suivant  moi,  je  le  répète,  un  p(Hnt  de  pathologie  spé- 
cial dont  l'élucidation  importe  essentiellement  à  l'étude  de  l'éfntep- 
sie  larvée^  ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  de  son  diagnostic  différeiitieL 

Que  l'épilepsie  soit  oonvulsive  ou  larvée,  autrement  dite  monule, 
la  question  de  responsabilité  qui  se  rapporte  aux  actes  commis  par 
les  individus  qui  en  sont  atteints  me  semble  devoir  être  réaoloe 
ainsi  qu'il  suit  : 

Irresponsabilité  certaine,  incontestable,  pour  les  actes  eontmis 
pendant  les  accès  ou  périodes  d'accès,  alors  surtout  que  ces  wtiutê 
portent  le  cachet  du  délire  et  de  l'irrésistibilité. 

Responsabilité  possible  et  tout  au  moins  discutable  pour  les  actes 
commis  en  dehors  de  ces  mêmes  accès  ou  périodes  d'accès. 

Sous  ce  rapport,  j'établirais  une  grande  distinction  entre  on  he- 
micide  commis  dans  un  accès  de  fureur  épileptique  et  an  testament, 
par  exemple,  conçu  et  libellé  dans  une  intermittence  d'accès. 

Avant  de  clore  cette  communication^  je  vous  demande  la  ] 


(1)  Trousseau,  Clin.  méd.  de  tHâtel^Dieu  de  Porw,  4«  édit.,  187S, 
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sion  de  dire  quelques  moU  d'un  exemple  cité  par  M.  Legrand  da 
Saolle  pour  les  besoins  de  la  thèse  qa'il  a  soutenue  devant  vous  aveo 
le  talent  que  nous  lui  connaissons. 

a  Une  dame,  dit  notre  honorable  collègue,  d'une  haute  disUnc- 
tion  et  d*une  rare  bienveillance,  fait  entendre  tout  à  ooup^  à  des 
intervalles  presque  réguliers,  tous  les  quinze  jours  environ*  les  pa- 
roles les  plus  injurieuses,  les  plus  cyniques  et  les  plus  viles,  et  cela 
pendant  une  ou  deux  minutes  à  peine,  n'importe  où,  dans  un  salon, 
à  table,  à  l'église  ou  au  théâtre.  Cette  dame  est  très-inielligente  et 
très-respectable.  Au  lieu  d'une  épigramme,  d'une  injure  oo  d'une 
obscénité,  que  Ton  suppose  un  assassinat,  et  voilà  une  situation 
émouvante  et  terrible  qui  s'imposerait  aux  recherches  de  la  justice 
et  aux  méditations  de  la  science  l  Cette  dame,  dont  j  ai  plusieurs 
fois  entendu  parler  par  Trousseau,  ne  se  souvenait  d'aucune  de  ses 
paroles.  Dans  mon  opinion,  elle  était  une  épileptique  larvée.» 

Cet  exemple  présentant  les  plus  grandes  analogies  avec  celui 
que  noua  avons  cité  en  4  847,  dans  un  mémoire  sur  les  maladies  de 
la  volonlé,  je  me  suis  demandé  si  ces  deux  observations  ne  se  rap- 
portaient pas  à  la  même  personne. 

Dans  le  cas  de  Taffirmative^  je  serais  en  mesure  d'affirmer  à 
M.  Legrand  du  Saulle  que  cette  personne  avait  une  conscience  par- 
laite  et  conservait  le  souvenir  entier  de  ses  manifestations,  qui  n'é- 
taient pas,  d'ailleurs,  périodiques,  mais  incessantes,  pour  ne  pas 
dire  continues. 

Pour  vous  mettre  à  mémo  de  comparer  ces  deux  observations, 
je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  ci-aprôs  ma 
propre  relation  : 

«  Il  0*agit  d'une  marquise  bien  connue  des  environs  de  Paris, 
atteinte  depuis  nombre  d'années  d'une  sorte  de  chorée  portant  sur 
rintelligence  et  les  organes  de  la  voix. 

»  Cette  dame,  éminemment  remarquable  par  les  nombreuses  et 
brillantes  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit,  se  sent  irrésistible- 
ment poussée,  et  c'est  pour  elle  une  grande  douleur,  à  exécuter 
certains  mouvements  et  à  proférer  certains  mots  qu'elle  ne  peut  ab- 
fiolnment  pas  retenir.  Au  milieu,  par  exemple,  d'une  conversation 
où  elle  fera  briller  toutes  les  grâces  de  son  esprit,  elle  s'interrompt 
parfois  et  coupe  une  phrase  qu'elle  reprend  ensuite,  pour  adresser  à 
quelqu'un  delà  société  une  épithète,  inconvenante  toujours,  obscène 
souvent. 

*  L'émission  de  cette  parole  s'accompagne  évidemment  d'une 
latte,  queprouvent,  du  reste,  la  rongeur  pudique  du  visage,  rabais- 
sement des  yeux,  l'air  interdit  et  confus  de  cette  pauvre  dame,  et  la 
saccade,  enfin,  avec  laquelle  elle  lance  un  mot  qui,  quelque  temps 
retenu  par  un  eflbrtde  vokmté,  s'échappe  ensuite  comme  la  flèche 
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par  on  jeu  d'élaalicité  de  la  corde  sous-tendne.  Ainsi,  après  avoir 
dit  :  «  Voasdtes  un  c...  »,  elle  reste  un  certain  temps  employé  à 
la  lotte,  à  Teffort,  sans  prononcer  le  mot  injurieux  qui  bientôt  est 
chassé  comme  par  un  élan. 

>  J'ajoute  que  la  névrose  de  cette  dame  ne  la  portait  pas  seule- 
ment à  adresser  à  ses  voisins  des  paroles  injurieuses,  grossières  ou 
cyniques,  mais  qu'elle  la  poussait  encore  à  leur  donner  des  coups  de 
pied,  aies  pincer,  à  faire  entendre  une  sorte  d*aboiement,  etc.  » 

Ainsi  que  vous  avez  pu  le  remarquer,  j'ai  cru  devoir  rapporter 
toutes  ces  manifestations  bizarres  à  une  névrose  choréique,  et  je  ne 
crois  pas  trop  m^avancer  en  disant  que  tel  doit  être  le  sentiment  de 
tous  les  médecins  qui  me  font  Thonneurde  m'entendre,  sans  excep- 
ter M.  Legranddu  Sanlle  lui-même. 

M.  Hbmail  (1  )  a  lu  à  plusieurs  reprises,  et  avec  un  véritable  inté- 
rêt, le  discours  de  M.  Legrand  du  Saulle.  A  une  première  impres- 
sion favorable  a  succédé  chez  lui  un  léger  sentiment  de  déception. 
On  peut  se  demander,  en  effet,  quelle  est  T utilité  des  investigations 
auxquelles  notre  savant  collègue  s'est  livré.  M.  Legrand  du  Saulle 
indique  un-nouveau  diagnostic  de  l'épilepsie.  Les  signes  auxquels  il 
reconnaît  l'existence  de  cette  maladie  ont  sans  doute  leur  mérite  au 
point  de  vue  médical.  Au  point  de  vue  médico-légal  en  est-il  de 
môme?  Le  doute  est  d'autant  plus  permis  que  l'auteur  n^a  pas  cra 
devoir  résumer  Tensemble  des  idées  qui  devraient  constituer  sa  doc- 
trine dans  des  conclusions  placées  à  la  Gn  de  son  mémoire  et  qui' 
en  auraient  été  comme  le  tableau  abrégé.  Cette  omission  est  Â- 
cheuse,  car  elle  laisse  subsister  une  obscurité  véritable  sur  la  pen- 
sée de  l'auteur.  —  Il  est  vrai  qu'à  la  page  3  du  mémoire,  on  trouve 
une  classification  systématique  d'une  réelle  importance.  Mais  pour- 
quoi placer  cet  exposé  avant  les  observations  qui  doivent  Tappuyer 
et  dont  il  devrait  n'être  que  la  synthèse  ?  On  est  ainsi  conduit  à  re- 
chercher la  valeur  du  système  en  lui-même.  M.  Hemar  soutient  que, 
dans  cet  ordre  d'idées,  les  trois  propositions  qui  composent  la  classi- 
fication, et  qui  toutes  sont  restrictives  de  la  responsabilité  criminelie, 
non-seulement  ne  sont  pas  justifiées,  mais  qu'elles  encourent  encore 
le  double  reproche  d'incorrection  et  d'inutilité. 

L  —  Leê  propontioni  ne  sont  pas  justiliéeê.  En  effet,  l'effort  gé- 
néral du  mémoire  tend  à  déterminer  les  phénomènes  physiques  oa 
moraux  qui  révèlent  l'existence  de  l'épilepsie  latente  ou  larvée.  Mais 
on  n'y  trouve  pas  les  éléments  nécessaires  pour  trancher  les  ques- 
tions qui  seules  préoccupent  les  médecins  légistes.  Quel  degré  de 
développement  la  maladie  doit  elle  atteindre  pour  modifier  ou  abolir 
la  responsabilité  ?  A  quels  signes  peut-on  reconnaître  que  la  i 

(i)  Séance  du  8  mars  1875. 
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a  atteint  ce  degré  où  cesse  Timpatabilité  criminelle  ?  Voilà  ce  qu'il 
fallait  noas  apprendre.  M.  Legrand  da  SauUe  ne  me  parait  l'avoir 
ni  fait,  ni  môme  tenté. 

II.  —  La  cloêêificaiion  est  incorrecte.  Elle  implique,  en  effet,  des 
solations  inexactes  dans  un  grand  nombre  d'hypothèses.  Elle  est 
ainsi  inférieure  au  système  de  la  loi. 

II  faut  définir  le  système  du  législateur  en  ce  qui  touche  la  capa- 
cité, tant  en  matière  civile  qu'en  matière  criminelle.  —  En  matière 
civile,  la  valeur  des  actes  varie  suivant  Texistence  ou  Tinexistence 
de  rinterdiction.  L*interdit  est  frappé  d'une  incapacité  absolue,  qui 
n'admet  pas  la  preuve  contraire  et  qui  ne  permet  pas  de  tenir  compte 
des  intervalles  lucides  (art.  489,  G.  civ.).  II  ne  consent  pas  valable- 
ment. Tous  ses  actes  sont  nuls.  Il  en  est  autrement  de  la  personne 
non  interdite.  Elle  est  présumée  capable.  Cette  présomption  admet 
la  preuve  contraire,  et  il  est  toujours  permis  de  rechercher,  au  point 
de  vue  de  la  validité  des  engagements,  si  le  consentement  a  été 
donné,  et  si,  étant  intervenu,  il  a  été  donné  de  façon  à  créer  un 
lien  obligatoire.  Le  juge  est  donc  autorisé  à  examiner  si  le  consen- 
tement émane  d*une  personne  en  possession  de  ses  facultés  menta- 
les, ou  s'il  n'esl  pas  vicié  par  la  violence,  l'erreur  ou  le  dol 
(art.  1408,  G.  civ.).  La  présomption  de  capacité  permet  donc  l'exa- 
men de  chaque  hypothèse  spéciale.  Chaque  espèce  peut  être  indivi- 
duellement étudiée. 

En  matière  criminelle,  il  n'existe  ni  présomption  de  capacité  ni 
présomption  d'incapacité.  Le  juge  ne  peut  condamner  qu'après  avoir 
reconnu  la  culpabilité.  Il  ne  lui  suffit  pas,  en  effet,  de  pouvoir  affîr^ 
mer  l'existence  du  fait  matériel.  Il  faut  encore  que  ce  fait  lui  appa- 
raisse comme  coupable.  Or,  cette  recherche  de  la  culpabilité  appar- 
tient évidemment  à  l'ordre  moral,  et  comprend  la  détermination  de 
l'état  actuel  de  l'agent  au  moment  du  fait  délictueux.  Cet  examen, 
dont  il  n'est  jamais  permis  de  se  dispenser,  ne  prend  en  considéra- 
tion ni  la  capacité  ni  l'incapacité  civile  de  l'inculpé,  et  ce  n'est  pas 
émettre  une  thèse  inexacte  que  de  soutenir  que  les  incapables  civi- 
lement peuvent  être  responsables  de  leurs  actes  devant  les  tribu- 
naux de  répression.  Le  juge  peut  condamner  le  mineur  (art.  66, 
C.  pénal.),  la  femme  mariée,  le  prodigue,  l'interdit,  ainsi  que  la  per- 
sonne placée  dans  un  établissement  d'aliénés,  comme  il  peut  con- 
damner l'agent  f'ntegri  status;  mais  il  ne  peut  condamner  qu'après 
avoir  déterminé,  par  un  examen  spécial  et  individuel,  l'état  moral  de 
cet  agent  au  moment  où  s'est  accompli  le  fait  incriminé.  C'est  là  un 
excellent  système  qui  protège  également  les  intérêts  de  la  société  et 
ceux  des  accusés ,  qui  proscrit  ces  classificatioDs  d'où  résultent,  d 
priori f  des  catégories  d'irresponsables,  qui  laisse  le  champ  libre  aux 
consdencieuses  investigations  de  la  science. 
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Notre  organisation  légale  sar  celte  matière  asapporté  victorieii- 
aement  Tépreoye  ^e  l'expérience?  Quelle  e>t  la  valear  de  la  classifi- 
cation qoe  M.  Legrand  du  Saulle  lui  oppose  ?  Notre  éminent  collè- 
gue admet,  d*une  façon  générale,  que  Tagent  a  subi  des  attaques 
incontestées  d'épilepsie,  et  il  s'exprime  ainsi  dans  sa  première  pro- 
position :  «  Ii)r8qu'un  crime  a  été  froidement  calculé  et  qu*il  porte 
«  avec  lui  son  explication,  l'auteur  est  responsable.  »  Celte  Ibèse  est 
évidemment  exacte  dans  l'ordre  des  bypothèf>es  qu'elle  embrasse; 
mais  elle  cesse  d'être  exacte  au  point  de  vue  de  l'antithèse  qu'elle 
exclut.  Il  est  facile  d'en  donner  la  preuve.  Supposons  d'abord  le 
crime  commis  sans  préméditation,  mais  portant  avec  lui  son  expli- 
cation. Par  la  généralité  de  sa  formule,  M.  Legrand  de  Saulle  affirme 
implicitement  l'irresponsabilité  de  l'épileptique.  Que  décidera  donc 
notre  collègue  dans  le  cas  où  l'épileptique  aura  commis  le  crime  de 
meurtre  sur  la  personne  de  son  ennemi  notoire;  dans  le  cas  de  coops 
portés  et  de  blessures  faites  à  la  même  personne  sans  préméditation  : 
dans  le  cas  de  viols,  de  vols,  de  détournements,  commis  sous  l'em- 
pire d'un  entraînement  passionné.  Ce  sont  des  crimes  qui  ne  sont 
pas  commis  froidement.  Ils  s'expliquent  par  une  haine  ioTélérée, 
par  les  excitations  des  sens  ou  de  la  cupidité  subitement  allumées. 
Si  M.  Legrand  du  Saulle  admet  l'irresponsabilité  de  l'épileptique 
dans  ces  espèces,  je  puis  lui  prédire  qu'il  sera  seul  de  son  avis. 

Renversons  l'hypothèse  :  le  crime  est  prémédité,  mais  înesi^iGa- 
ble.  Voici  un  épileptique  qui  prépare  avec  soin  l'incendie  de  la  mai- 
son ou  de  la  ferme  de  son  ami,  et  qui  l'allume.  Qui  osera  le  déclarer 
irrresponsable  ?  Personne,  car  l'expérience  apprend  qoe  trop  sonveot 
des  crimes  de  cette  nature,  absolument  inexplicables  pour  tons,  sont 
commis  par  des  incendiaires  dont  la  raison  n'a  subi  aucune  atteinta 
Dans  ce  cas^  comme  dans  tous  les  autres,  le  juge  devra  procéder  à 
l'examen  individuel  de  l'inculpé.  11  déterminera  le  milieu  mental  où 
se  sera  trouvé  l'agent  au  moment  du  crime.  L'épilepsie  a-trelle  vidé 
ce  milieu  an  point  de  créer  l'irresponsabilité,  il  acquittera.  Il  con- 
damnera, s'il  en  est  autrement 

Deuxième  proposition  :  «  Quiconque  a  manifestement  eommii 
»  un  attentat  en  dehors  de  l'attaque  nerveuse  est  partiellement  rea- 
»  pensable,  mais  il  a  droit,  d'après  l'examen  de  son  état  mental,  I 
»  une  pénalité  sensiblement  atténuée.  »  Que  signifie  cette  déeimw? 
M.  Legrand  du  Saulle  n'a  pas  voulu  dire  que  f^i,  d'après  lexamea 
de  son  état  mental,  l'agent  parait  mériter  des  circonstances  atté- 
nuantes, le  juge  devra  les  reconnaître  et  les  appliquer.  Cela  est  trop 
évident  pour  mériter  un  effort  quelconque.  M.  Legrand  du  Sanllevi 
certainement  pins  loin.  11  considère  l'épilepsie  comme  étant,  à  elle 
aenle,  et  en  toutes  circonstances,  un  motif  d'atténuation.  Elle  tode 
nn  droit,  nous  dit  notre  coUègne.  De  aorte  qu'il  sofOra  de  préwilar 
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au  tribunal  un  certificat  de  médecin  constatant  les  attaques  épilepti- 
ques^  pour  que  l'art.  463  difCode  pénal  doive  nécessairement  pren- 
dre place  dans  les  textes  de  lois  visés  par  le  jugement.  Aucun  juris- 
consulte ne  s'inclinera  idevant  la  proclamation  de  ce  droit  aux 
ciroonstances  atténuantes,  ou  à  l'exemption  de  l'aggravation  de  peine 
à  raison  de  la  récidive.  Que  fera  donc  le  magistrat  chargé  de  juger 
un  épileptique  qui  entasse  les  uns  sur  les  autres  des  délits  de  toute 
nature?  Il  procédera  à  Texamen  individuel  dont  la  loi  lui  fait  un 
devoir.  Les  résultats  de  ce  travail  lui  dicteront  sa  sentence  et  pour- 
ront, suivant  les  cas,  lui  periTiettre  d'aller,  soit  jusqu'à  l'application 
du  maximum  de  la  récidive,  soit,  en  sens  contraire,  jusqu'à  l'acquit- 
tement. 

Troisième  proposition  :  «  Le  crime  non  justifiable  commis  sous 
«  l'empire  évident  d'un  accident  épileptique  entraîne  Tirresponsabilité 
absolue.  »  J'acquiesce  à  cette  proposition.  Mais  Je  demande  à  notre 
collègue  ce  qu'il  pense  de  l'antithèse  de  sa  proposition.  Que  déci- 
dera-t-il  du  crime  justifiable  commis  sous  l'empire  évident  de  l'atta- 
que? Il  faudrait,  en  bonne  logique,  affirmer  la  responsabilité.  Qui 
osera  soutenir  cette  affirmation  dans  toute  sa  rigueur?  Ici  encore 
l'examen  individuel  et  spécial  apparaît  comme  le  seul  procédé  légal 
et  rationnel.  L'attaque  a-t-elle  aboli  l'iotelligence?  L'a-t-elle  laissé 
subsister  partiellement?  La  réponse  à  cette  question  donnera  la  me- 
sure du  devoir  du  juge. 

III.  —  La  classification  de  M.  Legrand  du  Saulle  est  inutile.  Je 
n'insiste  pas.  J'ai  exposé  le  système  de  la  loi.  Les  règles  imposées  au 
juge  pour  la  détermination  de  la  culpabilité|rendent  superflues  toutes 
les  tentatives  de  classification  absolue.  Peu  importe  la  valeur  spéciale 
de  ces  tentatives.  Elles  resteront  toujours  inférieures  à  un  système 
qui  oblige  le  juge  à  descendre  dans  les  consciences,  à  rechercher 
dans  toute  hypothèse  l'état  mental  et  l'individualité  intellectuelle  des 
agents.  Ce  système  impose  à  la  justice  un  travail  souvent  délicat.  Il 
peut  seul  protéger  tous  les  intérêts  engagés  dans  la  question. 

Je  crois  donc  que  notre  collègue  a  échoué  dans  la  partie  doctrinale 
et  systématique  de  sa  dissertation.  Là  où  il  a  échoué,  nul  autre  n'au- 
rait pu  réussir. 

«  M.  MoTBT  (4).  —  M.  Hémar  vous  a,  dans  son  argumentation 
serrée,  pressante,  laissé  voir  combien  M.  Legrand  du  Saulle  prétait 
à  la  critique.  Je  ne  serai  pas  aussi  sévère  que  lui;  je  n'ai  point  à 
justifier  M.  Legrand  du  Saulle,  qui  saura  bien  se  défendre»  mais  je 
puis  bien  dire  que  la  communication  qu'il  nous  a  faite  est  un  exposé 
clinique  aussi  complet  que  possible,  dans  aa  brièvetét  des  formel 
diverses  de  l'épilepsie. 

(1)  Séance  du  29  mars  1875. 
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Reprenant  les  divisions  proposées  par  mon  savant  oollègne  ot 
ami,  M.  Jules  Falret,  si  nettes^  si  précises,  qu'elles  sont  deveoues 
classiques^  M.  Legrand  du  Saulle  vous  a  esquissé  à  grands  trails  las 
lignes  principales  de  T'épilepsie,  mais  il  8*est  arrêté  là,  et  la  ques- 
tion médico-légale  n'a  pas  été  par  lui  dégagée  comme  elle  devait  Tétre. 

Ce  qui  manque,  vous  l'avez  pressenti,  et  notre  honorable  prési- 
dent, M.  Devergie,  vous  le  faisait  justement  remarqurn*,  c'est  qoe, 
dans  cette  description,  tout  était  trop  généralisé,  et  comme,  eo  mé- 
decine légale,  s'il  est  vrai  qu'on  ne  puisse  faire  un  pas  sans  ém 
soutenu  parades  notions  acquises,  résultat  de  l'expérience  clinique, 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  chaque  cas  particulier  doit  être  envisagé 
individuellement,  sans  parti  pris,  avec  une  indépendance  afasoloe  ; 
quand  nous  l'avons  soumis  à*  une  appréciation  sévère,  rigoorense, 
c'est  seulement  alors  que  nous  sommes  en  droit  de  le  rattacher  à 
des  formes  connues,  c'est  seulement  alors  que  nos  tonvictions  peu- 
vent passer  dans  l'esprit  des  magistrats  que  nous  sommes 
chargés  d'éclairer.  Procéder  autrement,  donner  à  des  détails  une 
importance  absolue,  et  pour  me  servir  d'une  expression  même  de 
M.  Legrand  du  Saulle,  «  ressusciter  des  hardiesses  théoriques  et 
des  excentricités  sentimentales  »,  c'est  prêter  le  flanc  à  de  légiti- 
mes attaques.  M.  l'avocat  général  Hémar  n'a  point  manqué  de  pro- 
fiter de  cet  avantage,  et  vous  l'avez  entendu  faire  avec  une  &t» 
ironie,  dont  nous  ne  lui  savons  pas  mauvais  gré,  parce  qu'elle  est 
une  sage  leçon,  la  critique  de  symptômes  mis  en  relief,  ià  où  il  £il- 
lait  plutét  caractériser  nettement,  rigoureusement  un  état  morbide. 

Messieurs,  nul  n'est  plus  convaincu  que  moi  de  l'importance  des 
symptômes,  si  légers  qu'ils  puissent  paraître,  mais  je  ne  serai  dé* 
menti  par  aucun  des  médecins  qui  m'écoutent,  si  je  viens  dire  qoa 
le  symptôme  n'a  de  valeur  que  par  la  place  qu'il  tient  dans  rensem- 
ble,  et^  conclure  par  l'existence  d'un  seul^  c'est  marcher  le  plas 
souvent  au  hasard,  ce  n'est  jamais  donner  à  une  opinion  les  qoâli- 
tés  de  certitude,  que  vous  êtes  en  droit  d'exiger  de  nous. 

Telle  est  la  préoccupation  qui  se  révèle  à  chaque  page  du  remar- 
quable mémoire  de  M.  J .  Falret  sur  l'état  mental  des  épileptiqoes  (1  ). 
Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  vous  citer  textuellement  ces  lignes  si 
sages  :  «  Tous  les  épileptiques  qui  se  livrent  à  un  acte  violent, 
justiciable  des  tribunaux,  doivent-ils  être  considérés  oui  ou  n» 
comme  aliénés,  et  partant  comme  irresponsables?  Quelques  méde- 
cins, trop  préoccupés  des  bizarreries  de  caractère  et  des  sii^goUn- 
tés  de  conduite  que  l'on  observe  chez  la  plupart  des  épileptiques, 
même  chez  ceux  qui  ont  conservé  toutes  les  apparences  de  la  raisoo, 
se  sont  prononcée  pour  l'affirmative  ;  ils  ont  admis  que  la  aeole  i 

(i)  Archives  générales  de  médecine,  1S60  et  1861. 
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siatatîon  de  Tépilepsie  chez  un  indivîda  accusé  d'une  action  réputée 
criminelle  devait  suffire  pour  le  faire  acquitter,  comme  n'ayant  pas 
joui  de  toute  sa  liberté  morale  au  moment  de  l'accomplissement  de 
l'acte  qui  lui  est  imputé.  —  Une  doctrine  aussi  absolue  ne  peut  être 
acceptée  sans  réserves  :  elle  étendrait  outre  mesure  la  sphère  de 
l'irresponsabilité  maladive,  et,  Si  elle  était  généralement  adoptée  par 
les  médecins,  elle  compromettrait  gravement  leur  autorité  aux  yeux 
des  magistrats,  qui  n'admettront  jamais  que  le  fait  seul  de  Tépllep* 
aie  puisse  suffire  pour  faire  absoudre  un  coupable.  « 

Ce  sont  là,  Messieurs,  des  principes  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  ; 
an  milieu  des  questions  si  complexes,  si  difficiles,  si  délicates,  qae 
soulève  l'examen  médico-légal  de  l'état  mental  des  épileptiques,  il  ne 
convient  pas  de  se  dire  :  cet  homme  a  eu  des  attaques  convulsives, 
cherchons  si  Tacte  incriminé  peut  être  immédiatement  placé  sous 
leur  dépendance.  Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  de  déterminer  l'état  men- 
tal au  moment  où  l'acte  a  été  commis,  et  de  savoir  si  les  conditions 
iine  qua  non  de  la  responsabilité  criminelle  existent  réellement, 
c'est-à-dire  : 

4<^  Si  l'accusé  avait  connaissance  de  l'illégalité  de  l'acte  Qibertai 
judicii)  ; 

2*  S'il  était  dans  la  possibilité  de  se  décider  librement  à  le  com- 
mettre ou  non  (liber tas  eonsUii), 

Eh  bien,  Messieurs,  il  n'est  pas  possible  d'affirmer  à  priori  qu'un 
épileptique,  par  le  fait  seul  de  sa  maladie,  ne  puisse  jamais  se  trou- 
ver dans  les  conditions  de  la  responsabilité  légale;  il  n'est  pas  pos* 
sible  de  formuler  des  conclusions  sérieuses,  inattaquables,  •  si  l'on 
ne  se  livre  pas  à  l'enquête  la  plus  sévère,  et  si,  à  propos  de  chaque 
fait,  on  ne  se  livre  pas  à  des  investigations  nouvelles.  Ici,  plus  de 
données  générales,  plus  de  classiGca tiens  méthodiques;  ce  ne  sera 
que  plus  tard  que  vous  y  pourrez  revenir,  quand  votre  examen  in- 
dividuel vous  aura  permis  de  vous  convaincre  que  vous  avez  eu  à 
examiner  un  homme  soumis  à  des  influences  modificatrices  qui  sont 
venues  entraver  l'exercice  régulier,  normal  de  ses  fonctions  physi- 
ques et  psychiques  ;  vous  aurez  à  déterminer  quelles  sont  ces  in- 
fluences, et  c*e8t  alors  que  la  clinique  nous  prêtera  son  appui,  et 
que,  de  la  connaissance  des  faits  nous  remonterons  à  la  c^use,  que 
nous  pourrons  sûrement  préciser  la  forme,  et  démontrer  que  le  fait 
particulier  soumis  à  notre  appréciation  a  ses  analogues,  étudiés  et 
dès  longtemps  connus. 

Ces  procédés  sont-ils  donc  si  différents  de  ceux  dont  se  servent 
les  magistrats  eux-mêmes?  Ils  ne  me  paraissent  s'en  écarter  que 
dans  ce  qui  touche  à  la  psychologie  pathologique.  Les  faits  objectifs 
sont  appréciés  de  la  même  manière  ;  seulement  le  magistrat  s'arrête 
qaand  il  soupçonne,  en  raison  même  des  conditions  étranges  dans 
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lesqaellefl  l'acte  a  été  oonmiia,  TexiateDce  â*an  troable  pbyiiqneci 

iotelleciuel  qai  a  pu  détruire  les  condîtions  de  la  reepoonbiliUiL 

Pour  développer  sa  pensée,  M.  le  docteur  Motet  cite  d'intéres- 
sants exemples  qui  ont  passé  sous  ses  yeox,  il  réfate  en  mèoM 
temps  UBe  assertion  que  M.  Legrand  du  Saolle  a  formulée  ei  qoll 
croît  que  son  collègue  ne  maintiendra  pas  dans  toute  sa  rigueur;  û 
poursuit  en  ces  termes  : 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  troubles  épilepUqoes  évolwDt 
dans  une  période  de  trois  jours.  Zacchias  est,  je  crois,  lemédecio  de 
Tantlquité  qui  a  proposé  de  délimiter  ainsi  l'état  du  mal.  Cela  pcet 
être  vrai  quelquefois,  mais^  n'ayaiït  rien  de  certain,  ne  reposant  sv 
aucune  donn^  expérimentale  sérieuse,  ne  saurait  ôtre  aoofl|Mé 
comme  rigoureusement  établi. 

Il  est  des  cas  où  les  difficultés  n'exigent,  pour  être  résolues,  qu'oBa 
observation  attentive  ;  il  en  est  d'antres  où  le  médecin  expert  peiwi 
certainement  indécis,  s'il  n'avait  des  principes  fixes,  et  si  la  préoo- 
cupatioB  de  la  constatation  d'un  état  noorbide  dominait  chez  lui  lap* 
prédation  même  du  fait,  des  circonstances  qui  l'ont  précédé  on  suâri. 
C'est  dans  ceux'-là  surtout  qu'il  importe  de  se  renfermer  exacteoicnl 
dans  cette  formule  :  quel  était,  au  moment  où  l'acte  a  été  commts, 
l'état  mental  de  l'inculpé.  Je  vais  faire  une  véritable  profeesioo  da 
foi  :  peu  m'importe  le  nombre  des  accès  antérieurs,  peu  m'importe 
même  le  séjour  dans  un  asile  pendant  un  temps  plus  ou  oioîdb  long, 
si  je  me  trouve  en  présence  d'un  individu  qui  a  volé  avec  des  com- 
plices, dans  des  circonstances  ou  la  préméditation  m'est  démontrée, 
où  les  précautions  ont  été  prises  pour  que  le  méfait  profite  à  cdoi 
qui  l'a  commis.  Si  jq  sois  tout  prêt  à  déclarer  irresponsable  1  epi- 
leptique  irrésistiblement  poussé  au  vol,  au  meurtre,  à  rinoeadie, 
lorsque  je  trouve  dans  l'accomplissement  des  actes  criminels  oo 
simplement  délictueux  la  preuve  de  la  fatalité  morbide ,  quand 
l'imprévoyance  me  témoigne  de  l'inconscience  de  lagent,  je  n'hési- 
terai jamais  non  plus  à  considérer  comme  responsable  llodivida 
que  rien  n'aura  sollicité,  sinon  des  passions  mauvaises.  Mais,  oie 
dira-t*on,  vous  oubliez  que  l'épilepsie  confirmée,  d'ancienne  date, 
imprime  au  caractère,  aux  tendances  de  ceux  qu'elle  atteint,  un  ca- 
chet ineffaçable.  Je  réponds  que  je  n'oublie  rien,  que  je  connais  la 
perversité  profonde  de  certains  épileptiques  ;  pour  hkh,  la  perversité 
n'est  pas  de  la  folie  ;  or,  comme  il  arrive  le  plus  souvent  que  les 
portes  de  l'asile  s'ouvrent  pour  des  épileptiques  qui  depuis  quelque 
temps  n'ont  plus  d'attaques,  que  la  discipline  de  l'asile  mainlieat 
dans  des  conditions  de  vie  régulière,  auxquelles  ils  se  plient  par» 
qu'ils  savent  très*bien  que  la  répression  soivrsil  de  près  la  faule,  et 
comme  ces  individus  comptent  sur  l'impunité,  je  ne  venx  pas  leur 
assurer  cette  impunité.  Je  comprends  parfaitement  que  les  i 
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trats  viennent  nous  dire,  «  Voilà  dix  fois  que  cet  homme  est  arrêté» 
voilà  dix  fois  qae  vous  le  déclarez  irresponsable,  que  vous  nousdésar* 
mez.  Vous  ne  le  maintenez  pas  dans  Tasile,  et,  dès  qu'il  est  libre»  il 
devient  un  danger  pour  la  société.  Laissez-nous,  au  nom  d*iotérét8 
de  premier  ordre  que  nous  sommes  chargés  de  défendre,  lui  faire 
comprendre  qu'il  n'a  pas  droit  à  l'indulgence  que  vous  réclames 
pour  lui.  »  Pour  ma  part,  je  ne  trouve  ce  langage  ni  injuste,  ni 
inhumain.  Je  ne  croirai  jamais  manquer  à  mon  devoir  de  médecin, 
quand,  me  trouvant  en  face  d'un  de  ces  récidivistes»  d'autant  plus 
incorrigibles  qu'ils  comptent  sur  l'impunité,  j'aurai  pu  me  convain- 
cre qu'il  n'y  a  nulle  part  à  faire  à  la  maladie  dans  Tacte  incriminé, 
et  que  je  l'aurai  déclaré  responsable. 

Le  fait  que  M.  Legroux  vous  a  cité,  dans  l'examen  duquel  M.  le 
professeur  Lasègue  est  intervenu  avec  son  incontestable  autorité^ 
vous  a  montré  lesdifflcultés  en  présence  desquelles  nous  nous  trouvons 
parfois,  il  s'en  est  dégagé  un  enseignement  d'une  haute  valeur,  et 
qui  vient  donner  un  appui  solide  à  la  thèse  que  je  soutiens,  c'est 
que,  dans  tous  ces  cas,  l'observation  ne  saurait  être  trop  longtemps 
prolongée,  et  que  le  fait  individuel  doit  être  étudié  sous  toutes  ses 
faces,  de  telle  manière  qu'il  soit  possible  au  médecin  expert  de 
venir  dire  avec  cette  certitude  qui  entraîne  toutes  les  convictions  : 
«  Voici  la  part  qui  revient  à  la  maladie,  voici  la  part  qui  revient  à 
l'état  normal.  »  Procéder  autrement,  c'est  marcher  au  hasard,  et 
faire  la  nuit  plus  profonde  et  plus  noire  là  où  novs  avions  pour  mis- 
sion de  dissiper  des  doutes,  d*éclaircir  des  obscurités. 
Deux  mots  maintenant  de  l'épilepsie  larvée. 
Quand  Morel  décrivit  celte  forme  de  Tépilepsie,  il  se  trouva  qu'en 
même  temps  que  lui,  M.  Billod,   M.  Delasiauve,  M.  J.  Falret, 
avaient  observé  des  cas  analogues  à  ceux  qu'il  rapportait.   Il  arriva 
ce  qui  arrive  si  souvent  quand  un  peu  de  lumi^e  se  fait  sur  des 
questions  difficiles,  c'est  qu'on  Tut  enclin  à  rattacher  à  l'épilepsie 
larvée  des  états  de  névroses    complexes   qui    semblaient  avoir 
quelque  affinité  avec  elle.  Les  esprits  sages  ne  se  laissèrent  pas 
aller  trop  facilement  ni  trop  vile  à  l'entraînement  d'une  théorie  in* 
génieuse,  qui  fournissait  une  explication  commode  de  faits  impulsifs 
restés  jusqu'alors  sans  relation  satisfaisante  avec  un  état  pathologi- 
que nettement  défini.  M.  J.  Falret,  dans  son  mémoire,  était  très- 
net.  Avec  sa  clairvoyance,  il  sentait  bien  que  décrire  les  troubles 
intellectuels,  ce  n'était  pas  tout;  il  voulait  que  de  ces  troubles  mê- 
mes, de  leur  forme  particulière,  de  la  soudaineté  de  leur  explosion, 
enfin  des  caractères  tout  spéciaux  qui  les  distinguent  des  autres 
délires  d'aliénation  mentale,  on  s'élevât  à  la  notion  de  l'épilepsie.  » 
C'était  faire  une  ceuvre  d'une  haute  portée,  et,  comme  les  vuet 
étaient  justes,  il  arriva  dans  son  travail  à  fixer  les  caractères  de  la 
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folie  épileptiqae  par  des  traits  tellement  sûrs  qa*on  n'y  a  rieo  ajooté 
depuis. 

Après  avoir  donné  lecture  de  différents  passages  du  travail  da 
M.  Falret,  Torateur  continue  en  ces  termes  : 

Je  ne  veux  plus  que  vous  exposer  une  opinion,  que  je  partage 
d'ailleurs  avec  beaucoup  de  médecins  spécialement  adonnés  à  l'étoda 
des  maladies  mentales. 

J*ai  peu  de  sympathie  pour  ce  terme  <  épilepsie  larvée  a  sons 
lequel  on  désigne  un  ensemble  de  troubles  intellectuels  qu'on  sop- 
pose  liés  à  l'épilepsie,  dont  on  n*a  pu  saisir  les  manifestations  phv* 
siques.  Je  pense  qu'il  y  a  un  réel  inconvénient  à  accepter  trop  Cad- 
lement  une  dénomination  vague,  sous  laquelle  on  est  natareliemeat 
porté  k  ranger  des  faits  d'une  explication  embarrassante.  En  méde- 
cine légale,  la  précision  dans  les  idées  emporte  la  précision  dans 
les  termes,  et  c'est  à  ôtre  net,  précis,  que  nous  devons  apporter 
tous  nos  effbrts.  Je  me  sens  peu  disposé  à  conclure,  tant  que  jen  m 
pas  eu  (en  fait  d'épilepsie)  la  démonstration  rigoureuse  d'un  troobte 
physique  qui  selon  moi  existe  toujours. 

(Test  à  établir  ce  trouble,  à  le  constater,  que  doit  sortoat  s*atta- 
cher  le  médecin  légiste;  il  y  peut,  il  y  doit  parvenir,  et  ne  doit  pas 
se  hâter  de  conclure,  tant  qu'il  n'est  pas  en  possession  de  cet  élé- 
ment de  diagnostic  presque  indispensable. 

Sans  doute,  si  le  délire  se  manifestait  toujours  avec  les  mêmes 
caractères,  "On  arriverait  vile  à  une  sûrotéde  coup  d'œil,  qui,  à 
défaut  de  la  constatation  directe  du  vertige,  n'en  conduirait  pas 
moins  à  la  vérité  ;  mais  on  sait  de  reste  que  les  manifestations  d^i- 
rantes  peuvent  revêtir  les  formes  les  plus  diverses,  tout  en  conser- 
vant cependant  des  caractères  généraux,  sur  lesquels  nous  avons 
insisté  déjà. 

En  présence  de  ces  états  douteux,  il  ne  faut  marcher  qu'avec  li 
plus  grande  réserve,  et  n'afBrmer  rien  avant  d'être  en  posseaaoa 
d'éléments  rigoureusement  établis.  Je  comprends  que  les  magistrats 
s'inquiètent  quand  nous  leur  apportons  des  conclusions  qui  ne  leur 
semblent  pas  sufGsammeat  motivées  ;  mais  je  puis  aussi  les  rassurer, 
en  liBur  disaut  que  l'épilepsie  larvée  a  été  l'objet  des  discussions  les 
plus  savantes,  les  plus  approfondies.  En  4  872,  la  société  médico- 
psychologique  mit  cette  question  à  l'étude,  M.  Legrand  du  Saolla 
la  discuta  dans  des  termes  identiques  avec  ceux  qu'il  a  reproduits  de- 
vant vous.  Voulez-vous  savoir  avec  quelle  réserve  on  répondit  à  des 
opinions  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  semblaient  trop  abso- 
lues? Voici  ce  que  disait  M.  Billod  :  «  J'estime  que  le  diagnostic  da 
Tépilepsie  larvée  ne  peut  être  fixé  la  plupart  du  temps  que  par  Tap* 
parition,  chez  les  individus  présumés  atteints  de  cette  aflection,d'one 
attaque  d'épilepsie  de  forme  convuisive.  » 
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M.  Limier  :  «  Il  ne  faat  aller  ni  trop  loin,  ni  trop  vite;  la  périodi- 
cité, l'iostantanéité,  la  perte  de  mémoire  ne  suffisent  pas  poar  carao- 
tériBer  Tépilepsie  larvée.  Il  faut  quelque  chose  de  plus,  et  Tétude 
attentive  des  antécédents  peut  seule  le  donner.  » 

Et  M.  Lasègue,  avec  sa  grande  expérience,  sentant  bien  que  des 
doctrines  trop  absolues  compliquaient  le  problème  au  lieu  de  l'élu- 
cider, demandait  que  la  discussion  fût  ramenée  à  Tétode  de  trois 
points  principaux  :  4*^  distinguer  les  impulsions  q.ui  constituent 
seules  l'attaque  d'épilepsie,  des  impulsions  qui  se  montrent  dans 
d'autres  espèces  de  délires,  en  un  mot,  caractériser  Tépilepsie  déli- 
rante; 2^  étudier  le  délire  qui  succède  à  la  crise  épileptique  ; 
3"  déterminer  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  épileptiques  dans 
riotervalle  de  leurs  accès,  et  sans  qulls  soient  sous  le  cOup  d'un 
nouvel  accès. 

M.  J.  Falret  désire  une  analyse  plus  sévère  des  faits  :  il  fout, 
dit-il,  déterminer  de  la  fagoo  la  plus  exacte  l'eiistence  ou  non  du 
phénomène  convulsif,  et  cela,  non-seulement  dans  lé  moment  ac- 
tuel, mais  encore  dans  les  antécédents  du  malade,  et  aussi  dans  la 
marche  ultérieure  des  accidents,  c'est  par  l'élude  de  l'ensemble  des 
phénomènes  que  l'on  pourra  se  faire  une  idée  nette  de  la  nature  de 
la  maladie. 

M.  le  professeur  Tardien  (1)  dit  :  «  Il  y  a  une  question  d'appréciation 
et  de  mesure  à  résoudre  dans  chaque  cas  particulier,  et  sur  laquelle  je 
ne  saurais  trop  insister.  Il  y  a  donc,  en  résumé,  des  distinctions  im- 
portantes à  établir  au  point  de  vue  de  la  responsabilité  des  épileptiques, 
et  l'on  doit  se  garder  de  confondre  entre  eux  l'épileptique  qui  obéit  à 
la  méchanceté  de  sa  nature,  à  l'emportement  de  la  colère,  la  volonté 
restant  intacte,  et  celui  qui  est  dans  la  fureur  ou  dans  l'état  habituel 

de  délire,  de  démence  ou  dans  le  paroxysme  épileptique Il  faut, 

pour  le  bien  comprendre,  étudier  avec  une  attention  persévérante  la 
manière  d'être  de  l'épileptique,  pénétrer  au  fond  de  sa  nature  mo- 
rale et  fonder  l'opinion  consciencieuse  que  le  médecin  expert  doit  à 
la  justice  sur  la  connaissance  et  l'analyse  raisonnes  de  l'individu  à 
examiner^  et  non  sur  une  doctrine  nécessairement  fausse,  parce 
qu'elle  est  absolue.  C'est  (oui  à  fait  dans  ce  sens  que  conclut  M.  le 
docteur  Arthaud,  médecin  en  chef  de  TAntiquailIe  (à  Lyon),  auteur 
d'un  travail  très-sageoient  conçu  sur  cette  question  spéciale.  Il  n'y 
a  riend*absolu,  dit-il^  en  ce  qui  touche  la  responsabilité  des  épilep- 
tiques. Il  faut,  avant  tout,  chercher  à  se  rendre  un  compte  exact  de 
leur  état  mental.  » 

En  résumé,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  pour  Tépilepsie,  plus  que 
pour  la  folie  en  général,  un  critérium  absolu.  Je  suis  de  l'avis  de 

(i)  TardieUy  Éttidi  médkthlégaie  sur  la  folie,  Paris,  1872. 
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KrafUBbiog,  qaand  il  dit  :  «  II  n'y  a  aoean  trouble  foncUoiUMl  dkz 
les  aliénés  qui  ne  poisse  se  rencontrer  également  chez  rbomme  sain, 
aucun  critérium  absolu  de  la  folie»  et  toutes  les  tentatives  faites  pov 
en  trouver  un  ont  échoué,  ou  bien  n'ont  abouti  qu'à  dee  subtilités 
insoutenables.  Il  est  impossible  de  déQnir  d*nn  seul  mot  ce  qu'il  j 
a  de  pathologique  dans  les  états  psychiques  anormaux  et  ce  qui  ke 
distingue  de  certaines  formes  de  mouvements  passionnels,  des  biiar- 
reries,  des  excentricités,  des  vices  de  caractère,  ou  de  la  conduite 
immorale  de  Thomme  sain.  »  Mais  nos  convictions  sur  l'exiateoGS 
d'un  état  menul  anormal,  d'un  élat  pathologique,  doivent  s*élablir 
par  des  procédés  d'examen  sérieux  et  sûrs.  Toute  la  vie  de  l'individu 
doit  être  patiemment  étudiée,  les  influences  héréditaires  qui  pèsent 
sur  lui,  les  conditions  d'éducation,  le  milieu  social,  les  habitodci, 
les  vices^  les  arrêts  de  développement  aussi  bien  dans  rordre  phy- 
sique que  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  les  changements  Jenie- 
ment  ou  brusquement  survenus  dans  le  caractère,  tout  sera  exaauaé 
avec  une  consciencieuse  préoccupation.  Les  actes  incriminés  semai 
mis  en  regard  des  circonstances  qui  les  ont  précédés,  aocompagaés 
ou  suivis  ;  c'est  sur  de  telles  bases  que  repose  Tappréciatiim  de  réiai 
mental  au  moment  même  du  crime  ou  du  délit.  De  l'examea  indi- 
viduel, nous  nous  élevons,  en  nous  servant  des  enseignements  de  la 
clinique,  à  la  notion  précise  de  la  responsabilité  ou  de  l'irrespon- 
sabilité de  l'accusé.  Nous  tenons  compte  de  tous  les  élémenls,  et, 
sachant  bien  qu'il  y  a  des  épileptiques  responsables,  que  vouloir 
étendre  démesurément  l'irresponsabilité  serait  une  de  ces  alBrma- 
tions  théoriques  que  condamne  l'expérience,  nous  voulons  n'apporlar 
dans  ces  questions  si  difticiles,  si  délicates  parfois,  ni  parti  pris,  ni 
système  préconçu.  Telle  est  la  doctrine  qui^  depuis  bien  longtemps, 
a  fixé  M.  Jules  Falret.  Vous  aves  vu.  Messieurs,  par  la  commo* 
nication  si  intéressante  de  M.  Legroux,  que  telle  est  aussi  la  doctrine 
de  M.  le  professeur  Lasègue.  Je  m'honore  d*abriter  mon  opinion 
sous  le  patronage  de  deux  hommes  dont  vous  appréciez  si  haut  et 
le  talent  et  l'autorité  scientifique. 

Quant  à  l'épilepsie  larvée,  je  crois  qu'on  ne  saurait  être  trop 
prudent,  trop  réservé  quand  il  s'agit  de  faire  reposer  sur  des  don- 
nées vagues,  incertaines,  l'appréciation  de  la  responsabilité  ou  de 
rirresponsabilité  d'un  prévenu.  Je  ne  crois  pas  qu'un  médecin 
légiste  puisse  se  contenter  de  renseignements  dont  il  n*aura  pu 
contrôler  l'eiactitude.  Je  ne  consentirais  jamais,  pour  ma  part,  à 
formuler  des  conclusions  s'il  me  restait  quelque  incertitude  dans 
l'esprit;  je  suspendrais  mon  jugement  jusqu'au  jour  où  j'aurais  pa 
constater  moi-même  les  troubles  vertigineux  ou  intellectuels  qoe 
j'aurais  pu  soupçonner  peut-être,  mais  qui  ne  m'auraient  pas  éié 
directement  démontrés. 
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M.  Maiidbl(4).  —  Messieurs,  après  le  remarquable  travail  qoe 
vient  de  vous  lire  M,  Motet,  si  je  me  iève,  moi  magistrat,  ce  n*est 
pas,  vous  le  comprenez,  ^vec  la  prétention,  qui  serait  ridicule,  d*6- 
claiter  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  nos  collègues  les  plus 
éminents  elles  pins  autorisés.  Je  crois  pouvoir,  sans  trop  de  témé«* 
rite,  vous  en  proposer  une  conclusion  qui,  bonne  ou  mauvaise,  aura 
toujours  cet  avantage  de  faire  entrer  le  débat  dans  sa  phase  finale. 

Avant  de  formuler  cette  conclusion,  permettez-moi,  toutefois, 
de  rappeler  l'origine  de  ce  débat,  de  le  résumer  et  d*en  préciser  la 
portée  à  un  point  de  vue  général  et  pratique. 

L'état  mental  des  épileptiques  a  donné  lieu  à  bien  des  travaux  et 
à  bien  des  discussions  scientifiques. 

Le  travail  de  M.  Legrand  du  Saulle,  venant  après  tant  d^autres^ 
a  dans  sa  pensée  une  importance  considérable,  et  il  nous  indique 
nettement  lui-même,  dans  ses  premières  lignes,  le  but  qu'il  veut 
atteindre.  «  La  situation  pathologique  et  légale  des  épileptiques 
n'ayant  pas  encore,  dit-il,  été  scientifiquement  et  définitivement 
fixée,  il  est  temps  d'éclairer  l'opinion,  de  montrer  ce  qu'est  l'épilep- 
tique,  de  rechercher  le  caractère  de  ses  actes  délictueux  et  crimi- 
nels, d'apprécier  froidement  leur  degré  de  responsabilité  devant  la 
loi  et  de  préparer  pour  l'avenir  des  solutions  conformes  aux  données 
de  la  science,  aux  inspirations  de  la  raison^  aux  principes  du  droit 
et  aux  sentiments  de  Téquité  naturelle.  » 

Fixer  les  principes,  dire  le  dernier  mot  pour  le  présent,  au  point 
de  vue  médico-légal,  sur  cette  question  si^grave  et  si  complexe  de 
l'état  mental  des  épileptiques;  éclairer  et  préparer  les  solutions  de 
revenir,  telle  est  la  tâche  tout  à  la  fois  grande  et  périlleuse  que 
s'est  imposée  M.  Legrand  du  Saulle,  et  à  la  hauteur  de  laquelle 
relevaient  assurément  ses  lumières  scientifiques  et  son  expérience 
pratique. 

Mais,  plus  le  travail  de  M.  Legrand  du  Saulle  parait  avoir  de 
portée  dans  les  termes  et  dans  la  pensée  de  leur  auteur,  plus  il  im- 
porte à  la  Société  de  médecine  légale,  dont  Tautorité  est  si  juste- 
ment considérée;  de  ne  l'accepter  qu'autant  qu'en  toutes  ses  parties 
il  semblera,  en  l'état  actuel  de  la  science,  complètement  à  Tabri  de 
toute  controverse  sérieuse. 

Ce  travail  se  divise  en  deux  parties  :  Tune  relative  aux  épileptiques 
patents  ou  con^rmés,  c'est-à-dire  dont  la  maladie  s'accuse  par  le 
vertige  ou  la  convulsion  ;  l'autre  relative  aux  épileptiques  larvés. 

En  ce  qui  touche  les  premiers,  M.  Legrand  du  Saulle  lésa  divi- 
sés en  trois  classes,  à  chacune  desquelles  répond,  suivant  lui,  une 
échelle  de  responsabilité  légale. 

(1)  Séance  du  22  mars  1875. 
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C*e8t  cette  partie  résumée,  et  absolue  dans  les  termes,  do  travail 
de  M.  Legranddu  Raulle  qui,  à  la  dernière  séance,  a  été  l'objet,  de 
la  part  de  notre  collègue^  M.  Hétnar,  de  sérieuses  et  fortes  criti- 
ques. Je  ne  saurais  les  reproduire  sans  les  affaiblir  ;  je  me  borne  i 
dire  que  je  m'y  associe  pleinement.  Je  ne  veux  qu'y  ajouter  un  mot 
pour  faire  bien  ressortir  le  danger  de  ces  affirmations  théoriques. 

«  4*  Lorsqu'un  crime,  a  écrit  M.  Legrand  du  Saulle,  a  été  froide- 
ment calculé  et  qu'il  porte  avec  lui  son  explication,  l'auteur  est  res- 
ponsable, surtout  si  les  actes  d'épilepsie  sont  rares,  et  s'ils  n*ont 
jamais  compromis  le  libre  jeu  de  l'entendement.  > 

Ce  qui  revient  à  dire  qu'il  n'est  pas  responsable  lorsque  le  crime 
n'a  pas  été  prémédité  et  ne  porte  pas  avec  lui  ^on  explication.  Eh 
bien,  un  individu  a  commis  un  crime.  Pendant  le  cours  de  Tinfor- 
mation,  rien  n'a  pu  faire  supposer  que  sa  raison  ait  été  troublée:  ce- 
pendant il  a  eu  des  attaques  d'épilepsie,  ce  qu'il  n'a  pas  fait  con- 
naître. Il  est  devant  le  jury  :  son  avocat  se  lève,  produit  les  certifi- 
cats médicaux  qui  établissent  les  attaques  d'épilepsie,  et  lit  le 
passage  du  discours  de  M.  Legrand  du  Saulle,  que  je  viens  de  rap- 
peler ;  puis  il  démontre  que  le  crime  n'a  pas  été  froidement  calculé, 
qu'il  ne  porte  pas  avec  lui  son  explication  et.  au  nom  de  la  justice 
et  de  la  science,  il  demande  un  acquittement  qui,  dans  bien  des  cas, 
H.  Hemar  vous  l'a  démontré,  ne  pourrait  être  prononcé  qu'au  grand 
préjudice  des  intérêts  sociaux  et  de  la  vindicte  publique.  Croyez- 
vous  que  le  jury  ne  pourra  pas  être  frappé  de  l'argumentation  7  N'y 
aura-t-il  pas  grand  danger  qu'il  se  laisse  entraîner  trop  facilemeut 
à  rendre  la  décision  qui  lui  sera  demandée? 

Et  cet  acquittement,  messieurs,  le  défenseur  de  l'accusé  n'aurait- 
il  pas  bien  plus  de  chance  de  l'obtenir,  s'il  pouvait  dire  :  a  Ce  n'est 
pas  seulement  l'opinion  d'un  spécialiste  distingué  que  j'invoqna, 
c'est  l'autorité  supérieure  delà  Société  de  médecine  légale  de  Paris, 
qui  s'est  appropriée,  en  l'approuvant,  le  travail  de  M.  Legrand  du 
Saule.  D 

Votre  Société,  messieurs,  ne  peut,  ce  me  semble,  donner  son  ap- 
probation qu'aux  propositions  certaines,  indiscutables.  Elle  doit 
s'abstenir.de  toute  affirmation  téméraire  ou  dangereuse.  C'est  pour- 
quoi, tout  en  lui  laissant  au  point  de  vue  médical  sa  grande  valeur 
doctrinale,  elle  ne  peut  pas,  ce  me  semble,  approuver  dans  son  en- 
semble la  partie  do  discours  de  M.  Legranddu  Saulle  relative  aux 
épileptiques  confirmés.  Pour  clore  le  débat  engagé  devant  elle,  il 
convient  seulement,  je  croîs,  qu'elle  rappelle  et  affirme  les  principes 
admis  par  tous,  sans  conteste,  relativement  à  l'étal  mental  des  épi- 
leptiques patents,  principes  dont  l'affirmation  contenue  dans  les  deux 
propositions  suivantes,  que  je  soumets  à  la  Société,  assure  une  égalé 
protection  à  l'intérêt  social  et  à  l'intérêt  particulier  des  malbeureox 
qu'nn  mal  affreux  rend  irresponsables. 
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4**  Enprincipey  les  épiîeptiques  sont  regponsables  de  leurs  aeles,  à 
moins  qu'ils  ne  les  aitiU  commis  pendant  la  durée  même  des  oC- 
iaques,  c^est-à-dire  de  la  crise  ipileptique, 

2**  Ces  malades  peuvent  toutefois  n'être  pas  responsables  d'actes 
commis  soit  avant,  soit  après  l'accès  épileptiquey  sous  Caciion  impul" 
sive  du  mal  susceptible  de  faire  nattre  en  eux  un  trouble  intellectuel; 
mais  il  est  impossible,  a  priori,  de  déterminer  précisément  des  règles 
générales  diaprés  lesquelles  on  pourrait,  relativement  à  ces  actes,  ap" 
précier  sûrement  leur  respomabilité  ou  leur  irresponsabilité,  Lexa^ 
men  de  l*épileptique  pourra  seuly  dans  chaque  cas  spécial^  éclairer  la 
justice. 

J'arrive  maintenant  à  la  partie  cla  discours  de  M.  Legrand  da 
Saulle  qui  concerne  les  épileptiques  larvés.  Si  j'ai  bien  compris  tout 
ce  que  j'ai  lu  et  entendu  s'y  rapportant,  l'épilepsie  larvée,  c'est  l'é- 
pilepsie  s'afBrmant  par  voie  d'induction.  Un  individu,  dans  un  mo- 
ment de  délire,  a  commis  un  délit,  un  crime,  un  acte  quelconque 
déraisonnable;  la  nature  du  trouble  intellectuel  sous  Tempire  duquel 
il  a  agi  ne  parait  se  rattacher  à  aucune  des  causes  de  folie  admises 
par  la  science,  en  dehors  de  l'épilepsie  ;  cependant,  il  n'a  jamais  eu 
d'attaques  d*épilepiie  ;  on  dira  de  lui  :  c'est  un  épileptique  larvé.  Sa 
folie,  en  effet,  procéderait  d'une  épilepsie  qui  ne  se  manifeste  ni  par 
le  vertige,  ni  pir  la  convulsion  ;  qui  demeure  à  l'étal  fruste,  à  l'état 
latent;  qui  se  suppose,  qui  s'induit  seulement  du  trouble  intellectuel 
lui-môme.  La  maladie,  elle,  n'apparatt  pas,  c'est  l'effet  qu'on  lui  at- 
tribue qui  seul  la  fait  admettre,  malgré  qu'elle  ne  se  révèle  pas. 

C'est  bien  ce  qu  a  dit  M.  Jules  Falret  dans  son  mémoire  sur  l'état 
mental  des  épileptiques  :  a  L'épilepsie  ne  se  manifeste  pendant 
»  quelque  temps  que  sous  la  forme  intellectuelle,  c'est-à-dire  sous 
D  une  forme  larvée.  »  C'est  ce  qu'a  répété  M.  Legrand  du  Saulle  : 
o  Chez  les  épileptiques  larvés,  dit-il,  la  symptomatologie  est  inache- 
»  vée,  et  Ton  ne  retrouve  que  le  côté  intellectuel  de  la  terrible  né- 
»  vrose.  Le  vertige,  l'accès  incomplet  et  la  grande  attaqué  con- 
0  vulsive  font  défaut,  ne  se  produisent  que  plus  tard,  ou  ne  se  mofi- 
))  tnnt  jamais.  » 

C'est  bien  8urt#it  lorsque  ces  symptômes  ne  se  produisent  jamais^ 
cas  que  M.  Falret  toutefois  ne  semble  pas  admettre,  que  l'épilepsie 
méiiie  absolument  son  nom  de  larvée.  Elle  se  cache,  en  effet,  si  bien 
qu'il  faut  tout  d'abord  et  toujours  la  supposer. 

Je  ne  me  permets  certes  pas  d'avoir  une  opinion  sur  ces  questions 
mystérieuses  que  la  science  débat.  Mon  esprit,  toutefois,  s'il  m'est 
loisible  de  le  dire,  a  quelque  peine  à  comprendre  les  nécessités  de 
cette  supposition  d'une  maladie  qui  ne  se  révèle  par  aucune  des  ma- 
nifestations physiques  et  caractéristiques  auxquelles,  d'habitude,  on 
la  reconnaît.  Je  suis  demeuré  aussi,  je  l'avoue,  trôs-ému  et  très- 
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perplexe  après  avoir  In,  dans  le  Mémoire  de  M.  Falret  et  dans  le 
discours  de  M.  Legrand  du  SauUe,  quels  étaient  les  signes  pariico- 
lièrement  distinctifs  de  la  folie  des  épileptiques  larvés.  lis  i»gnaleat  : 
la  bizarrerie  de  leur  humeur  qui  les  porte  à  se  montrer  aflfecineox 
et  prévenants  pour  des  gens  que,  dans  un  autre  moment,  ils  re- 
garderont à  peine  ;  —  Texistence  chez  eux  de  légers  mouvements 
convulsifs  très-rapides,  imperceptibles  an  public,  appréciables  poor 
le  médecin  ;  —  Tinstantanéité  de  Tacte  inexplicable  ou  ooopabie  ; 
—  en6n,  la  perle  absolue,  de  leur  part,  de  la  mémoire  en  ce  qd 
concerne  Tacte  accompli. 

Je  suis  effrayé,  je  le  confesse,  quand  je  vois  que  les  singnlarités 
et  les  bizarreries  du  caractère,  les  distractions,  Finstantanétté  des 
actes,  la  perte  momentanée  de  la  mémoire,  peuvent,  en  de  certains 
cas,  avoir  celte  signiâcation  grandie  qa*on  leur  attribue  qnàod  il 
8*agit  de  déterminer  l*état  mental  de  celni  qui  pourratl  être  on  épi* 
leptique  larvé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Legrand  dn  Saulle,  dans  son  discours,  »dmet 
et  exprime,  comme  un  principe  de  folie,  l'existence  de  l'épilepsie 
larvée,  opinion  qui  lui  est  commune  avec  beaocoup  d'antres  méde- 
cins distingués.  Y  a-t-il  lieu,  pour  la  Société  de  médecine  légale,  de 
la  consacrer  par  son  autorité? 

A  vrai  dire,  au  seul  point  de  vue  légal,  le  plus  essentiel  poor 
nous  autres  magistrats,  la  question  de  Texistence  ou  de  la  non-exis- 
tence de  répilepsie  larvée  ne  parait  pas  avoir  un  très-grand  intérêt 
Ce  qu'il  importe  à  la  justice,  c'est  de  savoir  si  tel  îndivîda,  qm  a 
commis  un  acte  délictueux  ou  criminel,  était  ou  n'était  pas  sais 
d'esprit  au  moment  de  l'acte,  et  s'il  est,  par  suite,  responsable  m 
irresponsable.  L'insanité  admise,  les  magistrats,  pour  1  accomplis- 
sement de  leur  œuvre,  n'ont  point  à  se  préoccuper  du  principe  mor- 
bide dont  la  folie  procède.  Et  cependant.  Messieurs,  je  ne  sais  si  je 
me  trompe,  mais  il  me  semble  que,  même  au  point  de  vue  légal, 
le  seul  auquel  je  me  place  en  ce  moment,  il  ne  serait  pas  sans  danger 
pour  la  société  de  proclamer  l'existence  de  Tépilepsie  larvée,  s'il 
existe  encore  un  doute  sur  la  réalité  de  cette  maladie  mystéiieass 
et  si  les  savants  sont  divisés  à  cet  égard. 

Cette  maladie  insaisissable  une  fois  admise  en  principe,  il  j  aurait 
peut-être  à  redouter  une  certaine  propension  à  l'invoquer  trop  aisé- 
ment dans  le  but,  fort  avouable,  mais  très-périlleux,  d'exonérer  de 
toute  responsabilité  pénale  tel  ou  tel  malfaiteur  à  humeor  bizarre, 
dont  le  crime  ne  porterait  point  en  lui-même  son  explication  et  sur 
l'état  mental  duquel  un  doute  pourrait  s'élever. 

Je  ne  me  préoccupe  pas  d'un  danger  imaginaire.  —  J*ai  onl  dira^ 
en  effet,  Messieurs,  et  dans  le  sein  même  de  la  Société,  que  H.  la 
docteur  Trousseau,  d'illustre  mémoire,  grand  partisan  de  l'épilepfla 
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larvée,  avait  ane  tendance  très-marqaée  à  voir  partoat  des  ôpilep- 
tiqoes  larvés.  M.  Legrand  da  Saulle,  demeuré  son  disciple  fervent  et 
fidèle,  ne pourraitil  pas,  lui  aussi,  je  ne  le  dis  toutefois  qa*en  trem- 
blant, avoir^  quoiqu'à  un  degré  moindre,  nne  tendance  analogue? 
Et  ne  serait-ce  point  cette  tendance  qui,  Tannée  dernière,  devant 
la  cour  d'assises  de  Pau,  l'aurait  porté,  dans  cette  affaire  que  vous 
rappelait  tout  à  Theure  le  docteur  Motet,  à  déclarer  épileptique 
larvé  et  irresponsable  un  accusé  que  le  docteur  Auzany,  dont  le 
rapport  a  été  publié,  et  deux  de  ses  confrères^  commis  avec  lui  par 
la  justice,  déclaraient,  après  trois  mois  d'examen,  non  épileptique 
larvé  et  responsable? 

Je  n'ai  plus  qa*un  mot  è  dire  pour  résumer  mon  sentiment  sur 
cette  deuxième  partie  de  mes  observations.  Des  médecins  distingués, 
au  sein  même  de  la  Société,  n'admettent  pas  l'existence  de  l'épilepsie 
larvée.  M.  le  docteur  Motet,  lui-même,  paraît  partager  leur  senti- 
ment, puisqu'il  demande,  pour  en  tenir  compte  dans  l'appréciation 
de  rétat  mental  des  individus^  qu'elle  se  manifeste  par  an  trouble 
vertigineux,  cas  auquel,  ce  me  semble,  elle  cesse  d'èlre  larvée, 
pour  devenir  patente.  En  présence  des  opinions  contradictoires 
émises  par  les  hommes  les  plus  compétents,  ne  serait-il  pas  impru- 
dent que.  la  Société  engageât  son  opinion  sur  la  question  délicate 
tranchée  par  le  discours  de  M.  Legrand  du  Saulle?  Il  serait  sage, 
je  crois,  que  la  Société,  sans  nier  l'existence  de  l'épilepsie  larvée, 
déclarât  qu'en  l'état  actuel  de  la  science  il  n'y  a  pas  lieu  cependant 
de  l'affirmer. 

M.  Manuel  termine  en  posant  les  conclosions  qu'on  trouvera  à  la 
fin  de  la  discussion  (4). 

M.  Démange  (2).  —  Pas  plus  que  mes  honorables  collègues  appar- 
tenant à  la  magistrature,  je  n'ai  l'itatention  d'aborder  le  terrain 
scientifique  et  médical  :  Pourquoi?  Vous  le  comprenez  de  reste. 
C'est  le  point  de  vue  pratique  qui  me  préoccupe.  MM.  Manuel  et 
Hemar  ont  vu  dans  les  conclusions  de  M.  Legrand  du  Saulle  im 
danger  pour  l'intérêt  social  ;  j'avoue  que  je  ne  partage  point  leurs 
craintes,  j'éprouverai  au  contraire  une  grande  appréhension  pour 
l'intérêt  des  accusés,  si  les  principes  posés  par  M.  Legrand  du  Saulle 
sont  approuvés  par  votre  société.  Je  viens  donc  ?ous  demander  de  ne 
pas  voter  ces  principes,  et  quoique  n'étant  pas  d'accord  avec 
MM.  Hemar  et  Manuel  sur  les  raisons  de  décider,  je  poursuis  cepen- 
dant le  même  but  qu'eux. 

M.  Legrand  du  Saulle  compte,  au  point  de  vue  médical,  trois  va- 
riétés d'épileptiques  ;  de  cela  je  n'ai  rien  à  dire*  Il  ajoute  qu'à  cette 

(i)  Yoy.  page  459. 

(I)  Séance  d«^  avril  i87&. 
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division  classique  obligée,  doit  correspondre  une  échelle  de  tesp»- 
sabilité  légale,  et  cette  échelle  la  voici  : 

4  *  Lorsqu'un  crime  a  été  froidement  calculé  et  qu'il  porte  avec  loi 
son  explication,  l'auteur  est  responsable,  surtout  si  les  accès  d'épil^ 
sie  sont  rares,  et  s'ils  n'ont  jamais  compromis  le  libre  jeu  de  l'emes- 
dement. 

2^  Quiconque  a  manifestement  commis  un  attentat  en  dehors  de 
l'attaque  nerveuse  est  partiellement  responsable;  mats  il  a  droit, 
d'après  Texamen  de  son  état  mental,  à  une  pénalité  senaiblemeBC 
atténuée,  et  en  quelque  sorte  proportionnelle  au  degré  de  résistanoe 
morale  qui  a  pu  être  opposé. 

3*  Le  crime  non  justifiable,  commis  sous  l'empire  évident  d^ua  ac- 
cident épileptique^  entraine  l'irresponsabilité  absolue. 

Eh  bienl  cette  classification,  je  la  trouve  très-dangereuse  aapoîit 
de  vue  des  intérêts  de  la  défense.  Je  ne  parle  pas  de  la  troisième  pn- 
position,  sur  ce  point  nous  sommes  d'accord,  c'est  aux  deux  pre- 
mières propositions  que  je  m'attache. 

M.  Legrand  du  Saulle,  en  établissant  cette  échelle  de  responsabilité 
légale,  n'a  pas  eu  la  prétention,  comme  on  a  semblé  le  crnre,  de 
supprimer  l'examen  et  la  visite  par  un  médecin  expert  de  tout  épi- 
leptique  placé  sous  le  coup  d'une  accusation;  mais  H.  Legrand  da 
Saulle  entend  tracer  des  règles,  dont  le  médecin  expert  devra  s'in- 
spirer, et  qui  dans  le  débat  judiciaire  pourront  être  invoquées  aussi  bien 
du  côté  de  l'accusation  que  du  côté  de  la  défense. 

Pour  vous  prouver  le  grave  danger  de  ces  régies  au  point  de  vue 
de  la  défense,  faites  une  simple  hypothèse  :  l'expert  déclare  que 
l'accusé  épileptique  n'est  pas  responsable  de  ses  actes,  et  cependant 
le  Ministère  public  croit  à  la  responsabilité,  poursuit  et  soutient 
l'accusation  devant  le  jury.  Pourquoi  cette  rigueur?  Parce  que  le 
crime,  quoique  commis  par  un  épileptique,  a  est  fortement  cakulé  et 
porte  avec  lui  son  explication  :  »  voilà  le  critérium  posé  par  M.  Le- 
grand du  Saulle,  qu'il  vous  propose  de  consacrer,  et  avec  lequel 
l'accusation  battra  en  brèche  les  affirmations  du  docteur  expert.  Je 
dis  que  c'est  éminemment  dangereux  pour  la  défense  :  que  fera  le 
jury  placé  entre  les  affirmations  de  l'expert  et  l'opinion  de  M.  Le- 
grand du  Saulle,  s'appuyant  sur  Tavis  conforme  de  votre  savante 
société?  — -  La  seconde  proposition  est  également  inacceptaUe  :  Ca 
épileptique  a  commis  un  attentat,  cette  fois  le  crime  n'est  pas  froide- 
ment calculé,  il  ne  s'explique  pas,  mais  il  a  été  accompli  en  dehors 
de  l'attaque  nerveuse.  M.  Legrand  du  Saulle  admet  la  responsabilité 
partielle,  et  par  suite  il  demande  qu'il  y  ait  pénalité,  mais  pénaliié 
diminuée.  M.  Hemar  a  vivement  critiqué  cette  proposition  :  c'est  créer, 
a-t-il  dit,  pour  certains  accusés,  le  droit  aux  circonstances  atté- 
nuantes. Je  déclare  que  cette  critique  ne  me  semble*  pas  joste  :  fad- 
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mets  parfaitement  qu  entre  la  responsabilité  entière  et  Tirresponsabi- 
lité,  il  y  ait  place  pour  la  responsabUité  partielle;  elle  incombera  à 
Thomme  qui  a  Tintelligence  affaiblie,  mais  qui  cependant  par  un  effort 
de  volonté  pourrait  dominer  sa  passion  ou  surmonter  ses  mauvais 
instincts.  Cette  doctrine  est  celle  que  M.  Tardieu  professe  dans  ses 
études  médico-légales  sur  la  folie;  il  a  écrit  :  c  J'ai  bien  des  fois,  devant  la 

>  justice,  fait  triompher  cette  doctrine  de  la  responsabilité  limitée,  et 

>  je  me  suis  assuré  que  j'ai  mieux  servi  de  cette  façon,  et  les  vrais  inté- 
D  rets  des  accusés,  et  la  dignité  de  la  médecine,  dont  les  avis  ne  sont 
»  tenus  en  mépiis  que  lorsqu'ils  veulent  s'imposer  sans  raison  et 
«  sans  mesure  » . 

Mais  si  je  comprends  la  responsabilité  limitée,  je  n'admets  pas 
qu'il  soit  posé  en  principe  que  tout  acte  commis  par  un  épileptique 
en  dehors  de  la  érise  entraîne  la  responsabilité  de  son  auteur  même 
partiellement  :  c'est  possible,  mais  n'est-il  pas  possible  aussi  qu'il 
soit  absolument  irresponsable.  L*expert  qui  l'exammera  édifiera 
la  justice  sur  ce  point  :  ainsi  pas  de  règles  absolues. 

Je  finis  mes  observations  en  déclarant  que  je  repousse  les  deux 
propositions  sus-énoncées  de  M.  Legrand  du  SauUe ,  que  j'adhère 
pleinement  aux  deux  premières  conclusions  de  M.  Manuel  :  1*  Les 
épileptiques  qui  ont  commis  un  crime  ou  un  délit  pendant  la  crise 
nerveuse  sont  irresponsables.  2' Les  épilepti:|ues  sont  au  contraire,  en 
principe,  responsables  de  tous  les  actes  par  eux  commis  en  dehors 
de  la  crise  nerveuse  ;  mais  ils  devront  être  soumis  à  l'examen  d*ua 
expert  qui  déclarera  s'ils  doivent  être  ou  responsables  entièrement  ou 
responsables  partiellement,  ou  irresponsables. 

Un  dernier  mot  cependant.  Messieurs,  sur  une  troisième  conclusion, 
présentée  par  M.  Manuel  et  qui  a  trait  aux  épileptiques  larvés. 
M.  Manuel  vous  propose  de  voter,  Messieurs,  qu'en  l'état  de  la 
science,  il  n'y  a  pas  lieu  d'afGrmer  l'existence  d'une  maladie  nom- 
mée (c  épilepsie  larvée  » .  Il  va  de  soi  que  je  ne  discute  pas  la  ques- 
tion médicale  ;  mais  je  ne  m'associe  pas  à  cette  proposition  de  la 
majorité  des  savants  docteurs,  nos  collègues,  pensant  comme  M.  Le- 
grand du  Saulle  qu'il  y  a  a  une  épilepsie  larvée.  »  Pourquoi  se 
refuser  à  reconnaître  cette  maladie?  Parce  que,  dit  M.  Manuel,  les 
symptômes  qui  caractérisent  Tépilepsie  larvée  sont  si  peu  précis,  le 
diagnostic  de  cette  maladie  est  si  difficile,  que  toutes  les  fois  qu'on 
sera  en  présence  d'un  fait  étrange,  bizarre,  on  verra  dans  son  au- 
teur un  épileptique  larvé.  Cette  raison  de  décider  ne  me  touche 
pas.  Cette  difficulté  du  diagnostic  me  fera  dire,  avec  M.  Legrand  du 
Saulle,  que  l'expert  devra  être  Irèsprudent,  très-sage,  et  ne  pas  se 
hâter  de  conclure  à  l'épilepsie  larvée;  mais  je  ne  vais  pas  plus  loin, 
et  je  vous  demande.  Messieurs,  de  rejeter  la  dernière  conclusion  de 
H.  Manuel. 

2*  SÉBIB,  1875.  —  TOME  XLIY.  ^  2*  PABTII.  28 
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M.  Leghand  du  Saulle  (1).  —  Le  il  janvier  dernier,  lorsque 
J^ai  pris  la  parole  devant  vous,  je  Q*ai  parlé  des  épileptiques  en  gé- 
néral qu'en  termes  très- sommaires.  Je  me  suis  inteotiunneUement 
hâté  de  poser  des  conclusions,  J*étais  surtout  désireux  de  m' occuper 
de  tous  les  cas  épineux  qui,  à  l'occasion  de  l'épiiepsie,  peuvent 
troubler  la  conscience  des  magistrats  et  dégénérer  pour  les  méde- 
cins en  problèmes  cliniques  d'une  réelle  difficulté.  C'est  ainsi  que 
J*ai  été  amené  à  parler  des  cas  méconnus  d'épilepsie,  des  épile|)ti- 
ques  larvés  et  des  crimes  sans  motifs.  J'ai  esquissé,  sans  conclure, 
ces  Jornières  curiosités  pathologiques  et  j'ai  été  bien  surpris  de  voir 
nies  honorables  contradicteurs  s*éloigner,  dans  leurs  réponses,  de  la 
question  principale  pour  n'aborder  devant  vous  que  la  discussion  des 
points  annexes.  Le  malentendu  a  été  tel  que  Ton  averse  aux  débats 
plus  d'un  élément  étranger,  inattendu  ou  erroné. 

î/or  îgîne  de  toutes  les  interprétations  fausses  ou  dissemblables 
qui  ont  été  émises  depuis  1860  sur  la  question  de  la  responsabiiité 
des  épileptiques  remonte  à  Trousseau,  qui,  du  haut  de  la  tribune,  à 
l'Académie  de  médecine,  a  fail  enteudre  les  paroles  que  voici  {î)  : 

a  Si  un  individu  a  commis  un  meurtre  sans  but,  sans  motif  pos- 
sible, sans  profit  pour  lui  ni  pour  personne,  sans  préméditatioa, 
/sans  passion,  au  vu  et  au  su  de  tous,  par  conséqi'cnt  eu  dehors  des 
conditions  où  les  meurtres  se  commettent,  j'ai  le  droit  d'affirmer, 
devant  le  magistrat,  que  l'impulsion  du  crime  a  été  presque  certai- 
nement le  résultat  du  choc  épileplique.  Je  dis  presque  certainement, 
si  je  n'ai  pas  vu  l'attaque  ;  mais  si  j'ai  vu,  si  des  témoins  ont  vu  le 
grand  accès  ou  le  vertige  comitial  précéder  inimi'di..tement  l'acte 
incriminé,  j'affirme  alors  d*unc  manière  absolue  que  le  prévenu  a 
'  été  poussé  au  crime  par  une  force  à  laquelle  il  n  a  pu  résister,  ce 
qui  Tabsout  aux  termes  de  Tarticle  6/i  du  Code  ;>•  nai.  » 

Trousseau  a  évidemment  voulu  atteindre  un  but  respectable,  et  il 
a  outre-passé  la  frontière  du  juste  et  du  droit.  Dès  1864,  dans  la 
Folie  devant  les  tribunaux,  j'ai  déclaré  que  mon  illustre  maître,  ea 
soutenant  avec  ardeur  la  doctrine  de  Tirresponsabilité  en  matière 
d'épilepsie,  avait  malheureusement  propagé  une  erreur  médm-légale. 

((  Tout  épileptique,  ai-je  ajouté,  n'est  point  uu  aliéné  ;  seulement, 
chez  un  grand  nombre  de  ces  malades,  l'iiarmonie  des  senlimeats 
moraux  se  rompt,  le  caractère  des  afi'ectioos  se  pervertit  et  l'ordre 
des  sensations  se  trouble.  La  folie  est  pressentie,  mais  elle  n*est 
point  nécessairement  acquise.  L'épileptique,  en  un  mot|  n*est  qu'im 
candidat  à  Taliénation  mentale  »  (3). 

(i]  Séance  du  10  mai  1875. 
2)  Trousseau,  BulL  de  tAcad,  de  médecine.   Paris,   1860,    1861^ 
t.  XXV!.  —  Ciinique  médicale  de  PHÔtel-Dieu,  4«  édiUon.  Paris,  |872. 
(3)  Legrand  du  Saa]le,£a  Folie  devant  les  tribunaux,  p.  48. 
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h  ne  norais  abaDdooiier  «ijourd'hui  la  position  qvM  J'ai  prise,  il 
y  a  onze  ans,  dans  la  discussion  de  cette  même  question.  Plus  j'ai 
vécu,  au  contraire,  avec  les  épilepliques,  et  plus  j'ai  reconnu  l'in- 
dispensable nécessité  de  les  classer  cliniqu3ment  en  trois  catégories 
•  très -distinctes  :  l**  les  épileptiques  qui  jouissent  d'une  façon  perma- 
nente  de  leur  raison  ;  2®  ceux  qui,  à  des  interralies  irréguliera  ou 
périodiques,  présentent  des  troubles  passagers  de  l'intelligence  et  de 
la  mémoire;  3*  ceux  qui  vivent  ^ans  un  état  habituel  et  incurable 
d'aliénation  de  l'esprit. 

Que  les  médecins  placés  à  la  tôte  des  services  publics  d'aliénés  et 
qui  ont  tous  un  certain  nombre  d'épileptiques  à  soigner  se  soient, 
en  général,  montrés  trop  enclins  à  étendre  outre  mesure  la  sphère 
de  l'irresponsabilité  en  faveur  de  leurs  malades  convulsifs,  je  n'en 
disconviens  pas.  Leur  entraînement  s'explique  par  ce  fait  que  les 
épileptiques  enfermés  dans  les  établissements  spéciaux  ne  présen* 
tent  plus  d'ordinaire  que  d'incertaines  lueurs  d'une  raison  diminuée, 
mais  nous  coudoyons  tous  les  jours  dans  le  monde  deux  autres 
classes  d'épileptiques  dont  l'état  mental  p«ut  et  doit  être  discuté.  Je 
n'ai  pas  voulu  leur  appliquer  la  doctrine  de  l'exonération  pénale,  et  je 
m'efforcerai  dans  un  instant  de  justifier  celte  règle  de  conduite  si 
impartiale  et  si  sage. 

J'ai  dit  qu'il  y  avait  en  France  60  000  épileptiques.  Sur  ce  chiffre 
conaidérablo,  6000  sont  séquestrés  comme  aliénés  et  S6  000  vivent 
en  liberté.  Je  n'ai  jamais  pu  apprécier  avec  quelque  justesse  la  pro- 
portion d'épileptiques  qui  existe  sur  les  52  000  individus  qui  traver- 
sent par  an  le  dépôt  de  la  Préfecture^  mais  elle  est  relativement 
très-considérable,  car  Paris  est  le  refuge  privilégié  des  plus  calami- 
teuaes  inrortunes.  Si  je  favorisais  chaque  jour  les  convulsifs  de  cette 
inépuisable  clémence  que  l'on  m'a  prêtée  à  plaisir^  dans  nos  der- 
nières réunions,  j'exercerais  une  acUon  vraiment  déplorable  sur 
la  recherche  des  délits  et  des  crimes.  Heureusement,  il  n'en  est 
rien. 

A  rinfirmerie  spéciale  des  aliénés,  près  le  Dépôt,  la  proportion 
annuelle  des  épileptiques  est  en  moyenne  de  170  sur  2500  individus 
présumés  atteints  de  folie. 

Ceci  dit,  permettes-moi  de  vous  faire  faire  ime  plus  ample  con- 
naiasance  avec  les  trois  catégories  d'épileptiques  que  j'ai  admises  et 
qu'il  n'est  pas  possible  de  contester  pratiquement. 

L  Non-seulement  Vépilepsie  n'est  pas  incompatible  avec  Texer^ 
cioe  le  plus  correct  des  facultés  de  l'intelligence,  mais  elle  s'est  par- 
fois rencontrée  cheides  hommes  extrêmement  distingués  et  chez  des 
personnages  qui  ont  étonné  le  monde.  Quelques  exemples  nous 
prouveront  jusqu'à  quel  degré  d'élévation  et  de  gloire  il  en  est  qui 
sont  parvenus  :  au  dire  da  Plutarqua,  Julea  Gésar  fut  épileplique  et 
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éprouva  sa  première  atlaqoe  k  Cordoue.  Pétrarque  mourut  subite- 
ment dans  Tune  de  ses  crises  convulsives. 

Newton  fut  sujet  à  des  vertiges,  et  si  Ton  s'en  repporte  aux  as- 
senions d*un  auteur  dont  Bayle  a  invoqué  raulorité,  Mahomet  était 
atteint  d'épilepsie.  Pierre  le  Grand  fut  affecté  d'accidents  épîlepli- 
ques  ;  le  fils  qu'il  avait  eu  de  Catherine  fut  épileptique,  et  l'un  de 
ses  petits-fils,  Paul  I'',  éprouva  des  troubles  cérébraux.  Molière^ 
enfin,  entrait  quelquefois  en  convulsions,  «  ce  qui,  d'âpre  son  bio- 
graphe Grimarest,  Tempèchait  de  travailler  pendant  quinze  jours  s. 

J'ai  connu  et  vous  avez  tous  rencontré  quelques  épileptiques  intel- 
ligents, raisonnables,  très-bien  doués  de  toute  façon  et  n'ayant  ja- 
mais commis  un  acte  suspect.  Qu'une  catastropbe  judiciaire  sur- 
vienne pour  l'un  d'eux,  que  l'épilepsie  soit  mise  bors  de  doate  à 
Taudience,  et  je  vous  laisse  à  penser  si  la  doctrine  de  l'irresponsa- 
bilité quand  même  aurait  quelques  chances  d'être  accueillie.  J'ai 
laissé  à  ce  convulsif  la  responsabilité  de  ses  actes  et  je  la  lui  lai^ 
encore. 

IL  Une  certaine  difficulté  d'appréciation  existe  pour  les  actes  com- 
mis par  les  épileptiques  do  la  deuxième  catégorie,  c'est4-dire  par 
ceux  qui,  à  des  intervalles  irréguliers  ou  périodiques,  présentent 
des  troubles  passagers  de  l'intelligence  et  de  la  mémoire.  Ce  soet 
des  malades  d'un  ordre  mixte  :  ils  ont  un  pied  dans  le  camp  de  h 
folie  et  l'autre  dans  celui  de  la  raison.  Ils  vivent  de  la  rie  commune, 
se  livrent  à  leur  négoce,  exercent  leur  profession  ou  remplissent  au 
besoin  des  fonctions  publiques  assez  élevées,  et,  à  l'improviste,  une 
crise  les  saisit.  Ils  ne  sortent  fréquemment  de  cette  crise  qu'en  bal- 
butiant quelques  mots  incohérents,  en  se  déshabillant  machinale- 
ment ou  en  étant  bientôt  en  proie  à  une  notable  excitation  turbulente, 
à  des  hallucinations  de  la  vue  et  à  des  impulsions  pathologiques  su- 
bites et  dangereuses.  Tout  à  l'heure  ils  étaient  sains  d'esprit,  les 
voilà  aliénés  ;  ils  étaient  inoffensifs  et  responsables,  les  voilà  meur- 
triers et  irresponsables. 

Les  troubles  intellectuels  précèdent  parfois  la  crise.  Les  malades 
ne  savent  plus  alors  réunir  et  fixer  leurs  idées  ;  ils  sentent  tristenent 
qu'ils  ne  sont  plus  les  mêmes  et  sont  poussés  à  des  actes  étranges 
ou  à  la  violence  par  une  force  à  laquelle  ils  ne  peuvent  pas  résister. 
Accablés  d'une  anxiété  ou  d'une  crainte  vagues,  ils  sortent  de  cbei 
eux  et  errent  dans  les  rues  ou  dans  la  campagne  ;  toutes  les  idées 
pénibles  qu'ils  ont  eues  aux  diverses  époques  de  leur  rie  leur  re- 
rieunent  en  mémoire  et  s'emparent  d'eux  ;  ils  sont  dominés  par  on 
sentiment  vague  d'angoisse  et  de  terreur.  Dans  leur  trouble  et  leur 
détresse,  ils  accusent  leurs  amis  de  leur  en  vouloir;  ils  se  croieat 
en  butte  à  des  persécutions  qui  ^'exblent  que  dans  leur  imaginatioa 
malade,  et  c'est  alors  qu'ils  accomplissent  des  actes  crimueb,^ 


RESPONSABILITE  DES  ACTES  COMMIS  PAR  LES  £PILEPTIQUES.   A  37 

vol,  rincendie,  le  meurtre,  le  suicide.  Quelques-uns,  conrime  l'a  in- 
diqué Maudsiey,  se  soulagent  en  s'en  prenant  aux  choses  et  en  les 
détruisant  ;  d'autres  se  tuent  pour  se  délivrer  de  leurs  craintes  et 
de  leurs  inquiétudes;  d'autres,  enfin,  dans  une  fureur  aveugle  et 
désespérée,  se  jettent  sur  les  personnes  que  le  hasard  met  à  leur 
portée  au  moment  où  l'excès  de  leur  terreur  et  de  leur  anxiété  ne 
leur  permet  plus  de  mattriser  leurs  impulsions.  Et  puis,  Torage 
passe,  et  l'on  peut  assister  au  retour  du  calme,  de  l'intelligence,  de 
îa  volonté,  de  la  liberté  morale  et  de  la  responsabilité. 

A  la  suite  d'affirmations  si  graves,  permettez-moi  de  vous  citer  un 
exemple  tristement  significatif.  C'est  le  plus  récent  et  le  plus  épou- 
vantable de  tous,  je  veux  parler  du  meurtre  de  sept  personnes  accompli 
le  19  avril  dernier^  par  un  épileptique,  dans  l'arrondissement  de 
Montargis.  L'assassin  n'a  été  et  ne  sera  l'objet  d'aucune  poursuite 
judiciaire  :  il  appartient  donc  à  la  science.  J'ai  passé  avec  lui  la 
journée  du  6  mai,  à  Orléans,  et  je  suis  en  mesure  de  vous  rapporter 
son  observation. 

Jean  Michot  a  quarante-deux  ans,  il  est  manouvrier,  ne  sait  ni 
lire  ni  écrire,  mais  est  intelligent.  Il  est  d'une  grande  taille,  d'une 
constitution  vigoureuse  et  d'une  remarquable  douceur  apparente,  ses 
traits  sont  réguliers,  son  crâne  est  un  peu  pointu,  et  sa  physionomie 
porte  l'empreinte  générale  du  calme  et  de  la  bonhomie.  11  a  une 
très-légère  blésité. 

Son  père  est  mort  à  un  fige  avancé  ;  sa  mère  a  succombé  en  trois 
heures  à  une  attaque  d'apoplexie  ;  il  a  perdu  un  frère  et  une  sœur, 
mais  il  a  encore  six  sœurs  bien  portantes  et  un  frère  épileptique  et 
aliéné,  en  traitement  à  l'asile  d'Auxerre. 

Michot  a  eu  des  convulsions  dans  son  enfance,  et  jusqu'à  l'âge  de 
treize  ans  il  a  de  temps  en  temps  uriné  au  lit.  A  vingt  ans,  sans  cause 
appréciable,  il  a  un  premier  vertige.  11  satisfait  à  la  loi  du  recrute- 
ment, sert  dans  la  marine  et  fait  la  campagne  de  Crimée  à  bord  du 
Suffren,  lfn  peu  plus  tard,  pendant  la  guerre  d'Italie,  il  reste  dans 
le»  eaux  de  la  Mt>diterrannée,  en  vue  de  Messine,  à  bord  de  YEbre, 
Quelques  mois  après  la  paix  de  Yillafranca,  il  est  renvoyé  dans  ses 
foyers  et  définitivement  libéré. 

lUichot  a  toujours  été  d'une  excessive  sobriété.  Étant  marin,  c'est 
à  peine  s'il  buvait  la  ration  de  café  et  de  rhum  qui  lui  était  délivrée, 
il  s'en  trouvait  habituellement  incommodé.  Une  fois  rendu  à  la  vie 
civile,  il  fut  toujours  très-pauvre  et  ne  but  presque  jamais  que  de 
Feau. 

De  1852,  date  du  premier  vertige,  jusqu'à  la  fin  de  1859,  Michot 
a  toujours  eu  un  vertige  c  au  moment  de  la  pleine  lune  »,  mais  il 
n*est  point  tombé  et  n'a  jamais  présenté  d'anomalies  intellectuelles. 
On  lui  a  seulement  dit  qu'il  était  parfois  très-pflle  pendant  quelques 
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minutes.  En  i  860>  Use  marie  une  première  foii.  Sa  femme  meurt ea 
1865,  lui  laissant  une  fille,  figée  aujourd'hui  de  quatone  ans.  Cette 
enfant  ne  sait  pas  lire,  mais  elle  est  intelligente  et  bien  portinte, 
elle  est  domestique  à  la  campagne. 

En  186^,  Michot,  qui  a  toujours  continué  à  n'avoir  que  des  ver- 
tiges périodiques,  est  un  jour  très-ému  et  très* effrayé  en  fatea  d'ui 
incendie.  Le  soir  même,  il  pousse  un  grand  cri  et  tombe  foudroyé  : 
il  avait  sa  première  attaque  d'épilepsie.  A  tràn-peu  de  temps  de  li, 
il  contracte  son  second  mariage.  En  1866,  une  attaque  noctun» 
aunrient  inopinément. 

Sa  femme,  en  proie  à  la  plus  douloureuse  surprise,  se  montrs 
inquiète  et  grondeuse,  se  plaint  de  n'avoir  pas  été  prévenue  tvaatte 
mariage  de  l'existence  d'une  pareille  névrose  et  déclare  énergique* 
ment  que,  fidèle  à  ses  devoirs,  elle  restera  toujours  la  femme  de  mo 
mari,  mais  qu'elle  ne  passera  plus  la  nuit  à  son  côté.  Elle  tint  parole 
et  il  ne  fut  plus  question  de  rien  entre  les  époux.  La  femme  ae  sioa- 
tra  attentive,  tendre  et  dévouée,  et  s'ingénia  à  dissimuler  de  soa 
mieux  les  accidents  nerveux  ressentis  par  son  mari.  Deux  eniants 
sont  nés  de  cette  seconde  union  et  sont  bien  portants  :  une  fille  de 
huit  ans,  qui  ne  sait  pas  lire,  et  un  garçon  de  trois  ans. 

De  1866  à  1873,  Michot  eut  trois  ou  quatre  attaques  convulsifei 
par  an,  dans  la  journée,  et  presque  k  chaque  fois  il  mouillait  ladie- 
mise  et  son  pantalon.  Une  ou  deux  fois  par  an,  il  urinait  an  litDiBS 
rintervalle  des  attaques,  il  n  éprouvait  plus  que  quelques  vertiges,  i 
des  époques  irrégulières,  et  parfois  aussi  «  une  espèce  de  fansse  aUaq« 
qui  ne  durait  pas  seulement  la  moitié  d'une  minute  ».  La  veille  d'uae 
grande  attaque^  «  il  avait  la  tète  embrouillée,  il  semblait  qu'il  allait 
lui  arriver  quelque  chose,  mais  dès  que  la  crise  était  sortie,  il  était 
débarrassé  » . 

Constatons,  sans  plus  tarder,  que  l'on  retrouve  chea  Micbot,  a 
point  de  vue  clinique,  les  trois  manifestations  solennellement  eba- 
siques  de  Tépilepsie  :  le  vertige,  l'accès  incomplet  et  la  grande  atti^ 
convulsive. 

Au  mois  d'août  1873,  quelques  heures  après  un  accès  graie,  Mi- 
chot se  sent  porté,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  à  frappa»  * 
mordre  ou  à  se  ruer  sur  quelqu'un.  11  éprouve  des  impalsioos  «'^ 
rihles  et  comme  il  peut  les  analyser,  et  qu'il  a  une  demi-consdeocc 
de  sa  situation,  il  rentre  ches  lui  et  se  couche.  8a  femme  ae  pré^^c 
bientôt  et  lui  offre  ses  bons  offices,  mais  il  est  pris  aussitèt  d'une  ter- 
reur indicible  et  n'a  que  le  temps  de  lui  crier  :  «  va-l-en,  Ta-l-ea>- 
La  malheureuse  prend  la  fuite  et  va  se  mettre  en  sûreté  cbet  des 
Toisins.  Quant  au  malade,  il  s'endort,  et  à  son  réveil  il  se  dit  g^^ 
Nous  sommes  au  18  avril  1875.  Miehot  a  été  triste,  maniaidr  »t 
«ombre  pendant  toute  la  journée.  M  soir,  i)  a  une  grande  attafs** 
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11  passe  une  nait  affreuse,  ne  doft  pafS^  est  agité  ou  rêvasse  !  il  a  des 
flammes  devant  les  yeux,  il  est  tout  entouré  d'étineelles,  il  monte  sur 
une  voiture  pour  se  sauver  et  tombt)  sur  une  route,  il  se  trouve  au 
cimetière,  reconnaît  les  tombes  de  son  père  et  de  sa  mère,  puis  roule 
au  bas  d*un  fossé.  Il  se  réveille  au  petit  jour,  prend  à  peine  le  temps 
de  se  vêtir  et  sort  d  pour  aller  se  faire  embaucher  m  . 

La  sinistre  journée  du  19  avril  commence  par  une  lottgue  course 
inconsciente.  Michot  ne  sait  pas  où  il  est  allé  ;  il  croit  qu'il  a  beau* 
coup  marché  et  qu'il  a  eu  un  étourdissement  en  ^oute,  mais  comment 
a-t-il  pu  retrouver  son  chemin  et  rentrer  chez  lui?  H  Pignore.  Tou- 
jours est-il  qu'il  écrase  son  chat  et  qu'il  blesse  sa  femme,  mais  il  ne 
s'en  souvient  pas.  De  courageux  voisins  se  jettent  stu*lui,  l'attachont 
sur  une  chaise,  font  coucher  la  femme  Michot  et  étanchent  le  sang 
qui  s'échappent  de  ses  plaies.  Michot  revient  h  lui,  brise  ses  liens, 
saisit  sa  grande  serpe,  entre  chez  sa  femme,  et,  pendant  atte  tous  téS 
assistants  s'enfuient  avec  effroi,  il  frappe  6  coups  redoublés.  I^e  lit 
sur  lequel  a  expiré  la  victime  est  tout  k  fait  haché.  ^ 

Le  meurtrier  a  conservé  un  souvenir  confus  de  cette  scfene.  <  Je 
me  vois  encore  m'en  aller  de  la  grande  Dreullle,  dit-il  ;  j'étais  nu- 
tête  et  nu -pieds,  je  n'avais  que  ma  chemise  et  mon  pantalon;  je 
croit  que  je  portais  mon  gilet  de  laine  sur  le  bras  gauche,  tandis  que 
je  tenais  mon  croissant  de  la  main  droite  » . 

Michot  commence  alors  à  travers  champs  une  course  de  9  à  10  ki- 
lomètres, décapite  \t\  veuve  Fraisy,  mendiante ,  âgée  de  soixante- 
quinze  ans,  puis  assassine  l'abbé  Rocher,  curé  de  Saint-Maoriee^sur^ 
Avciron,  et  s'acharne  avec  une  rage  inouïe  sur  le  cadavre  de  ce 
vieillard.  ((  Je  ne  sais  pas,  dit-il,  s'il  m'a  parlé  et  si  je  lui  ai  parlé, 
mais  j'ai  vu  une  grosse  masse  noire  tomber  à  mes  pieds*  Cela  devait 
être  lui  >.  Un  peu  plus  loin  Tonnelier  est  massacré,  la  femme  Ton** 
nelier  a  le  poignet  coupé,  le  jeune  Thiéry,  âgé  detleuf  ans,  a  le  isrftlie 
fracassé,  et  enfin  Tellier  est  tué  d'un  seul  coup. 

Le  20  avril,  Michot  arrive  à  Orléans  ;  il  est  calmé,  demi-lucide  et 
un  peu  étonné.  Le  21  avril,  il  est  tout  à  fait  revenu  h  lui,  maftge  avec 
appi^tit  et  dort  bien.  Le  22,  il  pleure  nendantun  quart  d'heure.  Une 
religieuse  s'approche  de  lui,  le  questionne,  lut  demande  les  motifs  de 
son  affliclion,  et  l'épile[)iique  égoïste  et  au  cœur  sec  lui  répond  aus- 
silôt  :  ((  Mais  voyez  donc  comme  il  fait  beau  temps  ;  depuis  mainte^ 
nant  jusqu'à  la  lin  d'août,  voilà  le  plus  beau  moment  pour  les  tra- 
vaux de  la  campagne;  j'amassais  toujours  bien  mes  quarante  écus. 
Me  voici  d^^ns  ia  peine,  c'est  bien  du  malheur  pour  moi  !  » 

Le  29,  à  qunire  heures  du  soir,  Michot  tombe  foudroyé  et  s'ébal 
convulsivement.  11  se  mord  la  langue  et  mouille  sa  chemise  et  son  pan* 
talon.  Dans  la  nuit  du  29  au  30  avril,  il  a  une  nouvelle  attaque  et 
tombe  de  son  lit.  Son  intelligence  n'est  point  du  tout  troublée  à  te 
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suite  de  ces  deux  crises.  Le  malade  ne  se  sou? ient  point  de  Tattaqoe 
de  jour,  tandis  qu'il  a  parfaitement  conservé  la  mémoire  des  soins 
particuliers  que  lui  a  donnés  pendant  la  nuit  TinCrmier  de  service. 

Le  6  mai,  je  le  trouve  très-calme  et  très-lucide,  et  il  supporte  sans 
la  plus  légère  émotion  et  sans  le  moindre  embarras  une  conversation 
de  plusieurs  heures  avec  M.  le  docteur  Payen  et  avec  moi.  Il  est 
d'une  bonne  foi  qui  touche,  d'une  quiétude  qui  émeut  et  d'un 
égolsme  qui  révolte. 

Telle  est,  messieurs,  l'observation  clinique  qu*il  m'a  para  utile -de 
vous  faire  connaître.  Je  m'empresse  maintenant  de  rentrer  dans 
l'étude  de  la  question  générale. 

L'épilepsie  homicide  se  décèle  habituellement  par  tout  un  groi^pe 
de  signes,  et  j'appelle  principalement  votre  attention  sur  les  carac- 
tères suivants  :  absence  de  motif  plausible  ;  manque  de  prémédita- 
tion; énergique  détermination  et  férocité  extrême  dans  Texécution; 
beaucoup  plus  de  violence  qu'il  n'était  nécessaire  ;  aucune  dissima- 
lation  dans  l'accomplissement  du  crime  et  nul  soin  de  se  cacher 
après  ;  indifférence  absolue  et  absence  de  remords  ;  souvenir  incom- 
plet et  seulement  partiel  des  faits,  ou  même  oubli  total. 

Pour  que  l'épilepsie  homicide  puisse  s'abriter  sous  la  protection 
de  l'article  6/i  du  Gode  pénal,  veuillez  ne  point  perdre  de  vue  qu*il 
importe  de  constater  tout  le  groupe  de  signes  indiqués  et  non  un 
seul  de  ces  signes.  L'absence  de  motif  plausible  peut,  par  exemple, 
n'être  pas  un  signe  constant.  L'épileptique  peut  céder  à  un  senti- 
ment de  vengeance  ou  de  jalousie.  Ne  peut-il  donc  pas  être  possédé 
des  mauvaises  passions  ordinaires?  Oui,  il  faut  en  tenir  compte, 
mais  il  importe  aussi  de  ne  pas  oublier  que  ces  mauvaises  passions 
excercent  leur  empire  sur  un  malade,  qu'elles  ne  font  peut-être  que 
traduire  une  perversion  maladive  des  sentiments,  ou  qu'elles  ne 
sont  que  la  cause  ou  l'effet  d'un  délire  d'idées. 

En  thèse  générale,  plus  l'acte  incriminé  a  reçu  son  exécution  à 
une  époque  voisine  d'un  accès  d'épilepsie,  et  plus  il  y  a  lieu  de  sup- 
poser que  cet  acte  a  été  la  conséquence  d'une  perturbation  mentale. 
Cette  présomption  prend  plus  de  force  encore  lorsque  l'acte  précède 
ou  suit  immédiatement  le  paroxysme  épileptique.  Cette  opinion  a  été 
soutenue  à  toutes  les  époques  et  par  les  médecins-légistes  de  tous 
les  pays.  Quelque  chose  me  dit  que  vous  la  soutiendrez  aussi. 

Je  prévois  maintenant  un  autre  cas. 

Voici  un  épileptique  réputé  très-intelligent,  dont  la  raison  et  la 
mémoire  se  sont  parfois  légèrement  troublées  à  la  suite  d'une  crise 
nerveuse,  et  qui,  dans  l'intervalle  éloigné  de  deux  attaques,  a  armé 
son  bras  et  a  frappé  son  semblable,  qui  a  volé  son  voisin  ou  a  in- 
cendié les  récoltes  d'autrui  :  qui  nous  dit  qu'il  n'y  a  pas  eu  chez  loi 
une  préméditation  coupable,  qu'il  n'a  pas  obéi  à  un  calcul  intéressé 
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et  que  son  action  répréhensible  et  dommageable  ne  porte  pas  Tem- 
preinte  d'une  détermination  volontaire  ?  N'est-il  pas  homme,  et  ne 
peut-il  pas,  comme  tel,  être  sujet  à  des  entraînements,  à  des  défail- 
lances? Ne  devons-nous  pas  à  la  société  une  garantie  contre  des  at- 
teintes et  des  agressions  qui  la  lèsent,  la  spolient  ou  roppriment? 

H  peut  y  avoir  là  une  situation  embarrassante,  et  comme  il  ne 
s'agit  pas  d'écbafauder  à  son  occasion  des  dissertations  philosophi- 
ques et  de  laisser  toujours  flottantes  les  limites  entre  le  crime  et  la 
folie,  je  m'empare  du  cas  particulier  et  je  recherche  quel  était  Tétat 
mental  de  l'inculpé  au  moment  de  Taccomplissement  de  l'acte  cri- 
minel. S'il  était  sain  d'esprit^  il  est  responsable  ;  si  son  entendement 
était  partiellement  lésé,  il  doit  jouir  des  bénéfices  d'une  pénalité  at- 
ténuée et  proportionnelle  en  quelque  sorte  au  degré  de  résbtance 
morale  qui  a  pu  être  opposé  ;  s'il  était  aliéné,  il  est  irresponsable. 

Dans  tout  procès  criminel  il  y  a  de  pures  questions  de  fait  qui  sont 
fatalement  laissées  à  l'appréciation  et  à  la  détermination,  mais  la 
règle  la  plus  générale  est  celle  que  je  viens  d'indiquer. 

A  Bome,  au  temps  de  Zacchias,  on  reconnaissait  trois  sortes  d'é- 
pilepsie  :  l'épilepsie  grave,  l'épilepsie  légère  et  l'épilepsie  très-légère 
(leviuscula)  ou  vertige.  Pendant  l'accès,  l'épileptique  élait  réputé 
semblable  aux  absents  et  aux  morts  {mortuUi  et  abseniibus  <squipa~ 
rendus)  ;  mais  il  n'en  était  plus  de  même  en  dehors  de  ses  accès  — 
ectra  accessioneSy  —  surtout  si  l'accès  avait  été  léger  et  s'il  n'était 
survenu  qu'après  un  intervalle  d'une,  de  deux  ou  de  plusieurs  années 
{aiU  semely  aiU  bis^  aut  plurimum  annorum  spatio).  A  cette  époque,  on 
annulait  volontiers  les  actes  civils  qui  avaient  été  consentis  àfant  ou 
après  l'attaque  et  l'on  admettait  l'iocapacité  d'esprit  de  l'épileptique 
pendant  les  trois  jours  qui  suivaient  l'accès.  Cette  jurisprudence 
était  encore  debout,  il  y  a  quelques  années,  dans  certains  États  de 
r  Allemagne. 

La  limite  des  trois  jours  ne  repose  aucunement  sur  l'observation, 
et  elle  doit  prendre  place  parmi  les  curiosités  de  la  science  ancienne. 
Chez  les  épileptiques  de  notre  deuxième  série,  en  effet,  il  existe  des 
nuances  extrêmement  variables  dans  l'intensité,  la  durée  et  le  carac- 
tère du  trouble  intellsctuel,  du  délire  et  de  l'impulsion.  Depuis  la 
simple  absence  mentale  de  cinq  minutes  ou  d*un  quart  d'heure  jus- 
qu'à la  fureur  maniaque  la  plus  incoercible,  il  y  a  mille  situations 
différentes.  Tel  uialade  récupère  presque  tout  de  suite  ou  au  bout 
de  quelques  heures  le  libre  exercice  de  toutes  ses  facultés,  et  tel 
autre,  quinze  jours  après  son  attaque,  est  encore  l'objet  de  soins 
spéciaux  et  d'une  attentive  surveillance.  Aucune  limite  précise  ne 
peut  donc  être  pratiquement  indiquée  à  Tavance.  Dans  mon  opinion, 
la  fixation  ancienne  a  consacré  une  erreur.  Trois  jours  c'était  trop 
ou  trop  peu. 
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m.  Ghei  lei  malades  de  la  trokièmè  tériê,  la  névrose  a  ronipi  le 
fil  conducteur  de  rintelUgence,  enobatné  la  volonté  et  vdlé  les  aes- 
tûnents  affectife. 

Séquestrés  dans  les  établissements  spéeisui,  rien  n'égale  parfois 
la  fureur  de  leurs  emportements.  Ils  s'agitent,  crient^  faurleAt  on 
brisent,  et  lorsque  le  meurtre  d'un  médecin  ou  d*un  infirmier  est 
venu  jeter  l'épouvante  dans  un  qusrtier  d'bospiee,  on  n*a  qu'à  pé- 
nétrer dans  la  seetion  des  épileptiques  et  l'on  y  trouve  Tassassiii. 

On  demanda  un  jour  à  d'Agueiseau  ce  que  c'était  qu'un  insensé, 
dans  le  sens  de  la  jurisprudenoe  et  de  la  médecine  légale  :  a  C'est 
oelui,  répondit  l'illustre  cbancelier  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de 
Cicéron,  qui,  dans  la  sodété  civile,  ne  peut  pas  s'élever  jusqu'à  la 
médiocrité  des  devoirs  généraux.  »  Cette  définition  est  appli* 
cable  aux  épileptiques  dont  nous  perlons  :  s'ils  ont  Joui  des  aptitiûles 
qui  nous  sont  communes  à  tous,  ils  les  ont  perdues  ou  les  perdent 
une  à  une  ;  s'ils  se  sont  élevés  à  la  médiocrité  dont  a  parlé  d'Ague»* 
seau,  ils  ont  eu  l'humiliation  de  fléchir  sous  l'oppression  mentale. 

S'étonnerait- on  encore  que  j'aie  réclamé  en  faveur  de  ces  malades 
l'irresponsabilité  la  plus  absolue  ?  Et,  toujours  peu  convaincus  par 
les  arguments  scientifiques,  quelques-uns  de  nos  collègues  persévé- 
reront-ils  à  rester  armés  en  face  d'infortunes  aussi  dignes  d'égards? 
Qu'ils  me  permettent  alors  de  leur  opposer  ces  nobles  paroles  d*uA 
procureur  général  de  Paris  : 

c  Ce  serait,  a  dit  Bellart,  une  suprême  injustice  de  juger,  surfont 
de  condamner  l'un  ou  l'autre  de  ces  insensés  pour  une  action  qui 
leur  a  échappé  pendant  qu'ils  n'avaient  pas  l'usage  de  leur  raison. 
Outre  que  ce  serait  une  injustice,  ce  serait  une  injustice  inutile  pour 
la  société,  car  les  châtiments  n'étant  infligés  que  pour  l'exemple, 
toutes  les  fois  que  l'exemple  est  nul,  le  châtiment  est  une  barbarie. 
La  mort  donnée  publiquement  aux  fiévreux  n'empêcherait  personne 
d'avoir  la  fièvre  (1).  » 

L'appréciation  médico4égale  d'un  acte  commis  par  un  épOeptîgue 
est  toujours  une  question  d'espèce,  et  l'expert  ne  doit  jamais  raisonner 
que  sur  le  cas  particulier  qui  a  été  soumis  à  son  examen.  Je  n'ai  jamais 
procédé  autrement,  et  c'est  la  grande  habitude  que  je  puis  avoir  de 
manier  les  épileptiques  qui  m'a  conduit  à  la  classification  que  je  vous' 
ai  exposée.  Prenes,  en  effet,  tel  cas  que  vous  voudrex,  et  il  rentrera 
fatalement  dans  mon  cadre,  par  la  raison  toute  simple  qu'il  n'y  a 
que  trois  citations  possibles  :  responsabilité,  responsabihté  propor- 
tionnelle et  irresponsabilité,  ou,  si  vous  le  préférez,  intégrité  de 
renteodement,  compromission  partielle  de  rintelligenee,  et  état  bar 
bituel  d'aliénation. 

(1)  BelUrt,  Choix  de  plaid.,  dise,  et  mém  ,  t.  !•'. 
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Permettei-moi,  messieurs,  d'insister  vivement  auprès  de  tous 
pour  que  tous  fassiez  Tabandon  de  cette  formule  par  trop  corn* 
mode  :  un  épileptique  est  aliéné  ou  il  ne  l'est  pas,  û  est  irrespùnsabh 
ou  responsable.  Cette  formule  est  fausse  et  elle  vous  conduit  soit  à 
des  clémences  inexplicables,  soit  h  des  expiations  terribles.  Si  vous 
viviez  comme  mot  au  milieu  des  formes  les  plus  décidées  de  la  malfai« 
sance  humaine  et  du  délire,  vous  verriei  combien  Tentendement  a 
de  degrés  différents,  depuis  rintelligence  supérieure  jusqu'à  l'idiotie, 
depuis  l'énergie  suprême  d'une  volonté  ferme  jusqu'à  l'absence  to* 
taie  du  sens  moral  ! 

Il  existe,  en  matière  d'épilepsie  et  d'aliénation^  un  terrain  neutre 
snr  lequel  se  rangent  de  nombreuses  espèces  qui  ne  rentrent  pas 
dans  les  deux  divisions  que  la  tradition  nous  a  transmises  sans 
examen.  La  situation  intermédiaire  comble  les  lacunes  et  prévient 
les  surprises.  Entre  les  opinions  inconciliables,  pour  la  défense  des- 
quelles  on  se  bat  chaque  jour,  j'ai  jeté  un  pont,  <•«*  ce  pont  dût-il 
avoir  plusieurs  arches,  —  et  j'ai  établi  ma  zone  mitoyenne.  Beau- 
coup d'épileptiques  présentant  certaines  particularités  de  pensée,  da 
sentiment  ou  de  caractère,  mais  possédant  des  notions  trés»nettes 
sur  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste,  et  pouvant  se  livrer  à  d'ir» 
réprochables  appréciations  sur  le  temps,  les  lieux,  les  événements^ 
les  choses  et  les  hommes,  rentrent  fatalement  dans  cette  zone  mi« 
toyenne  et  doivent  pouvoir  répondre,  dans  une  certaine  mesure,  delà 
moralité  de  leurs  actes.  Que  la  proclamation  sincère  de  ce  principe 
vrai  déconcerte  certaines  idées  reçues  et  mette  en  fuite  quelques  prô* 
jugés,  je  ne  m'en  préoccupe  point.  L'utopie  du  jour  est  très-souvent 
ridée  pratique  du  lendemain. 

J'arrive  maintenant  à  l'examen  des  principales  objections  qui 
m'ont  été  opposées. 

M.  Hémar,  placé  en  face  d'un  acte  criminel  commis  par  un  épi* 
leptique,  nous  a  dit  qu'il  fallait  toujours  rechercher  la  culpabilité^ 
que  la  loi  l'exigeait  ainsi  et  que  la  clef  de  voûte  de  Tédifice  social  re- 
posait sur  ce  devoir,  quelque  pénible  qu'il  pût  être.  11  nous  a  dit  que 
la  loi  avait  établi  une  classillcation  infiniment  meilleure  que  la 
mienne  ;  qu'elle  avait  simplement  admis  les  interdits  et  les  non**inr- 
terdits  ;  que  je  n'avais  point  tracé  de  limites  précises  et  que  j'avais 
omis  d'indiquer  mon  critérium  de  la  responsabilité. 

Que  M.  Hémar  me  permette  d'abord  de  lui  répondre  que  je  n'ai 
jamais  à  rechercher  la  culpabilité,  mais  que  j'ai  toujours  à  recher- 
cher la  vérité  clinique.  Un  délinquant  m'est-il  amené,  je  dois  éta*- 
blir  quelles  sont  actuellement  les  particularités  que  présente  son 
état  de  santé,  tant  au  point  de  vue  physique  qu'au  point  de  vue  in- 
tellectuel, et,  au  besoin,  dans  quel  état  pouvait  se  trouver  le  prévenu 
au  moment  de  Taete  incriminé.  Ja  donna  mon  appréciation,  je  la 
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sigDe  et  je  n'ai  point  à  m'enquérir  des  eonséqueoces  admioistntiTes 
ou  judiciaires  de  Tavis  médico-légal  qui  m*a  été  demandé.  Ile  Ja  re- 
cherche de  la  culpabilité,  pas  un  mot.  J*ai  Thonneur  d'être  médecin  et 
tout  ce  qui  n*est  pas  essentiellement  médical  se  passe  en  dehors  de  moL 

En  matière  d'épilepsie  et  de  folie,  puisque  l'expertise  médico- 
légale  se  résout  nécessairement  par  une  question  de  diagnostic,  le 
conclusions  de  l'expert  ne  sont  en  réalité  que  les  corollaires  de  ce 
diagnostic  Personne  ne  peut,  en  effet,  demander  à  rbomoie  de 
l*art  autre  chose  que  l'appréciation  de  l'état  mental  d'un  préTena. 

La  loi,  d'après  M.  Hémar,  n'admet  qu'une  classification  :  les  m- 
terdits  et  les  non-interdits.  Que  Vinterdiction  soit  la  proclaraatiitt 
légale  de  la  folie,  je  le  reconnais;  mais  il  existe  un  si  grand  nombre 
de  cas  d'aliénation  non  légalement  proclamés,  que  je  me  suis  de- 
mandé avec  quelque  surprise  en  quoi  la  mesure  édictée  par  l'artide 
A89  du  Code  ci?il  avait  pu  mériter  ici  une  mention  spéciale.  Depuis 
la  réouverture  de  Tbospice  de  Bicètre,  en  juillet  4874 ,  il  est  entré 
22&0  aliénés  ou  épileptiques,  et,  sur  ce  nombre,  5  seôiemmt  ont 
été  interdits.  Or,  si  cette  proportion  de  1  interdit  sur  /i50  mabdes 
est  la  même  ailleurs,  je  cherche  en  vain,  au  point  de  vue  de  la  res- 
ponsabilité, quelle  peut  bien  être  la  valeur  de  la  prétendue  dassifi- 
cation  admise  par  la  loi. 

M.  Hémar  m'a  demandé  quel  était  mon  critérium  de  responsabi- 
lité. Je  vais  le  lui  'dire.  Pour  moi,  un  homme  commence  k  être 
malade  dès  qu'il  vient  à  différer  de  lui-même,  et  il  est  tont  k  £iit 
aliéné  dès  qu'il  est  devenu  incapable  de  gouverner  les  opérations  de 
son  esprit.  Avec  ce  caractère  distinctif  et  cette  règle  de  conduite,  je 
conclus  à  la  responsabilité  proportionnelle  et  à  l'irresponsabilité.  Je 
laisse,  au  contraire,  tomber  sous  le  coup  de  la  loi  le  prévenu  qui  me 
paraît  posséder  l'intelligence,  la  mémoire,  la  raison  et  la  volonté  i 
un  degré  suffisant  pour  que  Tacte  incriminé  ait  été  un  acte  libre  et 
conscient. 

J'ai  toujours  soutenu  et  mis  en  pratique  celte  doctrine,  mais  j^ai 
été  violemment  combattu,  je  dois  l'avouer,  par  tous  les  médectns 
aliénistes  contemporains.  M.  Tardieu  seul  a  accepté  et  déiendn  la 
manière  de  voir  que  j'ai  propagée  avec  persévérance,  malgré  tonte 
l'impopularité  qui  semblait  s'attacher  à  elle,  «  J'ai  bien  des  fois, 
dit  l'éminent  professeur,  fait  triompher  devant  la  justice  cette  doc- 
trine de  la  responsabilité  limitée,  et  je  suis  assuré  que  j'ai  mieux 
servi  de  cette  façon  et  les  vrais  intérêts  des  accusés  et  la  dignité  de 
la  médecine,  dont  les  avis  ne  sont  tenus  en  mépris  que  lorsqu'ils  veu- 
lent s'imposer  sans  raison  et  sans  mesure  (1).  » 

N.  Hemar  demandait  un  exposé  de  doctrine  médico-légale  et  ju- 

(t)  Tardieu,  Étude  médkthlégale  sur  la  folie.  Paris,  1872»  p.  M. 
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ridique  qui  fût  capable  de  faire  autorité  et  de  servir  de  guide  à  Pave- 
nir  aux  tribunaux.  Accepte-t-il  mon  programme  ou  va-t-il  trourer 
encore  mon  argumentation  inutile  et  dangereuse  ? 

La  Cour  de  cassation,  à  la  date  dn  8  brumaire  an  XIII^  a  rendu 
Tarrêt  suivant  :  a  Chez  les  épileptiques,  la  liberté  morale  est  totale- 
ment suspendue  pendant  les  attaques  :  un  épileptique  qui  commet 
un  homicide  pendant  un  accès  de  sa  maladie  n'a  pas  eu  d'intentioQ 
criminelle,  et  ne  peut  par  conséquent  encourir  de  responsabilité  !  » 

J'avuis  souri  autrefois  en  lisant  cet  arrêt  étrange  ;  mais  quelle  n'a 
pas  été  ma  surprise  en  entendant  M.  Manuel,  puis  M.  Démange» 
vous  soumettre  une  proposition  analogue.  Nos  distingués  collègues 
ignorent  évidemment  que  la  plus  longue  des  attaques  d*épilepsie  n'a 
jamais  dépassé  cent  cinquante  secondes,  et  que  l'épileptique,  pen- 
dant sa  crise,  n'a  jamais  été  un  péril  que  pour  lui-même.  En  fait 
d'actes  dommageables  pour  autrui,  c'est  à  peine  s'il  a  cassé  un  car- 
reau. Le  malade^  pendant  sa  période  convulsive,  est  absolument  in- 
sensible. Faites-lui  respirer  du  gaz  anunoniac,  il  ne  le  sentira  pas. 
£ntr'ouvre-t-il  les  paupières,  approchez  la  plus  vive  lumière  et  l'œil 
n*en  sera  point  affecté.  Tirez  un  coup  de  pistolet  le  plus  près  possi- 
ble de  son  oreille  et  il  ne  l'entendra  pas.  C'est  qu'en  effet  il  vit  en 
dehors  du  monde  extérieur.  À  quoi  bon  l'innocenter  alors  de  crimes 
qu'il  n'a  point  commis  et  qu'il  ne  commettra  jamais? 

M.  Manuel  a  soutenu  devant  vous  cette  opinion  que,  dans  tout 
procès  criminel,  lorsque  la  science  des  médecins  était  invoquée,  ce 
qu'il  fallait  le  plus  considérer,  c'était  la  position  particulière  do 
chaque  médecin  au  procès.  L'appréciation  de  notre  honoré  collègue 
est  souvent  juste  ;  mais  qu'il  me  permette  de  lui  dire  que  le  mandat 
judiciaire,  quelque  honorable  et  quelque  peu  recherché  qu'il  soit, 
ne  délivre  pas  au  médecin  un  brevet  scientifique  supérieur,  et  ne  lui 
attribue  pas  non  plus  du  même  coup  une  dose  plus  forte  de  probité. 
Dans  toutes  les  situations  que  lui  font  les  événements,  dès  qu'un 
médecin  est  instruit  et  honnête,  il  sait  rester  partout  et  toujours 
instruit  et  honnête. 

Dans  un  procès  qui  fit  un  très-grand  bruit  il  y  a  plus  de  dix  ans, 
dans  l'affaire  Armand,  devant  la  Cour  d'assises  d'Àix,  M.  Tardieu  (i), 
mandé  par  la  défense,  réduisit  à  néant  toutes  les  assertions  médica- 
les des  experts  de  Montpellier^  de  Marseille,  de  Lyon  et  de  Stras- 
bourg. Tous  les  experts,  —  et  ils  étaient  très-nombreux,  —  s'étaient 
trompés.  C'est  du  banc  de  la  défense  qu'est  partie  la  lumière.  Or, 
d'où  qu'elle  vienne,  la  lumière  est  la  lumière.  Aussi  l'une  des  plus 
grandes  pages  de  la  médecine  légale  française  est-elle  aujourd'hui  la 
déposition  scientifique  de  M.  Tardieu  devant  la  Cour  d'Aix. 

(i)  Tardieu;  Relation  médico-légale  de  l'affaire  Armand,  simulation 
de  tentative  homicide  (commotion  cérébrale  et  strangulation),  Paris,  iHà. 
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La  position  ptrticulière  du  médedn  au  prooèt  est 
tante  que  ne  le  pensa  M.  Manuel  ;  mats  ce  qu'il  imporle  parniessoi 
tout  à  la  justice,  c'est  de  ne  confier  des  mandats  judiciaires  quade» 
médecins  d^une  haute  intaUigence,  d'un  vaste  saroir  et  d'une  pro- 
bité éprouvée.  Sur  ce  point,  nous  sommes  tous  d'accord. 

Au  cours  de  la  discussion,  on  a  semblé  croire  que  je  tenais  par- 
dessus tout  à  dresser  l'acte  de  naissance  de  l'épilepsie  larvée,  abrs 
que  je  n'avais  cependant  parlé  de  cet  état  très-réel  que  tout  à  fait 
accessoirement.  Je  ne  revendique  point  une  paternité  qui  remonte  s 
l'époque  de  la  guerre  du  Péloponèse,  c'est-à-dire  460  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Vous  pouves  lire,  en  effet,  dans  Hippocrate,  au  du» 
pitre  de  la  maladie  sacrée  (1),  des  observations  de  malades  biaarres 
qui  s'élancent  hors  de  leur  lit,  perdent  toute  connaîsaance  et  tel 
deê  finUes  horê  de  la  maison. 

Voici,  en  effet,  ce  que  jai  dit  le  il  janvier  :  a  Le  médecin  léfista 
doit  juger  d'après  Tensemble  des  symptômes  et  non  d'axés  um  seul. 
11  faut  qu'il  retrouve  en  quelque  sorte,  dans  l'espf^e  qui  est  soonise 
à  son  examen,  le  tableau  géoéral  de  la  maladie.  »  Et  pli»  loin 
j'i^oulsis  '•  (^  ^t  un  signe  important  vient  à  manquer  ton!  à  fait, 
prenez  garde,  car  vous  suivez  peut-être  une  fausse  piste*  »  Si  cesdeni 
passages  n'ont  point  été  relevés  à  ma  décbarge,c'e8t  que  oies  bonor»* 
blés  contradicteurs  n'ont  pas  eu  tous  l'admirable  courage  de  11 .  Hémar, 
qui  a  lu  quatre  fois  mon  discours.  Je  passe  donc  condamnation. 

M.  Jules  Falret  a  pris  sous  sa  protection  l'épilepsie  larvée,  ai  bien 
décrite  par  Morel,  notre  regretté  collègue,  et  ces  quelques  aiots 
vous  mettront  rapidement  au  courant  de  ce  qu'il  croit  être  la  vérité  : 
a  Quelques  heures,  souvent  même  plus  longtemps,  avant  l'acte  vio- 
lent qui  lui  est  reproché,  lé  malade  a  abandonné  son  domicile,  ses 
affaires,  l'atelier  où  il  travaillait  ;  il  s'est  montré  absorbé,  distrait, 
et  il  a  présenté  une  véritable  obtusion  dans  les  idées;  il  a  vaga- 
bondé, erré  à  l'aventure,  etc..  (2).  » 

M.  Tardieu  rapporte  le  fait  de  oe  menuisier  qui  abandonne  son 
établi,  dépose  ses  outils  et  disparaît  pendant  huit  jours.  U  éUtt  allé 
à  soixante  lieues  de  son  domicile  et  en  était  revenu  sans  savoir  pour- 
quoi. Et  le  savant  professeur,  toujours  préoccupé  des  applicationa 
médico-légales,  ajoute  ces  paroles  :  c  .,. ..  Ghei  d'autres,  et  ce  sont 
pour  les  médecins  légistes  les  plus  intéressants,  l'épilepsie  est  ca- 
ractérisée par  l'impulsion  instinctive,  par  l'acte  soudain,  brusque, 
irréfléchi,  par  ce  que  l'on  a  très-bien  nommé  l'ictus,  sans  précé* 
dent  et  sans  suite  :  et  lorsque  l'on  songe  que  cet  acte  peut  être  le 
meurtre  inattendu  et  inexpliqué  du  passant  le  plus  inoffensif^  et  que 

(1)  Hippocrate,  De  la  maladie  sacrée  (Œuvres  complètes,  trad.  E.  Littre. 
paris,  1849,  t.  VI,  p.  362). 
.  (S)  Fabret,  De  VéUé  mmUal  dm  éfiikjptiim^  p.  79.      ' 
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le  meurtrier  n'a  donné  avant  et  ne  doniieni  pas  après  le  moindre 
signe  d'altération' des  facultés,  il  y  a  bien  de  quoi  terrifler  et  de  qaxA 
soulever  dans  la  conscience  des  juges  les  plus  douloureuses  per^ 

plexités.  C'est  à  l'expert  qu'il  appartient  de  les  faire  cesser 

L'épilepsie  larvée  qui  se  manifeste  par  l'impulsion  instinctive  im*- 
plique^  lorsqu'elle  est  bien  reconnue  et  constatée,  la  plus  complète 
et  la  plus  absolue  irresponsabilité  (1).  > 

Que  le  simple  éooncé  de  cette  eionération  pénale  possible  ne  nous 
alarme  pas  trop  vite,  et  laissei-moi  irous  affirmer  que  l'épilepsie 
larvée  est  d'une  extrême  rareté.  Sur  le  nombre  si  considérable  d'épi* 
leptiques  que  je  vois  dans  une  année,  je  pose  en  fait  que  je  ne  ren- 
contre pas  plus  de  quatre  épileptiques  larvés,  et  encore  n'ont-iis 
souvent  commis  que  des  délits  sans  importance  «  Je  n'y  reviendrai 
donc  plus.  • 

En  terminant,  M.  Legrand  du  Saulle  propose  à  la  Société  d'adop- 
ter les  conclusions  que  l'on  trouvera  exposées  plus  loin  (2). 

M.  ËUGENB  Mouton  (3).  —  Sous  le  bénéfice  des  observations  que 
je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  présenter,  j'adhère  à  la  doctrine  de 
la  responsabilité  à  trois  degrés,  correspondants  aux  trois  degrés  de 
l'épilepsie,  telle  que  vous  l'a  exposée  M.  Legrand  du  Saulle.  Mais  Je 
viens  combattre  le  système  de  M.  Démange,  qui  voudrait  faire  con- 
sidérer toute  épilepsitf,  à  quelque  degré  qu'elle  existe,  comme  en^- 
portant  irresponsabilité  absolue* 

Je  ne  me  permettrai  pas  de  me  mêler  à  la  discussion  médicale  : 
mais,  pour  ce  qui  concerne  l'application  de  la  donnée  scientifique  à 
la  répression,  Je  crois  utile  d'appeler  votre  attention  sur  un  ordre  de 
considérations  suivant  moi  trop  souvent  négligées. 

Dans  toutes  les  discussions  de  ce  genre,  Je  trouve  qu'on  se  can- 
tonne trop  rigoureusement  dans  le  cadre  de  la  logique  pure.  On  ne 
s'en  fie  qu'à  la  raison,  et  la  raison,  qui  est  avant  tout  un  instrument 
de  précision,  est  de  sa  nature  étroite.  G*est  un  excellent  instrument 
acieotifiquei  mais  ce  n'est  pas  un  instrument  judiciaire,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi.  Ceci  est  dit  pour  m'approprier,  en  y  insistant, 
l'excellente  observation  de  notre  collègue  M.  le  docteur  Penard  : 
qu'il  y  a  toiyours  deux  questions  dans  toute  question  de  responsabilité, 
et  que  le  médecin  peut  avoir  pleinement  raison  dans  ses  conclusions, 
sans  que  la  justice  doive  nécessairement  les  adopter  pour  motiver 
son  jugement 

Aux  observations  qui  précèdent,  j'en  ajouterai  une  autre,  et  telle-là 
je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  Jamais  vue  mise  en  ligne  de  compte 

(1)  Tardieu,  Ouvr,  ciL^  p.  199  et  188. 

(2)Voy.  page  450. 

(8)  eéanee  du  10  mai  187». 
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dans  la  question  du  libre  arbitre  :  je  demande  pourquoi  on  n*applîqne 
pas  à  r appréciation  des  actes  louables,  et  pats  ensuite  à  celle  des 
actes  indiflférents,  les  théories  qu'on  consacre  exclusivement  an  ser- 
vice des  criminels?  Je  suis  très -frappé  de  roîr  que  toujours,  dès 
qu'un  homme  a  commis  un  crime  ou  un  délit  punissable,  on  s*oc€ape 
immédiatement  de  dresser  entre  la  justice  et  lui  une  palissade  pour 
le  défendre. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  chacun  blâme  è  qui  mieux  mieux 
toute  action  mauvaise;  mais  s'il  s'agit  de  glorifier  une  belle  actioa, 
d'exalter  l'orgueil,  d'élever  des  autels  ou  des  statues  à  des  héros, 
est-ce  qu'on  s'avise  de  rechercher  si  le  bien  accompli  l'a  été  volon- 
tairement? Non,  on  l'accepte,  et  l'on  ne  consulte  pas  un  médeck 
légiste  pour  examiner  l'état  mental,  et  faire  un  rapport  sur  le  point 
de  savoir  si  l'on  doit  applaudir  ou  se  contenter  de  gémir. 

On  ne  serait  pas  fondé  à  m'objecter  que  la  question  se  présente 
seulement  pour  les  actes  criminels  :  la  société  a  des  institutions  rému- 
nératoires,  comme  elle  a  des  institutions  répressives  ;  les  prix  de 
vertu,  les  couronnements  de  rosières,  les  concours,  les  récompenses 
administratives,  enfin  les  croix  et  les  médailles,  sont  la  contre-partie 
de  la  pénalité. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  des  actes  publics,  comme  le  témoignage, 
l'exercice  des  fonctions  publiques,  et  puis  tous  les  actes  civils,  tds 
que  les  contrats,  les  testaments,  Tadmiaistration  de  son  propre  pain- 
moine,  qui,  au  point  de  vue  du  bien  et  du  mal,  sont  des  actes  indîf* 
férents,  et  dans  lesquels  la  société  est  intéressée. 

Ce  que  j'exprime  là,  Messieurs,  n'est  pas  une  simple  aspîrati^ 
à  la  symétrie  ou  à  l'équité  dans  la  logique,  c*est  une  réclamation  que 
je  formule,  et  je  crois  très-fermement  que  l'étude  des  pertnrfoatiotts 
de  la  moralité  ne  commencera  d'être  complète,  que  quand,  à  cAlé 
des  impulsions  anomales  qui  entraînent  l'homme  à  nuire,  on  aora 
étudié  celles  qui  le  poussent  à  faire  le  bien. 

Tous  les  fous  ne  sont  pas  criminels.  Il  en  est  d'inoflTensifs,  fl  ei 
est  de  bons,  de  tendres;  il  en  est  qui  se  sentent  entraînés  au  mal, 
et  qui  résistent.  Notre  collègue,  M.  Voisin,  connaît  comme  moi  Je  cas 
de  cette  jeune  fenune,  qui  périodiquement  se  sentait  prise  du  besoin 
de  tuer  ses  enfants  et  son  mari  qu'elle  adorait  :  aussitôt  elle  fusait 
atteler  sa  voiture,  et  allait  se  réfugier  dans  un  asile  —  c'est  bien  le 
mot  —  où  elle  demeurait  jusqu'à  ce  que  la  crise  fût  passée. 

Le  travail  de  M.  Legrand  du  Saulle  cite  un  cas  analogue  de  la  part 
d'un  épileptique.  L'épileptique  impulsif  a  donc,  lui  aussi,  un  oertaia 
ressort  de  résistance  au  mal. 

Considérez  maintenant  l'homme  dans  son  autorité  collective,  con- 
centrique au  milieu  inique,  dans  les  manifestations  de  cette  rie 
sociale  qui  fait  ressembler  l'humanité  à  un  grand  organisme  animal, 
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VOUS  Toyez  l'individualité  s'effacer  à  de  certains  moments,  et  s'absor^ 
ber  dans  un  phénomène  collectif.  La  guerre,  les  calamités  publiques, 
les  épidémies,  les  sièges,  les  naufrages,  la  terreur  enfin  sous  tontes 
ses  formes,  sont,  parmi  tant  d'autres,  des  exemples  de  ces  trombes 
qui  passent  sur  la  conscience  des  peuples  et  qui  emportent  tout 

Au  surplus,  les  faits  de  ce  genre  ne  sont  pas  exclusifs  à  Tespèce 
humaine,  témoin  le  vertige  des  bœufs,  qu'on  voit  parfois  éclater 
parmi  ces  animaux  lorsqu'ils  sont  réunis  en  grand  nombre. 

La  réunion,  la  foule,  exercent  encore  sur  l'individu  la  même  action 
d'impressionnabiiité,  se  traduisant  par  des  actes  tantôt  héroïques,  et 
tantôt  criminels. 

Mais  ici  encore,  à  côté  des  défaillances,  nous  retrouvons  la|fermeté, 
et  tandis  que  quelques-uns,  des  méchants  pour  la  plupart^  se  laissent 
aller  aux  entraînements  du  crime,  d'autres,  les  bons,  restent  des 
innocents  ou  deviennent  des  héros. 

.Encore  concentrique  au  milieu  social,  nous  trouvons  le  milieu 
individuel,  que  l'hérédité,  le  sexe,  le  tempérament,  l'âge,  l'état  de 
santé,  la  profession,  l'état  de  fortune,  modifient  à  l'infini. 

En  laissant  pour  un  moment  de  côté  la  folie,  nous  n'avons  pas  seu- 
lement à  compter  avec  des  faits  physiologiques,  comme  l'état  de 
grossesse  et  Thystèrie,  par  exemple,  qui  troublent  si  souvent  l'intel- 
ligence et  dominent  la  volonté  :  nous  trouvons  les  instincts  naturels 
d'abord,  puis  les  passions,  et  avec  les  passions  les  instincts  factices 
qu'elles  développent.  La  folie  vient  à  leur  suite  et  pénètre  par  la 
brèche  que  les  passions  ont  faite  à  la  liberté.  ' 

Pour  les  instincts,  il  me  suffira  de  citer  l'imitation  :  celui-là,  rien 
que  par  la  puissance  de  l'exemple,  mène  le  monde,  et  particulière- 
ment le  monde  moral  et  intellectuel;  parmi  les  passions,  l'amour  et 
l'avarice  font  parcourir  à  l'homme  toutes  les  gammes  de  la  responsa- 
biUté. 

Ici  apparaît  une  folie  spéciale^  l'alcoolisme  ;  c'est  ici  qu'il  est  bon 
de  rappeler  ce  mot  terrible,  mais  profondément  vrai,  d'un  de  nos 
plus  grands  aliénistes,  que  le  plus  souvent  la  folie  est  f  ouvrage  de  nos 
vices  ou  de  nos  fautes.  Ici  elle  est  artificielle  et  volontaire  :  enfermez 
l'alcoolique,  privez-le  de  boire,  il  élimine  le  poison,  et  il  est  certain 
que,  tant  qu'il  ne  boira  pas,  il  di^mcurera  sain  d'esprit.  Mettez-le  en 
liberté,  qu'il  boive,  et  à  l'instant  il  redevient  aliéné,  parfaitement 
aliéné,  mais  aussi  radicalement  curable  que  la  première  fois. 

On  en  peut  dire  autant,  à  bien  des  égards,  de  certaines  folles  ero- 
tiques causées  par  le  dérèglement  des  mœurs. 

Avons- nous  fini^  et  n'y  aurait-il  pas  à  examiner  toute  une  série  nouvelle 
de  déviations  morales,  celle  qui  mène  successivement  ses  victimes 
de  la  curiosité  à  la  vanité,  de  la  vanité  à  l'imposture,  et  de  l'impos- 
ture àl'état  particulier  d'esprit  quifait  l'extatique  devin,  le  thaumaturge, 
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Utpîfiteeiifiii?Geux4à8ontk8yolofatairesdela'folie  i  mais  vous  troa- 
vei  pafibi  cas  hoztomes  toutes  les  (kuances,  depuis  la  reiiu  la  plus 
parfaite^  alliée  à  la  plus  haute  intelligeoce,  jusqu'au  degré  le  plus 
baa  de  la  démeoca  et  de  rimmoralilé.  Et  où  prendrez -vous,  ea  pareil 
cas,  des  éléments  de  oonclusion?  Sera-ce  dans  une  théorie  générale? 
fiUe  ne  vous  en  donnera  pas  le  premier  mot  :  vous  n'aures  pas  le 
droit  d'ottvfii*  seulement  la  bouche,  tant  que  vous  n'aurez  pas  observé 
rindividu,  parde  qu'ici  plus  que  jamais  vous  deves  vous  souvenir 
qaé  vous  avez  affaire  à  ce  qui  est  le  contraire  de  la  rpgli.*  et  de  la 
lei,  o'esMHlire  &  des  écarts,  à  des  perturbations,  dont  les  combi- 
naisons n'ont  pas  de  limites. 

Telles  stfnt  les  observations,  appiiyées  de  faits,  que  j'ai  cru  utile 
deveUs  rappeler.  Elles  me  semblent  porter  svec  elles  leur  conclusion. 

Si  je  ne  m'abuse  pas  sur  leilr  portée ^  elles  me  paf*aissent  démon- 
trer jusqu'à  l'évidence  : 

Que,  dans  les  conditions  normales,  absolument  inévitables  de  sa 
vi6  morale^  l'homme  est  soumis  à  d'innombrables  eu  uses  extérieures 
ou  intérieures^  qui  pèsent  sur  ses  déterminations  d'uo  poids  incompa- 
rablement  plus  lourd  que  la  maladie,  ou  même  que  eeftaius  genres 

Que  cependant  il  peut  résister,  soit  absolument,  soit  dans  une 
mesure  limitée,  k  l'influence  de  ces  causes  ; 

Quêtes  mêmes  causes,  toutes,  sans  distinction,  y  compris  la  iélie, 
8é  traduisent  tantôt  par  le  mal,  tantôt  par  le  bien,  tantôt  par  des 
actes  indifférents  ; 

Que^  dails  la  folie  aussi  bien  qlie  dans  la  passion,  rhomm<;  peut 
résister  (dus  ou  mdins  à  l'impulsion,  et  cela  sans  qu'on  puisse  jamais 
prévoir^  encore  moins  asstu*er  d'dvance  dans  quel  cas  il  résistera  ou 
dans  quel  oas  il  succombera; 

Que,  dans  la  passion  ni  dans  la  folie,  il  u*cst  pas  possible  de  faire 
à  l'avance,  soit  des  catégories  d'actes,  soit  des  catégories  d'agents  ; 

Que,  même  la  folie  intermittente  étant  établie,  on  ne  peut  jamais 
prédire  et  assurer  que  l'acte  criminel  coïncidera  nécessairement  avec 
Faecès ; 

Qu'on  ne  peut  dire  ni  proclamer  im  seul  principe  général,  ni  éta- 
bUr  une  fois  pour  toutes  des  catégories  quelconques  ; 

Que  le  libre  arbitre  n'est  point  un  état  d'indépendance  absolue  de 
toute  cause  de  détermination,  mais  qu'il  est  au  contraire  une  êttUê 
non  tnicftomfws  de  déterminations  toujours  influencées 

Que  pour  arriver  à  décider  si  l'influence  est  morbide  ou  normale, 
Tobservation  de  l'individu  et  du  fait  peut  seule  garantir  des  conclusions 
légitimes. 

AÎBsî,  d'après  la  science  elle-même,  la  plupart  du  temps  c*est  lé 
vice  quipradqit  la  folie  :  irande  raison  pour  ne  pas  so  hâter,  en  pré« 
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86Dce  d'un  crime  bien  caractérisé^  à  chercher  tout  d*abord  la  foliei 
pour  ne  s'occuper  de  la  culpabilité  que  si  l'on  ne  réussit  pas  à  trouver 
la  folie. 

Mais  il  y  à  encore  deux  autres  raisons  non  moins  puissantes  :  la 
première,  c'est  que  la  folie  ne  produit  pas  le  ciinie  plus  fatalement 
que  nQ  le  fait  le  Tice; 

D'abord  il  y  a  des  fous  naturellement  inoffensifs,  comme  je  l'ai 
rappelé  plus  haut  :  mais  il  y  a  des  fous  dangereux,  impulsifs^  qui 
résistent  à  l'impulsion,  se  défendent,  et  vont  jusqu'à  se  dédoncer 
eux-mêmes,  en  disant  comme  cet  épileptique  larvé  de  M.  Legfand  du 
Saulle  :  c  Protégez-moi  1  » 

11  y  a  des  fous  qui  sont  méchants,  mais  que  la  crainte  du  châti- 
ment^ même  la  simple  influence  de  leur  gardien  ou  du  médecin^  em* 
pêche  de  faire  le  mah 

Il  y  a  enfin  des  fous  qui^  dans  leurs  accès,  font  irrésistibleibent  le 
mal,  qui  se  rendent  parfaitement  compte  de  leur  irresponsabilité  pen-^ 
dant  leurs  crises,  mais  qui  peuvent  à  volonté  en  contenir  ou  en  lâcher 
l'impulsion,  et  qui  abusent  de  cela  pour  obtenir  des  gâteries  ou 
satisfaire  des  caprices  :  un  fait  de  ce  genre  s'est  passé  sous  mes 
yeuji,  sut*  un  malade  que  notre  collègue,  M.  Voisin,  a  eu  enlre  lea 
mains. 

La  seconde  raison,  c'est  que  la  folié,  non-seulement  ne  conduit 
pas  toujours  au  mal,  mais  peut  laisser  accomplir  à  l'homme  des  actes 
parfaitemeilt  réguliers,  et  même  Yertueux.  Il  y  a  des  hommes  évi- 
demment maniaques  qui  sont  bienveillants,  charitables,  religieux, 
dévoués.  L'homme  qui  voit  une  mouche  se  poser  perpétuellement  sur 
son  nes>  par  exemple,  peut  être  un  fort  honnête  homme.  Pascal 
oroyait  voir  un  abime  sans  cesse  béant  à  celé  de  lui  ]  Pascal  n'en 
était  pas  moins  un  honnête  homme,  et  de  plus  un  homme  de  génie. 

Ml  E.  PÉNARD  (1)«  Dans  son  intéressant  mémoire  à  propos  des  actes 
commis  par  les  épileptiques,  M.  le  docteur  Legrand  vous  a  saisis 
d'une  question  difficile  qui  engage  d'autant  plus  notre  société  qu'elle 
s'imposait  davantage  à  ses  discussions  ;  vous  êtes  appelés,  sur  un 
sujet  encore  indéfini  et  presque  illimité,  à  donner  des  conclusions 
nettes  et  précises.  Par  une  constitution  qui,  selon  moi,  fait  sa  vérita- 
ble force,  la  société  de  médecine  légale  comprend  à  la  fois  des  juris- 
eoAsnltes  et  des  médeoins  légistes  ;  or,  en  la  circonstance,  les  juris- 
consultes^ se  désintéressant  complètement  de  toute  la  partie  médicale 
du  problème,  veulent  être  fixés  sur  ce  qui  les  concerne,  et,  un  épi- 
l^îptique  étant  donné,  dont  Tépilepsie  est  rigoureusement  affirmée 
par  un  expert  médico-légal^  demandent  aux  médecins  si^  au  point 

(I)  Séance  dtt  10  mai  1175. 
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de  vue  juridique,  cet  épileptique  doit  être  considéré  comme  force- 
ment et  inévitablement  irresponsable  de  ses  actes. 

La  magistrature  s'effraye,  et  elle  a  raison,  dans  Tintérèt  suprême 
de  la  société,  de  Toir  les  médecins  experts  élargir  quelquefois  trop 
libéralement  le  cercle  des  irresponsabilités  ;  en  dehors  de  la  méde- 
cine légale,  Tivrognerie  produit  trop  souvent,  sinon  Tirresponsabî- 
lité,  au  moins  Tatténuation  des  actes  commis;  la  folie,  cela  n'est  un 
doute  pour  personne,  entraîne  forcément  l'irresponsabilité  devant  la 
loi  ;  répilepsie  doit-elle  avoir,  comme  la  folie,  pour  conséquence 
naturelle  et  forcée  Tirresponsabilité  d'une  conduite  délictueuse  ou 
criminelle  ? 

Nous  n'avons  pas,  suivant  moi,  dans  la  question  qui  nous  occupe, 
à  discuter  le  dogme  scientidque  de  Tépilepsie,  ses  diverses  théories, 
sa  nature,  ses  relations  plus  ou  moins  éloignées  avec  la  folie  ;  nous 
avons  à  poser  des  conclusions  essentiellement  pratiques,  à  dire  s*il 
existe  de  l'épilepsie,  et  surtout  de  l'altération  organique  qui  en  est  la 
cause  ou  l'effet,  un  critérium  tellement  indiscutable  qu'il  suffira 
que  l'expert  médico-légal  ait  prononcé  le  verdict  médical  de  l'éptlep- 
ne  pour  enlever  immédiatement  l'épileptique  à  l'action  des  magis- 
trats et  le  soustraire,  en  toute  occasion,  à  la  juste  vindicte  de  la 
loi* 

Si  la  question  ne  me  paraissait  pas  essentiellement  pratique,  en 
ce  sens  qu'elle  se  présente  presque  tous  les  jours,  je  ne  me  serais 
pas  facilement  décidé  &  aborder  devant  vous  un  pareil  débat  ;  mais 
il  faut  songer  que  des  faits  de  ce  genre  ne  se  produisent  pas  seule- 
ment à  Paris,  où  l'on  ti1)uve  si  facilement  tous  les  éléments  d'une 
solution  satisfaisante,  mais  qu'à  chaque  instant,  en  province,  les 
magistrats  sont  conduits  à  les  soumettre  aux  médecins  experts  livrés 
h  leurs  seules  ressources  pour  une  réponse  presque  immédiate,  si  ce 
n'est  une  solution  dédoitive  ;  j'en  sub  moi-même  la  preuve,  puisque 
j'ai  été  dernièrement  appelé  à  Versailles,  avec  un  de  mes  honorables 
confrères,  M.  le  docteur  Bérigny,  à  émettre  un  avis  en  pareille  cir- 
constance, et  je  vous  demanderai  à  ce  propos  la  permission  de 
vous  rapporter  tout  à  l'heure  l'observation  dont  nous  avons  été 
chargés. 

J'ai  suivi  et  écouté  avec  un  vif  intérêt  les  discours  prononcés  de- 
vant vous  :  ceux  de  notre  vénéré  maître  et  président,  M.  Devergie, 
ceux  de  MM.  les  avocats  généraux  Hémar  et  Manuel,  de  MM.  les 
docteur  T^egrand  du  Saulle,  BiUod,  Motet,  qui  avaient  tous  la  double 
autorité  de  leur  talent  et  de  leur  position  ;  mais  plus  j'écoute  et  plus 
je  suis  convaincu  que  l'occasion  présente  est  une  de  celles  où  la  So- 
ciété de  médecine  légale  ne  saurait  se  prononcer  avec  trop  de  ré- 
serve et  de  prudence. 

Quand  on  lui  demandera  comment  il  fout  interpréter  le  sacrel 
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médical,  notre  Société  pourra  répondre  parle  travail  de  M.  Hémar; 
quand  il  s'agira  des  applications  de  la  photographie  à  la  médecine 
légale  et  de  la  persistance  des  images  sur  la  rétine,  elle  opposera  le 
mémoire  de  M.  Vernois  ;  M.  Gomil  dira  en  son  nom  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  à  propos  des  éléments  constituants  du  sang  dans  les  ta- 
ches diverses  ;  s*il  s'agit  de  la  portée  réelle  de  la  vision  et  des  trou- 
bles de  la  réfraction,  le  médecin  légiste  pourra  dire  si  un  œil  donné 
est  emmétrope  ou  hypermétrope,  etc.;  elc,  mais  j'ai  la  ferme  con« 
▼iction,  à  tort  ou  à  raison,  qu'en  ce  qui  concerne  les  épileptiques, 
tant  remarquables  que  puissent  être  et  que  soient  réellement  les 
différents  travaux  présentés  à  ce  sujet,  la  Société  de  médecine  légale 
ne  saurait  en  faire  sortir  des  conclusions  assez  rigoureuses  pour 
délimiter  quand  même  et  d'une  façon  absolue  l'abstention  qui  con- 
vient à  la  magistrature  vis-à-vis  d'un  épileptique. 

Un  certain  nombre  de  crimes  se  commettent  sans  avoir  pour  ainsi 
dire  leur  motif  apparent  ou  leur  explication  ;  a-t-on  affaire,  en  pareil 
cas,  à  des  criminels  toujours  responsables  de  leur  crime  ou  &  des 
malades  qui  ne  sauraient  répondre  des  effets  de  leur  maladie?  Le 
médecin  légiste  est  consulté,  mais  ce  n'est  pas  un  avocat  qui  inter- 
vient pour  défendre  un  client,  c'est  un  médecin  qui  a  peut*étre  i 
soigner  un  malade,  en  le  protégeant  et  en  démontrant  qu'il  était  vé- 
ritablement sous  le  coup  de  la  maladie  ;  certes,  c'est  là  une  mission 
magnifique  et  les  annales  de  la  médecine  légale  en  trouveraient  plus 
d'un  exemple  à  l'éternel  honneur  de  la  médecine  et  des  médecins, 
mais  c'est  là  une  mission  des  plus  délicates,  comme  toutes  celles  qui 
ont  pour  point  de  départ  le  complet  abandon  et  la  confiance  absolue 
des  commettants  ;  le  médecin,  en  effet,  dans  ces  circonstances,  n'a 
point  à  faire  appel  aux  sentiments  de  l'homme^  il  a  seulement  à  con- 
sulter la  conscience  et  le  jugement  du  savant. 

L'ivresse  ne  saurait  être  une  excuse  pour  personne,  à  priori  et 
dans  aucun  cas,  mais  cependant,  la  raison  le  veut  ainsi,  les  actes  qui 
dérivent  de  l'ivresse  peuvent  quelquefois,  de  leur  source  même,  re- 
cevoir une  atténualioa  L'homme  qui  a  tué  étant  ivre  est,  vis-à-vis 
de  la  société,  coupable  d'abord  de  s'être  enivré  et  coupable  ensuite 
d'avoir  été  conduit  au  crime  par  l'ivresse,  et  cependant,  en  bonne 
justice,  il  n'a  pas  à  rendre  à  la  société  le  même  compte  que  le  cri- 
minel qui  a  froidement  prémédité  et  accompli  son  crime  ;  quand  le 
médecin  est  appelé  pour  un  cas  de  ce  genre,  il  a  seulement  à  prononcer 
si  le  prévenu  était  ivre  ou  malade  ;  si  le  prévenu  était  ivre,  le  médecin 
disparaît  et  c'est  seulement  à  la  justice  qu'il  demeure  d'apprécier  et 
de  soupeser  les  aggravations  ou  les  atténuations  possibles. 

Il  n'en  est  plus  de  même  de  la  folie  ;  l'altération  intellectuelle  ne 
se  produit  pas  toujours  dans  les  mêmes  conditions  et  sous  les  mêmes 
formes;  il  faut,  dsms  nombre  de  cas,  une  grande  expérience  et  une 
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expérience  spéciale  pour  s'y  peconnaltre.  Or,  le  médeein  seul  est 
habile  à  se  prononcer  en  cette  occurrence  ;  aussi  dès  que  Texpert  a 
rendu,  qu'on  me  permette  1  expression,  son  verdict  de  folie,  il  va  de 
soi  que  le  fou,  à  qui  la  perte  de  sa  raison  ne  saurait  être  imputable, 
n'a  pas  à  répondre  des  actes  commis  sous  Tinfluence  et  l'empire  de 
la  maladie  ;  il  n'avait  plus  son  libre  arbitre,  le  méilecin  le  déclare 
du  haut  de  sa  science  et  de  sa  conscience,  aussi  indiscutables  l'une 
que  l'autre  ;  le  criminel  ne  s'appartenant  plus,  le  crime  ne  lui  ap- 
partient pas  ;  il  ne  pouvait  maîtriser  ses  actions  ou  en  disposer  rai- 
sonnablement, tout  le  monde  le  reconnaît  et  il  n*y  a  là  matière  à 
discussion  pour  personne. 

Mais  l'épileptique,  en  général,  je  ne  veux  pas  parler  des  exceptions, 
n'est  point  un  aliéné.  La  plupart  du  temps,  malgré  la  terrible  ma- 
ladie  dont  il  souffre  par  accès  et  intervalle,  il  a  conscience  de  lui- 
même,  il  a  la  direction  de  son  intelligence,  témoin  le  négociant  dont 
vous  a  parlé  M.  le  docteur  Motet  dans  son]  excellent  travail,  il  s'ap- 
partient dans  une  large  mesure,  il  peut  conduire  ses  affaires  dans 
la  voie  de  la  prospérité  et  de  la  fortune. 

Cette  affreuse  maladie,  vous  a  dit  le  docteur  Mottet  en  ce  qui  tou- 
che son  client,  n'est  connue  que  du  n^alade,  de  sa  femme  et  de  sen 
médecin  ;  si  alors  que  ce  négociant  n'est  malade  pour  personne,  il 
venait  è  commettre  un  de  ces  actes  inouïs,  criminels,  et  qui  n'ont 
pas  d'explication,  apparente  au  moins,  comment  devrait-on  le  coa» 
sidérer?  La  question,  disait  notre  honorable  collègue,  serait  embar- 
rassante ;  je  ne  vois  pas,  pour  ma  part,  qui  aurait  è  s'en  embarras- 
ser ;  le  magistrat  dirigeant  Tinstruction  prendrait  certainement  con- 
seil d'un  médecin  légiste,  et  ce  qu'on  a  eu  raison  et  devoir  de  tenir 
jusqu'ici  ignoré,  deviendrait  alors  connu  de  tout  le  monde  ;  on  sqi- 
ptécierait  facilement  que,  lorsque  ce  malheureux  négociant  s'est 
habilement  livré  aux  opérations  de  son  négoce,  il  avait  le  libre  usage 
de  son  intelligence,  et  que,  lorsqu'il  a  commis  un  acte  criminel,  il 
était  ou  pouvait  être  sous  l'impulsion  de  la  maladie  ;  la  réponse  de 
l'expert  ^e  baserait  surtout  sur  les  détails  du  fait  incriminé  et  sur  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  serait  produit 

Il  est  avéré  pour  tout  le  monde,  magistrats  et  médecins,  que  si 
dans  un  accès  d'épilepsie  ou  dans  la  période  inconsciente  qui  le  pré- 
cède et  le  suit,  un  malheureux  épileptique  venait  à  conunettre  on 
fait  qui,  de  par  son  épilepsie,  ne  serait  qu'un  accident,  tandis 
qu'en  toute  autre  circonstance  ce  serait  un  crime  véritable,  Tépi- 
leptique  serait  irresponsable. 

Cette  conclusion  s'impose,  tant  elle  est  indiscutable  et  impé*' 
rieuse. 

Aussi  n'est-ce  pas  là  le  vrai  terrain  de  notre  4i>6USsîon  |  là  i\î&^ 
culte  porte  sur  deux  autres  aspects  de  la  question. 
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Y  a-t-il  une  épilepsîe  qui,  bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  éclaté  d*une 
façon  patente,  soit  réellement  cependant  de  Tépilepsie  ;  et  restant 
épilepsie  larvée,  car  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  bannirait  le  mot, 
auquel  cas  il  faudrait  effacer  les  fièvres  larvées  du  même  coup,  doit« 
elle  forcément  entraîner  l'irresponsabilité? 

Y  a-t-il  de  pips  des  épileptiques  larvés  dont  l'intelligence  est  asseï 
altérée  par  la  maladie  qui  couve  pour  enlever  toute  responsabilité  à 
ces  épileptiques  futurs,  dont  personne  n'a  pu  surprendre  encore  sur 
le  fait  Tépilepsie,  mais  pas  as«ez  compromise  cepends^nt  pour  donner 
à  la  société  le  droit  et  le  devoir  de  se  prémunir  contre  enx,  en  les 
faisant  enfermer  dans  une  maison  de  sanfé  par  eiemple? 

Je  ne  saurais  entrer  dans  la  discussion  approfondie  de  ces  impois 
tai)tos  questions,  parce  que  je  le  ferais  mal  et  que  cela  a  été  très-» 
bien  fait  dans  les  éminents  travaux  de  MM.  Jules  Falret,  More!  et 
d'autres  encore,  mais  surtout  parce  que  cela  ne  me  parait  pas  le 
véritable  terrain,  ni  Tactualité  de  la  Société  de  médeoine  légale. 

Ce  sont  des  qu^^stions  encore  trop  incertaines,  encore  trop  débat- 
tues, pour  qu'on  puisse  les  fixer  h  tout  jamais  ou  les  éclairer  d'une 
lumière  qui  en  mette  en  évidence  et  on  toute  clarté  les  moindres 
détails.  Que  la  Société  de  médecine  légale  dise  t  la  folie  eqlève  la 
responsabilité  des  actes  commis,  je  le  comprends,  mais  je  regrette- 
rais profondément  qu'elle  posât  en  pnncipe  que  Tépilepsie  enleva 
toujours  et  quand  môme  la  responsabilité  des  actes  quelconques.  Il 
n^est  pas  de  médecin  qui  n'ait  connu  et  suivi  des  épileptiques  rai- 
sonnant et  réglant  convenablement  leur  v|e  et  celle  de  l<)ur  famille, 
malgré  d<-8  accès  incontestables  d^épilepsio;  or,  si  ces  épileptiques 
sont  appelles  h  profit,  r  des  avantages  que  leur  procure  la  régularité 
de  leur  conduite  et  leur  habileté  professionnelle,  il  est  impossiblt 
êe  les  considi^rer  comine  ne  devant  aucun  compte  des  actes  délie* 
tueuY  ou  criminols  auxquels  ils  eo  seront  laissé  entraîner. 

Encore  un(!  fois,  répile;<t;que  qui  raisonna  sa  vie,  qui,  comme 
certains  que  j'ai  eu  occasion  d'observer,  en  rapporte  l^bistoire 
en  ses  moindrus  détails  et  l'écrit  en  volumineux  mémoires  s  celui 
qui  relève  la  tète  quand  on  lui  parle  de  ses  accès  d'épilepsie,  parce 
qu'il  ne  se  sent  pas  coupable  d'être  épileptique,  mais  qui  la  baisse 
quand  on  lui  parle  de  ses  vols,  parce  qu'il  sait  très-bien,  le  seot,  le 
dit  et  )e  décls^re,  qu'il  a  eu  tort  de  voler  ;  celui  qui,  \i\en  qu'épilepti- 
que,  e|}t  p^r^sseui^  et  s'eni^r^  p^rce  que  ses  pasipions  s'acqpmmo^ 
denl  mieux  de  |a  paresse  et  dp  rivrogneri<i  que  du  travail  et  de  h 
tti^npérapce,  colui-l^,  dans  la  mesure  quiapparti0ntàse8actesd'épir- 
lo[>sje,  fst  et  lîoii  l'tre  responsable  vis-à-vis  de  la  loi.  Certes,  c'est  UP 
allreux  uialhcur  d'être  ôpili'plique,  mais  cela  d'wienJrait  presqqe  un 
avantage  si  l'épileptiquo  devait  vivre  impunément  au  milieu  de  la 
société,  ayant,  de  pleine  immunité,  le  droit  de  tout  dire  et  de  tout 
faire. 


A56  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  LÉGALE. 

Médecin,  je  me  sens  plein  de  commisération  pour  les  épilepUques, 
maïs  je  ne  dois  pas  cependant  oublier,  ni  compromettre  les  intérêts 
généraux;  or,  la  société  humaine  a  une  véritable  mission  et  une 
mission  sainte,  celle  de  se  défendre  contre  tant  d'éléments  de  des- 
truction qui  l'assiègent  et  la  minent  sourdement  ;  si,  un  crime  étant 
commis,  la  société  ne  peut  pas  être  vengée,  parce  qu'elle  désarme 
volontairement  devant  une  cause  de  force  majeure,  comme  Tépilep- 
ûe,  il  faut  au  moins  qu'elle  soit  secourue  et  sauvegardée  ;  si  le  cri- 
minel  ne  peut  pas  être  puni,  parce  que  c*est  un  malade,  le  malade 
doit  être  tout  au  moins  soigné,  mais  encore  surveillé  et  mis  dans 
l'impossibilité  de  nuire.  Expert,  je  ne  craindrai  jamais  d'être  im- 
pliqué en  contradiction  en  disant  à  tel  accusé  :  vous  semblei  être 
coupable  pour  tout  le  monde,  mais  pour  moi  vous  êtes  un  épileptique 
à  un  degré  tel  que  la  société  peut  prendre  ses  précautions  contre 
vous,  soit,  mais  ne  doit  pa&vous  faire  porter  la  peine  de  votre  épi- 
lepsie.  Je  dirai  au  contraire,  et  du  fond  de  ma  conscience,  à  tel  autre 
épileptique,  celui  en  particulier  auquel  j'ai  fait  allusion  tout  à 
l'heure  :  vous  êtes  un  épileptique,  je  le  reconnais  et  le  déclare,  mais 
vous  êtes  en  même  temps  un  voleur,  parfaitement  conscient  de  vos 
vols  et  par  cela  même  parfaitement  libre  de  ne  pas  voler.  Je  consens 
à  soigner  en  vous  l'épileptique,  mais,  si  j'étais  le  maître,  je  com* 
mencerais  le  traitement  par  punir  le  voleur. 

En  résumé,  Messieurs^  je  serais  heureux  de  voir  la  Société  de 
médecine  légale  n'aborder  des  conclusions  qu'avec  une  réserve  ex- 
trême, et  permettes-moi,  pour  mieux  faire  comprendre  mon  idée, 
une  formule  quelque  peu  paradoxale  :  je  voudrais  qu'on  déclarât  ici 
qu'au  point  de  vue  médico-légal  il  n'y  a  pas  d'épilepsie^  qu'il  n'y  a 
que  des  épileptiquei;  que  chaque  épileptique  a  sa  forme  de  maladie 
spéciale  et  individuelle,  entraînant  forcément,  d'autorité,  l'irrespon- 
sabilité dans  tel  cas,  ei  conservant,  malgré  le  caractère  épileptique, 
la  responsabilité  dans  tel  autre  ;  qu'il  est  impossible  de  fixer  des 
régies  précises,  absolues,  applicables  toujours  à  la  généralité,  mais 
qu'il  appartient  à  l'expert  médico-légal  d'étudier  chaque  cas  parti- 
culier, d'en  dégager  aussi  rigoureusement  que  possible  toutes  les 
inconnues,  d'être  aussi  prudent  que  réservé  dans  ses  conclusions,  et, 
enfin,  de  tout  faire  pour  éclairer  la  religion  du  magistrat. 

M.  BiLLOD  (1).  —  Tout  en  la  repoussant  dans  les  cas  où  la  nature 
épileptique  de  la  névrose  n'a  pas  été  confirmée  par  la  marque  con- 
vulsive,  un  des  orateurs  que  vous  avez  entendus  a  proposé  de  con- 
clure à  l'irresponsabilité  des  actes  commis  par  ce  qu'il  a  appelé  les 
é^ûe^ûqnes  patents,  les  épileptiques  confirmés,  pendant  l'accès  con- 
▼idsif. 

(1)  Séance  du  10  mai  1875. 
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Je  ne  croîs  pas  que  la  Société  puisse  admettre  cette  conclusion,  et 
cela  par  cette  raison  que  Tépileptique  en  accès  convulsif  ne  peut 
commettre  aucun  acte,  non  plus  qu'un  homme  en  état  de  syncope  ou 
d'apoplexie. 

Que  si,  par  acte  commis  pendant  Taccès,  le  même  orateur  a  voulu 
parler  des  actes  commis  dans  le  délire  consécutif  à  une  attaque  con- 
vulsive,  il  ouvrirait  alors  le  champ  aux  hypothèses,  aux  conjectures 
relatives  à  l'épilepsie  larvée,  laquelle  ne  serait  autre,  si  son  existence 
était  bien  démontrée,  qu'une  épilepsie  dégagée  de  la  convulsion.  Or, 
comme  il  ne  parait  pas  disposé  à  admettre  cette  espèce  d'épilepsie,  il 
en  résulte  que  la  conclusion  qu'il  propose  se  trouverait  en  opposition 
avec  sa  manière  de  voir  sur  ce  point. 

Un  autre  orateur,  M.  Motet,  vous  a  dit  qu'il  n'était  guère  disposé 
à  admettre  l'épilepsie  larvée  que  dans  le  cas  où,  pendant  l'évolution 
des  troubles  mentaux  qui  semblent  propres  à  cette  espèce  de  névrose, 
il  constate  des  troubles  vertigineux. 

J'admets  et  je  partage  entièrement,  et  d'une  manière  générale,  la 
réserve  de  ce  savant  collègue  à  l'endroit  de  l'épilepsie  larvée.  Mais 
il  me  semble  que,  dans  les  cas  auxquels  il  fait  allusion,  sa  réserve 
va  jusqu'à  la  négation  de  l'épilepsie  larvée. 

Du  moment,  en  effet,  où,  dans  l'ensemble  des  symptômes  qu'elle 
présente  il  y  a  des  troubles  vertigineux,  l'épilepsie  cesse  d'être 
larvée, 

.  Notre  honoré  collègue  sait  aussi  bien  que  moi  que  le  vertige  est , 
bien  plus  que  la  convulsion,  considéré  par  les  pathologistes  comme  le 
signe  pathognomonique  de  l'atteinte  du  mal  épileptique. 

Après  avoir  relevé  ces  quelques  points  de  détail,  et  en  maintenant 
mes  appréciations  premières  relatives  à  l'épilepsie  larvée,  dont  l'his- 
toire  est  encore  à  faire,  je  l'ai  déjà  dit  et  je  le  répète,  je  crois  pou- 
voir formuler  sur  la  question  qui  vous  est  soumise  l'opinion  sui- 
vante : 

J'estime  que  la  Société  ne  peut  prendre  sur  cette  question,  dans 
les  termes  où  elle  est  posée,  que  des  conclusions  négatives,  ou,  si 
Ton  aime  mieux,  des  conclusions  de  réserve,  reposant  sur  cette 
donnée  :  que  V épileptique,  en  tant  qu^ épileptique,  doit  être  considéré 
comme  responsable  de  ses  actes,  et  quil  ne  cesse  de  Vétre  que  dans  le 
cas  où  il  devient  aliéné, 

U  ne  s'agit  plus  alors,  en  effet,  de  la  responsabilité  d*wi  épilep^ 
tique^  mais  bien  de  celle  d'un  aliéné,  c'est-à-dire  que  la  question  de 
responsabilité  se  pose  pour  la  folie  et  non  pas  pour  Vépilepsie, 

En  un  mot,  la  question  de  la  responsabilité  des  épileptiques  se 
ramène  à  celle  des  aliénés. 

A  priori,  l'épileptique  ne  doit  pas  6tre  considéré  comme  moins 
responsable  qu  une  hystérique,  qu'nn  alcoohsé,  L'épilepsie,  non 
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plus  que  Thystérle,  que  raleooUsme  ae  doit  être  considérée  eomme 
une  forme  mentale  de  maladie  entraînant  Firresponsabilité,  mais  bien 
comme  uQe  cause  [tossibie  d'aliénation  mentale  et  ce  serait,  je  crois, 
faire  fausse  route  que  de  chercher  rirrespousabilité  dans  cette  oai|sè, 
au  lieu  de  la  chercher  dans  la  folie  qui  eit  son  effet. 

Cette  conclusion  me  semble  s'accorder  avec  la  donnée  dont 
H.  l'avocat  général  Hémar  a  fait  la  base  de  son  ar|pmentation  si 
serrée^  à  savoir  que  la  culpabilité  de  Tépileptique  doit,  dans  une 
espèce  donnée,  ôtre  recherchée  comme  celle  de  tout  autre  inculpé» 
cette  recherche  pouvant  comporter  une  eipertise  médico-légale  dans 
le  cas  eu  un  doute  peut  s'élever  sur  l'intégrité  dii  libre  arbitre  et, 
par  suite,  sur  la  responsabilité. 

M,  Gàlubd  prend  ensuite  1^  parole  popr  développer  les  conclu- 
sions qu'il  soumet  à  Tapprobation  de  la  société  comme  devant  ré- 
sumer, suivant  lui,  cette  longue  et  intéressante  discussion  (1). 

La  clôture  de  la  discussion  est  alors  prononcée,  et  V.  le  président 
donne  sifccessiTemei^i  lecture  des  diverses  conclusions  qui  ont  été 
déposées  sur  le  bureau  et  qui  sont  ainsi  formulées  : 

CONCLUSIONS  DE  M.   DEVERGIE 

S*il  est  vrai  qu'au  point  de  vue  de  la  science  de  Taliénation  mea-> 
taie,  on  puisse  émettre  des  doctrines  en  ce  qui  concerne  les  diverses 
formes  de  Tépilepsie,  et  sur  l'influence  que  ces  formes  peuvent  exer-r 
cer  sur  la  capacité  intellectuelle  des  individus  dans  les  actes  plus  on 
moins  répréhensibles  ou  coupables  qu'ils  peuvent  con^mettrej  il  Q*en 
peut  être  ainsi  au  point  de  vue  médico-légal 

En  médecine  légale,  chaque  fait  doit  ôtre  apprécié  isolément,  abs- 
traction faite  de  toute  doctrine  scientifique. 

Dans  Tespêce,  le  médecin  légiste  doit  s'attacher  à  constater  Texis- 
tence  ou  l'absence  d'état  épileptique  au  moment  de  l'action^  et  si 
l'acte  a  été  accompli  avec  le  concours  du  libre  arbitre. 

Quant  à  l'épilepsie  larvée,  la  société  pense  qu'il  faut  attendre 
qu'elle  soit  mieux  définie  et  mieux  caractérisée  pour  en  consf^rer 
l  existence  comme  espèce,  avec  toutes  les  conséquences  que  Ton  en 
peut  tirer. 

CONCLUSIONS  DE  H.   HÉMAH 

Sans  examimer  la  valeur  médicale  des  observations  rapportées 
par  M.  Legrand  «lu  Saulle,  ces  observations,  au  point  de  vue  légal, 
ne  sont  pas  de  nature  à  créer  des  présomptions  d'irresponsabilité. 

L'irresponsabilité  criminelle  ne  peut  être  admise  qu  en  vertn  de 

(i)  Voyçi  p|us  loin  cet  conclusioi)!. 
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Texamen  spécial  et  individuel,  dont  la  loi  impose  le  devoir  au  juge 
chargé  de  statuer  sur  la  culpabilité. 

CONCLUSIONS  DE  U.  MANUBI^ 

1*  En  principe,  les  épileptiques  sont  responsables  de  leurs  actes, 
à  moins  qu'ils  ne  les  aient  commis  pendant  la  durée  même  des 
attaques,  c'est-à-dire  de  la  crise  épileptique. 

2°  Ces  malades  peuvent  toutefois  n*être  pas  responsables  d'actes 
commis  soit  avant,  soit  après  Taccès  épileptique,  sous  l'action  impul- 
sive du  mal,  susceptible  do  faire  nattre  en  eux  uq  trouble  intellectuel; 
mais  il  est  impossible,  a  priori,  de  déterminer  prépîsément  des  régies 
générales,  diaprés  lesquelles  pu  pourrait,  relativement  à  o^s  actes, 
apprécier  sûrentent  l0ui>  responsabilité  ou  leur  irresponsabUité. 
ï/ei^^men  médical  de  Tépileptique  pourra  i»eQ),  dans  chaque  cas  spér 
cial,  éclairer  la  justice. 

En  rétat  actuel  de  la  science,  il  n'y  a  p^s  lieu  d'affirmer  que  i'oa 
peut  induire  de  certains  cas  d'aliénation  mea-ale,  ne  paraissant  pas 
rentrer  dans  les  classifications  admises,  l'existence  comme  principa 
morbide  d'un  état  épileptique  qui,  ne  se  maaife^taut  pas  par  las  signes 
eitérieure  à  pette  maladiai  le  vertige  et  les  cQpyuisions,  mériterait 
le  nom  d'épilepsie  larvée. 

CONCLUSIONS  QB  M.   BILLOI) 

Que  répilepsie  soit  convulsiye  ou  larvée,  autrement  dite  mentale, 
la  question  de  responsabilité,  qui  se  rapporte  aux  actes  commis  pap 
les  individus  qui  en  sont  atteints,  me  semble  devoir  être  résolue  ainsi 
qu'il  suit  ; 

Irresponsabilité  ceilaine,  incontestable,  pour  )es  fictes  commis 
pendant  les  apcès  ou  péripdes  d'accès,  alors  surtout  que  cas  ap(§9 
portent  le  cachet  du  délire  et  de  Tirrésistibilité. 

Responsabilité  possible,  e^  tout  au  moins  discutable,  ppur  las  ac^es 
commis  en  dehors  de  ces  mêmes  accès  ou  périodes  4'accè8, 

L'épileptique,  en  tant  qu'épilepti(|ue,  doit  être  considéré  comme 
responsat)Ie  de  ses  actes,  et  il  ne  cesse  deTétre  que  dans  les  cas  où 
il  devient  aliéné. 

CONCLUSIONS  DB  M.  LBGRAND  DU  8AULLE 

i^  Lorsque  les  attaques  d'épilepsie  n'ont  jamais  été  précédées, 
accompagnées  ou  suivies  de  troubles  intellectuels,  l'auteur  d*un  acte 
îneriminé  est  responsable. 

I  2^  Lorsqu'un  prévenu  est  épileptique  et  qu'il  a'  présenté,  à  des 
intervalles  irréguliers  ou  périodiques,  quelt]ues  désordres  temporaires 
de  la  raison  ou  de  la  mémoire,  il  y  a  lieu  de  rechercher  quel  pou- 
vait être  son  état  mental  au  temps  dn  Taction. 
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A.  —  Si  ce  prévenu  était  sain  d'esprit,  il  est  responsable. 

B.  —  Si  son  entendement  était  partiellement  lésé,  il  doit  jouir  des 
bénéGces  d'une  pénalité  atténuée  et  proportionnelle,  en  quelque  sorte, 
au  degré  de  résistance  morale  qui  a  pu  être  opposé. 

G.  —  S'il  était  aliéné,  il  est  irresponsable. 
S*'  L'état  habituel  de  folie  épileptique  entraîne  nécessairement  Tir- 
responsabilité  la  plus  absolue. 

CONCLUSIONS  DE  M.  GAILLARD 

.  V  En  principe,  les  épileptiques  doivent  ôti*e  considérés  comme 
responsables  de  tous  leurs  actes. 

T  Cependant,  il  arrive  assez  souvent  que,  par  le  fait  de  leur  ma- 
ladie, ils  se  trouvent  accidentellement  entraînés  à  des  mouvemeots 
impulsifs  et  irrésistibles,  sous  l'influence  desquels  ils  peuvent  com- 
mettre des  actes  dont  ils  n'ont  pas  conscience  et  dont,  par  conséquent, 
ils  ne  sauraient  être  responsables. 

3^  Ces  cas  constituent  l'exception  eu  égard  au  nombre  total  des 
sujets  affectés  d'épilepsie. 

Ils  sont  proportionnellement  plus  nombreux  dans  la  forme  d'épi- 
lepsie dite  larvée^  que  dans  l'épilepsie  ordinaire,  caractérisée  par  de 
grandes  attaques. 

4^  Un  examen  médical  attentif  et  prolongé  peut  seul  permettre 
d'apprécier,  dans  chaque  cas  particulier,  si  les  actes  incriminés  ont 
été  commis  volontairement  ou  sous  Tinfluence  de  l'impulsion  maladive 
qui  exclut  toute  responsabilité. 

Pour  éviter  de  discuter  isolément  chacune  de  ces  conclusions,  la 
Société  a  pensé  qu'il  convenait  de  charger  une  commission  de  les 
examiner,  et  de  présenter  à  son  tour  la  formule  qui  lui  paraîtrait  la 
plus  propre  à  résumer  cette  discussion,  et  elle  a  nommé  pour  faire 
partie  de  cette  commission  M.  Ernest  Çhaudé,  président,  M.  Las^ue, 
Jules  Falret,  Riant  et  d'Herbelot. 

A  la  séance  du  iU  juin,  M.  Chaude  a  donné  lecture  du  projet  de 
conclusions  suivant  : 

Considérant  que^  sous  le  nom  générique  d*épilepsie,  sont  compris 
des  états  morbides  ayant  pour  caractères  communs  d'être  intermit- 
tents, convulsifs,  vertigineux,  etc. ,  mais  différents  par  le  type,  l'in- 
tensité, la  fréquence,  la  durée  et  la  forme  des  accès  ; 

Que  la  perversion  mentale,  en  particulier,  peut  varier  non-seule- 
ment chez  ces  divers  sujets,  mais  chez  le  même  malade,  en  d^ors 
des  plus  habiles  prévisions  ; 

Que  l'épilepsie  se  transforme  par  le  seul  fait  de  la  prolongation  du 
mal  et  de  la  répétition  des  attaques  ; 
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'Que  son  état  mental  se  modifie  ainsi,  selon  l'âge  et  les  événe- 
ments de  la  maladie  ; 

Qu'imposer  une  loi  générale  à  ces  cas  d'une  délicate  analyse  ne 
serait  pas  sans  danger  ; 

La  Société  de  médecine  légale  est  d'avis  que  les  règles  générales 
qui  président  à  l'examen  de  la  responsabilité  des  aliénés  doivent 
s'appliquer  à  Tépilepsie,  en  tenant  compte  des  difficultés  spéciales 
que  présente  une  affection  où  les  crises  délirantes  éclatent  soudaine- 
ment au  milieu  du  fonctionnement  normal  de  Tintelligeiice,  pour  dis- 
paraître sans  laisser  de  traces. 

M.  Behibr  pense  que^ces  conclusions,  dont  il  approuve  l'esprit,  en 
ce  qu'elles  déclarent  qu'il  n'est  pas  possible  de  poser  des  régies  géné- 
rales pour  Tappréciation  de  l'état  mental  des  épileptiques,  auraient 
l'inconvénient,  dans  leurs  considérants,  d'émettre  des  principes  qui 
pourraient  donner  lieu  à  de  nouvelles  discussions,  qu'il  vaut  mieux 
se  tenir  à  des  conclusions  plus  précises  et  plus  simples,  et  il  pnH 
pose  la  formule  suivante  : 

Il  n'y  a  aucune  règle  générale  à  poser  pour  rappréciation 
de  l'étal  mental  des  individus  atteints  d'épilepsie.  L'examen 
de  chaque  cas  particulier  est  indispensable  pour  déterminer 
le  degré  de  responsabilité  légale  d'un  malade. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  plusieurs  membres 
de  la  Société,  les  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées  à  une 
grande  majorité. 


M\M   DES  iRAVAUX  FHANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


HYGIÈNE 
Par  le  doetenr  O.  DIT  llfiSlVIIi. 

Bzpasitloa  Intenuitloaale  ci  Consrès  d'iijclène  et  de 
MMTctaffe  de  1896.  —  La  Belgique  vient  de  prendre  Tinitiative 
d'un  Congrès  et  d'une  Exposition  d*un  nouveau  genre,  Congrès 
d*bygiène  et  de  sauvetage  intéressant  tout  particulièrement  les 
lecteurs  des  Annales.  Tandis  que  dans  le  Congrès  ou  discutera  les 
questions  dans  leur  sens  le  plus  large,  TExposilion  offrira  aux  re- 
gards ce  que  h  génie  a  inventé  pour  préserver  ou  améliorer  la  vie 
humaine  et  assurer  le  bien-ôlre  des  populations.  Les  engins^  les 
appareils  exposés,  seront  lobjet^  dit  le  Comité,  qui  compte  dans  son 
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■ein  les  membres  les  plus  distingués  dans  la  science  et  dane  1*»- 
dustrie  en  Belgique,  d'un  examen  rendu  public,  et  chaque  fois  q«s 
oela  sera  possible^  des  conférences  populaires  en  vulgariâeroot  Tuti- 
Hté  et  remploi.  Ces  conférences  seront  recueillies  et  oonatitoeraot 
de  petits  traités  qui»  publiés  à  des  prix  très-ininimes,  répandront 
partout  les  principes  les  plus  salutaires  de  Thygiène  et  da  ssme- 
toge. 

Cette  Exposition,  qui  doit  se  tenir  en  4  876  à  Bruxelles,  embrassa 
totites  les  branches  de  Thygiéne,  ainsi  qu^il  est  facile  de  s'en  assorer 
par  la  lecture  du  programme  arrêté  par  le  Comité  central  d'orga* 
nisation,  et  que  nous  reproduisons  ci-dessous. 

4*^'  cuftfti.  —  Sauvetage  en  çom  d'incendie»  —  I*  t^rooédés  et 
appareils  de  préservation  contre  les  incendies  sur  terre  et  sur  mer. 
Constructions  des  édifices,  des  magasins  à  poudre,  des  magasins  i 
pétrole  et  des  navires.  Incombustibilité  des  ligneux  (bois,  vètamentSy 
ameublements  et  décors).  Paratonnerres. 

i°  Instruments  et  objets  pour  révéler  et  annoncer  les  incendies: 
avertisseurs  dHncendie,  télégraphes. 

3*  Appareils  et  instruments  de  sauvetage.  Échelles,  sacs,  «rdss, 
parachutes.  Appareils  respiratoires,  ventilateurs. 

4®  Appareils,  instruments  et  substances  pour  éteindre  les  incen- 
dies. Pompes  à  bras  et  à  vapeur  avec  accessoires.  Extincleors  et 
substances  chimiques.  Réservoirs  et  conduites  d'eau. 

5**  Moyens  de  transport  des  hommes  et  du  matériel. 

2*  CLA8SI.  —  AppnreiU,  engin»  de  toute  espèce  eervant  nr  teau 
il  dani  Veau  pout  diminuer  lee  dangere^  prévenir  les  aceidemtsei 
porter  secours.  —  4*^  Natation  et  patinage  :  appareils  oo  engins 
servant  à  ces  exercices. 

2^  Éclairage  dos  côteSi  sur  mer,  rivières  et  canaux  ;  fanaux  et 
signaux.  Sondages  des  rivières  et  des  mers;  appareils  les  plus 
perfectionnés. 

3^  Sauvetage  :  canots  et  autres  engins  à  Tusage  des  nageurs,  des 
navires  et  des  équipages  en  détresse  ;  scaphandres,  appareils  da 
plongeur. 

4**  Navires,  chaloupes  de  pèche,  bateaux  de  toute  espèce  et  accès- 
Shim  ;  meilleurs  modèles  au  point  de  vue  de  la  sécurité  pafaliqoe. 

5'  Navires  désemparés  ou  en  détresse^  cottlant  bas  d'eaa  sa 
ayant  le  feu  à  bord  :  appareils  à  recommander  en  pareils  esa;  goa- 
verh&ilë,  mâture  et  vollui'e  de  fortune.  Engins  pour  visiter  la  carèae 
d'un  navire  et  la  réparer  dans  leatj. 

e*  Infirrorrie  OU  transport  des  malades  et  blessés  en  mer,  {ter* 
Inacie  usuelle. 

8*  cLAssfc.  —  Appareils  pour  prévenir  te  aocidenu  réstUUsmée 
ta  cmulaiioit  itir  les  ronéeâ,  kè  iremàoagê  M  lêe  eksmim  ês/èt.^ 
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4*  BarDscbemente  et  sysièmes  d'attelages  de  sûreté  ;  morS)  gour- 
mettes ,  fers,  étriers,  etc. 

8*  Freifas  pour  voitures  suf  routes  ou  tramways. 

3**  Freins  pour  locomotives  et  voitures  de  chemins  de  fer. 

4*"  Appareils  de  ventilation,  chauffage,  éclairage  pour  toitttres 
publiques^  tramways  et  chemins  de  fer« 

5*  Appareils  de  ch(;c.  Appareils  d*attelage.  Appareilë  de  sûreté 
pour  protéger  la  montée  et  la  descente  des  voyageurs  et  le  service 
des  garde-trains  ;  marchepieds,  main  courante,  couvre-roues, 
garde-corp«,  etc. 

6*"  Signaux  et  appareils  de  toute  nature  pour  aësurer  le  service 
des  chemins  de  fer.  Signaux  et  appareils  dMntercommunicatlon 
entre  les  voyageurs  et  le  personnel  des  trains. 

V  Appareils  divers  pour  déblayer  les  voies  ferrées,  chasse-neige/ 
ebasse-pierres,  etc. 

S*"  Clôtures,  garde-corps,  barrières^  pour  routes  et  chemins  de 
fer. 

0<^  Modèles  spéciaux  do  voitures  publiques^  de  tramvVays  et  de 
chemins  de  fer,  au  point  de  vue  de  la  sécurité  et  de  la  salubrité. 

40*'  Outillage  pour  secours  immédiat  en  cas  de  déraillement  et 
autres  accidents  de  chemins  de  fer. 

i*  GLASSB.  —  Secours  en  tempe  de  guerres  "—  4'  MdyehS  dO 
transport.  Civières,  brancards,  chaises  à  porteurs^  litièreS)  caco-* 
lets.  Voitures,  fourgons,  eto.  Wagons-lits,  wagons  spéciaux  pour 
le  transport  des  blessés;  application  du  matériel  ordinaire  des 
chemins  de  fer  au  métnebot.  Traités,  publioations,  plans,  spécimens 
et  modèles  relatifs  aux  moyens  de  transport. 

S<*  Appareils  chirurgicaux.  Sacs,  trousses^  bottes  de  secours^ 
boites  de  chirurgie,  médicaments,  charpie,  traités  spéciaux. 

3^  Ambulances  ;  spécimens,  modèles,  traités,  plans.  Ambulances 
volantes,  fixes,  temporaires,  permanentes,  laxarets,  hôpitaux,  ba- 
raquement. Matériel  et  ameablement  des  diverses  ambolanoes. 
Alimentation  des  blessés. 

4^  Appareils  pour  la  conservation,  l'inhumation  ou  rinciiiératloil 
des  cadavres  ;  plans,  modèles,  traités.  Assainissement  des  ehatnps 
de  iMtaille  et  lieux  de  campement. 

6*cLASsi.  —  Hygiène  et  salubtité  publique.  ^-'4*  brainage  dei 
sois  humides  et  marécageux  ;  assainissement  des  terrains  infects  | 
curage  des  rivières,  des  canaux,  etc.  ;  systèmes  et  appareils. 

%^  Systèmes  hygiéniques  et  mesures  de  sûreté  concernant  les 
villes.  Pavage  des  voies  publiques,  macadamisage,  etc.  Trottoirs. 
Éclairage  public.  Moyens  de  prévenir  l'infection  du  sol  par  le  ga2 
d'éclairage.  Moyens  préventifs  des  accidents  dont  la  voie  publique 
eel  le  théâtre,  soit  par  suit»  dei  tranuk  qui  s*y  qiè^eat  (Uratratti 
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divers  de  voirie)  ou  qui  ont  lieu  aux  abords  de  cette  voie  (édifieaUga 
ou  réparation  des  habitations)^  soit  par  suite  de  la  drcolatkMi  pu- 
blique (transport  des  matières  pesantes  et  bruyantes).  DiiragatkiB 
des  chiens  ;  mesure  préventive  de  l'inoculation  rabiqne,  etc. 

3^  Systèmes  hygiéniques  concernant  tes  établissements  pii6ltct  — 
Plan,  construction,  ventilation,  chauffage,  éclairage,  etc. ,  des  hôpi- 
taux, des  temples,  des  casernes,  des  écoles,  des  crèches,  des  pri- 
sons, des  salles  de  spectacle,  etc.  Moyens  de  prévenir  ou  de  fiûra 
disparaître  Thumidité  et  les  autres  causes  naturelles  ou  aceidee- 
telles  d'insalubrité  ou  d'incommodité.  Installation  des  paratonnerres. 

4^  Systèmes  hygiéniques  eoneemanl  Vusage  général  des  «omp.  — 
Prises  d'eau  ;  appareils  d'analyse  sommaire  ;  appareils  de  filtratioa; 
réservoirs;  conduites  d'eau;  appareils  de  disiribulion  et  d'arross- 
ment;  compteurs;  bornes-fontainps. 

5^  Systèmes  hygiéniques  concernant  Cafiprovisionnement  det  eemtrm 
de  population,  —  Abattoirs  ;  halles  ;  marchés  ;  débits.  Denrées  a/i- 
mentaires  considérées  au  point  de  vue  de  l'hygiène  ;  procédés  rela- 
tifs à  leur  conservation  ;  moyens  pratiques  d'en  constater  l'altératiMi 
et  la  sophistication. 

6®  Systèmes  hygiéniques  concernant  Vévacvation  deê  immondiendes 
centres  de  population,  —  Nettoiement  de  la  voie  publique  ;  désin- 
fection. Gendres  et  résidus.  Urinoirs  publics;  latrines,  fosses  axes 
et  mobiles  ;  vidanges  ;  division  ;  désinfection  ;  enlèvement  ei  trass- 
port  des  produits.  Établissement  des  voiries  ;  désinfection  et  otih- 
satioD  des  matières.  Ëgouts  ;  construction.  Regards,  etc.  ;  disposH 
tions  à  prendre  pour  empocher  les  gaz  méphitiques  des  égoau  de 
compromettre  la  santé. publique;  coupe-air,  etc.;  utilisation  des 
eaux  d'égout  pour  la  fertilisation  des  campagnes;  indication  des 
moyens  pratiques  pour  atteindre  ce  but. 

7*  Systèmes  hygiéniques  concernant  Vinhumation,  —  Dépôts  mor- 
tuaires ;  morgues  ;  conservation  des  corps  ;  embaumement  ;  crénu- 
tion  ;  sépulture;  cimetières.  Traités,  plans  et  appareils. 

8**  Jnstrumetits  relatifs  à  la  météorologie^  considérés  au  point  de 
vue  de  l'hygiène.  Cartes  hygiéniques.  Démographie. 

6'  GLASSB.  —  Hygiènej  moyens  préventifs  et  sauvetage  apptiqmis 
à  l'industrie.  -—4®  Matériaux  ;  plans,  modèles  pour  rinstâllatioo 
hygiénique  des  ateliers,  des  fabriques,  des  usines.  Ateliws  :  éclai- 
rage, chauffage,  ventilation.  Mines  :  aérage,  éclairage  (ventilateurs, 
lampes  de  sûreté,  révélateurs  de  grisou,  etc.). 

%*^  Machines  :  ascenseurs  pour  ouvriers,  pour  fardeaux  ;  appa- 
reils de  sûreté  pour  la  descente  des  ouvriers  et  des  cages  d'extrac- 
tion, parachutes,  etc.  Appareils  et  procédés  de  préservation  contra 
les  atteintes  des  machines  en  mouvement.  Appareils  ou  machioas 
remplaçant  rouvrio*  dans  les  travaux  insalubres  et  dangerees. 
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Chaudières  à  vapeurs,  réservoirs  à  air,  à  gaz,  etc.  Appareils  de 
sûreté  :  soupapes,  manomètres,  indicateurs  de  niveau,  alimenta- 
tears  automatiques,  contrôleurs  de  pression,  dispositions  spéciales 
d*installation,  etc.  Procédés  destinés  à  prévenir  les  incrustations  ; 
moyens  de  désincrustation. 

3^  Appareils,  procédés  ou  dispositions  ayant  pour  objet  de  sup- 
primer ou  d'atlénuer  les  causes  de  danger  ou  dlnsalubrité  que 
peuvent  présenter,  au  point  de  vue  des  ouvriers  ou  du  public,  les 
opérations  industrielles  et  Temmagasinage  des  matières  premières 
ou  fabriquées.  Matières  inoffensives  substituées  aux  produits  dan- 
gereux ou  délétères  usités  dans  Tindustrie  ou  dans  les  arts.  Appa- 
reils ou  dispositions  ayant  pour  objet  de  préserver  individuellement 
les  ouvriers  des  vapeurs  nuisibles,  des  poussières,  des  liquides  cor- 
rosifs, des  explosions,  de  l'action  nuisible  des  foyers  de  chaleur  ou 
de  lumière,  etc.  Vêtements  nécessaires  dans  certaines  professions 
industrielles.  Instructions  et  réglementations  hygiéniques  à  l'usage 
des  ouvriers.  Appareils  de  sauvetage  et  outillage  de  secours  immé- 
diats pour  les  accidents  qui  surviennent  dans  les  mines,  les  carrières 
et  les  ateliers. 

7*  ci^sBB.  —  Hygiène  domeitiqw  et  pnoë0.  •—  4<*  Plans  et  mo- 
dèles d*habitatioDS  privéee,  présentés  comme  spécimens  d'améliora- 
tiODS  hygiéniques  de  l'art  de  la  construction.  Plans  et  modèles 
8'habitations  spéciales  destinées  aux  classes  ouvrières  et  présentés 
comme  spécimens  des  améliorations  à  apporter  à  ce  genre  de  con- 
struclionSf  sous  le  rapport  de  la  convenance,  de  la  salubrité  et  de 
l'économie,  tant  exécutés  que  projetés.  Appareils  et  systèmes  de 
distribution  des  eaux  à  l'intérieur  des  habitations  et  d'évacuation 
des  eaux  ménagères  et  des  déjections.  Appareils  de  chaufbge  et 
d'éclairage  au  gaz  et  autres  destinés  aux  habitations  privées,  consi- 
dérés principalement  au  po'mt  de  vue  de  la  salubrité  et  de  la  sécu- 
rité, en  tenant  compte,  toutefois,  de  l'économie.  Appareils  de  ven- 
tilation destinés  aux  maisons,  exécutés  ou  projetés. 

2®  Étoffes  hygiéniques  :  vêtements  selon  les  climats  et  les  saisons, 
appropriés  aux  différents  Ages  et  aux  conditions  sociales.  Usten- 
siles, instruments  et  procédés  de  toilette  ayant  un  caractère  hygié- 
nique. Instruments  et  appareils  d'hydrothérapie  et  de  balnéothé- 
rapie. 

3^  Ustensilee  et  appareils  ayant  pour  objet  de  perfectionner  la 
préparation  et  la  cuisson  des  aliments.  Instruments  et  procédés 
faciles  et  pratiques  pour  reconnaître  les  altérations,  les  falsifications 
des  denrées  alimentaires  et  des  boissons  à  l'usage  domestique.  Pro- 
cédés de  conservation  des  viandes  et  des  aliments  dans  les  habita- 
tions privées.  Traités  et  apppareils  pour  le  meilleur  mode  d^alimen- 
tation  des  enfants  et  des  adultes. 
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•4*  Appareils  et  iBStrumenis,  jeux  et  jouets  destinés  à  rédocalioii 
physique  et  morale  des  enfants.  Appareils,  prooédés  et  trâlés  géoé- 
raux  de  gymnastique  privée. 

8'  GLAïaa.  --  Jf^dfoîna,  ehirurgidi  phortnade,  doua  Inirt  rùppotiê 
anec  les  cl(u$e$  qui  précèdent,  —  4^  ÂpparCUs,  procédés  et  bottes 
de  secours  pour  secourir  lesaaphyxiés  par  aubmersion,  par  les  gaz 
irrespirables,  par  strangulation  et  par  suite  d'éboulecneiit  (machines 
électro-galvaniquesi  brosses  à  frictions,  oouvertores  de  laine,  fla» 
oellesi  bandes  élastiques;  équipements,  voitures  de  trftnspert)« 

T  Appareils  et  vêtements  destinés  k  préserver  les  machinistes, 
chauffeurs  de  locomotives  et  les  employés  des  trains  de  chemin  de 
fer  contre  les  accidents  et  les  maladies  inhérentes  s  leur  profession. 

3°  Appareils  destinés  aux  inûr mités  localisées.  Appareils  de  pro- 
thèse dentaire  et  oculaire;  appareils  acoustiques;  bandages  ber- 
niairea;  urinaux,  pessaires,  sphincters  artificiels;  appareils  de 
prothèse  mécanique. 

A**  Appareils  et  procédés  de  transport  des  aliénés,  des  malades, 
des  blessés  et  des  infirmes  (brancarda,  dvièrea,  caoolets,  chariota 
à  roulettes,  voitures,  voitures  de  chemin  de  fer,  chaises  à  porteurs). 

5®  Ambulances  civiles,  hôpitaux  flottants,  hôpitaux-teetes,  hépi- 
taux-baraques,  maisons  de  santé,  de  maternité  (spécitûans)  ;  amé- 
nagements, objets  de  couchage,  baina,  vêtements,  moyens  «le  pré- 
servation et  de  coercition.  Appareih  destinés  spécialement  à  la  pré- 
paration dea  aliments  dana  les  hôpitaux  et  dans  les  maisons  deualé. 

6«  Moyens  de  transport  des  cadavres. 

7^  Appareila  et  moyens  destinés  à  préserver  du  mal  de  mer. 

8^  Traités  pratiques  sur  les  questions  qui  précède&t. 

9'  cussfe.  •—  inêiHutionê  ayant  pour  objet  l'amêUoralioa  de  la 
eùndition  d9$  c/assM  oumièrêi.  —  4*^  Sociétés  d'aaorancea  sur  la 
vie  et  d*assuranoea  à  prime  contre  les  accidenia  de  toete  nature. 
Statttta  et  publications  diverses. 

2<>  Sociétés  de  secours  mutuels,  caisses  de  prévoyance,  de  raCraite 
et  d'épargne.  Sociétés  coopératives.  Boulangeriea,  bonolisrias  et 
restaurante  économiquea  ;  mesures  à  prendre  dana  les  fabriqece  et 
lea  grands  établiasements  industriels  pour  fournir  les  alimenU  à 
bon  marché  et  de  bonne  qualités 

3^  Sociétés  pour  la  construction  et  l'achat  de  maisons  oovrières  ; 
Sociétés  pour  fournir  à  la  population  des  bains  à  bon  marobé.  Lavoirs 
économiques.  Plans  et  appareils. 

4*  Bibliothèques  pour  les  artisans  et  les  ouvriers.  Éoolesdttsoir. 
Cours  de  dessin  linéaire,  industriel  et  ornemental  et  ooars  publics 
de  géométrie,  de  mécanique  et  de  chimie  pratiques  à  Tnsitge  des 
ouvriers.  Écoles  professionnelles  pour  les  femmes.  Institatkms  des- 
tinées à  initier  les  jeunes  filles  aux  travaux  du  ménage. 
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5*  SoeiMs  de  proieôtioi)  en  fàveuf  des  apprentis,  ateliers  d*ap- 
preiiliBiage*  Soeiélée  de  protection  et  écoles  pour  les  enfants  négli- 
gé8«  exposés  à  tomber  sous  la  tutelle  administrative.  ' 

6*"  HApitaut  et  salles  de  convalescents  pour  les  ouvriers  des 
grands  établissements  industriels  ;  réfectoires  de  fabriques  ;  crèches, 
galles  d'asile  ou  écoles-gardiennes,  jardins  d'enfants. 

7»  Moyens  de  remédier  à  l'abus  des  boissons  fortes  et  d'arrêter 
les  progrès  de  l'ivrognerie. 

4  0®  GLAflSB.  —  De  Chygiène  et  du  iauvetage  dam  lewrê  applioa^ 
twM  à  VagricuUure,  -^  l"*  Destraction  d'ineectei  et  d'aoimauiL  nui- 
sibles à  l'agriculture. 

8*  Modèles  et  méthodes  pour  la  conservation  des  céréales,  graines 
et  autres  produits  agricoles,  chantage,  etc. 
3*  Hygiène  des  écuries  et  des  étables. 
i*  Modèles  de  fermes,  métairies,  maisons  d'ouvriers  agricoles, 
considérées  au  point  de  vue  de  Thygiène,  de  la  convenance,  de  l'éco- 
nomie et  de  la  salubrité. 

5*  Modèles  d'étables,  d'écuries,  porcheries,  chenils,  considérés  au 
point  de  vue  de  Fhygiène. 

6*  Meubles,  vêtements,  ustensiles  destinés  plus  particulièrement 
aux  populations  agricoles. 

7*  Régime  alimentaire  des  populations  rurales  au  point  de  vue 
de  la  conservation  de  la  santé  et  de  la  production  de  la  plus  forte 
somme  de  travail. 

e**  Mesures  et  dispositions  hygiéniques  propres  à  exercer  dans 
les  cours  des  fermes  la  plus  grande  salubrité  possible,  emplace- 
ment et  aménagement  du  fumier,  des  fosses  à  purin  ;  multiplication 
des  fosses  d'aisances  à  la  campagne.  Utilisation  de  l'engrais  hu- 
main. 

9**  Influence  hygiénique  du  boisement  et  des  plantations. 
40<*  Influence  hygiénique  du  drainage.  Assainissement  des  ma- 
rais, des  terres  humides  et  insalubres.  Drainage  des  terres  irriguées 
par  leségoolsdes  villes.  Hygiène  des  ouvriers  exécutant  les  travaux 
de  drainage,  vêtements  préservateurs. 

4  4*  Entretien  des  machines  agricoles  Supprimant  les  travaux 
pénibles  et  insalubres,  tels  que  le  battage  au  fléau,  le  teillage  du  lin, 
qui  donnent  lieu  à  des  poussières  dangereuses. 
^V  Insalubrité  des  routoirs.  Étude  du  rouissage. 
43*  Moyens  de  mettre  les  ouvriers  ruraux  à  l'abri  des  dangers 
que  présente  la  conduite  de  certaines  machines  agricoles  *  bat- 
teuses, manèges,  locomobiles. 

4  4*  Influence  du  traitement  des  animaux  sur  leur  caractère,  en 

vue  d'éviter  qu'ils  contractent  des  vices  qui  les  rendent  dangereux. 

4  5*  Maladies  contagieuses  des  animaux,  transmissibles  à  Thomme. 
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46*  Mesures  législatives  concernaDt  l'abatage  et  l'enfi» 
des  animaai  morts  d*affections  contagieuses.  Eiposition  à  Tair  dea 
débris  d*animaox.  Moaches  charbooneoses. 

47*  Boissons  hygiéniques  pendant  les  dors  travaux  de  Tété. 
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Lfi  aliénés  danê  la  famille  et  la  maison  de  santé^  élude  pour  Us  çems 
du  mondSf  par  If*  Rivrt,  née  Briebeb  de  Boishort.  Paris,  4  875, 
in-4  8  j.,  300  p. 

En  48i8,  ma  fille,  qui  gérait  alors,  avec  la  permission  de  Taolo- 
ritéi  mon  premier  asile  privé  de  la  roe  Neove-Sainte-Geneviève,  était 
victime  d*une  dénonciation  qui  pouvait  avoir  des  suites  graves. 
J'obtins  une  audience  du  célèbre  jurisconsulte  Du&ore,  alors  mi* 
nistre  de  l'intérieur.  La  justification  lui  parut  si  concluante,  qu'après 
avoir  demandé  un  rapport,  voulant  que  la  réparation  fût  complète, 
il  prit  un  arrêté  ainsi  conçu  :  mademoiselle  Brierre  de  Boisaioiit, 
ftgée  de  dix-neuf  ans>  est  nommée  directrice  de  la  maison  de  santé 
de  la  rue  Neuve-Sainle-Geneviève. 

La  date  de  la  nomination»  la  conduite  de  la  directrice  peodant  le 
choléra  de  4  849,  la  manière  dont  elle  avait  dirigé  le  traitement 
des  aliénés,  à  diverses  reprises,  depuis  l'âge  de  seize  ans,  sa  corres- 
pondance» me  firent  conjecturer  de  bonne  heure  que,  quand  le  temps 
lai  aurait  fait  acquérir  Texpérience,  elle  apporterait  son  tribut  à 
raliénation  mentale.  Ce  ne  fut  cependant  qu'après  vingt  ans  de 
pratique  qu*elle  se  détermina  à  recueillir  ses  souvenirs.  Lorsque  je 
fus  informé  de  cette  résolution,  je  pris  le  parti  de  n'intervenir  en 
aucune  façon  dans  son  œuvre,  craignant^  si  je  lui  donnais  des 
conseils,  de  la  faire  dévier  de  sa  direction,  et  d'ôler  à  la  femme 
quelque  chose  de  son  caractère. 

En  recevant  son  livre,  dont  la  dédicace  était  toute  naturelie,  je 
n'avais  donc  aucune  idée  de  sa  composition.  Je  le  lus  avec  Fintérât 
qu'éprouve  un  père  pour  l'ouvrage  d'un  de  ses  enfants,  et  avec 
l'heureuse  impression  que  fait  naître  tout  ce  qui  est  vrai,  naturel, 
et  où  ie  cœur  a  un  grand  rôle.  N'était-ce  pas  la  m^Ueure  arme  de 
la  femme  contre  les  attaques  si  injustes  des  ennemis  des  aUénistes? 

Je  n'avais  pas  l'intention  d  en  rendre  compte,  me  défiant  de 
moi-même,  lorsqu*un  homme,  très-versé  dans  ces  matières,  vint 
me  prier  de  l'analyser,  en  roe  donnant^  selon  mot,  de  si  bonnes 
raisons,  que  je  cédai  à  la  tentation  ;  puisse  l'affection  ne  m'avmr 
pas  égaré  I 

Dès  les  premières  lignes,  madame  Rivet  esquisse  son  plan.  EUa 
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n'a  jamais  ea  ]*idée  d*ane  œavre  scientifique.  Trop  d^bommes  de 
mérite  se  sont  acquittés  de  cette  tftcbe,  qui  est,  d'ailleurs,  presque 
toujours  un  épouvantait.  Ce  qu'elle  a  d'abord  voulu,  c*est  initier  les 
gens  du  monde,  dans  un  langage  qu'ils  entendent,  à  la  connais- 
sance de  la  folie.  Aussi  s'est-eile  appliquée  à  leur  retracer  les  sym- 
ptômes qui  décèlent  son  approche  souvent  méconnue,  à  leur  indiquer 
les  cas  où  il  faut  promptement  traiter  les  malades,  ceux  où  ils  peuvent 
être  soignés  cbez  eux,  et  à  rectifier  les  idées  erronées  répandues 
sur  cette  maladie,  et  qui  ont  fréquemment  pour  conséquence  Tin- 
curabilité. 

L'autre  point  sur  lequel  elle  appelle  Tattention  est  la  Maison  de 
santé.  Pour  dissiper  les  erreurs  qu'on  a  accumulées  sur  ces  pré- 
tendues basses-fosses,  il  faut  qu'elles  soient  accessibles  à  tous  les 
intéressés,  que  rien  ne  soit  dissimulé  aux  parents,  même  les  me- 
sures de  répression,  quand  elles  sont  indispensables,  et  qu'ils  sortent 
convaincus  que  tout  est  à  découvert. 

I^es  notions  sur  la  folie,  elle  les  a  puisées  dans  les  faits  nombreux 
qu'elle  a  eus  sous  les  yeux  ;  car,  dit-elle,  «  dès  l'Âge  de  trois  ans,  j'ap- 
prenais, pour  ainsi  dire,  sur  le  vif  la  différence  qui  existe  entre  un 
être  raisonnable  et  celui  que  la  folie  a  frappé...  de  bonne  heure  je 
pris  plaisir  à  observer  la  mimique  des  individus  et  à  séparer  les 
masques  des  visages...  Cette  aptitude  et  cet  esprit  d'observation 
m'ont  beaucoup  servi  dans  la  vie,  en  mûrissant  avant  l'Âge  l'expé- 
rience que  je  mets  aujourd'hui  à  profit.  » 

Les  anecdotes  devaient  abonder  dans  un  pareil  livre,  sous  la 
plume  d'une  femme  vivement  impressionnée,  et  devenir  souvent  des 
tableaux  parlants.  Voici  comme  elle  s'exprime  sur  ce  sujet,  si  plein 
d'intérêt  et  si  douloureux  ;  «  L'histoire  de  la  folie,  telle  que  je  la 
comprends  et  que  je  vais  essayer  de  la  reproduire,  est  faite  de 
drame  et  de  passion.  Elle  devrait  pour  beaucoup  s'écrire  avec  des 
larmes,  ponr  quelques-uns  avec  du  sang.  » 

Il  est  évident  que  les  observations  sur  les  aliénés,  mélange  de 
raison  et  de  folie,  de  créations  remarquables  et  d'incohérences,  de 
rêves  et  de  visions,  variant  sans  cesse  comme  Tindiviclualité,  offrent 
une  source  inépuisable  de  recherches  et  d'études. 

Citons  quelques-unes  de  ces  observations,  qui  viennent  à  Tappui 
de  l'opinion  de  l'auteur  sur  les  éléments  de  la  folie,  et  contiennent 
d'utiles  enseignements. 

Une  jeune  femme,  élevée  dans  des  principes  religieux,  mère  de 
famille,  a  la  douleur  de  voir  se  renouveler  devant  elle  le  triste  spec- 
tacle de  la  servante  mattresse.  C'est  en  vain  qu'elle  supplie  son 
mari  de  renvoyer  cette  créature.  II  résiste  à  ce  qu'il  appelle  un 

caprice  de  femme  jalouse.  Madame  de ne  lutte  plus.  Morne, 

nlencieusoy  elle  n'a  qu'une  pensée,  so  laisser  mourir  de  faim. 
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Amenée  daas  réUblisgement  après  pluaieors  joora  de  jeAne,  ponmt 
à  peine  se  tenir,  on  la  met  au  lit,  en  l'exbortanl  à  manger,  c  Mai»- 
tenant,  dil-elle,  je  prendrai  tout  ce  que  vous  voudrez.  9  Le  coup 
mortel  était  porté.  Sa  famille  avait  défendu  radmiaeioD  du  mari  ; 
mais  la  directrice,  voyant  la  malheureuse  jeune  femme  porter  tou- 
jours ses  regards  vers  la  porte,  fit  comprendre  aux  pareots  qu'il 
fallait  le  recevoir  avec  les  enfanta. 

Quand  cet  homme  se  vit  en  face  de  la  femme  qui  mourait  pour 
l'avoir  trop  aimé,  son  déROspoir  fut  sincère  ;  il  s*agenouill8  près 
d'elle,  couvrit  ses  mains  de  pleurs  et  de  baisers.  L'infortunée  tn% 
encore  un  sourire  de  bonheur,  avant  de  mourir.  J'asaistais  à  ce 
drame^  dont  Timage  est  restée  pour  moi  ineffiicabla. 

Si  les  aliénistes  ont  attribué  aveo  raison  une  influence  coDfidé" 
rable  k  la  prédisposition  et  spécialement  i  Thérédilé  aur  le  dév»« 
loppement  de  la  folie,  il  n'est  pas  moins  certain  que,  parmi  las 
causes  morales,  les  passions  ont  une  part  importante.  Le  fait  pié- 
cèdent  en  est  une  preuve.  Le  suivant  n'est  pas  moins  oondout. 

Une  dame  d'une  intelligence  remarquable,  en  proie  à  un  violnl 
chagrin  d*amour,  s'exalta  tellement  qu'elle  fut  conduite  dans  réta« 
blissement  de  madame  Rivet,  Sa  nature  passionnée  lui  créait  dee 
besoins  d'affection  qui  la  portèrent  à  s'attacher  à  une  nièce  de  la 
directrice  dont  l'état  de  santé  réclamait  des  soins  incessants.  Dès 
que  l'enfant  éprouvait  un  malaise,  sa  gardienne  ne  la  quittait  plus. 
Le  mieux  commençait-il,  elle  organisait  des  jeux,  inventait  des 
jouets,  composait  des  histoires  mêlées  de  pantomimes  qui  amenaieot 
des  larmes  de  plaisir  dans  les  yeux  de  la  petite  malade. 

Lorsque  l'enfant  fut  revenue  à  la  santé,  la  tendresse  de  made» 

moiselle  R pour  elle  ne  se  ralentit  pas,  et,  quand  vint  le  jour 

de  la  première  communion,  elle  se  rendit  à  l'église  pour  garder  las 
places.  L'impression  que  cette  cérémonie  produisit  sur  elle  fnt 
énorme.  Elle  s'imagina  que  tout  était  pour  elle,  et  qu'elle  seule  avait 
le  droit  d'être  émue  et  d'être  là.  Ce  fut  à  partir  du  moment  de  cet 
acte  religieux  que  data  la  haine  cachée  qu'elle  devait  plus  tard  ma- 
nifester si  énergiquement  à  la  directrice. 

Neuf  mois  s'étaient  écoulés,  sans  qu'on  eût  eu  aneune  idée  de 
son  terrible  ressentiment,  quand  un  matin,  raconte  madame  Rivet, 
elle  entra  dans  mon  cabinet  de  toilette,  et,  p&le  de  colère,  die  me 
dit  :  «  Hors  de  ces  lieux,  misérable,  il  y  a  asse7«  longtemps  que  je  veux 

te  dire  ton  faitt  »  J'essayai  de  raviver  chez  mademoiselle  R les 

affections  d'autrefois.  «  Ne  rappelle  pas  ces  souvenirs,  coquine  I  » 
L'endroit  où  je  me  trouvais  ne  permettait  ni  appel  ni  évasion.  Jema 
souvins  de  mademoiselle  Rardot,  la  fille  d'un  prédécesseur  de  mon 
père,  assassinée  dans  son  escalier  par  un  fou  qui  voulait  ae  venger 
de  ce  qu'elle  lui  refusait  de  l'argent.  J'observais  tous  eea  mouvt* 
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roents.  A  boat  d'injarat,  elle  soulevi  ase  lourde  chaitê  d^aoajoa 
massif  pour  m'en  porter  un  coup,  et,  au  moment  où  cette  chaise 
allait  retomber  aar  moi,  la  porte  a*oavrit,  une  employée  entra,  j*é« 
taia  flaovée  ;  elle  deaoendit  en  criant  :  «  Lâche,  tn  Taa  échappé 
belle  I  » 

Comme  au  bout  d'un  moia  elle  ne  cessait  de  répéter  :  Je  la  tuerai, 
elle  fut  tranaférée  à  Charepton. 

Ces  faits  et  d*autres,  consignés  dans  le  Ihnre,  attestent  que  les 
aliénés  ont  les  passions  des  autres  hommes.  Nous  avons  connu  dans 
le  même  établissement  une  hystérique  qui  avait  congu  une  haine 
si  tenace  contre  son  mari,  dont  elle  se  croysit  délaissée,  que,  dès 
qu'elle  apprenait  que  son  mérite  allait  lui  valoir  un  avancement,  elle 
lançait  une  dénonoistion  si  perfide  qu'il  n'a  jamais  pu  parvenir  aux 
gra'Jea  élevée. 

Msdame  Rivet  a  donc  été  fondée  h  dire  que  les  observations, 
recueillies  avec  soin,  étaient  la  véritable  source  de  la  connaissance 
de  la  folie  ;  car  ai,  dans  ce  petit  nombre  de  récits,  nous  nous  sommes 
borné  à  montrer  le  réle  des  passions,  les  faits  multiples  du  recueil 
signalent  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  savoir  sur  cette  maladie, 
et  ce  qui  peut  plus  facilement  se  graver  dans  Tesprit  des  gens  du 
monde. 

Un  point  capital  que  mettent  horj  de  doute  les  caractères  psycho- 
logiques de  ces  anecdotes,  qui  devait  surtout  fixer  Tattention  de 
Tauteur,  c'est  que  lea  symptémes  pathologiques  des  aliénés,  qui 
n'ont  Jamais  quitté  leur  foyer,  sont  identiques  avec  ceux  des  malades 
enfermés  dans  les  asiles.  N'est-ce  pas  la  démonstration  évidente 
de  rignorance  ou  de  la  mauvaise  foi  des  écrivains  qui  soutiennent 
que  la  folie  de  la  plupart  des  aliénés  est  le  résultat  des  séquestrations 
arbitraires?  Un  autre  argument  non  moins  positif,  c'est  que  les 
relevés  statistiques  et  administratifs  publiés  par  M.  Legoyt  sur  les 
admissions  des  fous,  établissent  que  plus  de  la  moitié  d*entre  eux 
ont  deux  ans  et  au  delà  de  malsdie. 

Dans  la  levée  de  boucliers  faite  contre  les  asiles  et  leurs  direc- 
teurs, il  ne  faut  jsmais  perdre  de  vue  que  les  attaques  les  plus 
fortes,  les  plus  anciennes,  et  principalement  celles  de  la  folie  en 
trois  Jours,  même  plus  rapidement  encore,  due  à  la  séquestration 
arbitraire  qui  a  précipité,  suivant  son  invenleur,  tant  de  milliers  de 
victimes  dans  \êi  maisons  de  santé,  ont  été  suscitées  par  deux 
alienrs  :  l'un,  traité  à  Paris,  dans  notre  établissement,  y  avait  été 
envoy(^  par  le  célèbre  Roy er-Col lard,  du  temps  de  notre  prédécesseur, 
a  attendu  vingt  ans  pour  faire  sos  réclamations^  et  encore  au  début 
lea  a-t-il  faites  sous  le  voile  de  l'anonyme;  le  second,  mort  sur 
la  voie  publique  et  ouvert  à  THôtel-Dieu,  a  présenta  sept  foyers 
d'apoplexie,  quatre  à  gauche  et  trois  à  droite,  de  dates  diverses. 
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C'est  poartant  sons  de  pareils  chefs  que  se  sont  enrAlés  trois 
hommes  de  lettres  bien  connus,  ennemis  déclarés  des  asileâ.  Enga- 
gés par  la  Commission  qu'avait  nommée  le  ministre  de  l'intérieiir 
pour  reviser  la  Ioi.de  4838  dans  le  but  de  faire  connaître  leurs 
griefs,  ces  journalistes  se  sont  prudemment  abstenus  de  paraître 
devant  la  Commission,  sachant  probablement  qu'il  n'y  avait  pas  en 
à  Paris  une  seule  condamnation  pour  séquestration  arbitraire,  laal- 
gré  les  procès  intentés. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  cesser  la  peur  de  Tinconnu  que  les 
ennemis  des  aliénistes  ont  répandue  dans  le  public,  était  d'ouvrir 
complètement  ces  prétendues  basses-fosses  ;  c'est  ce  qui  a  éié  ac- 
compli par  madame  Rivet  ;  mais  il  n'était  pas  moins  important  de 
signaler  les  tristes  conséquences  des  attaques  contre  ces  établisse- 
ments hospitaliers.  L'accusation  de  séquestration  arbitraire  immé- 
diate n'est  pas  seulement  injuste,  feusse,  elle  est  surtout  pré|odî- 
ciable.  Un  grand  nombre  de  familles,  par  crainte  de  la  presse,  ne 
se  résignent  à  une  séparation  que  quand  le  malade  ne  peut  plus 
être  gardé,  et  ce  qui  est  plus  grave,  quand  ce  retard  trop  prolongé 
a  rendu  la  guérison  souvent  impossible,  du  moins  très-proUéoaa- 
tique. 

Indépendamment  de  l'incurabilité^  suite  si  commune  de  la  con- 
servation des  aliénés  chez  eux,  leur  contact  continuel  fait  sooveat 
du  foyer  domestique  un  véritable  enfer.  Madame  Rivet  a  entendu 
des  parents  qui  accompagnaient  leurs  malades  déclarer,  dans  un 
état  d'excitation  extrême,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  résister:  c  Encore 
un  peu,  disaient-ils,  nous  sentions  que  nous  allions  devenir  fous.  » 
Elle  a  connu  deux  aliénés  qui  faisaient  tomber  d'épuisement  ceox 
qui  les  accompagnaient.  Quelques  parents  lui  ont  confié  qu'ils 
étaient  contraints  par  leur  malade  à  jeûner  des  journées  entières  et 
que  la  peur  les  obligeait  à  se  soumettre  ;  d'autres,  que  le  pauvre 
fou  exigeait  d'eux  qu'ils  se  missent  en  prière,  et  leur  ordonnait  de 
prolonger  leurs  oraisons  une  partie  de  la  nuit.  Un  aliéné  suicide 
condamne  sa  femme  à  partager  le  lit  conjugal  et  l'entretient  des 
projets  de  mort  qu'il  forme  pour  lui  et  les  siens.  Quelques-uns 
couchent  avec  un  couteau  ou  un  pistolet  sous  l'oreiller,  et  le  sang- 
froid,  la  présence  d'esprit,  une  vigilance  continuelle,  peuvent  seuls 
sauver  ceux  qui  les  entourent. 

On  voit,' d'après  ces  faits,  combien  sont  peu  fondées  les  opinions 
des  individus  qui  soutiennent  que  les  aliénés  doivent  être  le  moins 
possible  isolés  dans  les  asiles. 

L'ignorance  où  sont  ceux  qui  protestent  contre  la  folie  peut 
même,  chez  les  gens  de  bonne  foi,  leur  faire  partager  les  préjugés 
de  la  multitude.  Il  existe  fréquemment  dans  cette  maladie  des 
rémissions  plus  ou  moins  longues,  des  intervalles  lucides,  qui  io- 
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daiseDt  en  erreor,  si  l'on  se  contente  d*one  seole  visite.  Une  demoi* 
selle,  placée  à  diverses  reprises  dans  l'établissement  ponr  une  forte 
exaltation,  parlait  sans  cesse,  dansait  et  chantait  des  cantiques. 
Pour  elle,  les  visages  se  transformaient  ;  puis,  par  moments,  elle 
avait  des  retours  à  la  raison.  Un  jour  où  elle  fat  amenée,  an  jour- 
naliste des  amis  de  la  directrice  se  trouvait  chez  elle.  En  les  aper- 
cevant, la  malade  se  jette  à  genoux  et  les  supplie  de  la  prendre 
en  pitié.  «  On  m*a  traînée  ici  par  force...  j'ai  toote  ma  raison  ;  mais 
la  vue  de  ces  infortunés  va  me  rendre  folle,  laissez-moi  partir.  C'est 
affk'eux  de  m'enfermer  dans  des  conditions  semblables.  Je  suis  ma- 
jeure, et  j*ai  cinquante-trois  ans  ;  mes  parents  m'ont  conduite  ici 
par  surprise.  Je  proteste  contre  cette  violence!  Laissez-moi  partir, 
je  vous  en  prie.  » 

La  directrice  6t  tous  ses  eflbrts  pour  calmer  la  malade.  En  regar- 
dant le  journaliste,  elle  vit  que  sa  figure  était  inquiète;  ses  explica- 
tions parurent  le  rassurer. 

Il  y  avait  quelques  moments  qu'ils  s'étaient  éloignés  de  la  croisée, 
quand  une  voix  s'éleva  et  entonna  le  Regina  cœli.  «  La  voilà  partie,  » 
dit  la  directrice.  «  Ah,  madame  !  s'écria  l'écrivain,  c'est  impossible, 
ce  n'est  pas  sa  voix,  c'est  une  autre  de  vos  pensionnaires.  »  En  s'ap- 

procfaant  de  la  fenêtre,  on  aperçut  mademoiselle  T à  genoux, 

les  yeux  au  ciel,  les  bras  en  croix,  finissant  son  antienne  du  Regina; 
puis,  se  relevant,  elle  fit  le  mouvement  précipité  d'un  enfant  qui 
saute  à  la  corde  à  double  et  triple  tour,  tout  cela  avec  une  rapidité 
vertigineuse  qge  la  folie  seule  explique. 

«  Avouez,  dit  à  M.  X madame  Rivet,  que  si  vous  ne  m'aviez 

pas  bien  connue  et  vu,  vous  eussiez  conclu  à  une  séquestration 
arbitraire  »  ? 

Dans  un  livre  écrit  sans  méthode  scientifique  et  où,  par  conséquent, 
le  caractère  de  la  femme  n'a  pas  eu  à  subir  le  joug  des  règles,  tout  ce 
qui  attache  doit  surtout  fixer  Tallention  ;  aussi  les  détails  en  sont-ils 
l'élément  principal.  Nous  ferons  encore  quelques  citations  dont  l'uti- 
lité est  évidente.  On  a  souvent  parlé  des  rapports  qui  existent  entre 
les  aliénés  et  les  enfants.  Madame  Rivet  raconte  une  observation 
sur  ce  sujet.  «  On  avait  conduit  dans  l'établissement  de  mon  père 
un  aliéné  de  distinction  qui,  à  un  délire  furieux,  joignait  la  mono- 
manie du  poison.  Il  était  très*  difficile  de  le  faire  boire  et  manger. 
En  peu  de  temps,  mon  caractère  d'enfant  obtint  du  malade  ce  qu'il 
avait  refusé  à  des  personnages  sensés.  Il  acceptait  volontiers  un 
breuvage  présenté  par  moi.  J'étais  trop  jeune,  disait-il,  pour  être 
une  empoisonneuse.  Je  consentais  à  goûter  un  potage,  alors  que  le 
malade  y  avait  trempé  les  lèvres.  Un  soir  que  j'étais  avec  sa 
femme,  auprès  de  lui,  elle  eut  besoin  de  s'absenter.  Bientôt,  je 
m'aperçus  qu'il  cherchait  à  se  débarrasser  de  la  camisole,  qu'il  ne 
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quittait  pas,  tant  tea  violencea  étaient  dangereoaaa! 
tranquille,  lui  demandai-je,  si  je  voaa  détachala  lea  maîiiat  Et,  ior 
sa  réponse  affirmative,  je  dénouai,  avec  mes  dents,  las  cordooa  4|iii 
retenaient  les  manches.  Pour  me  récompenser,  il  ae  init  paisiliie- 
ment  à  boire  et  à  manger  ce  qui  se  trouvait  sur  la  taUe.  M.  BL.... 
dui-il  sa  guériaon  aux  soins  qui  lui  furent  ainai  prodignéa  t  Ce  qfn'Q 
y  a  de  certain,  c'est  qu*il  revint  à  la  raison  deux  mois  apite  son 
entrée  à  la  maison.  »  On  trouve  dans  le  livre  on  antre  exemple  de 
rétablissement  mental  d'un  officier  qui  Toulait  attenter  à  ses  joara, 
par  le  dévouement  que  lui  avaient  voué  les  enfanta  da  diraelear. 
Madame  Rivet  eat  revenne  plusieurs  fois  sur  lea  oonséqnenoes  de 
ces  rapports  continuels  des  enfants  avec  les  aliénés.  Elle  n^avaii  pas 
tardé,  en  effet,  à  s'apercevoir  de  la  confiance  qu'elle  leqr  inapîrait, 
ainsi  que  ses  frères  et  sœur.  Ella  avait  donc  une  très-grande  foi  en 
elle  et  la  communiquait  à  ces  infortunés  t  Que  d'aliénée  en  belle 
aux  idées  de  persécution  et  d'empoisonnement  lui  obéiasaieet,  mos 
par  oe  sentiment  qu'elle  était  trop  jeune  poor  vouloir  lee  tromper. 
Grâce  à  cette  confiance,  ila  ne  se  refaisaient  ni  à  l)oire  ni  à  manger, 
et  cette  soumission  les  faisait  vivre.  Bile  obienait  aussi  de  beanooop 
d'entre  eux  par  l'influence  de  la  femme  ee  qu*il  eftt  fallu  demaeder 
aux  moyens  coercitifa,  et  elle  a  ainsi  épargné  à  plusieurs  la  aonde, 
la  bouche  d*argent  et  la  camisole  de  force.  Parmi  les  élëmenta  do 
traitement  moral,  madame  Rivet  devait  naturellement  inaîater  sur 
le  pouvoir  de  la  femme.  L'exemple  de  sa  mère,  qui,  pendant  traote- 
six  ans,  a  passé  ses  journées  dans  son  salon,  au  mUieu  de  ses  pen- 
sionnaires, ne  pouvait  s'oublier.  «  Médecins,  magistrats,  inapecteurs 
et  parents  de  malades,  dit  madame  Rivet,  penseront  que  i*ai  été 
bien  réservée,  en  comparaison  de  tout  ce  qu'ils  savent  ;  mais  je 
n*ai  parlé  d'elle  que  pour  rappeler  qu'on  lui  doit  d*avoir  apporté 
une  grande  amélioration  dans  le  traitement  moral  dea  aliénés.  En  las 
associant  à  la  vie  de  famille,  en  leur  dévouant  eon  existenoe,  elle 
fut  pour  mon  père  son  aide  le  pins  puissant,  et  le  ooncoora  qu'elle 
lui  apporta  fut  si  utile,  et  si  bien  apprécié,  en  quelques  mots,  psr 
M.  Âmédée  Latour,  que  je  n'hésite  pas  à  déclarer  avec  moa  père 
qu'il  n'y  a  pas  de  bon  asile  privé  sans  une  femme  qui  se  consacra 
entièrement  aux  malades.  » 

f  Tout  le  monde  ne  peut  visiter  l'intérieur  d'une  maiaon  de  saoté, 
il  ne  sera  donc  point  aana  intérêt,  écrit  madame  Rivet,  d'avoir 
quelques  détails  sur  cette  réunion  d'aliénés  an  milieu  de  laqosUa 
vivait  mon  excellente  mère.*  Dans  la  pièce  où  elle  les  ra^aemblait 
et  qui  pouvait  en  contenir  une  trentaine,  se  rencontraient  tons  les 
genres  de  folie,  a  l'exception  des  fous  dan«;ereox.  La  surveillsoos 
rigoureuse  qu'elle  y  exerçait  lui  permettait  d'y  recevoir  les  homnai 
et  les  femmes.  Quoique  les  conversations  y  fussent  bien  déooasaes, 
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ce  simulacre  de  salon  adoucissait  chez  quelquea^nns  la  séquestration 
jugée  nécessaire.  Les  uns  [larlaient  tout  seuls  et  se  révoltaient  C4>ntre 
les  réponses  impertinentes  qui  leur  étaient  faites  par  des  êtres 
imaginaires.  Les  autres  péroraient  et  prononçaient  dans  leur  dé- 
mence des  phrases  insaisissables.  Une  dame  de  beaucoup  d^esprit  qui 
passait  tontes  ses  journées  auprès  de  ma  mère  et  venait  jusqu'à  dix 
heures  du  soir  faire  sa  partie  dans  sa  chambre,  dont  la  position  de 
fortune  était  belle,  ne  cessait  de  gémir  sur  sa  ruine  ;  elle  se  refu- 
sait  à  changer  de  vêtements  de  crainte  d  en  trop  user,  sachant, 
disait^elle,  qu'ils  ne  pourraient  être  remplacés.  Une  autre  aoeosait 
ma  mère  de  permettre  aux  soldats  de  l'empêcher  de  s^habiller, 
d*exiger  qu*elle  portât  des  costumes  d  une  coupe  ridicule.  D'autres 
fois  lesdits  soldats  lui  ordonnaient  de  mettre  sa  robe,  sans  en  passer 
les  manches,  et,  lui  reprochant  un  jour  d'autoriser  ces  tracasseries, 
elle  lui  donna  sur  le  visage  un  violent  coup  de  poing.  Un  jeune 
homme,  menacé  de  démence  et  de  paralysie,  lui  lisait  le  journal, 
éclatant  de  rire  à  tous  les  sinistres  qu'il  découvrait.  Un   autre 
jouait  aux  dames  tout  seul,  une  partie  de  la  journée.  Chacun  de  ces 
malades  spportant  la  monomanie  dont  il  était  atteint,  on  peut  se 
figurer'  quelle  était  Tétrange  réunion  que  j'appelais  le  salon  de  ma 
mère  et  d'où  sortirent  cependant  guéris,  sous  hnfluence  de  ce  seul 
traitement  moral,  des  malades  souffrants  depuis  un  an  et  plus, 
entre  autres  la  dame  qui  se  croyait  ruinée,  et  qui  entrait  en  conva* 
lescence,  au  moment  où  la  mort  foudroyante  qui  nous  l'enleva  la 
surprit  parmi  ses  malades.  > 

Le  livre  de  madame  Rivet  comprenant  tous  les  sujets  qui  Tout 
intéressée  dans  l'étude  de  la  folie,  devait  s'appuyer  snr  beaucoup 
de  faits  curieux;  les  passer  en  revue  nous  aurait  conduit  loin,  nous 
limiterons  nos  dernières  recherches  à  deux  récits,  empruntés  à 
l'histoire  de  notre  temps. 

Les  révolutions,  qui  sont  un  épisode  sanglant  de  la  vie  des 
nations,  ont  presque  toujours  compté  parmi  leurs  chefs  des  aliénés. 
Dans  le  travail  que  nous  avons  adressé  à  notre  confrère  et  ami  I9 
docteur  Brosius,  sur  sa  demande,  et  qu'il  a  publié  dans  VIrrm 
Freund  de  4  S73,  nous  en  avons  cité  un  bon  nombre  d'exemples. 
Celui  rapporté  par  madame  Rivet  est  une  nouvelle  preuve  de  l'am* 
pire  que  peuveui  exercer  ces  singuliers  chefs  sur  l'esprit  des  révo- 

iulionnaires.  Madame  A ,  bien  née,  ayant  reçu  une  belle  éduca* 

lion,  possédant  une  grande  fortune,  fit  construire,  dans  une  de  ses 
propriétéîi,  une  chapelle  où  elle  somma  le  curé  de  venir  officier  ; 
C£lui-ci  s'y  étant  refubé,  elle  enibrassa  la  religion  protestante. 

Au  début  de  la  Commune,  elle  vint  à  Paris,  et  fut  de  tous  iea 
(^ubs.  Prise  sur  une  barricade,  en  habit  de  fédéré,  le  fusil  encore 
cbaud,  les  troupes  l'emmenèrent  au  camp  de  Satory  avec  les  insur- 
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gés  qu'elle  avait  fanatisés  jasqo*ao  dernier  moment.  Les  médecins 
Payant  déclarée  folle,  on  la  plaça  dans  rétablissement  de  madame 
Riyet.  Après  l'avoir  interrogée,  à  diverses  reprises,  en  la  mettant 
parliculi^ement  sur  le  chapitre  de  son  épopée  politique  :  o  Je  de- 
meurai, dit  cette  dame,  de  plus  en  plus  convaincue  qu'elle  avait  dft 
avoir  une  action  fatale  sur  les  exaltés  qui  se  grisent  de  paroles. 
Cette  malade  me  racontait  qu'elle  relevait  le  courage  des  fédérés 
en  leur  disant,  sur  les  barricades,  dans  un  langage  enthousiaste, 
qu'on  pouvait  tuer  leurs  corps,  mais  qu'ils  emporteraient  avec  eux 
la  consolation  suprême,  que  c'était  un  nouveau  93  qu'ils  recom- 
mençaient, et  que  la  Révolution  allait  faire  le  tour  du  monde.  » 

«  Mes  moyens  sont  infaillibles,  ajoutait-elle  ;  je  n'insulte  personne, 
il  est  donc  impossible  de  m'arréler  pour  injures  envers  l'autorité. 
J'entre  chez  un  marchand  de  vin,  je  m'assieds,  je  parle,  un  cercle 
se  forme.  Je  m*échauffe,  le  cercle  grandit.  Bientôt  Venthousiaime  est 
tel  que  la  salle  est  comble.  On  monte  jusque  sur  les  tables  pour  m*en- 
tendre.  J'entratne  d'autant  plus  les  masses,  que  je  suis  une  com- 
munarde, c'est  vrai,  mais  une  communarde  de  bonne  compagnie.  ■ 

L^époque  de  son  transfert  étant  arrivée ,  voulant  éviter  les 
effets  de  l'exaltation  de  cette  dame  qui  dramatisait  les  moindres 
choses,  on  lui  fit  accroire  que  M.  Tbiers  ne  la  voulait  pa;  à  Paris, 
pendant  l'élection  de  M.  Barodet,  redoutant  avec  juste  raison  les 
influencées  dont  elle  disposait  ;  cette  mesure,  qui  attestait  son  irapor* 
tance,  la  flatta,  et  son  voyage  s'eflbctua  dans  de  bonnes  conditions. 

Le  second  fait  est  relatif  à  l'impression  produite  sur  les  aliénés 
par  une  catastrophe  soudaine,  imprévue,  terrifiante. 

c  Le  4  4  juillet  i  874 ,  vers  le  milieu  du  jour,  nous  fûmes  frappés 
d'épouvante,  raconte  madame  Rivet,  par  une  détonation  formidable. 
C'était  l'explosion  do  |la  cartoucherie  de  Vincennes.  En  quelques 
instants,  le  ciel  fut  obscurci  par  une  épaisse  fumée.  Les  cartouches, 
les  obus,  les  projectiles  les  plus  variés,  éclataient  de  tous  côtés. 
L'odeur  du  soufre  nous  suffoquait  et  les  détonations  étaient  telles 
que  les  vitres  tombaient  en  pluie  dans  les  appartements.  Les  portes 
s'ébranlaient,  et  celles  dont  la  serrure  résistait  volaient  en  éclats. 
Dans  ce  danger  suprême,  mon  premier  soin  fut  le  salut  de  mes 
malades.  Je  les  fis  toutes  rassembler,  ainsi  que  les  employées,  dans 
la  partie  de  la  maison  la  plus  éloignée  de  l'explosion,  et  je  m'y  réfu- 
giai avec  elles. 

Sous  l'empire  de  la  terreur,  toutes  s'étaient  calmées.  Plu- 
sieurs, atteintes  depuis  longtemps  de  folie,  revinrent  momentanément 
è  la  raison.  La  nature  primitive  reprenant  alors  ses  droits,  jp  pus 
oonstater  que  quelques-unes  de  ces  pauvres  femmes,  dont  plusieurs 
se  montraient  hostiles,  étaient  vraiment  bonnes.  Je  fus  touchée, 
malgré  mon  effroi,  de  la  sollicitude  et  de  l'affection  qu*elles  me 
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témoignaient.  Au  milieu  de  cette  panique  générale,  elles  8*onbIiaient 
pour  ne  8*occaper  qoe  de  nooi.  L'une  d^elles,  ne  trouvant  pas  de 
siège,  voulait  me  faire  asseoir  sur  ses  genoux.  Cette  dernière,  com- 
plètement déraisonnable,  était  dans  sa  chambre,  lorsqu'un  obus, 
après  avoir  effondré  le  toit,  pénétra  dans  son  armoire  à  glace,  sans 
éclater  cependant,  grftce  au  linge  dont  elle  était  remplie.  La  commo- 
tion qu'elle  éprouva  lui  rendit  à  Tinstaut  la  raison.  C'est  elle  qui,  me 
voyant  refuser  l'offre  de  mon  père  d'aller  le  rejoindre,  me  dit  :  a  Si 
vous  nous  préserviez,  on  comprendrait  l'utilité  de  votre  présence, 
roais  puisque  vous  êtes  comme  nous,  attendant,  sans  pouvoir  agir, 
dispensez- vous  de  voir  tout  cela.  » 

Cette  réapparition  subite  de  la  raison,  après  sa  disparition  depuis 
de  longues  années,  sous  l'influence  d'une  grande  commotion,  me 
remet  en  mémoire  la  guérison,  en  4  825,  d'un  aliéné,  lorsque  j'étais, 
en  qualité  de  médecin,  dans  l'établissement  de  madame  Marcel 
Sainte>Colombe,  rue  Picpus.  Le  malade,  dont  la  folie  remontait  à 
plus  de  vingt  ans,  se  précipita  d*un  second  étage.  Cette  chute,  où  on 
l'avait  cru  tué,  fut  suivie  du  rétablissement  rapide  de  ses  facultés. 

Notre  analyse  de  l'ouvrage  de  madame  Rivet  est  la  confirmation 
du  plan  que  s'est  proposé  l'auteur,  celui  d'apprendre  aux  gens  du 
inonde  qui  liront  ses  intéressantes  anecdotes,  ce  qu'il  leur  convient 
de  eavoir  sur  la  folie,  d'ouvrir  aux  intéressé  toutes  les  portes  de 
la  Maison  de  santé,  et  en  plus  de  démontrer  avec  quelle  légèreté  et 
quelle  assurance  on  parle,  dans  notre  pays,  de  toutes  choses  sans 
les  connaître.  A.  BaiBiEB  db  Boismoht. 

Nouveau  Dictionnaire  des  faUilieation»  et  det  altérations  des  a/«- 
ments,  des  médicaments  et  de  quelques  produits  employés  dans  les 
arU,  l'industrie  et  V économie  domestique  y  par  J.  L.  Soubbirah, 
professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier. 
Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  4  874,  4  vol.  gr.  in-8«  de  640  p., 
avec  248  figures,  44  fr. 

En  présence  de  la  fraude,  la  science  a  un  réie  important  à  rem- 
plir :  dévoiler  hautement  tout  trafic  qui  compromet  la  santé  des 
consommateurs  par  la  falsification  des  substances  alimentaires  so- 
lides ou  liquides,  et,  ce  qui  est  peut-être  plus  grave  encore,  com- 
promet sa  vie  par  la  sophistication  des  médicaments  qui  devraient 
lui  rendre  la  santé. 

Depuis  longtemps,  les  graves  inconvénients  que  présente  la 
sophistication  ont  éveillé  l'attention  des  rédacteurs  dos  Annales  d'Ay- 
giène,  et,  chaque  année,  ce  recueil  contient  des  travaux  indiquant  les 
moyens  scientifiques  les  plus  efficaces  de  découvrir  la  fraude.  S'in- 
spirant  de  la  lecture  de  ces  mémoires,  utilisant  aussi  une  connais- 
sance approfondie  de  la  littérature  scientifique  étrangère,  et  contrôlant 
par  lui-même  la  valeur  des  procédés  indiqués,  M.  le  professeur 
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Soabeiran  a  ea  TheiiretiM  pensée  de  grouper  sons  fomie  alpIiabétîqiM 

rétodedes  nombreosee  falsificatiODS  qui  ee  font  journellement. 

Dans  une  première  partie,  il  a  résumé  avec  soin  les  divers  pro- 
cédés à  Taide  desquels  on  peut  arriver  à  s^assurer  de  la  eophbiî- 
cation  d'une  substance.  Non-seulement  les  divers  appareils  dont  il 
faut  faire  emploi  y  sont  décrits  et  figurés,  mais  on  y  trouve  sosa 
une  forme  soccinote  le  tableau  des  caractères  des  espèces  miné- 
rales, dévoilés  par  la  voie  sèche  et  par  la  voie  humide.  Vient  ensahe 
le  répertoire  proprement  dit,  qui  a  une  étendue  de  600  pages. 

Demandant  à  la  fois  à  la  chimie,  aux  sciences  physiques  ei  oâta^ 
relies  toutes  les  ressources  qu'elles  donnent  pour  la  recherche  el  la 
découverte  des  falsifications,  M.  Soobeiran  a  insisté,  plus  qu'aucun 
de  ses  devanciers  en  France,  sur  les  caractères  indiquAs  par  l'étude 
microscopique  de  la  structure  intime  des  substances.  D'importants 
travaux  avaient  été  entrepris  dans  cette  direction,  en  Angleterrs 
par  Arthur  Bill  Hassall,  en  France  par  MM.  Moitesôer»  eC  par 
Krassinski  en  Russie. 

M.  Soubeiran  a  vulgarisé  le  résultat  de  leurs  recherches  ei  es* 
prunté  de  nombreuses  figures  an  savant  chimiste  anglais. 

Entre  les  nombreux  articles  de  ce  dictionnaire,  il  oonvittt  de 
signaler  tout  particulièrement  les  articles  Àkool^Arrow-rool,  Mrv, 
Blé^  BonboM,  Café^  Cannelle^  Chicorée^  Chocolat^  Cire^  Bêêtmem^ 
Farines^  FécuUê^  Buileê^  Indigo,  Jalap^  JmU^  Mereure,  Moutarde^ 
if  fisc,  Opium  t  Pa/in^  Poferf,  PoUuêe^  Potasihtm^  Quinquma^  RkM^ 
barbe,  Saltepareille,  Sirops  Sucre,  Tabac,  Thé,  Vin,  Vimaigre,  etc. 

Bien  qu'il  eût  spécialement  en  vue  les  falsifications  et  les  altéra- 
tions des  matières  alimentaires  et  médicamenteuses,  M.  Soubeiran 
a  eu  Theureuse  pensée  de  comprendre  dans  le  plan  de  son  livre 
quelques  sujets  (l*one  grande  importance,  tels  que  les  BouteUke, 
ChaHxm^  Dorure  et  Argenture,  Engrais^  ÉloffeSj  Gtkino^  Mtmnùie, 
Papier,  Savons,  etc. 

Chaque  article  est  suivi  d'un  index  bibliographique  06  sont  rap- 
pelés les  travaux  à  consulter  pour  de  plus  amples  développemeots. 
Cette  bibliographie  n'avait  été  entreprise  par  aucun  de  ses  devan- 
oiers,  et  elle  sera,  pensons-nous,  fort  appréciée. 

L'auteur  termine  en  donnant  le  texte  de  la  législation  et  des  rigis- 
ments  de  police  en  vigueur  pour  la  répression^ea  fraudes  dans  la 
vente  des  marchandises  pour  les  divers  États  de  TEurope. 

L'ouvrage  du  savant  professeur  se  distingue  psr  la  clarté,  par  la 
concision  et  par  le  soin  apporté  au  choix  des  figures.  Il  nous  parrit 
de  nature  à  rendre  service  aux  adminiatrateurs,  aux  phannadeos, 
aux  médecins,  aux  experte  près  les  tribunaux,  à  tous  ceux  eofio 
qui  s'intéressent  aux  grandes  questions  d'hygiène,  de  salubrité  si 
de  police  ssnitaire. 

FIN  DO  WAEAlfTB-QTJAtaiillB  fOLUMB. 
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